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ttailiMdeM.de  Cealioeoiirt  èfleim-FéleitlMNiit.— fomnlr  dadned'Eogliieii. 
--bllMced'Aleieiidrt.'-'Miioraliiitleii  de  M.deCenlineeiirt.-'Iiiftiiiille 
iBpérUedeRvMie.^Uptrafruicais.  ^VotUbdereotrevae  d'Brftnrdi  pour 
Alexandre,  pour  Napoléon.  —  Dépéri  de  Saint-Htenbeinf  .  —  Fette  et  ceqoeC» 

tcrie  de  l'empereur  Napoléon.  —  Cours  plénières.  —  Abaissement  des  royautés 
allemandes.  —  La  Prusse.  —  L'Autriche.  —  Mission  du  baron  de  Gollz ,  —  du 
Uron  de  Vincent.  —  Arrivée  à  Erfurth. —  Fêles  el  plaisirs.  — Questions  d'affaires. 
<—  La  Finiande.  —  La  Turquie.  —  Reconnaissance  das  faits  accomplis. — Véritable 
Kss  des  conférencea  d'Erfurlh.  —  Rapports  officiels.  —  Ouverture  faite  à  l'Angla- 
Mnre.  —  Le  comte  de  Romanzoff  à  Paris.  —  Négociations  atec  H.  Canniiig.  — 
IdatSoBS  eeerèiee  de  la  Raerte  tree  l'Angleterre.  —  PoiitteD  neavelle  de  M.  de 
GiBllMevià  Seifc^gétewhftttif ,  Arrivée  du  prinee  de  ¥eBniWH|  Mnhjewwieoi 
mne^àPerii» 

M.  de  CauMneonrt  avait  remplacé  le  général  SaTary  dans  Tarn-» 
bafisade  de  Saint-Pétersbourg,  si  importante  après  Tilsitt.  L'esprit 
de  M.  de  CauKncourt  était  plus  étendu  que  celui  de  son  prédéces- 
Mor,  accoaiMi  avec  tant  de  répugnances  ;  il  «raît  moins  d'habitude 
dipûliet^iiioiM  dt  tad  poar  las  intrigooi  aeaoodaîni,  ima  certaine 
iMnière  plus  large  de  Toir  les  évinemeots;  les  formes  élégantes  de  sa 
vie,  m  naissance  distinguée  pouvaient  lui  ouvrir  les  plus  hauts  salons 
da  Saint-Pétersbourg,  et  ce  n'était  point  une  chose  inutile  à  sa  rois* 
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sioo  ;  en  Rusie»  l'aristocnitie  a  ms  droits»  et  un  geninhomnid  bien 
éleré  devait  troover  on  ocoès  plus  facile  dans  les  salons  quiseratta- 

ehaient  à  la  cour. 

Toutefois  il  se  trouvait  dans  la  vie  de  M.  de  Caulincourt  une  cir- 
constance fatale  qui  lui  eolevait  ce  caractère  ferme  et  moral  qui 
constitue  la  paissance  d'un  ambassadeiir.  U  faut  le  dire,  Texécution 
da  duc  d'£nghien  lai  pesait  oomme  un  remords  ;  qu'il  Sût  ou  non 
complice,  l'histoire,  un  jour,  le  décidera  ;  mais  le  nom  de  M.  de  Gau^ 
lincourt  se  trouvait  môlé  à  l'arrestation  de  la  victime  du  coup  d'État 
de  Vincennes  ;  ce  lugubre  épisode  attristait  douloureusement  la  vie 
entière  de  M.  de  Caulincourt,  et  le  frappait  dans  sa  force  et  sa  con- 
sidération politique.  L'Angleterre  n'avait  pas  manqué  de  jeter  dans 
ses  pamphlets,  répandossurTEuropey  le  souvenir  de  cette  catasirophe 
pour  affaiblir  d'avance  la  puissance  morale  que  M.  de  Caulincourt 
pouvait  acquérir  en  Russie;  on  le  désigna  publiquement  comme 
complice  ou  instrument  de  cet  attentat ,  et  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  connaissant  toute  la  faiblesse  de  M.  de  Caulincourt, 
exploitait  cette  fatalité  qui  l'affligeait  si  profondément.  Ce  qu'il  j 
eut  de  plus  malheureux  encore,  c'est  que  l'ambassadeur  crut  néces- 
saire de  se  justifier  auprès  de  Fempereur  Alexandre  et  de  demander 
en  quelque  sorte  une  attestation  de  son  innocence  à  un  souverain 
étranger.  Cette  démarche  dépassait  les  bornes  de  la  faiblesse  :  que 
devenait  l'ascendant  d'un  ambassadeur  qui  avait  besoin,  pour  ainsi 
dire,  d'un  certiGcat  de  bonne  conduite  émané  du  cabinet  auprès 
duquel  il  était  accrédité?  n'était-ce  passe  mettre  absolument  sous  sa 
dépendance  T  Et  puis  quel  outrage  i  Napoléon  que  de  se  justifier  d'un 
coup  d'Ëtat  que  le  consul  avait  commandé  lui-même!  Ainsi  M,  de 
Caulincourt,  en  se  protégeant ,  jetait  l'odieux  h  la  face  de  son  souve- 
rain; il  se  rendait  tout  à  fait  incapable  d'examen  et  de  critique  à 
l'égard  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  ;  il  tuaitsa  dignité  et  sa  force 
politique  ^ 

■  On  mit  ainsi  procédé  à  Stint-Fétotbooig  contre  I»  général  Bvnrf;  on  Taviii 
•litissé  monlement;  voici  ce  qu'il  raconte  : 
«  Je  pris  le  parti  de  rire  et  d'employer  tout  mon  esprit  à  aider  am  plaisanteries  qnn 

l'on  cherchait  k  me  faire.  On  a  tant  d'avaniagc  sur  les  imposteurs,  lorsque  l'on  se 
sent  honnête  homme,  que  je  me  relirais  toujours  victorieux  de  ces  sortes  d  explica- 
tions. Je  me  rappelle  qu'un  jour  je  dînais  chez  l'cmpcrrur  de  Russie;  il  n'y  (uvail 
jamais  moins  de  douze  ou  quinze  personnes;  l'impéralricc  régnante  me  fit  rhooiieur 
de  m  adresser  la  parole,  en  me  disant  :  «  Général,  de  quel  pays  étes-vous?  —Madame, 


Digitized  by  Google 


nmsssioif  produite  sur  les  càbikbts. 


7 


▲  chaque  ligne  la  correspondance  de  rambassadeur  s'eo  reneot; 
m  ffnIL  dire  iia'elle  lepose  entière  sur  des  données  fanases.  M.  de 
GMiliiiooiiit  est  dans  une  sitiiation  admirathe  devant  l'empereiir 
Alexandre  ;  il  ne  TOit  que  lui,  il  est  sous  le  charme  de  son  amitié 
attentive  ;  le  czar  est  l'objet  de  son  culte  ;  tout  lui  échappe  dans  le 
mouvement  des  esprits»  au  milieu  même  des  salons;  M.  de  Caulio- 
court  croit  à  raliiance  intime,  aux  témoignages  polis  de  la  cour;  il  se 
entente  des  espresilons  extérieures  que  Tempereur  Alexandre  lui 
pradigoe;  il  est  de  toutes  les  fêtes»  on  se  radoucit  en  sa  faveur  des 
piérentions  de  l'étiquette;  le  cxar  lui  parle  avec  abandon  de  Tempe- 
reur  des  Français  ;  on  multiplie  les  témoignages  de  confiance  et  de 
sincériti;.  M.  de  Caulincourt  plein  d'illusion  vit  dans  un  monde  qui 
loi  a  jeté  le  souvenir  du  duc  d'Iilnghien  pour  le  dominer.  E8t-<e  14 
le  but  de  la  mianon  de  M.  de  Caulincourt?  N'»-t-il  pas  d'autres 
lisnltats  à  obtenir»  et  comment  va-t-on  interpréter  l'alliance? 
Alexandre  secondera-t41  Napoléon  sur  tous  les  pointe  de  l'Europe, 
et  M.  de  Caulincourt  a-t-il  assez  d'ascendant  pour  surveiller  la 
Russie  dans  ses  desseins  sur  la  Valachie  et  la  Moldavie,  toujours 
occupées  par  ses  années?  Les  réveillions  se  succèdent  à  Constanti- 
BOple»  le  cnr  a  les  yeux  sur  la  Turquie;  la  conquête  de  la  Finlande 
ot  tout  à  fait  accomplie»  les  Russes  sont  maîtres  de  la  Baltique.  Yollà 
des  résultats,  et  M.  de  CSaulincourt  s'en  inquiète  à  peine  ;  et,  par 
une  maladresse  indicible,  lorsque  tant  de  points  sérieux  doivent  fixer 
son  attention,  31.  de  Caulincourt,  sous  les  inspirations  d'une  intel- 
ligence bornée,  M.  Maret,  adresse  des  observations  déplacées  sur  la 
Poiogne  et  le  grand-duché  de  Varsovie  ;  il  mécontente  ainsi  tout  k  la 
Ibb  r Autridie  et  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg^  si  profondément 
btéresBés  dans  toutes  les  dilBcttltés  qui  touchent  à  la  Pologne  ^ 

je  suis  de  la  Champagne.  —  Mais  Tolre  famille  est-elle  française?  —  Oui,  madame, 
elle  est  aussi  de  la  Champagne,  de  Sedan,  qui  est  le  pays  où  l'on  fait  les  boaui  draps. 
— >  Je  TOUS  croyais  étranger,  on  m'avait  dit  que  tous  étiez  Suisse.  —  Madame,  je  rois 
ce  que  T.  M.  veut  dire  f  je  sais  qu'on  l*a  éeilt,  j'ai  la  tout  cela,  et  je  le  prie  de  ne  pas 
•nêlcr  aoB  opinion  aor  de  paicilica  prodnetions.  »  L'impératrice  Tit  que  je  ravala  da» 
vinée,  at  la  eonmsatkm  en  resta  là.  La  hasard  avait  lUt  que  la  mima  jovr  j'aTaialu 
ce  qui  me  coDcemait  dans  les  parapbleta  dont  je  Tiens  de  parler.  Limpératrice  da 
lofliie  avait  voahi  probablement  s'assurer  s'ils  aTaient  dit  la  Tcrité,  et  elle  avait  un 
jugent  trop  sain  pour  ne  paa  mettra  la  justice  du  cèté  oh  elle  devait  être,  »  (Notea 

du  général  Savary.) 

'  Napoléon  commence  à  reconnaître  la  fausse  position  de  If.  de  Caulincourt. 
Toici  ce  que  raconte  le  général  Sarary  : 
I  L'empereur  venait  de  recevoir  un  courrier  deSaiut-Pcicrsbourg  :  quelques  nuagea 
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Au  reste,  la  question  de  personnes  o'a  pas  fait  un  pas,  les  anti- 
paUiies  lestoDt  tes  mêmes  à  SaiotrPétenlNN^ 
du  ciar  compomM  alon  im  brillant  et  noUe  cortège  *  ;  sa  mtie, 
Sophie-Dorothée-Fédorowm  de  Wurtemberg,  la  leuTe  de  Paul  r% 

conservant  toute  la  flerté  allemande,  avait  gémi  la  première  sur  l'a- 
baissement de  sa  patrie  native;  quoique  le  Wurtemberg  eût  été 
éloTé  à  la  royauté,  elle  n'en  gardait  pas  moins»  comme  toutes  les 
prinosMS  germaniqnest  une  dignité  de  raeeqoi  nepoorait  admettre 
les  penremis,  même  eonverts  de  la  glorieuse  pourpre  de  Napoléon  s 
Alexandre  avait  une  religieuse  déférence  pour  sa  mère,  qui  gouvei^ 
nait  son  palais;  la  grave,  la  fière  Dorothée-Fédorowna  n'avait  point 
encore  cinquante  ans,  et  cependant  sa  majesté  de  mère  rayonnait  à 
son  front  comme  dans  les  médailles  de  Borne  antiiiue  on  dans  les 
bas-feliefi  de  réoolegreeqne;  elle  ne  tH  jamais  In  eonvenance  dans 

s'étaient  âéjA  élevés;  itns  me  dire  en  quoi  consisUit  la  difficulté,  H  se  plaignit  de  la 
manière  ^jU^nton  menait  ses  affaires  en  Russie;  il  disait  :  rcCanlinrourt  m'a  crée  li 
des  eml;  u  lieu  de  m'en  éviter.  Je  ne  sais  où  il  a  été  engager  une  explication  sur 
la  Pologne,  et  se  laisser  présenter  une  proposition  par  laquelle  je  m'engagerais  à  ne 
jamais  la  rétablir;  celte  idée>U  porte  son  ridicule  stcc  clic.  Comment!  j  irais  entre 
fté^  ^  rétablir  la  Pologne,  lorsque  j'ai  la  guerre  eo  Espagne,  pour  laquelle  je  suis 
•bUgé  de  lillffr  noa  armée  d'AUMnagaet  Ces!  par  trop  abearik  R  si  Je  ne  pois 
•ongwà  laMegnerpaoriinot  A'eaftiiettnaqaâtUeiit  Jenesttispaaie  ieatiD,  je 
ae  puis  prédire  ce  qui  arrivera.  Est-ce  parce  que  je  suis  enbaifaaiéqae  I'oq  aoiilèva 
eette  qnestion  ?  Cétait  au  contraire  le  moment  de  l'éloigner  :  0  y  a  là  quelque  chose 
que  je  ne  puis  expliquer.  Au  reste,  l'on  me  parle  d  une  entrevue  dans  laquelle  je 
pourrais  régler  nos  affaires  :  j'aime  encore  mieux  l'areepler  que  de  m'ciposer  h  les 
voir  gâter  :  au  moins  cela  aura  l'avantage  d'en  imposer  par  un  grand  spectacle,  et  de 
me  donner  le  temps  d'en  finir  avec  cette  Espagne,  »  (Il  n'y  a  dans  ce  récit  qu'une  seule 
inexactitude  :  c'est  Napoléon  qui  demanda  reotrerue.) 

I  LalhoillleiaipérialedeBaaiieéiaiiafaiilceiBpMée: 

Msfr^Marie-Augasle-Éliaabeth-Alexiewaa  denade^  aéeleiSjMiTte  flt0l  épouse 
de  l'eaipereor  Aleiandre; 

ConsUntin-PaulowiU,  né  le  a  mai  ITfD»  firère  du  czar,  marié  le  SB  février  ITM  è 
Julie-Heariane-Ulrique-Anae-Ffédecowna  de  Saxe-Gobouis»  née  le  S3  aapumbve 
1781  î 

Nicolas-Paalowitz,  Trère  du  czar,  né  fc  ^juillet  1*796; 
Michaël-Paulovritz,  frère  du  czar,  né  le  8  février  1798; 

Marie-Paulowna,  sœur  du  czar,  née  le  15  février  1786»  mariée  le  3  êoài  1804  à 
Cbarles-Mdéric,  prince  béiéditaiie  de  8aie-Weimar; 

Gaibcrine'Paulownay  aoeiir  da  car,  née  le  81  ami  1788^ 

Anne-Penlewna»  sonr  du  ciar,  née  le  iS  janTicr  nSi; 

SepUe-Dorethée-Augnste-Marie-Féderoirna,  prineena  rofale  de  Wartemb«f  » 
née  le  SS  oetobre  1709»  veuTe  de  l'cmpeiear  Paul  l^r 
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des  alliances  d'origines  disparates,  et,  priocease  luralaîBe»  eUe  roogis^ 
ait  ôm  la  pensée  de  se  voir  on  jour  este  à  oôté  de  madame  LieUtia 
limolini,  la  mère  de  Tempereor  Napoléon,  do  héros  qui  yenait  de 

presser  la  main  à  son  fils  Alexandre  sur  le  Niémen  ;  Dorothée-Fédo- 
rowna,  antipathique  au  système  français,  demeurait,  comme  toutes 
les  princesses  de  Bavière,  de  Bade,  de  Wurtemberg,  dans  une  situa^ 
lion  de  DoUe  dédain  poar  les  Bonaparte»  froideur  altière  que  parla- 
laûttoatle  vieux-parti  russe. 

La  femme  d'Âleiandre,  Louise-Marie-Êlisabelh  Aleiiewna,  née 
princesse  de  Bade,  était  Allemande  dans  toute  la  puissance  des  sou- 
venirs ;  douce  et  résignée  avec  l'empereur  son  mari,  elle  avait  néan- 
moins son  opinioQ  personnelle  et  son  influence  de  cour,  et  plus  d'una 
lois  le  géoéfalSavary  avait  subi  ces  sourires  moqueurs,  eesquestiona 
railieoses,  qui  indiquaient  ses  dédains  pour  toutes  les  fortunes  non- 
velles  que  la  révolution  avait  jetées  au  monde.  Autour  du  czar  se 
groupait  Constantin  Paulo^vitz,  son  puîné  de  deux  ans  seulement,  et 
qui  avait  uni  sa  vie  à  une  princesse  de  Saxe-Cobourg,  si  rD^prochée 
de  TAngletene  ;  Ck>nslantin  avait  conservé  ce  caractère  ^  âf  de  la 
nationalité  russe  qui  distingue  la  grande  famille  des  Romanofr;;^en- 
Oiousiaste  avec  passion,  il  était  ébloui  par  la  fortune  de  Na.  yn  ; 
soumis  à  son  frère  atné  avec  une  respectueuse  déférence  ainsi  que 
l'église  grecque  l'enseigne,  il  le  suivait  comme  un  père  ;  Alexandra 
était  pour  Constantin  plus  qu'un  homme  ;  deux  autres  czarowitz« 
enfants  encore,  formaient  la  pléiade  de  cette  noble  race;  Nicolas,  qui 
portait  le  nom  du  grand  saint  protecteur  de  la  Russie,  avait  douze 
ans  alors,  avec  une  belle  physionomie,  ce  front  haut  qui  annonce  de 
puissantes  destinées;  et  Michaël,  son  frère,  de  deux  ans  moins  Agé, 
et  qui  recevait  une  éducation  des  plus  attentives,  comme  les  familles^ 
rosses  savent  en  donner  à  leurs  fils,  espérance  de  leur  maison. 

L'intérieur  du  palais  de  Saint-Pétersbourg  était  sans  faste,  mais 
plein  d'une  dignité  élégante;  on  y  avait  la  politesse  et  la  grandeur 
de  Catherine  et  la  simplicité  des  princes  d'Alleroape  ;  l'impératrice 
mère  exerçait  sur  tous  une  majesté  de  respect  que  nul  n'osait  braver  r 
Alexandre,  avec  son  regard  d'ange,  était  devant  elle  comme  un 
enfant  timide  ;  quand  elle  parlait,  sa  voix  retentissait  comme  la  parole 
de  Dieu  même;  la  mère  du  czar  était  la  mère  de  la  patrie  dans  le 
cœur  russe,  car  elle  était  si  bienfoisante  !  Tout  le  vieux  parti  mosco- 
vite l'entourait  ;  puis  ces  jeunes  femmes  allemandes  restaient  sous  som 
IX.  a 
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autorité  et  maintenaient  l'esprit  haineiui  et  méflant  contre  les  Fran- 
çais; ni  èlif  Mirr  rf  f  mwtnntin  hnmmir  -'^  giiecreet  debatoiU«f» 
ptnraiiDt  njmiirr  1r  tstimà  ib  ffipntf iw  \m  tum-ir  ''^Tîirmt  m 
lai  que  Vinflexible  oonquénant  qui  aMÎt  abaftt»  leur»  maisoiift  «rigir 
naires.  Toute  cette  cour  se  nourrissait  de  biographies  anglaises,  (1« 
calomnie»  que  la  presse  biitaouique  prodiguait  ;  «lie  était  en  corres- 
pondance af  oc  la  oMlheareine  reine  Louise-  da  Pmsse  »  parâiseaat 
ses  humiliatioiis  et  ses  donleois.  Ges.fnmnes  »*aMiie&t  pas  las 
Blindes  As  gmidemperew,  elle»  n' waieati  pas  asiîsté  ana  ehaasps 
de  bataille  dTAusterlitz  et  de  Friedland^  où  d^ia  seol  éeialc  da  sas 
yeux  Napoléon  opérait  des  prodiges  ;  elles  s'en  tenaient  donc  à  ces 
préventioiuH.  à  ces  nuances  délicates  que  les  hommes  aperçoivent  à 
peine»  pfesqaeioujottasahsorbéspavlesidées  da  daouaation  poliiiqua. 
U  soIBsail  de  taaàm  catta  canada  Bnuaie  ponc  d^ampéaii  «l'naa 
allianfiesÉiciBa».etdaiBarille8ui!teoft,  entia  ëlaafeNapdlîoA. 

M.  de  Caulincourt  n*ayait  rien  vu  de  tout  cela  ;  enivré  des  politesses 
d'Alexandre,  sa  correspondance  est  d'une  grande  médiocrité.  Au 
mois  de  juillet  déjà,  il.  neçut  des  infliructions  de  son  souverain  pour 
demander  penmandlflairnf  m  csar  si  une  entrevue  d-empereur.  à 
empereur  nasamit  pss.atikiponf  cégtec  diveia  points  en.  conlestatiaa 
antra  k  Basile  et  IikFianee  ;  Napoléon  uojùi  qu'on  pourraii  dans 
cette  entrevue  résoudre  les  questions  indécises  ou  qui  avaient  changé 
de  face  depuis  l'entrevue  de  Tilsitt  *  ;  bien  des  choses  s'étaient  accom- 
plies; ce  qu'on  ne  pouvait  traiter,  que.  diilicilement  par  correspoor 
danoe,  oale  réaliserait  par  uaéefaanga  da  pandas  da  sauwsraiaàfiour 
>arain« 

Napaléaaavaii  iai  pkisiaoïabnts  ;  Isa  damier»  événements  d^E^ar 

gne»  la  CâpitulaUon  de  Baylen,  la  convention  de  Gulra,  lui  faisaient 

*^  «  Wt(m  fÊB-dùMmK  qaadto  ptrtrd  d'MMvlMiaiiifrd»  lOiftt  at  laiMBSi- 
dàiée^c  coamamwrttéia.  IggéiiéiBiJaBiirt  faillit  telwÉkmiiadi  Tilait»:  «Jta» 
venoni  de  (kire  vaikt  iia  wn  d'agiiim.  i  L'empereur  Aleiandrfi,  pendaDt  qu'il 
dormira  nous  allons  nous  occuper  ailleurs,  n  De  son  rôié .  l'empereur  Alexandre 
s'était  tiré  le  moins  mal  qu'il  avait  pu  d'une  position  fiïcheuse,  et  il  se  promettait  bien 
aussi  de  gagner  du  temps,  d'endormir  son  rival  et  d'attendre  des  circonstances  plus 
favorables.  Des  écrivains  russes,  cl  nataromeul  I!&ide  de  camp  d'Aleiaudre ,  M.  de 
Boutourlin  (dans  les  prolégomènes  de  son  Hisloirt  dû  la  campagne  de  1812},  déclarent 
aettcaRDt  que  e»  tittté  de  TlHItt  était  iwp  onéreoi  à  it  KliSBle  pour  qu'elle  pAt  Is 
CùBiidAwr  «oifcaNBl  qoa  eoBRee  m^Bwyen  dè  gegocr  da  teaipB.  » 
ds  flbadiaha^l^ 
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de  ses  vieilles  trempa^  à  l'insurrectfoii  ée  la  Péninsule,  il  fallait  ac> 
complir  au  Midi  ses  vastes  plans,  et  dans  ce  but  l'empennir  voulait 
apprécier  par  lui-même  le  degré  de  confiavce  ifw  i'aAiÎQOce  russe 
poofiit  inspiier.  Alexandre  lui  prèterait-il  la  main  eu  ooiileMiit  li 
«■■Wnv  06  tMmagÊef  Qaaai  éomc  renpmar  lollielts  tne 
mânmm  femméÊer  CeiA  qo^il  y  titnmft  son  Mérèt  ;  il  rmMî 
mm  rriever  TopiTiion  puèfiquc  en  France,  en  lui  laissant  croire 
ifn*enfiw5on  système  paix  s'asseyait;  les  afTairesdfRspagne  l'avaient 
iilaieBait  conuptonis,  il  serait  bon  de  constater  mn  yeux  du  penplis 
fK  iïiptiua  «Hit  m  lamiianine  alliée  un  poi«t  happai  m 
Bwope  ^mMtâteol  jamais  impossfbte»  tes  cnlilloai.  Lesîii-» 
slfwlîw  Bf .  d«  Canlkicoiirt  étofent  très-instantes  r  Napoléon 
voulant  commencer  so  campngno  d'Kspagnc  sur  la  lin  d'octobre,  il 
fallait  qu'une  entrevue  se  préparât  pour  le  mois  de  sq[>tembre  au  plus 
iBii  ;.e^éURt  k  ptossèrifQse  affaire  du  temps» 

LlmBbmnMtenr  s^eia  ouvrit  fmutiMiieBl  av  eiar  Isil^wéme  <|iit  ne 
il  wmmat  âÊBMMr  pour  se  raidm  dhnsrnaeTiHe  tieree  el  ^entenArs 
pBBOUuelhment  avec  l'empereur  Napoléon,  son  puisMt  ami.  Let 
parti  français  à  Saint-Pétersbourg,  les  RomanzofT,  les  Kourakin 
imisièrent  pour  que  cette  entrevue  fut  immédiate  ;  et  ici  l'habileté 
ès  cabiael  rame  se  éépkiya  dans  toute  sa  force:  pour  arrim  à  a»  ré* 
mM  ;  i  fvifBil  q«1>  y  ai«iida»s  k  éénai^e  ée  1^ 
amliaiefll  dranoiir-propre,  elo»élsilaiseée1!espl€Îtera»p»oâtêm 
juiiiinu  positives  ;  lies  Russes  vefiaieRt  d'aecampHr  la  eaaiqiiÉta  âé 
laFialande,  on  la  ferait  reconnaître  par  l'empereur  Napoléon  ;  comme 
ce  prince  avait  besoin  de  Tatiiance  d'Alexandre,  on!»  lui  feraiit  acheter 
pvlapoaMSMM  CQH^IètB  de  la  Mofada^ie  el  de  1»  YakMhie  ;  oifio.^ 
e»fiii  tmmft  asiOTda  ciar,  oTéiaitdCoMcmrfB&VAItemHvsM  saraîl 
^MssiféBR^  Fmilsuwe»  lia  Rnsrfe  fnjinit  aMC  MMiCKrtalwfliHaM^ 
«ette  occupation  qui  s'étendait  encore  jusqu'à  la  Vilfcnle;  les  Fmnçaia, 
maîtres  de  tonte  l'Allemagne,  en  disposaient  au  profit  de  leur  système  ; 
la  Prusse  restait  administrée  en  départements.  Comme  préMounaires 
éÊfïmâxmiBr  weilRsa  fa'M  mmotioD  fàtncpiée  am  Fiédéiio 
Cittmae  feer  rèiMatl0B  4e  1»  Vsume  qaflHispraif  jtaqpcp^lPfti- 
Me;  1»  c^'nel  ènSateVMlecstouTg  powrnit  «asi  oMems  4a» 
résultats  désirables  dans  une  couva-satiou  de  souverains  ;.  ea  fain  on 
répétait  à  Alexandre  de  se  méûer  de  l'empereur  des  français  qui 
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venait  de  tendre  on  si  fatal  goet-epens  à  la  maison  dlSspagne;  le  car 
déclara  qu'il  viendrait  aux  conférences  avec  quelques  aides  de  camp  ; 
il  se  fiait  à  la  loyauté  de  Napoléon  ;  TafTairc  d'Espagne  était  trop  mal 
connue  pour  dominer  aussi  complètement  l'esprit  du  czar  f  brave  de 
sa  personne. 

11  s'agissait  de  fixer  un  lieu  pour  l'entrevue  solennelle  ;  se  feraiMle 
sur  le  Niémen  comme  à  Tilsitt?  y  aurait-il  encm  le  brillant  radeau 
h  la  face  des  deux  armées?  Alexandre  déclara  ;  «  Qu'il  ne  tenait  pas 

absolument  à  ce  que  Napoléon  vînt  si  loin  ;  il  était  aise  de  revoir  ses 
parents  d'Allemagne  :  que  l'on  choisit  dès  lors  une  des  villes  paisibles 
entre  Dresde  et  Francfort,  Ërfurth,  léna»  Leipzig,  Weimari  et  qu'il 
s'y  rendrait  pour  presser  la  main  à  son  allié  fidèle,  sans  étiquette , 
sans  ostentation.  »  Les  empereurs  de  Russie  ont  toujours  aimé  ces 
grands  voyages  ;  comme  ils  ont  de  vastes  terres  à  parcourir ,  ils  ont 
prédilection  pour  ces  enjambées  de  plusieurs  mille  lieues  en  quelques 
jours  ;  Erfurth  fut  donc  choisie  pour  celte  entrevue ,  Ërfurth ,  ville 
al  gracieuse ,  où  l'esprit  des  études  se  môle  aux  distractions  et  aux 
plaisirs  des  cités  de  la  Saxe  et  de  la  Bohème.  Lorsque  cette  dépêche 
arriva,  Napoléon  manifesta  nne  vive  joie  ;  il  croyait  exercer  une  sorte 
de  prestige  sur  l'empereur  Alexandre,  et  le  dominer  absolument  dans 
ses  admirables  causeries  :  l'opinion  publique  en  France  recevrait  une 
heureuse  influence;  les  scènes  de  Bayonne  seraient  oubliées,  on  ne 
songerait  plus  à  sa  conduite  avec  la  dynastie  des  Bourbons,  lorsqu'on 
Terrait  le  chef  de  la  famille  Romanoif,  le  puissant  empereur  de  Russie, 
tendre  lamainausouverain  des  Français.  L'alliance  pourrait  s'appuyer 
sur  une  union  de  famille  ;  on  le  laissait  croire ,  car  à  cette  époque  déjà 
Napoléon  songeait  au  divorce ,  à  briser  le  lien  usé  et  pesant  qui  l'u- 
nissait à  Joséphine  de  Beauhamais.  Ceux  qui  connaissaient  la  Russie 
ne  se  faisaient  pas  ces  mêmes  illusions,  et  le  général  Savary ,  quel 
que  fftt  son  esprit  un  peu  étroit  et  sa  manière  de  voir  circonscrite 
aiix  aperçus  de  police,  ne  dissimula  pas  qu'il  croyait  très-difficile  d'a- 
mener le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  à  une  alliance  intime  avec 
Napoléon. 

Le  15  septembre ,  d'après  les  ordres  de  l'empereur ,  le  général 
Buroc,  grand  maréchal  du  palais,  chargea  M.  de  Ganouviile  de  pré- 
parer à  Erfurth  les  logements  destinés  aux  souverains  *  ;  Erfurth  n'est 

'  Liste  àts  grands  personoagcs  qui  se  reudireDt4£rfurUi  : 
Le  roi  de  Bavière. 
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point  une  ville  grandiose ,  mais  une  de  ces  cités  propres  et  coquettes 
comme  on  en  voit  tant  en  Allemagne.  Le  palais  du  gouvernement  fut 
réservé  pour  Napoléoo;  od  envoya  des  tapisseries  des  Gobelins,  des 
porcelaines  de  Sèvres,  pour  oroer  les  appartements  des  souveraina; 
fMiqiies  régiments  d'élite  duient  fonner  la  garde  d'Erforth  :  oo 

Le  roi  de  Wurtemberg* 
—   de  Saxe. 

d€  Westphalie  et  la  reine. 
Le  prioce  primat. 

U  gnad-due  de  Bade  et  la  duehciie. 

— ■        ils  lit  Me  PiiiHitadt 
ledMdeWciaar. 

Le  prince  bêrêdilaire  de  Wcimar* 

Le  duc  de  Saxe-Goiha. 

Le  prince  Léopold  de  Gobouig* 

Lç  duc  d'Oldenbourg. 

Le  prioce  de  Mccklembourg-Slrélilz. 

—  de  Mecklembourg-Schwerin, 
.  —     Guillaume  de  Prusse. 

.  d'Ankali-Deesaa. 
.  LeapriBcea  de  Bevfli»  ScUcitiyGen»  BbeitdorlL 
U  prince  de  Lalcfen, 

—  de  Waldeck. 

Le  duc  GuillaniM  delaTière* 
•  La  prioce  de  Schaunbovia. 

—  de  Bernboarg. 

—  de  HobenzolIero-SigmariDgeii* 

—  de  Rudolsladt. 

—  d'Iseinbourg. 

La  princesse  de  la  Tour  et  Taiis  (Proase). 
La  duchesse  d'Hildburghausen  (  Pruaae  }• 
Le  baron  de  TlDcent  (Autriche). 
Le  doc  de  Mondtagone. 
LedsodeBirheolirid. 

LecoBle  de  Gœrlitx,  grand  écuycr  de  Wurtemberg. 

Le  comte  de  Taube,  premier  ministre  de  Wurtemberg. 

Le  comte  de  Dille,  aide  de  camp  du  roi  de  Wurtemberg. 

Le  prioce  de  Salm-Dick,  aide  de  camp  du  roi  de  Wurtemberg. 

Le  prince  de  Hohenlohe-Kirchberg,  aide  de  camp  du  roi  de  Wurtemberg» 

La  comtesse  de  Truchses  (Westpbaliej. 

LacoflMe  et  le  comtesse  de  Bocbolli,  Id. 

Le  prince  de  Sabn-Salm. 

Le  conte  de  Monlasias  (  liirière). 

—  de  Beiias. 

—  de  Wurtemberg. 

It  MO  infinlié  d'entrée  princes ,  leurs  ministres  et  leurs  oflicicrs. 
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pagnes  récentes.  L'empereur,  qui  avait  un  goût  décidé  pour  la  tra- 
gédie classique,  voulant  traiter  le  czar  corame  Louis  XIV  savait 
4istraire  lof;  souvenéMy  4mïre  fut  donné  à  la  (jookééke  FraaçMfle  4e 
finie  U&fMtmtmmft  mm  ingiyée  phyro;  ywnd  M»  Mfie 
flcioe  allait  s'ouvrir,  quand  un  drame  si  solennel  allait  se  dénouer, 
on  voulait  rappeler  les  récits  de  l'histoire  ;  que  pouvait  ètve  la  1M&  h 
cAté  d'une  réalité  et  d'un  spectacle  conmie  celui  d'Erfurtli?  Napoléon 
et  Alexandre  en  présence!  Lannes,  qui  s'était  tant  distingué  à  Frîed- 
land ,  dut  aller  recevoir  sur  la  Vistule  l'empereur  de  Ruasie  ;  et 
Oudinot,  si  brillant  dans  cette  grande  jpuniée,  fat  nemné  goufemeur 
4'£rfurth  pendant  la  résidence  des  empereurs 

Napoléon  voulut  avoir  autour  de  lui  sa  cour  plénlère,  et  11  convogna 
à  Erfurth  les  rois  et  les  princes  d'Allemagne  ;  en  traversant  rapide- 
ment ces  contrées  pour  se  rendre  à  l'entrevue ,  l'empereur  avait  reçu, 
comme  à  son  lever ,  les  membres  de  la  confédération  du  Rhin ,  ac- 
courus à  son  commandement  ;  le  roi  de  Saxe»  le  premier  ,  arriva  de 
sa  résidence  à  Erfurth  ;  les  autres  princes  y  uniMt  MCoesBlvement 
sur  une  simple  lettre  du  mnaftciial  Dvroe,  vértiahies  vsssam  cobio- 
qués  par  le  comte  féodal  pour  faire  foi  et  hommage  h  leur  suzerain, 
comme  on  le  lit  aux  Assises  de  Jérusalem.  Par  une  belle  journée  de 
septembre»  Erfurth  vit  une  multitude  avide  de  •contempler  Tliooutte 

'  Suite  de  l'empereur  des  Français  : 

Le  maréchal  Beribier. 

Le  snnd  OMiéchal  Dnioc. 

La  graDd  ehtmbdlao  Talle|raiid. 

La  minisire  secrétaire  d'État,  Matet. 

Le  ministre  des  relalioDS  extérieures,  Ghampegiar* 

Le  général  Naiisouly,  premier  ccuycr. 

M.  dpRômusat,  premier  rliambtllan. 

Le  général  Savary,  aide  de  camj)  de  S.  M. 

Le  général  Lauriston,  aide  de  camp  de  M. 

M.  de  Canou ville,  marécliaJ  de»  loj^s  du  palais* 

M.  Eugène  de  Moolebquiou ,  chanil>fjl«a. 

M.  Cai«leUi«  écufer  de  ê,  U. 

M.  Menefil ,  secrétaire  dn  cabinet. 

]f  •  Ftio,  secrétaire  du  cabinet. 

H.  Tvan ,  chirurgien  de  8.  M. 

Hnitpageeetun  menln. 

M.  de  Btusset,  préfet  du  palais. 

M.  le  général  Caulincourl. 

Jl.  Daru,  iatcndanide  la  liste  eiriic. 


ïMPURfwioii  vwmm      ias  cabinkii*  M. 

âe la  deslmée ,  les  cloches  h  pleine  volée,  les  coups  de  canon  annon« 
cèrmt  la  présenoe  de  l'emperaiir  4eB  Fraaçais  ;  amcnn  honneur  ne 
Mim&B, m  T^i^t^m'wILmKfhÊiimytlImoÊméBf  tanlfto^B'effiçrieBit 
Ammh^  crt>lie  ^radiéte  ^dcrthiée  ^  tAs  ^flrtflflKB  ii  swloirt  'pas  v^r^  laosr 
giiH»eiiiwi  depuis  Tefiti^voe  de  TltaNl,  Us  le  sidaèrent  de  mille  voix 
reteiiliasailtes;  le  roi  de  Saxe  reçut  Napoléon  an  bas  de  rescalier  du 
fàai&  comine  le  serviteur  le  devait  an  mattre  ;  il  ne  restait  plus  aux 
iînK«aiiarqMs<^  de  tenir  l'étrier,  oswbw  le^ométaMe  le  devait 
à  bon  droit  d'après  la  loi  féodale.  Napoléon  fnt  magnifique  dans  ta 
fWM  ^ ws  tiwpes  f  ifnand  ssr vn^tibowA  afient  pefeeweit  leurs 
tasf^  pressés;  fi  trowra  Mies  grenadiers 4e  sa  garde,  tm  régiment 
de  hussards,  un  corps  d'infanterie  et  le  bea^i  6"  de  cuirassiers  ;  partout 
des  cris  d'enthousiasme  éclatèrent;  entre  les  «>ldats  et  Napoléon  i 
c'était  VI  paole  à  nert* 

*  ai^Hpcnmr  jncnaBW  cran  '^ohw  man^'Paienmm^  a  narcnei 

raux.  *  y  le  comte  de  Toistoy ,  son  maréchal  du  palais,  et  le  prince  de 

•  Saîlc  de  l'empereur  Alexandre  : 

Le  comie  de  Toistoy,  frrand  maréchal  du  ptlaU. 
Le  prince  de  Galiuiu,  secrélaire  de  S.  H. 
^fSRDCe  Spciâflidf 
1«  prioes  WcAkottdd, 

t«prilice  Truliotzkoi, 
Le  comte  Scbouwaloir, 
Le  comte  Oggeroski, 
Le  comte  OraklschefT,  colonel,  aide  de  camp. 
Le  général  Kitroff,  lide  de  camp  du  grand-duc  ConstanUa. 
M.  AlkoukipfT. 

H.  Balabin,  colonel  des  cheTaliers-gardes. 

S.  Jlprazfai,  aide  de  cnnp  du  mlnieire  delà  guerre. 

lefriace  Dolgonniski,  dBder  ans  gardes. 

Le  copinte  de  Remniittir,  nfaiietre  des  affaires  étmogèrsi. 

Le  comte  Ozauski,  chambellan  attacM  aot  SflUres  étrangères. 

m.  Gervaie,  Scidpcfff  ei  Greidinann»  eoBidRsis  d'Rat  attadiés  Mtt  dhiN% 

M.  le  général  comte  de  Toistoy,  ambassadeur  de  Russie  e&  France* 

U.le  comte  dcNesscIrode,  !>ocrctaire  d'ambassade. 

M.  Bouhagin,  secrétaire  d'ambassade. 

11.  de  Labenski,  consul  de  Russie  en  France. 

V.  le  généra!  Konikoff,  ministre  deRnsile  en  Sate. 

M.  sàoodea»  aeciéuiie  de  légation. 

M.  de  Redimaun»  conaid  de  nnaiieà  Francfiiru 


aidas  de  camp  eéaémna.  deS.  M. 
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Galitzîn,  son  secrétaire  ;  le  comte  de  Romamoff,  tninistre  des  aflliiras 

étrangères ,  accompagnait  aussi  le  czar  avec  un  bureau  tout  entier 
des  relations  extérieures,  car  on  allait  traiter  affaires  à  Erfurth.  Sur 
le  Niémen ,  Alexandre  fut  reçu  par  le  maréchal  Lannes  ;  toujoun 
plein  de  grâce,  le  cxar  voulut  que  le  maréchal  Toyageèt  dans  sa  propre 
\oUure,  et  il  mît  tant  de  délicatesse  dans  ses  attentions  que  lorsque, 
pendant  la  nuit,  le  maréchal  accablé  de  fatigue  dormait  d'un  profond 
sommeil ,  Alexandre  couvrait  de  sou  manteau  le  noble  enfant  de  la 
victoire. 

On  voyagea  donc  à  marches  rapides  ;  aux  environs  de  Weimar ,  la 
voiture  d'Alexandre  fut  brusquement  arrêtée  par  un  homme  k  cheval  ; 
cet  homme  c'était  Napoléon  qui  venait  au-devant  de  son  allié  pour 

le  féliciter  des  bons  résultats  de  leur  union  intime  :  les  deux  princes 
s'embrassèrent  avec  tendresse  et  entrèrent  à  Erfurth  aux  vives  accla- 
mations du  peuple  L'aspect  fut  tout  cordial,  sans  faste,  et  comme 
a*ito  avaient  vécu  de  longues  années  ensemhle  ;  Napoléon  fit  les  hon* 

'  Le  jountl  de  Teolrevue  d'Brfbrdi  ftil  rédigé  sous  les  yeat  da  grand  nufféchtl 
du  palais  pour  servir  ans  grandes  annales  de  Tempira.  J'en  donne  un  extrait  : 

«  28  septembre.  —  Le  lever  de  l'empefcur  Napoléon  eut  lieu  à  neuf  heures,  selon 
l'usage.  Les  ofRciers  de  la  maison  de  l'empereur  Alexandre  forent  présentés  à  S.  H., 

rcux  de  la  cour  de  France  à  l'empereur  Alexandre.  Les  deux  empereurs  déjeunèrent 
chez  eux,  se  visitèrent  réciproquement  pendant  la  uiaiiiiée,  et  restèrent  plus'eurs 
heures  ensemble.  L'empereur  Alexandre  se  rendit  au  palais  impérial  à  six  heures. 
Le  roi  de  Saxe,  le  duc  de  Weimar,  dînèrent  avec  LL.  MM.  et  le  grand-duc  Constan- 
tin. Elles  se  rendirent  ensuite  au  théâtre,  où  la  tragédie  de  Cititta  fut  représentée. 
Après  le  spectacle,  LL.  MM.  allèranl  au  palais  de  Busaie,  où  elles  restèrent  ensemble 
jusqa'à  minuit. 

»  sa.  <—  Le  foi  de  Saie,  le  prinee  de  Mecklembourg-Scliwerin,  le  prinee  de  N eof- 
châtel  et  le  comte  de  Romanzoff  dlnérant  avoc  LL.  MM.  EUes se  rendirent  ensuite, 
dans  le  même  carrosse,  au  théâtre  pour  voir  jouer  Andromaque,  À  la  rcprcscnlalion 
de  Cinna,  la  loge  de  Ll..  MM.  était  située  au  centre  des  premières,  en  face  de  la  scène. 
L'empereur  Napoléon  crut  s'apercevoir  (ju'à  cette  distance  l'empereur  Alexandre 
n'entendait  pas  assez  bien,  à  cause  de  la  faiblcsi^c  de  son  ouïe.  D'après  les  ordres 
<|u'il  donna  à  M.  le  comte  de  Rémusal,  son  pieniier  chambellan  et  surintendant  du 
Théâtre-Français,  il  fut  élevé  une  estrade  sur  l'emplacement  occupé  par  l'orchaître. 
Hkiê  Aivieuils  y  Ibrent  placés,  au  milien,  pour  les  deux  empereurs,  et  des  chaises 
garnies  i  droite  et  à  gauche  pour  le  roi  de  Ssie  et  les  antres  soaTenIns, 

»  90. — Après  dîner,  LL.  MM.  allèrent  an  théâtre,  ob  l'on  représenta  BrUatmktu; 
^l\ts  se  retirèrent  au  palais  de  Russie.  Ce  jonr-lè,  arrifèrentà  Erfurtli  le  prince  Gnil- 
laume  de  Prusse,  le  due  Guillaume  de  Bavière,  le  prince  Léopold  de  Cobourg,  *^ 
M.  le  baron  de  Vincent,  envoyé  d'Autriche. 

»  1"  octobre.  —  Tous  les  princes  de  la  confcirération,  qui  continuaient  à  rendre 
•%  Erfurth,  furent  admis  au  lever  de  S.  M.,  et  diacun  à  leur  tour,  admis  à  ia  table  de 
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neurs  de  sa  cour  avec  une  galanterie  et  une  grâce  parfaites.  A  cette 
tour  étaient  accourus  en  foule  les  vassaux  d'Allemagne  ;  les  rois  de 
Saxe,  de  Bavière ,  de  Wurtemberg ,  tous  empressés  de  rendre  hom- 
mage  et  de  prêter  foi  ;  on  compta  jusqu'à  vingt-sept  princes  de  Ja 
confédération  a\ec  lean  femmes  »  leurs  fib  »  leors  ministres  el  leur 
noiilesse.  La  suite  de  Napoléon  était  nombreuse  ;  indépendamment  de 
iJerthier  el  de  Duroc,  les  compagnons  fidèles ,  Napoléon  avait  auprès 
de  lui  encore  31.  de  Talleyrand  ;  il  était  aise  de  le  tenir  sous  la  maiu 
pour  traiter  les  affaires  difficiles,  parce  que  son  esprit  était  souple, 
et  que  sa  longue  eipérience  des  iiommes  et  des  choses  lui  rendait 
fodte  d'obtenir  un  résultat.  Sa  présence  dut  blesser  les  prétentions  de 
M;  de  Ghampagny  et  surtout  de  M.  M aret ,  le  secrétaire  d'Ëtat ,  qui 
n'aimait  pas  les  hommes  politiques  d'une  certaine  hauteur.  M.  de 
Caulincourt  avait  précédé  les  empereurs  à  Erfurth,  ainsi  queM.  Daru, 
pour  régler  les  affaires  pécuniaires  de  la  Prusse  ;  Jlf .  Daru  excitait  une 

UL  Mil.  X.  le  baioD  de  Vinceot  eut  une  «odienee  de  l'eiiipcrcur;  die  dun  quatre 
bcurps  et  demie.  Le  maréchal  duc  de  Montebello  dioaavecLL.  MM.,  qui  se  reodireal 
aprèâ  dîner  au  théâtre,  où  Zaïre  ftii  représrntce. 

ij  2.  —  L'empereur  Niipolcon  reçut  pendant  son  déjeuner  M.  de  Go«Uie.  Après 
kur  dîner,  LL.  MM.  allèreni  au  ihcAlre  voir  représenter  MUhridate. 

ii  3.  —  LL.  MM.  monltrcni  à  cheval  à  trois  heures.  Aprè^-midi,  ils  furent  voir 
uianœu\rer  le  régiment  de  liussards.  Le  i'uir,  OLdipe  fut  représente  devant  eUtô. 
Dans  la  première  scène  d'OEdipe,  Philoctète  dit  à  Dimas,  son  ami  et  ieil  coaideilt  : 

L''«mitié  d'nn  grand  bonme  ni  an  bieofiii  dn  diev. 

A  ce  vers,  ou  vit  l'emperear  Aleiandre  se  touner  ten  NapoMoD,  et  lui  présenter  h 
main  avce  toute  la  grâce  possible ,  et  ayant  Pair  de  lut  dire  :  /•  eoaipfe  jmt  kl  vdftv. 
Le  roi  de  WurtemiMif  arriva  pendant  le  apeetaele. 

•  4.—  L'empereorNapoléoD  travailla  avee  ace  miniatrea  et  reçut  ensuite  la  régence 
dn  pays  d'SrftirtIi.  Le  roi  de  Wurtemberg  vint  à  midi  faire  sa  visite  à  S.  M.,  qui  alla 
an-derant  de  loi,  et  le  reconduisit  ensuite  jusqu'à  la  porte  d'entrée  du  deuxième 
arion.  L'empereur  donna  le  grand  eordon  de  la  Légion  d  honneur  à  M.  le  comte  de 
RomantofT.  M.  le  duc  de  Montebello  et  M.  le  comte  de  Chainpagny  furent  autorisés 
par  l'empereur  Napoléon  à  accepter  et  à  porter  le  grand  cordon  de  Saint-André  de 
Russie.  A  (|uatre  hetjrcs,  les  deux  empereurs  montèrent  à  cheval  et  allèrent  passer 
en  re\ue  le  il*"  régiment  d'infanterie  légère,  et  lui  firent  exécuter  plusieurs  nta- 
nœuvres.  Les  rois  de  Wurtemberg,  de  Saie,  atc.,  dînèrent  avee  LL.  MM.  (lea  roia  et 
les  princes  sonveralns  dînaient  tons  les  jours  avec  les  deux  empereurs.  Le  soir,  Ipki^ 
$ém$  en  AuUde  flit  représentée.  Pendant  le  spectacle,  le  roi  et  te  reine  de  Westpbn- 
lie  arrivèrent  à  ErAirtb.  L'empereur  Napoléon  fit  dilférenles  promotions  soit  dans  les 
stades,  soit  dans  la  Légion  d'honneur  au  régiment  de  husaards*  M.  delunlac, 
son  eelond,  fut  nomme  chevalier  de  la  Couronne  de  fer. 
*  a  S.    Lf  roi  de  Bavière  et  le  prince  primat  arrivèrent  dans  la  matinée  et  vinrent 
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« 

vhe^  proCoade  réiNHigmoe  rAlleBUinef  dépraOléeiu 

fnx)6t  do  fiic.  MM.  Fain  et  Menevàl,  les  ^mMm  decabioet  » 

suivaient  Temperctir  qui  avait  toujours  besoin  de  plunies  disciètes 
pour  dicter  les  instructions;  le  cabinet  intime  lui  était  indispensable. 
A  Krfurth ,  on  vit  aussi  des  pages ,  et  ce  qui  devait  étonner  le  pUia 
teteroeot  eocoreles  véléransdela  révolution  françaiset  c'est  quiafec 
4Des  pages  il  y  avait  même  wmntii.  Qni  pouvait  dlooterqu'oimmur- 
cWt  m  pleine  monarehie  à  la  Louis  XIV? 

Il  y  eut  des  plaiwrset  des  affaires  dans  cette  entrevue  des  empereurs  ; 
il  fallait  distraire  ces  souverains  et  ces  princes  ,  leur  donner  des  fêtes 
et  des  délassements;  j'iempereur  J<{apoléon  étant  chez  lui ,  comme  il 
le  disait  9  devait  déseuiair er  le  cm ,  c'était  son  devoir  et  son  rôle ,  il 
s'y  Bianqua  pc^t.  On  se  levait  le  xnatio  sans  se  visiter,  puis  la  toi- 
lette et  le  déjeuner  toujours  séparés;  il  fallait  laisser  ces  moments  à 
l'individualisme  de  chaque  souverain,  aux  affaires  ou  aux  distractions 
particulières  ;  après  déjeuner ,  dans  de  longues  promenades ,  on  eau- 

lUra^Mie  IfienpmwMapoléaiitaiiiii^  k  yoI  «tb  niae  de  WcUfliilie;  pou 
d'heaffS  après,  S.  M.  leur  rendit  leur  tMIé.  tttiên  fai  représentée.  Ltfoirêeae 
leiHillittu  pn1:TT5  Av  Rn«^ie  ;  les  deux  empcrems  restèrent  seuls  4eux  heures. 

»  6.  —  LL.  MM.,  ayant  acteplc  l'invitation  qui  leur  avait  été  farte  par  le  duc 
régnant  de  Wrmiar,  montèrent  dans  le  mi^me  carrosse  et  parlircnl  à  midi.  Elles 
arrivèrent  à  une  lieure  dans  la  fnrét  d'Etlersbur?,  où  le  dur  de  Weimar  avait  fait 
eonstrurrc  un  pavillon  de  chasse  élégamment  décoré  et  divisé  par  des  colonnes  h  jour 
eo  trois  pièces  ;  celle  du  centre ,  {dus  élevée  que  les  deux  aulres,  fut  réserrée  pour  les 
souYcnlns.  L'arrivée  des  deux  monarques  fiit  annoncée  par  ka  fiuiAma  daa  oïdiMiNt 
planéaanfrii4ie«cafnnUam.Iie4iiieéB  Woisar  «t  le  fiinoe  Miéditaira  aon  filt 
aatMHUll  ^^^^,AhJdeae^^^datB^»^^»aaaB■IM^B^wéw^tàr^nlféed^B^to■ 
le  roi  de  Bavière,  le  roi  de  WnrUaihflif  »la  toi  de  SaiStle  pdace  pHaal,  la4«e 
dHMdBohouvgt  le  {iriMe  AuiHaume  de  ft«aM«4l  lef  priMaaée  Maddembourg^  qui 
s'y  étaient  rendus  Béparénient.  Les  deux  empereurs  étalent  accompagnp'^  des  grands 
oBiciert»  do  leur  maison.  LL.  MM.,  aprt^s  avoir  accepte  quelcjucs  rnfratcbisscnienls, 
s'amusèrent  à  tirer  de  leur  pavillon,  pendant  pr^y  de  deux  heures^  sur  des  cerfs  et 
iMir  des  (  licvreuil.s  qui,  re.<>«>(:rrés  dant»  des  toiles,  claieiit  obligés  de  passer  i  quelques 
fê»  d'ciJe».  il  fui  tué  peodaut  ces  doux  beuro»  ciuguauie-sept  cerfe  ou  chevreuils. 
Iili.  IQL  oa  Mndirwi  ensuite  au  palaiada  Wainar,  oft  eOea Anint  reçues  parla 
dnaheaaa  féfnanle»  anivie  4b  toate  aa  cour.  Apréale  tfnar,  UU  JHf.  aUèrenl  an 
ikéèifa,  où  eHea  virent  fCfiéaBBler  la  Mort  dt  CémtfÊt  laa  cunédiant  du  Tliéàtaa- 
Itanc^i*»  Vil  «taient  reçn  rordre  de  ae  lendea  à  Weimar.  Apaèa  le  apaelaela* 
LL. MM.  rajhmraèrent  au  palais  du  duc ,  et  la  soirée  se  termina  par  un  haï,  qui làt 
ouvert  par  l'empereur  Alexandre  et  la  reine  de  Westphalie.  Pendant  le  l>al ,  l  'empe- 
reur Napoléon  s'entretint  longtemps  avec  M.  WoUaiMiiCt M. de  totlie.  U«.lULae 
rctircrcnt  à  minuit  dans  leurs  appnrleiuents. 

7.  —  Après  leur  locr,  iX.  MM.  lireut  uue  visite  à  la  duchesse  de  Weinuir*  Les 
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«lit  affaires  pabU<|iie8  pendant  «ne  ou  deui  kew^i,  puis  on  faisaH 
■moBiiyrer  les  troupei;  le  4fsméM  imiom  «ervi  chez  Napoléon  | 
Atennfeaet  ki  mis  y  ■«iilokat  ;  m  y  créa  tel  iM  iiiilÉ>w  frt  <in  og^ 
«ipMUonr  lifieiÎ6  aitemaaie.  Les  det  emperewi  ewftseoli 

des  fauteuils,  les  simples  rois  des  diaises,  et  les  princes  des  tabourets; 
n'était-ce  pas  là  le  parvena  qui  voulait  dire  :  «  Voyez,  je  suis  votre 
maître ,  et  ne  l'oubliez  pas.  »  Après  le  dîner,  le  spectacle,  et  c'est 
dans  Get^«la90t4e  distractiao  que  la  CoHiédte  Française  fut  appelée  k 
irigtfc  :  y  jw»  Itt  p«iiMiwitBD  owwfCi  ée  todae  •t^CoHWiBei 
fMl|iMMi  ¥allake  eot  te  Imum^ 

€mit  fiaroMe  Vempereiir  souvent  cilée.  «  Je  tous  ferai  jouer  devant 
«1  parterre  de  rois.  »  En  vérité  il  y  avait  dans  ce  propos  une  portée 
fatale  et  inouïe  :  un  parterre  de  rois  !  L'empereur  avait  donc  changé 
las  rois  eu  auiUitude  ?  dans  quel  degré  d'abaissement  n'avait-il  pas 
«itiilBé  «g  foymlAfl  impnmia^  1  Hjuel  pfertîge  leur  teitoltj  atoll 
Jilét  an  ^mtam  daaa  le  gnaie  seèse  d'uBiXMigrèi?  Lei  ink  n% 
Irieit  pour  lui  qu'une  foule  humiliée ,  avec  le  sceptre  en  main  et  la 

<kui  «rapereure  montèrent  en  carrosse  k  neuf  heures  et  demie  pour  se  rendre  sur  le 
Mont-yapoléon,  pràs  d  léoa  ;  ils  dcjcunèr<^nt  sous  une  tenle  que  le  duc  de  Wcimar 
avait  fait  dre>>er  ^ur  la  place  même  où  l'empereur  avait  bivnqué  la  veille  de  cette 
«eièbre  JMUiile.  Ua  imvïIIob  de  raille  pieds  carrés  et  décoré  des  ^tlaus  de  la  bataille 
«Itea  MtéteféMle  WmdknoUmi,  point ie  pliia élevé  du  Mmf-M^léim.  Ce  fui 
MQS  ee  pariUcMi  queUL  MM.  reçureot  une  dépatatioki  delt  ville  et  def  «olfMilé 
4'Um;  I'— n— rNipeiéMiél  dimibaer  heaaccwf  deeUaeeilMii  am  hiMiMm 
dfÉM»  «I  accofda  aaM—fc»  VMt  tépHtr  letidéiMliitifMleiaBM  mnkmuéê^ 
ULMM.  moBtèniit  cBsoiie  à  cheval  et  parcounireot  les  positioas  que  les  deui 
•nuées  «fiaient  occupées  la  veille  et  ]e  joor  de  k  iMtaille  diéna ,  et  ae  raidirent 
«osuite  dans  la  plaine  d'Apolda,  où  une  enceinte  avait  été  prpparr^  pour  la  chascc  à 
iir.  Les  deux  enipereur>  montèrent  en  voiture  et  revinrent  à  Erfurth  vers  les  cinq 
heures  du  H>ir.  Le  grand-duc  héréditaire  de  Bade  et  la  princesse  Stéphanie,  son 
épouse,  arrivèrent  dans  la  soirée  à  Erlurth;  il  n'y  eut  point  de  rcpréseotalion  tu 
liiéÉire,  les  acteurs  ayant  à  peine  eu  le  temps  de  rcArenir  de  WilMr* 

»  8.  — Lepriaca  et  la  prineeBM  de  Bade  fireot  lie  viatlee  d'«ei0e«  L'eoipMir 
Nifaliaa  aotadee  M.  de  Baaaeit,  préfel  in  pelaie,  àaaeepter  el  ipeM 
déMBBtiea4e  IWdn  lOfd  da  Mérite  ciifl.de  Wartcailwrg.  LL.  MM. JBontèrent  k 
thenà  à  ^Ice  heures  et  allèreol  viriter  la  eMedelle  et  les  fortiûcations  d'Erfurth. 
L'eaipeffeur  Napoléon  fit  plusieurs  promotions  dans  le  6«  régiment  de  cuirassicri. 
Lesoir,  Bodogune  fut  représentée.  La  duchesse  d'Hildburghauscn  arriva  le  soir, 
et  le  prince  Guillaume  de  Prusse  prit  congé  de i«L.  MM.  La  soirée  se  termina  au 
piilais  de  Russie,  comme  de  coutume. 

»  9.  —  LL.  MM.  restèrent  séparément  dans  leurs  palais  jusqu'à  trois lieowi,  elle» 
■MNitèrent  alors  À  che>al  et  allèrent  voir  manœuvrer  le  régimeal  de  €ilifaa8l«n« 
Apres  Je  diner,  le  roi  eiJareinedeWestplielieet  ieprlBfl«pri">*^P'^^9^^ 
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Couronne  en  tète  devant  sa  slatue  impériale  ;  quel  rayon  brillait  en- 
core au  front  des  monarques  quand  un  acteur  pouvait  dire  :  u  Dcft 
rois  formeot  mon  parterre?  »  Toute  distinction  était  donc  effacée  l 
3i  Napoléon  releva  le  pouvoir  matériel  et  lui  donna  Ténergio  de  la 
dietatttie*  il  abaissa  le  moral  de  la  royauté  ;  des  souverains  il  ne  fit 
«que  ses  préfets  ;  il  les  transforma  en  parterre  devant  des  mimes. 

Au  reste,  tout  fut  préparé  et  conduit  a\oc  une  sorte  d'habileté 
^ans  ces  représentations;  Napoléon  choisit  ses  pièces»  les  indiquant 
à  Talma  chaque  matin  à  son  lever  :  dans  Àndromofu» ,  Hector  fut  le 
guerrier  fougueux  dont  la  crinière  flottante  apparaissait  au  loin , 
quand  son  javelot  brillait  sous  les  murs  d'Ilion;  dans  Cinna,  Auguste 
pardonnait  aux  partis  après  la  guerre  civile  ;  dans  Britannicus,  ce 
furent  les  belles  scènes  de  Néron ,  la  médaille  antique  et  romaine  ; 
JLdif  montra  Orosmane  amoureux ,  et  on  Tétait  à  Erfurth  ;  Mithri- 
daiê,  le  fougueux  roi  qui  menaça  Rome  »  son  ennemie  implacable  ; 
^Edipe,  grande  expression  de  la  fatalité  antique,  divinité  que  Tem* 
pereur  salua  toujours;  Hippolyte  de  Plièdrt  fut  le  fils  sacrifié  à  IV 

iL.  MAf.  pour  rclouriHT  dans  leurs  ÉUls.  On  rrprésonta  la  Inigédie  de  Mahomet. 
Après  le  spr(  ta(  le,  les  deui  empereurs  eureol  uu  culreUeu  au  palais  de  Russie  qui 
tlura  trois  ln  ures. 

»  10.  —  M.  de  Digi,  cominaiidanl  d'armes  de  la  place  dXrfurlb,  fui  décoré  de  lu 
«roii  de  la  Légion  d'honneur.  Bkadamitlê  Ail  donné  an  théfttte.  La  soirée  finil  au 
palaiii  de  Russie. 

»  11.  —  Le  prince  héréditaire  de  Heflae-Homhoucg  H  le  prince  de  Waidcrk 
arrivèrent  à  Erfurth.  A  quatre  henrcs,  LL.  UM.  se  promenèrent  k  chefai  et  firent 
le  tour  de  la  ville,  eUes  rentrèrent  emcmUe  au  palais  Nipoléon.  L'empereur  Napo- 
léon envoya  deux  beaux  nécessaires  en  vermeil  à  l'empereur  Alciandre.  Les  conié- 
di(  ns  représentèrent  U  Cid  devant  LL.  MM.,  qui  ne  se  séparèrent  qu'à  une  heure 
<après  minuit. 

»  12.  —  Par  un  décret  de  ce  jour,  l'empereur  accorda  la  L.égiou  d'honneur  à 
MM.  de  Goethe,  Wieland,  Starlk  ,  médecin-major  à  léua,  el  Wogel,  boun;nicsire 
d'Iéna.  Le  soir,  Ifanltiif  îut  représenté  ;  la  soirée  au  palaEsde  Eoseie  prolongea 
'jusqu'à  minuit  trois  quarts. 

»  13.  ^  L'empereur  reçut  dans  son  cabinet  les  lettres  de  recréance  qui  lui  prc- 
sente  M.  le  conte  de  Tolsloy,  smbassadeur  de  Russie»  rappelé  de  ce  poste  pour  éir» 
Tmployé  à  l'armée.  Au  sortir  de  l'audience,  il  reçut  la  grande  décoration  de  la 
Lésion  d'honneur.  Les  Ordres  pour  le  pr  ochain  départ  de  LL.  MM.  furent  donnés* 
Do  ri(  lie*  et  magnifiques  présents  furent  distribués  do  l:i  part  des  deux  empereurs , 
aux  nti'.îi>lres,  grands  odiriers  et  ofliciers  de  leur  suite.  L  cnipereur  Alexandre  fil 
romrt'.rtMlo  trè--beau\  présents  à  tous  les  comédiens  ordinaires  du  TliéAlro-Fran- 
^ais.  Leduc  do  Vicenco  i\'vni  le  frrand  cordon  de  l'ordre  de  Saiut-Andre,  el  les 
princes  de  Ncufehàiel  et  de  Dciiê>ent  la  plaque  ùc  cet  ordre  en  diamauls.  L'euipe- 
•teur  ?Iapoléon  fit  présent  àu  comte  de  Tobloy ,  grand  nmréchal  du  palais»  dtA 
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iioar  Jaloux  d*one  femme;  puis  RodoguM  du  vieux  Corneille; 
irdbiMf ,  qui  fonda  les  insUtntioin  d'un  peaple  et  oonduisii  les  géné- 
rations par  le  fanatisme ,  exemple  oriental  que  plos  d'nne  fols  Napo^ 
léon  invoqua  pour  exciter  les  dévouements  des  siens. 

A  la  représentation  de  tous  ces  drames,  on  faisait  des  aUu>M)ns  à 
Temperear,  on  y  cherchait  un  sens,  une  explication  politique»  et  Ton 
a  dté  souvent  ce  ^ers,  auquel  Alexandre  applaudit  : 

L'auilic  iLuu  grauil  homme  c*l  ud  bienfait  des  dieux. 

On  Tit  un  geste  incertain  de  l'empereur  Alexandre*  et  »  comme  on 
le  savait  un  peu  sourd ,  le  soir  on  alla  chez  M.  de  Talleyrand  pour 
savoir  si  le^este  d'admiration  était  vrai.  M.  de  Talleyrand  répondit  : 
«  ^*il  avait  bien  remarqué  quelque  chose  ;  il  était  allé  aux  enquêtes 
pour  s'infonner  dans  quel  sens  le  geste  avait  été  fait  ;  il  ne  paraissait 
pas  douteux  qu'Alexandre  ne  l'eût  apjdiqué  à  Napoléon»  •  on  mettait 
alors  beaucoup  d'importance  k  cimenter  l'union  des  deux  souverain». 
Ce  qu'il  faut  remarquer  dans  ces  re[)résentations  scéniques ,  c'est 
l'ordre  que  Napoléon  donna  de  jouer  la  Mort  de  César  :  était-ce  pour 
constater  que ,  sûr  de  son  armée  et  de  son  sénat ,  il  pouvait  tout 
Affronter,  le  poignard  des  patriciens,  les  complots  de  ses  gardes? 
élait-ce  un  triste  souvenir  jeté  à  la  face  d'Alexandre,  en  mémoire  des 
soèii'js  du  palaîiii  deMîcha^lf?  on  ne  sait;  tant  il  y  a  que  Napoléon 
re<ta  i.npa^'ibl"  h  tes  déclamations  contre  la  tyrannie  qui  brillent 
<l;in>  hi  M  tvf  th  Cf^ar.  SeiiK  nent,  quand  le  poignard  atteignit  le 
(  eur  du  dictateur  et  qu'un  roilc  fut  jeté  sur  sa  face.  Napoléon  prit 
d  i  tabac  avec  une  affectation  d'indiiTérence;  il  se  croyait  donc  bien 

Irlloîcnturcs  des  Gobeliiis  et  des  porcelaines  de  Sè\res  qui  avaient  été  envoyées  à 
Er':ir  par  le  garde-incuMo  de  la  couronna.  Pajazet  fut  la  dernière  tragédie  roprc- 
«eotiT  di-^aiu  I.L.  MM.,  qin  c  rotircrent  ensuite  au  palais  de  Eusfiie,  Qix  eiiesrefr* 
lérent  fnM'mble  jusf|u  à  unr  {»cure  du  matin. 

»  14.  —  L'empereur  N;")o!oon,  aprè>  i-un  le\cr,  donna  audience  à  M.  le  baron  de 
Vincent,  h  lui  remit  une  iv  tire  en  répou»e  à  celle  de  l'empereur  d'Autriche.  A  onze 
kcorcs,  l'empereur  Alexandrt  se  rendit  èbn  8.  X.,  qui  le  reçut  et  le  reconduisit 
mec  toutes  les  cérémonies  oliservécs  jusipi'à  co  jour.  Le  grandi-diie  ConstenUo,  en 
prenant  congé  de  l'empereur  Napoléon,  rcfiit  de  lui  une  épée  dont  la  poignée  en  or 
était  d'un  IraraU  admirable.  6.  11.  se  rendit  avec  toute  sa  suite  au  palais  de  Russie. 
Les  deui  souverains  nioiitèreut  en  voiture,  et  se  séparèrent  au  mime  endroit  où 
«vail  eu  jj>u  leur  première  entrovuo  «ur  la  route  de  Wciinar,  après  s'tUrc  embrassés, 
L  cmpcmir  Alexandre  resta  deux  jours  à  Weimar  ,  et  retourna  dans  ses  États 
âcctfnpag.'j»-  par  le  duc  de  Vicenre.  L'empereur  Napoléon  partit  le  même  jour, 
^}é^cê  incognito,  et  arriva  à  Saiut-Cluud  le  18  ocîobrc.  m 


Digitized  by  Google 


22  KMTUBVUK  B*MffWni« 

fort  contre  la  fortune  !  Talma  mit  une  chaleur  toute  républi» 
caine  dans  ce  beau  rèki;  l'acteur  chéri  du  comité  de  salut  public  « 
Vmd  de  Davkly  ae  ratrom  tout  entier  kmqu'A  dit  à  la  fiMedes  aon- 
Tendus  :  «  Qu'il  partait  en  «on  cœiir  la  liberté  gravée  ellea  i«b  e^ 
horraw.  »  El  ifélait  derant  m  partem  royal  qu'il  jetait  ces  paroles 
de  haîne  et  de  mépris  ! 

Souvent  des  idées  démocratiques  prenaient  Napoléon  à  Vkme  ;  il 
se  voyait  eutouré  de  tant  de  souverains  abaissés  que»  plus  d'une  fois 
il  dut  se  souvenir  de  ces  jours  où,  simple  officier»  il  conservait  sa  fierté 
de  cominaiideiueut.  Od  cita  de  M  tm  siat  ijiA  Ét  gnnd  broit  dans 
le  corps  dfpiomafique  ;  il  était  iflofs  à  IMeavae  tes  rois;  osdiaeatalC 
sur  la  bulle  d'or ,  cette  charte  pourprée  qui  datait  du  moyen  âge  de 
rAlleniii^Mie  ;  on  en  demandait  l'époque  précise ,  et  le  prîfice  primat 
en  cita  une  inexacte.  Napoléon  le  reprit,  et,  comme  il  avait  une  boniie 
mémoire  des  faits,  U  cita  l'année  précise  de  la  bulle  d'or  ;  m  loua  ce 
génie  puissant  qui,  aundiieu  des  grands  tmléiéts,  wteuiit  mne  date 
comme  tm  bénédictin  émdit  ;  et  alore  Wapoiéou ,  miiitUMil  la  parde 
avec uneînsouciance indicible,  s'écria  :  Ouandféiats sous-lieutenant.,, 
A  ce  mot,  qui  rappelait  la  grandeur  des  uus  et  l'abaissement  des  autres, 
à  ce  souvenir  du  souB-fientenant  qui  brisait  comme  k  foudre  tant  de 
têtes  de  rois;  à  ce  mol,  totrtes  les  ImcSiesae  toreiit,  onettendit  iate 
delà  phrase,  et  Napéléon,  reprenant  avec  tadiesse,  décria  encore  t 
w  Quand  j'avais  l'honneur  d'être  sous-lientenant  en  garnison  à  Gre- 
noble, je  demeurais  à  cAté  d'un  libraire;  je  lus  sa  bibliothèque  à  plu- 
sieurs reprises,  rien  d'étonnant  que  les  dates  me  soient  restées,  car 
f  en  ai  la  mémoire.  »  Napoléon  savait  la  portée  de  ces  mots  :  lorsqu'il 
commandait  la  Mort  de  César  f  il  voulait  dire  k  Alexandre  et  aux 
autres  rois  qu'il  n'avait  plus  é  craindre  de  Brutus  ;  le  parti  républicain 
le  suivait  comme  un  esclave  autour  de  son  char,  et  quaad  il  rappelait 
son  grade  de  sous-lieutenant ,  c'est  qu'il  voulait  montrer  aux  rois  de 
l'Europe  la  prodigieuse  carrière  qu'il  avait  accomplie;  enfant  du 
peuple,  il  était  leur  égal ,  et  il  avait  la  droite  même  sur  l'empereur 
deËus8ie;nbuvdtàlamèmecoi9e9etseeouvraîtéev«ntlQS  im. 
narques,  qui  Fécoutaient  la  tète  nue  et  abaissée. 

Spectacles,  chasses  féodales ,  fêles  et  pompes,  tels  furent  les  passe- 
temps  de  la  (  our  plénière  d'Erfurth  ;  comme  partout ,  il  y  eut  des 
légendes  de  femmes ,  et  les  actrices  de  la  Comédie  Française  furent 
privilégiées  auprès  des  souverains.  L'enqpereur  ne  négligea  rien  pour 
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éMn  MB  Me  ;  il  fut  gai ,  s[nntiid  comiiie  toujours  4|aand  il  le 
mkii;  il  s'abaDdonna  plus  d'une  fois  à  ses  conversations  fortes  et 
iDtiqaes  qui  remuaient  le  monde.  Le  duc  de  Wetmar  lui  donna  It 
spectacle  d  une  chaKe  aux  flanibeaux  dans  les  fojrètg^  anvirimnanl 
léat,  Apalda  ei  Aoeatadit  glorieux  louTaiîia  de  jesarmei.  Loi  dis* 
MkMiise  ultipUèreol*  car  il  fid 

«  nàae  temps ,  ainsi  q^u'aui  époques  de  Louis  XIY  et  de  la  geotU- 

homraerie. 

Lesaffaires,  en  eiïet,  étaient  le  but  de  l'entrevue  des  deux  souverains, 
et  rieodfi  neuf  oe  £tti  dii  À  firùu-th  qui  ue  l'eût  été  déjà  à  XUsiiU  U 
Mi'iiiflHuyt  pliia  fna  de  aaniir  si  r^séii^^ 
hio  dtt  Indt^  coDclos  sur  le  Niémen.  Toia  Ata^ 
Ue,  an  pouvoir  des  troupes  russes,  e'était  un  événement  accompli  ; 
il)o,  la  ville  des  glaces,  saluait  Taiji^le  rui^se;  sa  domination  était  assurée 
UT  ces  contrées.  Alexaadre  demanda  que  la  France  ne  se  mélÀt  en 
«icaBeiaoeB  dolaqueslioa  |pok>aaise,  si  éloignée  de  ses  inlérètss  la 
teU  de  Tassof  jo  aeia  iBusait  pMtie  de  ta 
€B  mninit  ks  cesnaïUBications;  on  ne  prenait  rien  de  la  CtUicie. 
Quant  à  la  Moldavie  et  ù  la  Valachie,  Napoléon  admettait  roccupalion 
russe  ;  le  traité  de  Tilsitt  était  ici  modifié.  Il  fut  convenu  pour  l'Aile- 
oiagoe  que  Tarmée  française  cesserait  de  l'occuper  ;  on  s'inquiétait  A 
Saint-Pétonsboarg  de  voir  les  avaotfMistes  français  sur  le  Niémen ,  el 
K^oite  let  relirait.  Les  desseins  d'Alexandre  étant  aocomidiSi  il  ne 
Ûmala  pas  à  eon  noble  allié  sa  situation  enbarrassée  à  ré^urd  de 
«  famille,  vif  obstacle  à  l'intimité  des  alliances ,  et ,  sous  le  prétexte 
de  satisfaire  la  Russie  inquiète  ,  le  czar  demanda  de  nouvelles  couces- 
moi  :  c  Croyez-le  bien,  dit-il ,  pour  que  je  puisse  me  dire  votre  ami 
iMlgteoqis»  il  iaut  que  je  prouve  que  l'intérêt  de  la  Russie  le  de« 
«nde»»  Napoléon  aonrit,  etaccordGice^lecEareBigeait  Tou« 
jMnpnéeccupé  de  son  idée  de  refouler  les  Tàres  en  Asie,  il  ne  dlssi« 
nuila  pas  que  rempire  de  Constantinople  appartiendrait  à  la  Russie 
tAt  oa  tard  ;  quant  à  la  France ,  par  Raguse ,  elle  s  étendrait  avec  la 
^bcédoine  et  i*£pire,  et  on  serait  ainsi  frontière  juubs  iAteimédiaket^ 
Boéchange,  Alexandre  reconnaissait  tous  les  faits  accomplis  au  aidi« 
sti  psr  conséquent ,  les  événements  de  Bayonne^  les  transactions  qui 
ti étaient  la  suite,  et  l'avènement  de  Joseph  Ronaparte  à  la  couronne 
d'Espagoe.  «  Vous  avez ,  dit  Napoléon  à  Alexandre,  votre  système 
^^«iéfatif  an  Nord^  vons  gouvernez  mille  peintes  divers  ;  moi|  je  vou| 
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^eftlaiule  le  même  système  fédéralif  pour  le  Midi.  La  Prusse  et  1* Au- 
triche nous  servent  d'intermédiaires  ;  Dieu  sait  si  elles  dureront  long- 
temps; il  faut  qu'elles  eotrent  dans  l'un  des  deux  systèmes  qui ,  par 
la  suite,  gouverneront  le  monde,  l'Orient  et  l'Oocident  :  aujourd'hui» 
tout  tend  à  se  centraliser,  nous  en  revenons  aux  formidables  empirea 
de  l'onliquité.  »  Alexandre  entrait  parfaitement  dans  toutes  ces  idées» 
que  lii  belle  imagination  de  l'empereur  colorait  en  artiste,  et  il  ser- 
rait la  main  à  celui  qui  était  l'objet  de  son  juste  enthousiasme  et  de 
son  culte  depuis  Tilsitt. 

L'Autriche  et  la  Prusse,  presque  toujours  le  sujet  des  conversations 
Intimes  d'Alexandre  et  de  Napoléon ,  n'avaient  pas  vu  sans  quelque 
sollicitude  la  réunion  des  deux  grands  souverains  à  Erfurth  ;  elles 
redoutaient  le  sort  des  Étals  intermédiaires.  La  Prusse  savait  h'n*n 
qu'elle  avait  un  protecteur  dans  l'empereur  Alexandre  »  ami  sincère 
et  fidèle  ;  mais  en  politique ,  il  ne  faut  pas  trop  se  fier  à  ces  amitiés 
quand  elles  heurtent  les  intérêts;  la  cause  de  la  Prusse  pouvait  être 
abandonnée  par  la  Russie.  Toutefois ,  sous  l'influence  d'Alexandre , 
le  malheureux  descendant  de  Frédéric  avait  conclu  un  traité  pour 
l'é\.H'na(ion  de  ses  Klals  ;  It  s  conditiojis  en  étaient  bien  dures  ;  Napo- 
léon abandonnait  entin  le  gouvernement  de  la  Prusse  à  son  roi,  gar- 
dant comme  dépêt  les  trois  grandes  placon ,  \\iM\\\'k  ce  que  la  contri- 
bution de  guerre  fût  acquittée;  et  pour  contenir  l'armée  prussienne ^ 
on  la  réduisait  à  un  effectif  de  40,000  hommes.  Ce  traité,  si  abaissa, 
rendait  une  sorte  d'indépendance  h  la  Prusse,  le  peuple  n'aurait  plus 
à  sa  face  l'armée  française  :  le  roi  et  la  malheureuse  reine  avaient  vu 
l'empereur  Alexandre  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Kœnigsberg  pour  sol* 
liciter  de  nouveau  son  appui  auprès  de  Napoléon  ;  ils  refusèrent  avec 
un  sentiment  de  dignité  remarquable  de  se  rendre  à  Erfurth  ;  la  reine, 
trop  profondément  humiliée ,  ne  voulait  pas  subir ,  pour  la  seconde 
fois ,  les  sarcasmes  et  les  refus  moqueurs  de  Napoléon  ;  la  raillerie 
l'aurait  tuée;  Alexandre  les  comprit  bien.  Le  cabinet  prussien  se 
contenta  d'envoyer  à  Ërfurth  le  baron  de  GoUz  pour  suivre  le  der* 
nier  mot  des  conférences  secrètes  à  l'égard  de  la  maison  de  Brande- 
bourg. 

L'Autriche,  qui  se  trouvait  dans  des  rapports  un  peu  fMds  avec 

Napoléon,  envoya  néanmoins  à  Erfurth  le  général  baron  de  Vincent, 
diplomate  distingué,  déjà  présent  à  l'entrevue  des  empereurs  à  Tilsitt. 
Le  général  de  Vincenti  personnellement  estimé  de  l'empereur  Napo^ 
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léon ,  devait  examiner  de  près  ce  qui  serait  discuté  à  Erfurth  ,  dans 
l'entrevue  des  deuiL  souverains.  Le  comle  de  Metternicii  avait  de> 
mandé  à  venir  offrir  ses  iiommages  aux  deux  monarques  ;  oa  craignit 
m  pcnpicacilé;  et  les  éludes  spéciales  qu'il  avait  faites  sar  la  poli- 
ti|Be  de  NapoléoD  lui  donnaient  une  grande  supérIoritA  pour  péné* 
trer  des  secrets  qu'on  voulait  dérober.  Le  baron  de  \'incent  arriva 
a\ec  une  lettre  autographe  de  l'empereur  d'Autriche  *  loyalement 

*  Lci>  leure>  de  cabinet  échao|(ées  enlre  l'empereur  François  11  et  l^iapoléon  sont 
fcrt  curieuses,  les  voici  : 

LMrtdêl'tmpneur  d'Autriche  à  l'empereur  JVapoléon. 

Prcsbourg,  ISseplrmbre  1808. 

•  Monsieur  raon  frère,  mon  ambassadeur  à  Paris  m'apprend  que  V.  M.  I.  etR. 
se  rend  à  Erfurth,  où  elle  se  rencontrera  avec  l'empereur  Alexandre.  Je  saisis  avec 
empressement  l'occasion  qui  la  rapproche  de  ma  frontière,  pour  lui  renouveler  le 
icmctgnage  de  famiiié  et  dê  la  litale  estime  que  je  loi  al  avouée,  et  j'envole  auprès 
Me  mon  HcolciiaDt  aénéial  le  bon»  do  Yinecnt,  pour  vous  porter,  moneieur  mon 
Mre^  rowenee  do  mco  sentiments  invariolilei.  le  me  flotte  qoo  votre  nii\iesié  n'a 
jamais  cessé  d'en  être  convaincue,  et  qoo  iide  liiDiim  représentations  qo'on  tVoU 
répandues  sur  des  institutions  intérieures  organiques  que  j'ai  établies  dans  ma  mo- 
narchie, lui  ont  laissé  pendant  un  moment  des  doutes  sur  la  persévérance  de  mes 
intentions,  lc>  explications  que  le  comte  de  Aletternich  a  présentées  à  ce  sujet  à  son 
ministre,  les  auront  entièrement  dissipés.  Le  baron  de  Vincent  se  trouve  à  même  de 
confirmer  à  votre  majesté  ces  détails,  et  d'y  ajouter  tous  les  éclaircissements  qu  elle 
pencn  désirer  ;  je  la  prie  do  loi  accorder  U  même  bienveillince  avec  laquelle  elle  o 
hiavonhi  le  neevoir  à  Fnto  et  A  Tonovio.  Les  nouveileo  morqoes  qu'elle  Ini  en 
dwaera  mo  seront  va  gige  non  équivoque  de  rentière  réciprocité  ^e  ses  senti- 
ments, et  ellei  mettront  le  seean  à  cette  entière  confltnce  qui  ne  laisicra  rien  à  ajouter 
à  It  satisfaction  mutuelle. 

»  Veuillez  agréer  l'assurance  do  l'inaltérable  attacheaMnt»  et  de  la  boute  conaidé- 
■lion  avec  laquelle  je  suis, 
»  Monsieur  mon  frère, 
»  De  \oire  majesté  impériale  et  royale  le  bon  frère  et  ami. 

»  François,  j» 

Réponf  dê  i'amjisretir  AapoUon  à  l'empereur  d'Autriche. 

Erfurth,  le  li  oclobrc  1808. 
«  Monsieur  mon  frère,  je  remercie  V.  M.  I.  cl  R.  de  la  lettre  qu'elle  a  bien  voulu 
m'écrire  et  que  M.  le  baruu  de  Vincent  m'a  remise.  Je  n'ai  jamais  douic  des  inien' 
lious  droites  de  V.  M.,  mais  je  n'en  ai  pas  moins  craint  un  moment  de  voir  les  bosti* 
filés  se  renouveler  entre  noua.  H  est  A  Yienno  une  Ihction  qui  alTecte  la  peur  pour 
précipiter  votre  caUnot  dano  dea  mesures  violentes  qui  seraient  l'origine  de  mol- 
hwrt  plua  gnnda  que  ccut  qui  ont  précédé.  J'ai  été  le  maître  de  démembrer  la 
Boaarehie  de  Y.  M.,  ou  du  moiosde  la  laisser  moins  pulamnto.  Je  ne  l'ai  pas  voulu. 
Geqn'elle  est,  elle  l'est  do  mon  vœu.  C'est  la  plus  évidente  preuve  que  nos  comptes 
font  soldés,  et  que  je  ne  veux  rien  d'elle.  Je  suis  toujours  prOt  à  garantir  l'intégrité 
éê  m  BMnaicbio.  Je  no  (ierai  jamais  rien  contre  les  principau&  intérêts  de  ses  États. 
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/fcrilc  ^  ne  permettant  pas  de^oupçwiwr  le-désir  dHinc  rupture ,  m 
moins  immédiate.  François  II  prenait  l'occasion  <ie  l'eiïtreviie  d*Er- 
fvribpevr  envoyer  le  baran  de  Vincent,  «fin  "de  coraplimeiiter  son 
Mgosle  «nié  ;  «  De  faini  iirtuniiétoUoi  mta  «vm4  pi  im 

Mit  terminé.  EUc  doit  défeodre  toute  proclaoïaiion  ou  démarche  (iroToquant  \m 
guerre.  La  dernière  levée  en  niasse  aurait  produit  la  guerre  si  j'avais  pu  craindre 
que  celte  IcNéc  et  ces  préparatifs  fussent  combinés  avec  la  Russie.  Je  \ieiis  de  licen- 
cier les  camps  de  la  confédération.  100,000  hommes  do  mes  iroupr>\ont  à  Doulogne 
pour  renouveler  mes  projets  sur  l'Anglelerrc.  Que  votre  majesté  s  abslicnnc  de  tout 
•rinemenl  qui  puisse  me  donner  de  J'inquiétudc  et  faire  uuc  dhersioB  en  faveur  de 
rAngleterw»  J'âi  dù  croinv  locsquc  j  «i  eu  le  bonheur  de  voir  TOtre  majesté,  et  que 
)'ii€«Kl«le  Ifiité  dtgrMlMiiig,yieiioteftifetéleientierMiB*f  pour  m^i», 
et  foeje  pourrait  me  Jiner  .à  ie-guene  nurltime  m»  êm  intuiéié  ui  diatnit,  Que 
totre  miyesté  se  méfie  de  oens  Qui ,  iui  parlaui  des  dai||er8  de  sa  monarchie , 
troublent  aiuM  ion  iMUiheur,  celui  de  sa  famille  et  de  ses  peuples.  Ceux-là  seuls 
Mmt  dangereux;  ceux-là  seuls  appellent  les  dangers  qu'ils  feignent  de  craindre. 
Avec  une  conduite  fraucbr,  -droite  et  3inipl(%  voire  majesté  rendra  ses  peuples  heu- 
reux, juuirn  elle-mênte  lUi  bonheur  dont  elle  doit  sentir  le  besoin  aprèa  tant  de 
troubles,  et  sera  sûre  il'a>oir  en  moi  un  homme  décidé  ù  nommais  rien  faire  coulre 
ses  principaux  intérêts.  Ses  démarches  muuuont  de  la  confiance,  elles  en  in^ireront. 
U  MillBuiepeUtfine  ea^owAM  c'e«  la  ai^plieilé  «t  te  «èrflè.  Qu'UMeMUNÉi 
■eitofuiéludia»  lorsqu'oo  penfieuduAluleu  damiBrJeiae  dlBaîiirBi  aur  ie^ehupi 
Hue  vmwaMiîaaié  MpanneMe  un  derutar  mol»  ^'eile  éaouie  «en  ^phiien ,  len 
aalinieni,  fl  eat  Meu  aupérieur  à  calai  de  uea  eonaeilB. 

m  .lefrie  Tolre  majesté  de  lire  ma  lettre  dans  un  boaeau^  A  de  a^^olrtien  ful 
in  iait  peur  le  hianut  tienfuillH  é  4a  A'JwNf  a<i4e  veiai  nuyeaté. 

•  Napoléon.  » 

Après  avoir  reçu  lu  lot  ire  de  l'empereur  d'Autriche  ,  Napoléon  é(  ri>il  aux  rois  de 
&a?ière,  de  Saxe,  de  WestphaUe,  de  Wurtemhei^«u^aed-4uc  de  iiade  et  au  priuce 
primat  pour  contremaoder  les  armements. 

»  Erfiirth,  kl2  odabre  1886. 
»  Ifonsieur  mon  Mre,  laa  maBaaneasdkeMiéaapar  la  ceur  de  TianM  fue  les  mi* 

iicesétaient  rewuféaaclHi  élks,  a  ne  seraient  plus  raiaembléea,  qu'aucun  armement 
ne  donnerait  plus  d'inquiétude  pour  les  frontièras  de  la  conttdératioD^  la  lettre  d* 

jointe  que  je  reçois  de  l'empereur  d'Autriche,  lea  prolcslaliona  réitérées  que  m'a 
faites  M.  le  baron  de  Vincent,  et  plus  que  cela,  le  commencement  de  l'exécution  qui 
Q  déjà  lieu  en  ce  moment  en  Autrlrbr  de  différentes  promesses  qui  ont  été  faites,  nie 
portent  à  écrire  à  votre  majesté  que  je  crois  que  la  Iranquilliic  des  Élals  de  la  confé- 
dération n'c^i  d'aucune  manière  menacée,  et  que  votre  majesté  est  maltresse  de  lever 
ses  camps  et  de  remettre  ses  troupes  dans  leurs  quartiers  de  la  manière  qu'elle  est 
•ccoutamée  de  le  faire.  Je  pense  qu'il  est  convenable  que  son  ministre  à  Vienne 
reoolTe  pour  instruction  détenir  ce  langage  :  que  les  cmçs  seront  idbrmés,  et  que 
lis  troupes  de  la  conlèdéittion  et  do  protecteur  seroflt  remises  en  dtnatlon  hoâS» 
toutes  les  ibis  que  rAutriche  ferait  des  armements  Eitraordinafares  et  Inusliés»  que 
«eus  voulons  enibi  tranquillité  et  sikrelé. 
»  Sur  ce,  etc.  a  llAPO&Éoif  • 
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^Mter  dfs  intentions  parifiqu(»s  de  TAutrkHe;  le*;  levées  d'hommes, 
êm  h  monarchie,  étaieiti  entièreraeai  justifiées  par  les  explicatioui 
fue  le  cornière  MetleiBich  avait  données  i  Pnris ,  et  que  le  hamn 
jpfhBail  éarnlt  iimii  m  àViÊmtk  ;  ta  fd»  éUil  te  ébâr,  le  fWj 
«ink  4t  ftençoit  S.  « 

Napaléoii  ^  attemire  q«f#cfoes  jonre  la  réponse  À  cette  lettre;  {| 
jrta  des  phrases  un  peu  dures ,  des  avis  peu  convenables  :  «  il  ne 
ioupç<«inaît  pas  ks  intentious  droites  de  François  H  ;  il  hii  i«|ipelai| 
,  BiqiatéflP,  avait  été  le  nattre  de  éémemilirer  la  iiKNÎiNMe 
«taMikm  ;  €6  ^elte  éliil*  dte  te  éefalt  àMToi^ 
tom;  tei  tMpiu  étetest  talÉte»  A  ma  lawr^  AvMfoii  II  dcfaR 
éfiter  tonte  démarche  «pii  jf^onrraK  ooHiproiiiettire  )a  fniK.  L'inten** 
tioo  de  l'empereur  était  de  retirer  l'armée  française  d'Allemagne  ; 
100,000  hommes  allaient  à  Boulog:ne  pour  renoaveler  ses  projets  ét 
daeaate  an  Ai^totewa,  il  se  caosacranit  4ésoraiaîB  à  te  g«ecfe 
mm^  aiMi  teste  i«fito*e  étfàt  «essor  è  Ytene;  sim 
frifass  culicti—  à  deaiiaéer,  Btepoliott  sewil  lMi|iHOT€iiiyieM8 
te  les  donner ,  aOn  que  nulle  difficuÂté  ne  troublât  rbarmonie  des 
teHfjimds  peuples.  » 

Od  dut  remarquer  dans  cette  lettre  un  ton  ëe  piotection  et  de 
fl^onté  ipiî  Montrait  à  l'Autriche  ^*eQe n'était  plus  qu'une  puis* 
— ièiiiimil  esdin»iestnién  èeniMr  HtnntesddMMte  eanféite^t 
ten  giiiiUiin  ;  te  Pin  ei  rnniirte'ii  s  wafiltens  Mssneatenéesawç 
grands  desseins  de  Napoléon ,  rentreraient  dans  le  système  fédératif. 
Le  baron  de  "Vincent  remarqua  la  manière  gracieuse  dont  il  fut  reçu 
par  Alexandre,  et  la  dififérence  de  forme  entre  le  czar  et  Bonaparte; 
fl  ne  soctiUe  te  boncfae  dTAleiandre  ni  paroles  amères  ni  sentimenU 
te  lécriniiiattens  contee  François  11;  il  ent  mène  «n  Mrtèrtewr 
Msndon  sympathique  qui  ne  permit  pins  de  douter  da  tem  ywMf 
de  f empereur  de  Russie  pour  protéger  les  États  allemands  contre  les 
eiigeaces  trop  impératives  de  l'empereur  des  Français.  Napoléon 
ivait  Touki  séparer  l'Autriche ,  la  Prusse  et  la  Kusste ,  pour  briser  la 
^Utkm,  et  celte  coalition  se  réformait  par  le  sentiment  moral.  L'al< 
iîMceentrete  Fnnfie  «t  te  Bnssîeit  tout  instantanée,  a'èteit  synapa* 
iiîqpeni  d'nitéite,  «i  de  personnes  ;  Atenodre  tebatt  desconee 
l^e  qu*il  avait  besoin  d*un  moyen  de  rteliser  ses  projets  ;  mais ,  en 
dehors  de  cette  pensée  matérielle,  il  savait  trop  bien  l'opinion  réelle 
^  la  noblesse  nisw  pour  jamais  se  jeter  complètement  dans  les  brai 
<>e%oléon. 
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Dans  tons  les  témoignages  extérieurs,  Tallianee  paraisBait  iatime , 

et  ce  fut  à  Erfurth  qu'on  résolut  de  faire  une  démarche  simultanée 
auprès  de  l'Angleterre  pour  l'amener  à  traiter  de  la  paix  sur  des  bases 
une  fois  admises.  Napoléon  aimait  à  donner  ce  gage  à  la  France;  il 
tenait  à  constater»  en  mettant  sa  signature  auprès  de  celle  du  cm 
dans  une  lettre  commune  :  «  qu'ils  marchaient  dans  la  plus  ferme 
alliance,  que  rien  ne  pourrait  les  en  séparer.  »  Par  là  il  espérait  que 
les  cours  d'Allemagne  prendraient  le  change  sur  le  véritable  esprit  de 
l'alliance  russe  et  française,  et  que,  voyant  les  deux  empires  si  parfai- 
tement unis»  nul  ne  tenterait  de  se  soustraire  à  sa  diplomatie,  même 
au  cas  d'une  guerre  méridionale.  La  lettre  adressée  au  roi  d'Angleterre 
exposait  les  bases  sur  lesquelles  l'alliance  était  posée  à  Erfurth.  On 
demandait  «  un  traité  dans  lequel  toutes  les  questions  générales 
seraient  résolues  ;  il  fallait  faire  cesser  l'état  d'agitation  des  peu- 
ples et  des  cabinets  ;  la  paix  était  dans  l'intérêt  des  nations  ;  les  deux 
empereurs  invitaient  donc  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  à  écouter 
la  voix  de  l'humanité  pour  faire  cesser  les  maux  de  la  guerre  en 
Europe  » 

Cette  lettre  fort  vague ,  et  qui  fàt  signée  par  Ataandre  parée 

qu'elle  ne  précisait  aucun  fait,  est  digne  d'attention  ;  elle  ne  fut  qu'une 
forme;  le  czar  eut  refusé  toute  manifestation  plus  précise.  Il  est 
inéme  constant  qu'à  cette  époque,  sous  prétexte  de  régler  quelques 
articles  sur  la  flotte  de  l'amiral  Siniavin»  un  oflBcier  russe  forldistingoé 

■  LÊUn  de  Napoléon  H  d^Âloximdrê  au  roi  d'Anglttorro* 

«  BrAirth,  le  IS  octobre  1808. 
*  »  Sire,  les  circonstances  actuelles  de  l'Europe  nousont  réunis  à  Srfarth.  Notre 
ptenitee  peosie  est  de  céder  aux  vœui  et  aux  besoias  de  tous  les  peuples,  et  de  cIm^ 
cher,  par  une  prompte  pacification  avec  V.  M. ,  ce  remède  le  plus  cflîcace  aux  mal- 
heurs qui  pèsent  sur  toutes  les  nations.  Nous  en  faisons  connaître  notre  sincère  dé^ir 
à  V.  M.  par  cette  présente  lettre.  La  guerre  longue  et  sanglante  qui  a  déchiré  le  con- 
tinent est  terminée  sans  qu'elle  puisse  se  renouveler.  Beaucoup  de  changements  ont 
eu  lieu  co  Europe,  beaucoup  d  Élaiâ  ont  cic  bouleversés.  La  cause  en  est  dans  l'état 
d'tgitttioii  et  de  malheur  oà  la  ceatatioii  du  conuntree  ■laritUne  a  placé  de  grands 
peuples.  De  plus  giraods  dMOgemeots  encore  peaveot  avoir  lieu,  et  tous  eoatrairss  à 
la  politique  de  la  nation  anslaise  :  la  paix  est  donc  à  la  fois  dans  l'intéiét  des  peuples 
du  continent,  comme  dans  l'iniérét  des  peuples  de  la  Grande-Bretagne.  Nous  nous 
réunissons  pour  prier  V.  M.  d'écouter  la  voix  de  rhumaoité,  en  faisant  taire  celle 
des  passions;  de  chercher,  avec  l'intention  d'y  parvenir,  à  concilier  tous  les  intérêts, 
et  par  là  h  garantir  toutes  les  puissances  qui  existent,  et  assurer  le  bonheur  de  l'Eu- 
rope et  de  celte  géncrslion  à  la  léle  de  laquelle  la  Providence  nous  a  placés. 

j»  Napoléon,  AuutA^fnRK.  » 
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Mdmsé  de  se  rendie  à  Londres  pour  eipliquer  le  sensde  rallianoe 
4Mirâi»eleiiciNirager  l'Angleterre  dans  sa  lutte.  La  Russie  donnoit 

aoi  conventions,  conclues  avec  Napoléon,  un  sens  limité  pour  le  temps 
et  l'espace  :  elle  déclarait  conûdentiellement  :  que  l'Angleterre,  pas 
plus  que  les  peuples  du  continent,  n'aurait  à  redouter  les  conséquences 
tel  rapprochement;  il  était  pour  la  paix,  et  ne  serait  jamais  pour 
li§iiene  :  espérance  et  patience  furent  les  deux  mots  jetés  à  l'Europe. 
Les  rois  et  les  grandes  aristocraties  étaient  en  parfaite  intelligence; 
le  temps  viendrait  d'une  nouvelle  coalition  :  il  suffisait  de  l'attendre  *  ; 
le  concours  des  peuples  opprimés  par  le  système  de  conquête  ne 
OMiiqnerait  pas. 

Les  dernières  joamées  d'Erfnrth  furent  employées  aux  fêtes,  aux 
pompes  du  royal  congrès.  Napoléon  se  montra  beaucoup  à  son  armée 

et  au  peuple  ;  il  voulait  laisser  en  Allemagne  une  empreinte  de  sa 
grandeur  ;  il  désirait  que  les  hommes  éminents  vinssent  à  lui.  Deu\ 
littératures  brillaient  alors  en  Germanie  :  Tune  qui  remuait  les  peu- 
ikt  avec  les  idées  de  Schiller,  de  Stein,  d'Amdt,  de  Gentz;  l'autre, 
Snnde  aussi,  mais  sans  indépendance,  représentéepar  Goethe  et  Wie- 
hnd.  Dans  Wieland  dominait  le  Yieillard  avide  de  repos,  roulant  finir 
paisiblement  sa  carrière  ;  il  craignait  le  mouvement  de  la  guerre  ;  il 
arait  à  préserver  sa  douce  vie  à  Weimar,  à  Erfurlh,  à  l'abri  de  toute 
agitation.  Wieland  sollicita  l'honneur  d'être  présenté  à  Napoléon, 
l'oppresseur  gigantesquede  sa  patrie  :  on  se  rencontra  chei  la  duchesse 
de  Weimar     L'empereur,  grand  et  hahile,  fut  simple,  parce  qu'il 

'  Ob  oflMr»  litténteiir  célèbre,  fat  employé  pw  Aleiandre  on  par  eeai  que  l'on 
fMTiit  penser  être  de  ses  plus  intimes  conseillers,- à  eomninoiquer  au  ministère 
iiglûs  l'expression  de  la  secrète  saUsAtclion  qn'épronvail  cet  empereur  de  l'habileté 
qu'afait  déployée  la  Grande-Drctat^nc  en  devançant  et  prévenant  les  projets  de  la 
France,  par  son  attaque  contre  Copenhafnie.  Les  ministres  anglais  furent  invités  par 
le  même  ofliricr  à  communiquer  franchement  avec  le  czar,  comme  avec  un  prince  qui, 
bieo  oblige  de  céder  aux  circonstances,  n'en  était  pas  moins  allacbé  plus  que  jamais 
iU  caiu>e  de  l'indépendance  européenne.  » 
'  Toki  ee  qoa  Wietend  rapporte  de  son  enltenrue afoc  Napoléon  : 
«  J'étais  i  peine  depuis  quelques  minutes  deos  la  selle,  que  Napoléon  la  trarersi 
feoTTenir  à  sons;  la  dneliceBe  me  présenta  à  lui  oYee  le  eérémonial  accoutnmé  :  Il 
m'adrena  qneiqnes  éloges  d'un  ton  affable  et  en  me  regardant  fixement.  Bien  peu 
d'hommes  m'ont  paru,  comme  lui,  posséder  le  don  de  lire  au  premier  coup  d'œil  dans 
U  pensée  d'un  autre  homme.  11  de\ina  k  l  inslant  que,  malgré  ma  célébrité,  j  éi.iis 
simple  dans  mes  manières  vl  sans  prétentions;et,  comme  il  paraissait  vouloir  faire  sur 
oioi  une  impression  favorable,  il  avait  pris,  dès  en  ni'ahordanl,  le  ton  le  plus  propre 
À  atteindre  sou  but.  Je  n'ai  jamais  vu  d  homme  plus  calme,  plus  simple ,  plus  doui 
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âv«îlàyafkràuttlioHnietii^^liiiHBèai«;lt  ne  diftqm'iiM.|liim 
â^MÊBA^jëÊCOi^é^htKAl^tmÊÎk^  4».CéBar>  Il  ae  ikm  toi 
qu'uaetate:  »  ItrsqMr'ft  aippt it  q«e  i» «micmm  veuktort  le  f rapper, 

il  devait  les  prévenir  en  les  frappant  eux-mén^esw  »  On  parla  de  Racine, 
de  Coroeiik»  des  Bomatii»  et  de»  Gcecs;  pas  un  mot  de  politique  ;  de 
Vagues  coMpinento».  maia  rior  pow  k patrie  allemande,  rien  qui 

leteoMT  le  eeenr;  NapaMaa 
d9BMriliiile4elftLé§ioB(niainm:crétiitwp  acmiteà 

•t  inoin<;  prétentieux  CD  apparence  :  ifm  en  lui  alndîqaait  le  sentiment  de  la  puis- 
lance  d'un  grand  monarque;  il  me  parla  comme  une  ancienne  coniiais3ance  parierait 
à  son  égal ,  et  re  qui  est  plus  extraordinaire  dï?  sa  part,  il  causa  exclusivement  avec 
moi  pendant  une  heure  et  demie ,  à  la  ^Tande  surprime  de  loulc  l  assenibli'e.  Enfin  , 
vers  minuit,  je  commençai  à  -cnlir  (ju'il  elaii  int  onvcnanl  de  le  tenir  aussi  longtemps, 
et  je  pris  la  liberté  de  deinnnUi  r  à  sa  majesté  la  permission  de  me  retirer.  «  AJlfX 
donc,  me  dil/-il  d'un  ton  amical,  bon  isoir. « 

a  Yoiei  les  tiaits  les  plus  nmaniaaUea  da  notn  eonTeBaaiioa  :  la  tiagédia  fi&'aft 
Vanalt  de  représenter  nous  STaot  amenés  à  parler  de  Jules  César,  Napoléon  dit  qpe 
t'était  un  des  pitas  grands  hommes  de  l'hfetoife.  «St  il'en  ctft  été  en  eiTet  le  pfos 
grand,  agout«-^-i] ^.aanalapaaciisatfn'il esamit.  «iraUniB  liriidaBaBéevéa fârila 
luUe  il  veulaU  pailer»  lorsque^  tfiwiiiainl  lire  ma  question  dans  mes  yeux,  il  coatis 
Dua  :  o  César  connaissantles hommes <|ni  vouînienl  se  débarrasser  de  lui, il  aurait  dù. 
le  débarrasser  d'eui  d'abord.  »  Si  Napoléon  eût  pu  voir  ce  <iui  se  pa-sail  alors  dans 
mon  âme,  il  y  aurait  lu  qu'on  ne  1  ac ruserait  jamais  d^nne  pareille  sottise. 

»  Se  César,  la  conversation  tourna  sur  les  Bomains  ;  i\  loua  avec  chaleur  leui!  8fft> 
tème  politique  et  militaire.  Les  Grecs,  au  contraire,  ne  paraissaient  pas  ]puir  de  soa 
tstime.  «  Kes  élernèb  démêlés  de  leurs  petites  républiques,  dit-îT»  n*éiafeot  pas  pro- 
fita à  dbnar  natasanceà  rienr  dbgraml;  avHan  qm  Itos  Aimains  se^sam  tonjom 
attachéa  à  da  grandea  choses ,  et  c'est  ainsi  qu'ito  ont  créé  ce  eoioaaa  qai  traTeraa  le 
tnonde.  »  Je  plaidai  emtÊimur  des^orteai  delà  littérature  deaGeasa  ;  illeatratia  arec 
mépris,  et  diUqii'ils  neservaÂenA^his  eu&  qu'à  alimenter  les  dissensions.  Il  préférait 
Ûssian  à  Homère.  Il  n'aimait  que  la  poésie  sublime,  les  écrivains  patUcLiqucs  cl  vi^ou- 
teux,  et  par-dessus  loiicv  les  poëlcïi  tragiques.  Il  parlait  de  l'Ariost*  dans  les  mêmes 
termes  que  le  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  ignorant  sauî*  doute  que  c'était  me  dA>iiner 
lia  souûlei.  U  semblait  n'avoir  aucun,  goût  pour  tout  ce  qui  est  gai,  et  malgré  l'amé» 
Oité  fleileuse  de  ses  mauièïe^,  une  ubservatiou  me  frappa  souvent,  il  paraiMaili.  4b 
bronn.  Cependant  Napoléon  m'avait  mia  lelleMBti  l'aise,,  que  je  ]mi  demandai  cmm^ 
inantilsaftiadtqpMkcailepéUkfBfilMiiliesMieB  tançai  aa^ 
phiafMIasephi^e,.  et  plua  en.  haimenieafaeyespriadn  tempes  «IfcaeherW 
ftMBéfaadlt^^kialiBiaBnMpaafrile  pair  lia  pUhaapbes»^  enuMl 
ai  aft  ma  prêtres;  quantà  ceux  quâefaiant,  on  ne  saurait  leur  damier  ou  leun  laisser 
trop  de  merveilles.  Si  je  devais  faire  une  religion  pour  les  philosophes,  elle  serait  tout 
Opposée  à  celle  des  trens  crt'dules.  »  La  ron^ersation  conlinua  ainsi  pendant  quelque 
temps,  et  Napoléon  poussa  le  scepticisme  au  point  de  douter  que  Jesus-Christ  eût  ja- 
mais existé.  Le  seepticismc  n'est  que  trop  ordinaire,  et  je  n'y  trouvai  rien  d'ètennani» 
ai  ce  aîest  1»  firanchiae  aveo  hu^uelie  ii  s'exprimait.  » 


nmiinoB  MtomniB  sur  les  cabinets. 

Mite»  ^éHMMà  fidllaid 

Mt  au  sépulcre  ;  eiLpressious  du  siècle  de  rAliemagne  paisible ,  lui 
el  Wieland  étaient  en  arrière  de  cette  effervescence  qui  agitait  lei 
peuples  au  boul  <k  leiitoota  et  de  Germania,  Goethe  boruaii  soq 
fiàitde  poëte  à  remiier  kl  vimx  temp»  de  l'AlleiBigBe  £éodakr;  M 
tevy|ill»flia^  ISB^poH  9m  égoïfw  twmmriiiite  tai  cAt  ftflt  toit 
•aiiii,  tt  tl—tTe  àn  temps  passés,  ka Imiiiilistiois  de  la  petrtele 
tdodunent  peu  ;  pourvu  qu'on  lui  laissât  ses  opulents  vergers ,  te  pied 
Je  l'étranger  pouvait  souiller  les  cités  et  les  peuples  ;  il  ne  lit  ni  bal- 
Jadttiii  chanlft  DAtienaiix^adMvaDisa  ¥ie  paisible  dans  les  études dei 
«inM  cl  dM8  k  pialiqw  des  aSûras  d'ËM  ;  il  ei^^ 
ftMMfnrj  tMMii'i  que  k»  écriviiiii  de  L'Attemagiie  étakai  ppwcrik  et 

Bientôt  tout  fut  paisible  à  Erfurth,  les  souverains  se  séparèrent  avec 
«les  téraoîgnogos  d'amitié  plus  ou  moifis  céels;  un  pea  d'inquiétude 
«sûiabrîi  ]iliis  d'aa&  fois  le  franà  des  éen\  empereiirs-y.  leur  peaitioe 
teifÉMBi»;  ikae'fiiMIÉi—t  wmi  fUm ;  fk  e»  ifuîeetatiei  d'mie 
dkiikB  aoMMat  e«llefra»6e».  mÂme  Mtpoléeo  se  put  s'empêcher 
fopdmer  ses  craintes  dans  ses  intimités  avec  le  général  Sa>ary  : 
pouvait-il  compter  sur  l'alliance  russe?  Le  comte  de  Romauzoff  dut 
aiifie  à  Fana  les  négoeiations  simultanées  qu'on  engageait  vis^-à-vis 
k  Fimlnkynia  ;  parti«»  difcayMà»B  français,  il  fut  comblé  depoUh 
tHM;  IkMpiWBMriik  fielwMDtaaMhAteU  kâ  dnaiwides  ki|aak  ; 
i  »nt>Mftn  iWM  polkMiwdartia««iiit  aeaaM*  keoBilade  Telstef  : 
frétait  de  Feiigouement,  et  le  comte  de  Romanzolt s'en  tccava  flatté; 
il  Tavoue  dans  la  correspondance  avec  sa  cour. 

Les  légations  ama  et  françaîaa  attendaient  la  réponse  de  F Aogle« 
ivre  ;  elte  na^  non  point  dans  une  lettre  de  sonTerain  à  souvendn , 
Wsdans  une  oote  aflfoielk  etpolitiqiie  de  IL  GaimiDg  KLdnAj 

*  NotÊê^UmaHquB  dê  M.  Cannitig. 

<  Le  roi  a  eoBUamment  déclaré  qu'il  désirait  la  p^x,  et  qa'il  éuit  prêt  à  entrer  ta 
n^Kiation  pour  une  paix  générale...  Si  l'état  du  continent  est  un  état  d'agitaliun  et 

lie  misère,  si  plusieurs  Étals  ont  cic  renversés,  si  d'autres  encore  sont  menacés  de 
lélre,  c'est  une  consolation  pour  le  roi  de  penser  qu'aucime  partie  de  ces  con^ul- 
•WM  qu'on  a  déjà  éprouvées  ou  dont  on  est  menace  pour  l'avenir,  ne  peut  en  aucun 
î^i  loi  être  iuiputce.  En  s'engageant  dans  la  guerre  actuelle,  sa  majesté  a  eu  puur 
djct  iWDédiatl*  sùnié  nationale...  Hais,  daià&.la  cûui&  d!nna gjitmwmBmObê 
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déclarait,  par  l'organe  constitutionnel  et  re^onsable  de  ses  ministres  : 
«  que  désirant  la  paix  autant  que  la  France  et  la  Russie,  ii  élait  prêt 
à  entrer  dans  une  négociation  sérieuse  ;  si  le  continent  était  troublé , 
ce  n'était  pas  la  faute  de  l'Angleterre  ;  elle  avait  fait  tout  son  possible 
pour  rempôcher.  »  Le  cabinet  ne  dissimula  pas  que  parmi  les  puis- 
sances que  la  France  avait  tourmentées  par  son  incessante  ambition , 
il  s'en  trouvait  quelques-unes  désormais  daus  le  système  de  ralUance 
anglaise,  et  qu'elle  ne  pouvait  abandonner  :  telles  étaient  r£spagne, 
le  Portugal  et  la  Sicile.  M.  Ganning  concluait  qu'aucunes  baies  ne 
seraient  admises  par  l'Angleterre,  dans  un  traité  déGnitif,  avant  de 
reconnaître  d'abord  qu'à  l'égard  de  l'Kspagne ,  il  s'agissait  de  traiter 
non  point  avec  Joseph  Bonaparte ,  mais  avec  Ferdinand  Yll.  Cette 
note  si  ferme  était  insj^rée  par  la  position  de  M.  Ganning ,  puis  encore 
par  les  communications  confidentielles  de  la  Russie  qui  ne  cessaient 
de  répéter  :  «qu'on  n'eût  point  à  s'inquiéter  de  l'alliance  de  remperaor 
Alexandre  avec  Napoléon.  » 

Ainsi  les  conférences  d'Erfurth  n'avaient  rien  posé  de  déÛnitif;  on 
restait  dans  les  mêmes  termes  qu'aux  époques  antérieures.  M.  de 
Gaulinoourt  continua  son  ambassade  à  Saint-Pétersbourg,  comblé  de 
politesses,  sans  avoir  jamais  la  confiance  du  cabinet  russe;  les  épan- 
chements  ne  furent  pas  pour  lui  ;  comme  sa  position  personnelle  était 
toujours  embarrassée,  on  l'exploita  avec  habileté;  on  en  abusa  mèrae; 
tandis  que  l'empereur  Alexandre  députait  à  Paris  le  prince  Kourakio, 
un  des  partisans  de  l'alliance  française,  diplomate  seulement  (astueus. 
Le  ciar  se  réservait  de  conduire  la  diplomatie  active  par  sea  propres 
aides  de  camp,  qui  bientét  inondèrent  Paris,  livré  aux  fètea  par  le 
retour  de  son  souverain. 

pour  sa  propre  défense,  de  nouvelles  obligations  ont  él6  imposées  à  sa  mnjesté  en 
faveur  des  puissances  que  les  agressions  d  un  ennemi  commun  onl  forcées  de  faire 
cause  eouimuoe  avec  elle,  ou  qui  ont  sollicité  l'a-sistancc  et  l'appui  de  v.^.  majesté 
pour  le  recouvrement  de  l  indepcndaucc  nationale.  Les  intmHs  de  la  c(  i.runne  de 
Portugal,  et  ceui  de  S.  M.  sicilienne  sont  confies  à  l'amitié  du  roi.  Sa  majesté  tient 
•u  toi  de  Suède  par  lei  liens  de  la  plue  étroite  alliance,  et  par  des  stipulations  qui 
imlaaent  leurs  conseils  pour  la  paix  comme  pour  la  guerre.  S.  M.  n'est  encore  liée  à 
l'Espagne  par  aucun  acte  formel  ;  mais  elle  a  contracté  avec  cette  nation  des  engage* 
mcnts  non  moins  sacrés,  et  qui,  dans  ropinion  de  S.  M.,  la  lient  autant  qnc  les 
traités  les  plus  solennels.  Sa  majesté  suppose  donc  qu'en  lui  proposant  des  négocia* 
tions  pour  la  paii  générale,  ces  relations  subsistant  entre  elle  et  la  monarchie  espa- 
gnole ont  été  clairement  prises  en  considération,  et  qu'où  a  entendu  que  le  u'ouvcrRe- 
ment,  agissant  au  nom  de  Ferdinnnd  YII,  serait  partie  daus  les  négociations  dans 
lesquelles  sa  majesté  e^liu VI lec  à  entrer.  »  Caxmkg.  • 
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CaiTAfllfl  tm  RAfOLtOM  m  UPAaiB* 


iMigie  deVipsomciioB  espagnole.  —  Prise  d'ermes  pofnilaire.  —  LesjiiDtes. 
Lesarméet.  —  Corps  de  Blake.  —  Castsios.  — >  Les  Anigonais  de  Palafox.  —  L<^ 
Catalans.  —  Armée  anglaise  en  Espagne.  —  Moore  et  Baird.  —  Siluaiion  de 
l'armée  de  Joseph  sur  TÈbro.  —  Le  siège  de  Saragossc.  —  Napoléon  à  Paris.  — 
Proclamalions  cl  menaces  contre  l'Espagne  cl  l'Anglplcrrc.  —  Levées  d'hommes. 


d'Espinosa.  —  Le  maréchal  Yiclor.  —  Combat  de  Tudela.  —  Lannes.  —  Lea 
diOés  de  Somo-Siem.  Uar^e  snr  Madrid.  —  Le  peuple.  —  Capilolation.  — 
Kapoléon  à  CbamnartiD.— Lagnbre  impression  qu'il  éproavo  dans  oette  eampagne , 

—  Ses  crtiDtes,  —  Il  mardio  Ma  milieu  de  sa  garde.  —  Pamisge  do  la  Sierrt  de 
Goadarmiîa.— MonTomsBl  offensif  codUo  les  Anglais.—  Maieliomr  la  Corogne* 

—  Le  maréchal  Soult.  —  BndMrqaementdei  Anglais.  —  Tristesse  de  Napoléon. 

—  Son  dépari  précipité. 


Bqrka  et  Gûtn,  triste  mémoire  pour  les  armées  françaises  l  fatel 
somenir  des  fourches  Caudlnesl  Ces  capitulations  excitèrent  au  plus 
laot  point  l'insurrection  espagnole.  On  s'imagine  facilement  Ténergie 
d'un  peuple  alors  qu'il  a  vaincu  les  troupes  régulières  ;  sa  fierté  se 
rehausse  de  tout  l'abaissement  de  ses  oppresseurs  :  «  enfin  on  avait 
dompté  ces  fiers  hommes  qui  voulaient  dominer  la  patrie  l  n  Le  carac- 
tère espagnol  est  essentiellement  vaniteux;  chaque  paysan  dans  son 
ladiTidualisme se  croit  une  race  à  part»  un  peuple  privilégié,  avec  sa 
trieur  d'origine,  son  hérédité  pompeuse  ;  c'est  en  Espagne  que  l'homme 
a  le  sentiment  de  lui-môme,  sa  fierté  fanfaronne  s'exprime  dans  sa 
parole  et  dans  ses  gestes.  Qu'on  se  représente  donc  ce  peuple  tout 
eatier  levé  aux  vives  impressions  d'une  victoire  récente  :  jamais  rien 
de  semUahle  ne  s'était  produit  en  histoire;  au  premier  signal  toute 
Il  nation  fut  en  armes  ;  deux  mois  s'étaient  i  peine  écoulés  depuis  la 


—  Conscription.  —  Entrée  en  campagne. 


Plan  de  Napoléon. 


Combat 


AoétlSOSâfiSfrierlSOS. 
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captivité  de  Fenmnd  VU»  et  les  juntes  purent  disposer  d'une  foiee 
de  180*000  bommes;  les  armes  et  les  munitions  manquèrent,  les 

hommes  jamais  ;  les  proclamations  des  juntes  vinrent  parler  de  la 
patrie  et  du  seigneur  captif  de  l'étranger. 

Au  milieu  d'une  insurrection  tumultuease,  des  armées  régu1ière5 
durent  néanmoins  se  former  ;  h  mesure  que  l'incendie  se  propageait 
sur  toutes  les  Espagnes,  des  troupes  d'hommes  prenaient  les  armes  au 
bruit  des  prédications  patriotiques,  et  s'orgaiiisaient  en  guérillas, 
d'après  le  conseil  de  Dumouriez  ;  ces  troupes  étaient  excellentes  pour 
couper  les  renforts  et  empêcher  toute  communication.  A  c6té  de  ces 
auxiliaires  hardis  *  »  trois  corps  d'armée  furent  formés  :  le  premier 
BOUS  les  ordres  du  général  Blake«  officier  Irlandais  au  service  d'Ei* 
pagne,  excellent  sujet  de  l'école  de  Séville,  d'une  certaine  énergie  de 
caractère,  mais  comprenant  mal  la  portée  du  mouvement  qu'il  soute- 
ïiait.  Blake  devait  opérer  sur  l'Èbre  à  la  face  de  Vittoria ,  et  avait 
remplacé  Cuesta  après  la  défaite  de  Medina  dei  Rio-Secco.  Gastafios* 
qui  commandait  le  second  corps,  s'appujant  sur  Madrid  par  son 
arrière-garde,  développait  ses  aHes  pour  soutenir  Blake  et  engloutir 
les  débris  de  l'armée  française  concentrée  près  de  Vittoria.  Enfin 
don  José  Palafox  réunissait  les  Aragonais  et  les  Catalans  sous  uue  com- 
mune bannière. 

Palafox»  beau  nom  historique  qui  reatera  comme  l'expression  du 
patriotisme  espagnol  ;  issu  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Gâta* 
logne,  dans  ce  pays  de  liberté  qui  imposait  ses  fuéros  à  ses  rois,  don 

José  Palafox  était  fort  jeune  quand  le  peuple,  d'un  commun  avis, 
réleva  au  litre  de  capitaine  général  de  l'Aragon;  petit  de  taille,  l'œil 
vift  les  cheveux  noirs  et  flottants,  il  se  plaçait  à  vingt-huit  ans  à  peine 
à  une  grande  hauteur  ;  l'insurrection  le  déclara  chef  et  commandant 
de  toutes  les  forces  aragonatses  ;  il  mérita  ce  noble  titre»  car  doa  José 

*  L*eia|élttieii  dès  rapporte  iMpigaite  naé  dlMIe  la  juste  appréciatioa  éê  Wit 

développement  militaire.  Ils  portent  lear  armée, en  octobre  1808,  à  230,000  hommes, 
dont  80,000  paysans  armrs,  sur  leur  première  ligne  de  défense,  et  3  VAOO  pour  U 
seconde;  total  23*r,403  hommes.  Cependant  il  est  certaid  qu'après  en  aroir  dé- 
falqué les  paysans,  les  Espa;:^ols  ne  mirent  pas  en  tampagoe  plus  de  109,100  k. 
et  en  y  joignant  en  troupes  anglaises  46,719 
plus  deux  régiments  envoyés  à  Lisbonne  1,622 

c'était  un  total  de  151,491  b. 

Uontplus  des  deux  tiers  éuieot à  peine  OffaniséSy  et  qui  allaient  avoir  4 luilercoolfe 
les  armées  de  Napoléon. 
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UikénSqm&tilkm*  :  AngoatiB,  GalaliMt  teoMienllestroo^ 
topliS9irfîda,lespl«slBnBeidet4»ttlerirniée  espagnole.  Qui  poanit 
5'égaler  aux  contrebandiers,  aux  miquelets  de  (Catalogne,  d'Aragon, 
011  auï  paysans  de  Navarre,  habitués  dès  l'enfance  a  se  jouer  avec  les 
escopettes,  les  cuchilioÊ  aux  bonnes  lames  d'Albaceta?  Rieo  de  com- 
panbie  à  l'éiMfgîe  dt  en^Mtie  nalionaiitAB  de  Bîseiye»  des  Asturks» 
deBimm  «t  d'InfM;  e'dtvent  des  hoaunes  fortemeiil  trempés; 
CMmagoe  les  mil  Imifés  Ids  am  poétiques  époques  ;  Napoléen 
put  Toîr  qu'ils  n'étaient  pas  changes  ;  c'étaient  encore  les  bons  tireurs 
(i'drc  de  RoncevaUes^  ^  brisèrent  les  fortes  cuirasses  de  Eoland  et 
de  ses  paladins! 

GsoBeauxitiairea  à  eetle  grande  iMmTeetkm,  les  Anglais  devaieat 
kunk  ma  eorps  de  40»000  hommes  qui,  du  Portogal»  opérerait  an 

Espagne  pour  se  rendre  sur  l'Èbre  ;  ces  masses  réunies  devaient 
marcher  de  concert  contre  Joseph-Napoléon  et  les  Français  con- 
milrés  à  Yittoria.  Le  capitulation  de  Cintra  rendait  disponible  toute 
i'amée  anglaise  sur  le  continent  ;  cette  capitulation ,  objet  de  vives 
flsiatrs  eo  Angtetaiw,  avail  donné  lien  à  ane  enqvète  par  le  parie- 
Mt;  sir  Artiior  WeBeslej  et  sir  Hev  Halrymple  furent  mandés  à 
Londres.  Ce  fut  une  faute,  car  sir  Arthur  était  le  seul  général  de 
valeur  stratégique  capable  de  conduire  une  expédition  en  Espagne*; 
le  commandement  tomba  dans  ks  mains  de  sir  John  Moore,  officier 
timide  dasis  le  déploiement  de  ses  vastes  moyens,  ponvaitril  d'ailleors 
semaimi  awae legéMa maitaite de  Napoléaaî  Un  corpa débarqué 
àh  Garogne,  sa» la  général  David  lahrd,  devait  le  sontenir  dm»  la 
Galice;  l'Angleterre  commençait  une  guerre  régulière  contre  les 
Fraoçais ,  comme  autrefois  dans  la  Gnienne  ou  le  Limousin  sous  le 
priooaKoir.  Ce  déplaiement  de  forces  eût  été  formidable,  si  des  dis- 
SMsisM  n'avaient  pas  erisié  entre  les  §énéw«K  anglais  et  les  insBifés; 
les  Espagnols,  viens  eattoUfoes,  negardaient  les  Anglais  comuM  des 
hérétiques  maudits  de  Dieu  ;  eux  si  patients,  si  sobres,  voyaient  avec 
Msm  des  hommes  mangeant  la  viande  presque  crue  et  se  faisant 

'  TiM  caauBSBlItapiflioii,  dmi  nabiAetfo,  tnilait  ffcéfolMDt  de  TsMbi  * 

iMte  l'année  «emie,  qai  l'accusait  de  préfomption  et  de  lâefacté.  On  ne  l'a  janaie 
<1ans  les  postes  où  il  y  aTait  quelque  danger.  »  (Extrait daSS*  bulletin  de  l'eraiée 

d'Espagne.)  C'était  affreux  de  traiter  ainsi  l'Iiérolilllie* 
'  IMspaiches  of  ttae  Ouke«(  WettiqgUMi. 
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sdtre  par  des  tnmpeai»  debœofo;  et  cette  armée  anglaise  eninée 
d'eau-de-vie  devait  exciter  l'indignation  du  paysan  qui  touche  à  peine 

le  noble  vin  de  Val  de  Penas  conservé  dans  les  peaux  de  boucs  de  la 
Manche;  un  peu  de  lard  et  des  lentilles  formaient  la  nourriture  du 
paysan  espagnol,  heureux  comme  Sanchoaux  noces  de  Gamache.  Des 
léfNignanGes  invincibles  séparaient  donc  les  Anglais  des  Espagnols»  et 
ce  qui  s'était  produit  dans  la  guerre  de  succession  au  xm*  siècle  favo- 
risai t  ici  la  division  entre  les  deux  drapeaux  que  la  défense  territoriale 
voulait  unir  en  vain 

Ces  causes  seules  empêchèrent  le  développement  des  premières  opé- 
rations militaires  de  la  campagne  contre  les  Français  concentrés  sur 
fÈbre  ;  si,  après  la  capitulation  de  Bayleo  et  de  Cintra,  les  Espagnols 
et  les  Anglais  unis  s'étaient  portés  à  marches  forcées  et  par  masMS 
sur  Viltoria,  Joseph  aurait  abandonné  sa  position,  compromise  par 
l'insurrection  espagnole  ;  les  1  ranimais  auraient  été  jetés  au  delà  des 
Pyrénées  par  un  mouvement  du  peuple,  secondé  des  armées  anglo- 
espagnoles  ;  on  ne  marcha  pas,  et  Joseph  put  demeurer  h  Yittoria  dans 
le  dessein  d'organiser  de  nouvelles  divisions  ;  peu  d'Espagnols  l'avaient 
suivi,  car  ces  hommes  étaient  flétris  du  nom  de  traîtres  et  de  /om- 
phinos,  signe  de  proscription  au  milieu  des  Espagnes.  Les  corps  qui 
composaient  l'armée  de  Joseph  étaient  considérablement  affaiblis, 
et ,  au  commencement  de  septembre ,  on  ne  comptait  pas  plus  de 
40,000  Français  depuis  Figueiras  jusqu'au  port  du  Passage,  ligne 
Téritahlement  trop  étendue.  Le  maréchal  Moncey  gardait  la  gauche, 
et  son  quartier  général  était  à  Tafalla  ;  le  maréchal  Ney  formait  le 
centre  en  face  de  l'Èbre  ;  le  maréchal  Bessières  était  à  cheval  sur  la 
grande  route  de  Madrid  à  Miranda-de-£bro  ;  une  division  d'avant- 
garde  protégeait  les  déûlés  de  Pancorvo.  Un  mouvement  en  avant  des 
Espagnols  pouvait  tourner  la  position  prise  par  le  maréchal  Bessières  ; 
mais  de  nouvdles  troupes  françaises  passaient  les  Pyrénées  ;  le  viens 
corps  d'armée  du  maréchal  Lefebvre  ne  se  composait  pas  de  conscrits 
à  peine  exercés  comme  l'armée  de  Junot  et  de  Dupont  ;  Lefebvre 
conduisait  trois  fortes  divisions,  sous  les  généraux  Levai,  Sébastian! 
et  Yilatte  ;  tous  appartenaient  aux  camps  d'Allemagne,  vétérans  qui 
allaient  saluer  pour  la  première  fois  les  terres  d'Espagne,  souvenir  des 
campagnes  dltalie. 

Voir  mon  line  PAtl^  d'OrUam,  fégm  d$  Fimcê,  1. 1. 
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G»  premier»  renforts,  qui  annonçaient  les  afyproches  de  la  grande 

année,  étaient  bien  nécessaires  dans  la  position  difficile  où  se  trouvait 
Joseph  sur  l'Èbre,  entouré  de  tous  côtés  par  les  levées  en  masse  de  la 
population,  l'insurrection  gagnait  les  Pyrénées  ;  la  Biscaye  était  en 
armes,  el,  danslaNaTarre»  les  ordres  étaient  partispour  lever  lesiégt 
deSangone.  TerriMe  et  soblinie  épisode  de  la  goerre  de  la  Pénin- 
nle  que  ce  siège  de  Saragosse  !  la  vieille  capitale  de  TAragon,  la  clef 
de  ITbre,  est  placée  au  centre  des  deux  routes  de  Madrid  à  Barce- 
lone, et  de  Madrid  à  Jaca,  dans  la  montagne  célèbre  par  la  défaite 
(ieBoncevaux  ;  Saragosse,  pleine  de  patriotisme  comme  tout  l'Aragon» 
iviit  pris  les  armes  et  proclamé  son  capitaine  général  PakfoK  qne 
nmrreetipn  avait  élevé  au  commandement  suprême  de  l'armée  ara- 
gooaise.  Napoléon,  encore  à  Bayonne  ;  avait  ordonné  l'investissement 
et  le  siège  de  cette  cité ,  point  central  de  situation  de  ses  armées. 
Saragosse,  ville  ouverte,  devait  faire  peu  de  résistance,  et  l'empereur 
oe  calculait  pas  que  partout  où  il  y  avait  d'immenses  couvents,  le 
palriotisoie  remplaçait  ks  murailles  crénelées.  Saragosse  était  bétie 
à  la  manièfe  antique  du  temps  des  Mores  :  des  rues  étroites,  des 
misons  en  pierre  dure ,  des  monastères  ,  véritables  citadelles  ;  les 
murailles  cimentées  avec  ce  dur  mastic  que  l'Espagne  devait  aux 
fiomaîDs;  et  ne  comptait-on  pas  la  sublime  résolution  des  habitants 
éeiTenaevclir  sons  les  décomlMres?  Les  Aragonab  sont  un  des  fiers 
penpies  de  l'Eqpagne  ;  patriotes  de  cœur,  dans  leurs  assemblées  ils 
prodamalent  les  fvmm  de  leurs  provinces;  Catalans,  Aragonals, 
étaient  de  la  même  souche.  Depuis  les  Mores,  partout  où  vous  trouviei 
les  moines,  l'esprit  espagnol  s'était  conscné  jusqu'à  la  dernière  exal- 
tation *  ;  là  où  il  Q*y  avait  plus  de  frayles  fils  de  paysans ,  la  liberté 
était  perdue,  et  les  cœurs  ramollis  :  c'est  que  la  nationalité  espagnole 

'  Voici  ce  que  raconte  sur  l  'héroïsme  des  moines  un  officier  de  l'armée  de  Na- 
poléon ;  je  laisfïc  l'empreinte  philosophique  de  son  langa^cc. 

<r  Le  plus  grand  nombre  des  ministres  de  la  religion,  armés  d'un  fusil  et  du  signe 
4e  la  rédemption  des  hommes,  guidaient  des  dclachemunls  el  rivalisaient  de  courage 
ei  de  raniir  avec  les  aairca  conbaUaiitt.  Jago  Saas,  eoié  do  Tniie  des  pardsaea  de 
la  TiOe»  te  fil  partieulièreiiMBt  raMfqner.  Ccst  lui  que  Palafos  ehoisiisait  tovjoon 
peur  les  cotrepriaea  les  plus  difficiles  et  les  plus  hasardeuses.  Ce  piéire  guerrier,  à  la 
léle  de  dix  hommes  dévoués,  effectua  de  la  manière  la  plus  complète  l'introduction 
d  an  convoi  de  poudre  venu  de  Lerida.  Il  fut  nommé  à  la  fois  capitaine  dans  l'armée 
ft  chapelain  du  général  en  chef,  eu  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus 
comme  prêtre  et  comme  soldat.  » 
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antil  pour  origine  l'ciiMliioo  &m  SotmIm  ,  et  que  te  nécréanU 

avaient  succombe  sous  une  croisade  calholique. 

Les  sons  de  la  trompcUe,  le  bruit  de  Tartillerie  et  des  caDoos, 
aaBODcèrent  à  ceUe  population  glorieuse  l'approche  des  Françds; 
m»  brève  ilifisioii  cemliiilepar  legéoéfalLefebffe-Deaioiieltess'ftp- 
prodMitdesflHue^eSeiegeM;  lesoirleieevalienpiiraBt  lÉhramr 
lenrs  chevaux  aux  eaux  de  l'Èbre  ;  deux  régiments  de  Polonais  se  de- 
ployèrent  le  lendemain  pour  faire  leur  joDCtion  avec  Verdier,  vicuï 
général  de  l'armée  d'Italie;  Saiagosse  ne  s'émut  point  à  l'aspect  de 
ceipamches  flotteets;  qb  feu  meurtrier  de  bombes  s'ouYrit,  k  Tille 
M  gcwylie  d'ebus  levdMieMt  ses  nwidUes  et  iaoeiidiaieBt  ses 
megasim  ;  et  qu'importent  de  tdi  sKrifioMML  noUa  ettursT  Mafbx 
releva  le  courage  des  habitants;  l'exaltation  fW  au  comble;  on  \it 
alors  sur  les  batteries  cette  fille  du  peuple,  cette  belle  Augiislina  *,  la 
vierge  de  Saragosse  ;  son  cm'Ujo  (amant)  était  mort  sur  une  pièce  de 
canon;  elle  s'afanoeyseplaoe  au  milieu  delà  bitterie;  las  iS^agnob 
hésitaient  k  dnrger,  eDe  arrache  U  mèche  detiHÉB  d*ancanoo- 
Dîer,  et  «net  le  fea  k  une  pièee  de  94,  et  avec  cette  expreasiett  éner- 
gique des  femmes  espagnoles ,  elle  jura  de  ne  quitter  la  pièce  qu'avec 
la  vie;  on  la  voyait  plus  tard,  la  fille  deSaragosse,  au  Prado  deSé>illc, 
la  poitrine  couverte  des  médailles  d'honneur  de  la  jante  ;  eUe  devint 
rebget  des  patrietiqnca  chants  d'AndaleosIa  K 

Parierai-je  de  la  noble  coiwfcin  de  Bnrita,  hireipii  dameanwi  de 
Svagosse ,  héritière  des  riches  mnisans  de  l'Aragoo?  jusqa*«iars  la 

*  La  lédl  d«8  oflkicn  thatiat  oonlaiNi  m  laisse  poiot  da  dont*  sur  YhMsn» 
das  fcmoMS  i  Saiagosse. 

«  Dans  la  journée  du  1  jufllel,  une  Seooe  femme  de  la  claaie  du  peuple.  Donnée 
Aagusiiaa,  qui  éMl  feaue  apporter  des  piwisieBa  aut  oanomiaia  et  aux  soldats 

espagnols  au  moment  le  plus  criliqui*,  les  voyant  hésiter  h  rerommcnccr  lo  fou. 
i'élançn  au  milieu  des  morts  et  des  blessés,  arrachant  une  nièclio  des  nniiis  d'mi 
canoiiuier  expirant,  mit  le  feu  à  une  picic  de  et,  sautant  ensuite  sur  ce  canon, 
elle  jura  solennellement  de  ne  le  quitter  qu'avec  la  vie.  £utraiocs  par  1  (  \(-Mip:c 
d'une  telle  iutropidilé,  les  Espagnols  recommcucèreot  sur  les  Français  le  feu  le  pla> 
lialeat. 

*  LaeaMan  norila,  appanenaat  è  «ne  des  taOki  hi  pksa  diftiaauées  de 
râaaaaa>  afah  itoaé  aae4'ai»^Bi«  de  fiJBMii  ■  Oa  ih  eena  d— a,  hcUe,  jewe  et 

délicate,  reaplir  dès  lors  atec  h  plus  rare  fetiépidité,  au  milieu  du  feu  le  plus  ter- 
rible de  bombes,  d'obus  et  de  mauiqnBlvie»  laa  dafuin  fudia  e'éiah  iapesés.Sa 

coadttite  Ait  imitée  per  toutes  ses  compagnes.  • 

*  Augustina  était  morte  lors  dcmonpaaaagecB  Andaloisie  ;  amb—  chaulait  des 
aec^^nos  ou  complaiaiessur  elle. 


amàesa  n'avait  entendu  que  le  son  de  la  guitare,  le»  chants  d'amour , 
les  romancero»  de  Castillc  et  de  Navarre  sous  ses  jalousies  et  ses  dra** 
foia  de  soie  rose  ;  elle  n'avait  tenu  en  main  qu*un  éventail ,  a&  86i 
fMipMiaa  ■'«vatel  foatt  <pie  ki  épaw  ta|îi  ëe  GuaWaiiia  el 
ki9Ê9kÊmpm  de  m  Jaiëkis,  fleavenin  dei  Mores;  la  aeurfsneBurUa 
ivit  kê  eruMi  au  brait  ém  alairom  ;  la  légende  dit  qu'elle  avait  formé 
une  compagnie  de  femmes  destinées  à  soigner  les  blessés,  au  milieu 
des  éclats  des  bombes  et  du  feu  de  la  mousqueterie.  On  vit  là  aussi  80 
ébgèojer  le  patriotisme  des  moines  ;  il  y  eut  de  subUttBt  yédicittoDi 

pov  k  déteMe  de  k  eM  ;  le  smtimeBt  moral  el  rell|la«x 
MiMmrat  nipporler  kl  leuftaocea  nalérialki  ;  Mafox  toit  partout, 

3  fut  grand ,  héroïque  et  saint  quand  il  prononça  des  paroles  reten- 
tissantes en  Espagne  comme  les  chants  de  la  délivrance.  Le  général 
Verdier  lui  envoie  une  capitulation ,  et  Palafox  t  sur  un  monceau  do 
morts»  quand  la  ville  est  ftàt  à  moitié,  écrit  eei  Mkeeelki  |iaioka  : 
GmnmmemokîUê  (ytwrrreu  ceiiHBit).  Toyt  était  wriae  aitoir  de  ce 
héros  de  vîngt4iiiR  ans*  k  P^rêUh  à  peine  réparé ,  k  Carmen ,  le 
Cûno ,  le  couvent  de  Santa-Gracia  livré  aux  flammes  ;  guerre  au 
couteau  !  et  l'Ëbre  était  rempli  de  cadavres  !  Ce  siège  dttnût  depuis 
plus  de  deux  mois  lorsque  Joseph  Bonaparte ,  vivemeot  prevé 
«  positioQ  sur  l'Ëbre,  ordonna  aux  deox  divisions  Terdier  et  Lefehvre^ 
Panenettcs  de  se  copcentrer  ter  VHtoria,  aienecée  par  flnsiin  tttion 
et  les  armées  régulières  de  Blake  et  de  Çastanos ,  et  garagosse  fut 
cette  fois  sauvée  *  ! 

Pendant  que  ces  mouvements  militaires  s'opéraient  en  Espagne 
•fec  des  Yidssitudes  diverses,  Temperear  Napoléon  arrivait  à  Parla 
ds  raitreme  d*£rf nrtk  ;  il  lésolot  de  reprendra  Tigonrensement  k 
cimpagne  perdae  par  Murât  et  Joseph.  L'évaeuation  de  TAllemagne 
<t  de  la  Prusse ,  réalisée  à  Erfurth ,  avait  mis  à  sa  disposition  la  belle 
armée  d'Austerlitz,  d'iéna  et  de  Friedland.  Cette  armée  repassait  le 
Rhin,  et  au  lieu  de  repos ,  elle  recevait  l'ordre  de  se  rendre  à  maithes 
kroéesdans  la  Péninsule»  afin  d'entreprendre  une  campagne  nouvelle. 
Des  rives  du  Niémen,  Napoléon  lui  montrait  du  doigt  les  colonnes 
#Hereuk  ;  dans  une  de  ses  proclamations  toujours  marquées  à  l'an- 
tique,  l'empereur,  môme  avant  le  départ  pour  £rfurth»  dut  annoncer 

*  ToQS  ecs  sonvenlfs  nistaieDt  toooie  àfluvfoase,  quuid  je  la  visitai  en  1833« 
taicoop  dt  mines  lémo^ncot  des  ravages  de  la  bonUie. 
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è  ses  braYes  soldats  les  nouTeaiix  travaux  qu'ils  allaient  accomplir  '  r 

«  Ils  étaient  grands,  et  rien  ne  paraissait  au-dessus  de  leurs  forces  et 
de  leur  courage  ;  les  légions  de  Rome  avaient  bien  entrepris  d'autres 
expéditions  lointaines  :  la  même  année ,  elles  avaient  combatta 
en  Syrie,  dans  la  Bretagne»  en  Asie  et  en  Angleterre.  Napoléon 
comptait  donc  sur  un  nouYél  effort  de  courage  et  de  dérouement; 
lui  -  même  se  mettrait  à  tour  tte  pour  diriger  les  opérations  mlli» 
taircs.  » 

L'empereur  savait  que  ce  langage  était  compris  du  soldat  ;  sa  pre- 
mière préoccupation  »  en  arrivant  aux  Tuileries,  fut  de  donner  une 
nouYelle  forceà  ses  armées,  et  des  auxiliaires  à  ses  soldats;  les  der- 
nières guerres  afaient  fait  des  Yides  affreux  dans  les  rangs»  il  les  rem» 
plaça  par  des  conscriptions  anticipées;  ses  orateurs  demandèrent  au 
sénat  160,000  hommes,  masse  plus  considérable  que  celle  qu'il  avait 
déjà  appelée  :  ici  il  recourut  encore  à  ce  système  d'appel  au  drapeau 
des  classes  antérieures;  elles  remplissaient  les  cadres  de  jeunes  hommes 
aux  tempéraments  faibles,  aux  bras  débiles,  incapables  de  longues 
mardies  ;  on  finissait  l'année  1908  et  Ton  appelait  la  classe  de  1810 1 
adolescents  qui  accomplissaient  à  peine  leur  dix-4iuitième  année  *  ; 

*  HaranguedeVmpatur  àUtrew^âuiS  septem^iWB, 

«  Soldats,  après  avoir  Irioniphé  sur  les  bords  du  Danube  et  de  la  Vislule,  vous 
uvcz  traversé  rAileinagne  à  marches  furocs;  je  vous  fais  aujuurd'liui  Iraver&ei  il 
Fraoce  sans  vous  donner  un  tnonicni  de  ro[»o>. 

»  Soldais,  j'ai  besoin  de  \uus.  La  prcbcncc  iiidcuscdu  léopard  souille  les  coulinouls 
d'Espagne  cl  de  Portugal.  Qu'à  TOirt  aspect,  il  ftiie  épouTaotc  ;  portons  nos  aigifli 
triompbaotss  jusque  «ox  coloimes  d'Hercule  :  là  aussi  nous  ayons  des  ontrasM  à 
Yeuger. 

»  Soldats,  TOUS  sYCi  surpassé  la  renommée  des  armées  modernes;  mais  atci- 
vous  égalé  la  gloire  des  armées  de  Rome,  qui,  dans  une  même  campagne» Uiomplièrcnt 

sur  le  Rhin  et  sur  l'Kuphrale,  en  Illyrie  el      le  Tage? 

»  Une  longue  paix,  une  prospérité  durable  seront  le  fruil  de  vos  Iravaui.  Un  rrai 
Français  ne  peut,  ne  doit  pas  prendre  de  repos  jusqu'à  ce  que  les  mers  soient  ouvertes 

et  affranchies. 

»  Soldais,  tout  ce  que  vous  avez  fait,  tout  ce  que  vous  ferez  encore  pour  le  bon- 
lieur  du  peuple  français  et  pour  ma  gloire  sera  éternellement  gravé  dans  mon  ccsur.  • 
■  Extrait  d$t  r§gUins  du  iénat  eotuervateiÊr» 

«  i.  O  est  mis  à  la  disposiiiou  du  gouTcroemcol  8a,000  conscrits,  ^  serani 
inscrits  ainsi  qu'U  suit  entre  les  diflercnics  classes  ci-après  désignées,  savoir  : 

Sur  celle  de  1806.  S0,000 
Sur  celle  de  1807.  20,000 
Sur  celle  de  1808.  20,000 
Sur  cdie  de  1809.  20,000 
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delà  ces  nombreux  malades  encombrant  les  hôpitaux ,  ces  ruines  de 
(oips  d'armée ,  ces  découragements  qui  avaient  amené  les  conventions 
de  Bajien  et  de  Cintra.  Pour  remplir  les  cadres  d*élite,  Napoléon  eut 
iienio  de  recourir  à  on  moyeu  exeeptiouDel  :  ce  fui  de  faire  d'autrei 
appds  svks  dames  âucîenneB  à  partir  de  180S:  ou  avait  par  là  dei 
hflflimes  forts  de  tingt  &  vingt-cinq  ans ,  générations  robustes  qui 
pouvaient  remplir  les  vides  de  la  mort  dans  les  régiments  d'élite ,  aux 
raogs  mthne  de  la  garde  impériale ,  quand  les  soldats  avaient  passé 
leur  temps  d'épreuves  héroïques.  Cet  abus  de  la  couscriptioa  affai- 
blissait les  ressorts  de  ce  moyen  puissant  de  recruter  les  armées  que 
le  directoire  avait  légué  au  consulat  sur  la  proposition  de  Jourdim. 
U  conscription  devint  dès  lors  un  mot  odieux ,  elle  sortait  de  toutes 
les  limites  ;  si  elle  agrandissait  démesurénicnl  la  force  actuelle  de 
l'empereur  * ,  elle  dévorait  ses  ressources  d'avenir.  Napoléon  agissait 

»  2.  Ces  80,000  conscrits  pourront  être  de  suite  mis  en  activité. 

»  3.  Les  conscrits  des  (  Ui'-^os  des  années  1806,  1807, 1808  et  1809,  mariés  avant 
IVpoquc  de  la  publication  du  preï»eni  ^(Miatu>-niusulle,  ne  concourront  point  à  It 
formation  du  contingent  de  ces  80,000  boninios.  H  en  sera  de  même  de  tous  le» 
coBScrits  des  quatre  classes  qui  auront  été  reformés  légalement. 

•  4.  Les  conscrito  des  années  8, 9, 10, 11, 12, 13  ei  14  qui  ont  salisfait  à  la  con- 
scription, et  o'ont  pas  été  appeléa'  à  faire  partie  de  raimée,  sont  libérés.  U  ne  sera 
kfé  ior  CCS  classes  aneun  nouvean  contingent. 

•  9.  n  est  également  mis  ft  la  disposition  du  gonyemement  80^000  conscrits  sur 
lldKsede  1810. 

»  6.  Ces  80,0000  conscrits  seront  destinés  h  former  des  corps  pour  la  défense  des 
f^'te-,  ol  ne  pourront  être  levés  qu'après  le  1"  février  prochain,  à  nioîn';  qu'avant 
feiif  p[ioque  de  nouvelles  puissances  ne  se  mettent  en  état  de  guerre  contre  la  Fram  o. 

0  Dans  ce  dernier  cas,  le  gouvernement  aura  la  faculté  d'appeler  sur-les^bamp 
ces  80,000  conscriLs. 
»  Le  présent  sénatus-consulte  sera  transmis  par  un  message  à  8.  H.  I.  et  R. 

Signé  :  CAMiAcÉnts ,  arehMi4meditr  dé 
l'emptre,  préiUmit. 

•  L'empereur  se  scrtait  même  du  clergé  comme  auiiliaire  de  la  eonscriplion  ;  il 
Usiit  écrire  aux  ticaires  généraux  : 

«  Messieurs  les  >  icaires  généraux  , 

»  L'intention  de  S.  M.  l'empereur  et  roi  est  que  le  message  adressé  par  elle  au 
sén;it.  le  'i  septembre  courant,  soit  lu  au  prône  de  toutes  les  églises  de  l'empiro.  Vous 
voudrez  bien  faire  par>enir  ce  message  à  MM.  les  curés  et  desservants,  en  leur  in- 
diquant ce  que.  dans  cette  circonstance,  ils  doivent  faire. 

a  Ils  auront  à  remplir  i'bonorable  mission  de  transmeltn  direclement,  et  au  nom 
9èm  de  sa  majesté,  à  leurs  paroissiens»  les  sentiments  d'affection  qu'elle  leur 
témoigne.  Ils  les  verront  sa  pénétrer  d'une  nouTeUe  ardeur  lorsqu'il  leur  sera  connu 
que  celui  qui,  par  son  génie,  tenant  dana  ses  mains  les  destins  d'un  aussi  grand 
■snbfe  de  peuples,  peut  seul  poser  les  bases  d'une  paix,  durable,  fait  un  appel  rn 
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mjomat&wAvrmt  ;  il  jetiil  tonlegMicafta  d'aï  «eÉl  ooup  ;  ab«- 

Mt  de  son  action  \igouretiâe9  il  reudait  impuiisaate  celte  vaste  ma- 
chine de  guerre. 

Et  piHtrtant  en  faoo  da  corps  législatif  assemblé ^  l'empereur  se 
fan-dans  toute  la  fom  morale  que  lui  tenait  rentntne  d*fii€artli  ; 
Popin&an,  alannée  des  oapitolations  de  Baykn  et  de  Cintra,  arait 
besoin  d*ètre  vivement  remuée.  Napoléon  dut  faire  des  phrases  théâ- 
trales pour  effacer  ces  impressions  du  passé.  «  Il  marchait,  disait-il , 
en  £spagne  contre  les  ennemis  éternels  du  contineat,  ces  Anglais, 
^  venaient  enfin  s'eMtyer  en  Fortngai  afec  lea  arméci  f rançaisea  : 
remperenr  s^en  félicitait  avec  orgneil  ;  ldenlélmai(||lei  paniltralent 
an  delà  desPyrénéeSt  et  le  léopard -eAvyé fuirait 4k  ienr  approche. 
Les  drapeaux  de  France  flotteraient  sur  les  tours  de  Lisbonne.  L'em- 
pereur de  Russie  et  moi ,  continuait  Napoléon,  nous  sommes  d'ac- 
cord sur  les  destinées  du  continent ,  en  voulant  assurer  une  paix 
maritime  grande  ^  pleine  de  sécurité.  »  En  attendant»  le  prince 
demandait  des  levées  dliommes  et  d'aiigent;  les  contributions  im- 
posées en  Allemagne  allaient  servir  à  oi^ganiser  les  armées  qui  mar- 
chaient contre  l'Espagne ,  ramas  d'insargés  qui  osaient  résister  au\ 
volontés  suprêmes  du  grand  empereur  ^« 

déclarant  que  le  but  est  d'y  parvenir.  Ceux  vers  lesquels  cette  voix  se  dirige  se  sou- 
uiellruui  avec  respect  aui  décrets  de  la  Pruvidence,  en  inéiue  temps  qu'ils  serout 
animé»  de  ce  noble  courage  qui  canclérise  le  première  des  netione. 

»  Llntéfét  actuel  de  la  pauie,  la  néceseilé  d*i8sarer  pour  l*atenir  le  bonheur  et  la 
sécurité  de  chaque  famille,  la  gloire  de  senrir  sous  le  plii^  grand  des  béros,  Tamour 
^'11  nous  inspire  par  feiemple  qu'U  donne,  lotsque  pour  lebonhcur.da  peuple  il  se 
sacrifie  lui-même  depuis  si  longtemps,  de  manière  à  ne  connaîtra  ni  le  danger  ni  le 
moindre  repos,  tout  ce  qui  peut  émouvoir  l'àme  et  provoquer  un  dévouement  spon- 
tané se  réunit  dans  cette  {rraiide  rirron<it;ince.  C'es^t  alors  que  les  ministres  des  autel-, 
doivent  adres^rr  nu  riel  leurs  prières  et  leurs  vœux,  pour  que  le  Dieu  des  armées 
soutienne  par  sa  proliTtion  le  courage  de  ceux  que  la  défense  dcU  patrie  éloigne  de 
leurs  foyers,  et  pour  qu'il  couronne  leurs  généreux  cITorls. 

•  ▲gréei,  messieurs  tes  vicairas  généraux,  l'assunnee  de  ma  considération 
distinguée. 

»  Le  mhiistredes  eultei»  comte  de  l'empira, 

m  BMOTMPaÉAmmu.» 

'  JKieoiirsdè/rapoUoiidi'oiiofrtiiraihieof]^ 

«  MiSBîen»  ks  dépviés  des  déparloMnls  au  eorps  législatif, 

m  IdSB  codes  qui  Aient  les  principes  delà  psopriété  et  de  la  liberté  cifUe,  qui  soal 
de  vos  travaux,  obtiennent  l'ofialon  de  rjBurope»  Mas  peuples  en  éprouveal 
déjà  les  plus  salutaires  effets. 

a  Im  dernières  lois  ont  posé  les  bases  de  notre  qnèflM  de  finances»  C'est  «a 
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Toutes  ces  harangues  un  peu  déciamatoireB  étaient  répétées  dans 
beorpsI^Uatifeileateai;  les  JaunuN»  iouli  àkpoMœaiiiHI- 
fMnt  Is  aftfdtt  eontrerAiigMem;  BMèra,  récrimki  haMtinl 
eantre  !■  perfide  Albion ,  fintMlt  aei  affMaa  éà  Mmikm/ir  par  le 

delenda  Carthago ,  vulgarité  classique  à  l'ordre  du  jour;  il  était  de 
bon  goût  de  parier  du  tyran  des  mers  «  et  de  féliciter  i'£urope  de  ce 

— oaiDl  de  te  potiSMceet  da  la  pmàtm  de  la  F—ace.  Ifompourroni  dlmmait 
siobttiir  ana  dépenses  que  aécMiiMrait  mênM  «ae  aaafille  cmUiIob  générde  de 
flanfe^fer  nos  seules  recetlceeiinaeUes.  Nouene  serons  jamais  contraints  d'aTOir 

recours  ani  mesures  dc<aslrcuses  du  papipr-monntiie,  des  emprunts  et  des  orriérés, 
B  J'ai  fait  rctlr  année  plus  de  mille  lieues  dans  mon  empire.  Le  système  dettA" 
u\ii  <{ue  j'ai  arrcHé  pour  l'amélioration  du  territoire  ut  poursuit  avec  activité. 

•  La  vue  de  celle  grande  faniiUe  française,  naguère  déchirée  par  lei»  opinions  ai 
ks  kaines  jotestines,  aujourd'hui  prospère,  tranquille  et  unie,  a  sensiblement  ému 
«00  Ime.  J'at  senti  que  pour  être  haoren,  H  bm  Allait  d'aberd  l'aMaraBce  que  la 
imce  fttt  heniaiise. 

•  La  twilé  da  pili  de  f»nliaata>  «toi    Tiliitt>  l'itmiae  de  CopaUegaa,  Vn^ 

tata!  de  l'An^eCenre  contre  toutes  les  nations  maritimes,  les  dUTéreotcs  réTOUH 
tioDs  de  Constantinople,  les  affaires  de  Fortii|al  et  d'Bspagoa»  oat  diveiBMneal 
iafluè  sur  les  affaires  du  monde. 

»  I^t  Russie  et  le  Dancmarck  se  août  unis  à  moi  contre  l'iaigleierre. 

»  Les  Éiats-Unis  d'Amérique  ont  préféré  renoncer  au  commerce  et  à  la  mer 
]datôt  que  d'en  reconnaître  l'escIaTage.  Une  partie  de  mon  armée  marche  contre 
celies  que  l'Angleterre  a  formées  ou  débarquées  dans  les  Espagnes.  C'est  un  bienfait 
fMMIerdectile  prafideneaqiila  caestaoNKat  protégé  aoa  araMs,  que  les  pas* 
ém  siaal  umi  avan^lé  les  cooseila  anglais  pour  iiu'Ua  laaaeesBtàlapioiaeUaii 
du  asn»  et  palseiilent  enfin  leur  armée  sur  le  continent. 

»  Je  pars  dans  peu  de  jouis  pour  me  mettre  moi-même  à  le  tète  de  mon  anBéSi 
et»  avec  1  aide  de  Dieu ,  couroMMr  dSBS  JHadiid  le  rai  d'EapsBBa,  et  ptaniar  BNS 
aigifs  sur  les  forts  de  Lisbonne. 

»  Je  ne  puis  que  me  louer  des  sentiments  des  princes  de  la  confédération  du  Rbia« 

•  La  Suisse  sent  tous  les  jours  davantage  les  bienfaits  de  l'acte  de  médiation. 

•  Les  peuples  d'Italie  ne  tnt  donnent  que  des  sujets  de  contentement. 

»  L'empereur  de  Kut»kie  cl  moi  nous  nous  sommes  vus  à  £rfurih.  Notre  première 
leaéea  été  une  pensée  de  paia*  Mous  aTons  mlBMiésola  da  Ciiie  quelques  saedOcis 
piar  bire  jouir  plus  tOt>  S'il  se  peut,  les  cent  adIlloBS  dtamnes  ^  nous  lapré- 
MatoaStdetonsleslilaifcHa  du  comBMreanarltiBM.  Naos  aonaïasd'aeeord  alla* 
«visMoBent  nnlB  pour  la  pait  naaiaia  paar  lafoerre. 

•  Hli.  les  députés  des  départeasents  au  corps  législalif ,  j'ai  ordonné  &  mes 
■iaiitres  des  finances  et  du  trésor  public  de  mettre  sous  vos  yeux  les  comptes  des 
r«^ettes  et  des  dépenses  de  cette  année.  Vous  y  verrei  avec  satisfaction  que  je  n*a^ 

d  'eibausser  le  tarif  d'aucune  imposition.  Mes  peuples  n'éprouveront  aucune 
oouïcile  charge. 

•  Les  orateurs  de  mon  conseil  d'État  vous  présenteront  différents  projets  de  lois^ 
«tcatre  autres  tous  ceui  relatifs  au  code  criminel. 

a  Je  compta  constamnient  sar  tante  fstra  asafaïaaaa*  a 
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que  les  Anglais  se  prcscnlaient  sur  le  continent  afin  que  l'emperenr 
pût  leur  donner  une  terrible  leçon.  Ces  diatribes  plus  violentes  que 
jamais  contre  la  cour  de  Londres  étaient  motivées  par  le  mauvais 
lésultat  des  négociations  ouvertes  ayec  M*  Gaiining  à  la  suite  de  Ten- 
trevoe  d'Erfiirth.  On  avait  insisté  pour  avoir  une  réponse  déûnitive, 
et  à  toutes  les  notes  de  M.  de  Ghampagny ,  le  cabinet  britannique 
répondait  :  «  qu'on  ne  pourrait  traiter  en  aucun  cas  avec  la  France 
qu'à  la  condition  d'admettre  dans  les  négociations  Ferdinand  VU 
comme  roi  des  Espagnes,  la  maison  de  Sicile  comme  souveraine  de 
lïaples ,  Jean  Yl  régent  de  Portugal  »  et  de  rétablir  sur  le  continent 
ua  équilibre  et  un  balancement  de  forces  capables  de  maintenir  et 
de  perpétuer  un  bon  système  de  paix  universelle,  o  Ces  prétentions 
si  opposées  à  la  pensée  fédérative  adoptée  par  la  France,  agitaient 
tristement  Tempereur  :  a  Quoi  !  il  avait  dit  ({ue  la  maison  de  Bra- 
gance  avait  cessé  de  régner  h  Lisbonne  ;  il  donnait  à  son  frère  la 
Toyauté  des  Espagnes;  il  venait  de  déférer  à  Murât  la  couronne  de 
Naples  et  de  Sicile;  et  l'Angleterre  voulait  écarter  dans  une  négo- 
ciation ces  faits  accomplis!  était-ce  là  chose  possible?  »  Avec  un 
génie  impétueux  comme  le  sien,  il  valait  mieux  la  guerre  :  là  seule- 
ment il  respirait  à  Taise. 

La  campagne  commença.  Lorsque  l'empereur  vit  pour  la  seconde 
fob  les  murs  de  Bayonnet  le  4  novembre,  la  situation  de  l'armée 
était  celle-ci  :  M oncey  opérait  sur  TËbre ,  à  gauche ,  et  donnait  la 
main  au  maréchal  Ney  qui  s'appuyait  lui-même  sur  Bessièrcs,  en 
avant  de  Villoria  ;  le  maréchal  Lefebvre  avec  st^  vieilles  troupes  était 
placé  sur  les  hauteui-s  de  Pancorvo;  le  maréchal  Victor  avec  trois 
divisions  d'élite  marchait  de  Vittoria  sur  Orduna.  Dés  l'arrivée  do 
l'empereur  tout  prit  un  aspect  nouveau  »  l'ordre,  la  subordination, 
Tautorité  se  rétablirent,  à  sa  voix,  80,000  hommes  opéraient  en 
Espagne",  bonnes  troupes  jointes  aux  30,000  conscrits  incorporés 
dans  les  régiments  de  marche.  Le  maréchal  Soult  reçut  le  comman- 
dement du  premier  corps,  que  jusqu'alors  avait  conduit  Bessières , 
comme  on  avait  une  belle  cavalerie,  arme  nécessaire  ix>ur  sabrer  les 
insurrections.  Napoléon  jugea  que  Bcssières  serait  mieux  placé  k  la 
tète  de  cette  arme  qu'il  connaissait  si  bien.  L'aile  droite  fut  formée 
par  les  corps  des  maréchaux  Lefebvre  et  Victor ,  le  centre  dut  mar- 
cher en  toute  hàtc  sur  Madrid  sous  la  direction  du  maréchal  Soult, 
en  attendant  l'empereur  se  placerait  à  sa  tète  avec  la  garde.  Ainsi,  sur 
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la  ligne  depuis  le  golfe  de  Gascogne  jusqu'à  l'Aragon ,  vers  Tudela, 
se  concentrait  cette  belle  armée  d'élite,  rhonneur  du  pays  de  Jb  raoce, 
«Noble  Espagne ,  quel  obstacle  poorm-tu  lui  opposer  7 

Les  fp^iéraiix  espignob  Blake*  Csstafios»  et  le  général  anglais 
Moore,  a?alenl  commis  une  faute  conridérable  dans  cette  campagne  : 
c^éfdtia  lenteur  de  leurs  mouvements.  La  convention  de  Bayicn  da- 
tait du  mois  de  juillet,  celle  de  Cintra  d'août,  conimcnt  laisser  quatre 
mois  s'accomplir  avant  de  refouler  les  Français  sur  les  Pyrénées  ?  Eu 
Hmai  de  concert  avec  le  général  Palafox,  les  Anglais  »  les  Ëspa* 
gDols  et  les  Portugais  pooTaient  mettre  en  ligne  120»000  hommes , 
dont  80,000  de  troupes  régulières ,  et  ils  n'avaient  devant  eux  que 
40,000  hommes  retranchés  à  Vittoria  et  tenant  une  ligne  de  vin^t 
lieues;  si  donc  ils  avaient  agi  avec  fermeté,  ils  pouvaient  rejeter 
Joseph  Bonaparte  sur  le  territoire  français  et  menacer  les  envaliis- 
Kuis.  Mais  les  Espagnols  étaient  si  mous  I  ils  marchaient  d'une  ma- 
nière si  compassée!  les  juntes  n'étalent  pas  d'accord;  les  Anglais 
eicitant  des  méGances ,  le  général  Moore  craignait  de  s'aventurer 
dans  un  pays  inconnu ,  en  opposition  de  mœurs ,  d'habitudes  et  de 
principes  religieux.  Toutes  ces  drconstaoces  commandèrent  de  la  leu* 
teur  dans  les  opérations  ;  quatre  mois ,  c'était  immense  pour  Napo- 
léon ;  Il  ks  avait  mis  à  profit ,  et  lorsque  l'armée  anglo-espagnole 
^ébranla  enfin,  l'empereur  était  arrivé  à  Bayonne  et  pouvait  prendre 
roffensive  d'une  manière  sérieuse  et  décidée. 

A  celte  nouvelle  répandue  :  «  Napoléon  est  au  camp,»  un  mouve- 
ment général  de  retraite  fut  ordonné  sur  toute  la  ligne  ennemie  ; 
Gastaiios  et  Blake  s'entendirent  pour  couvrir  Madrid;  là  ils  seraient 
secondés  par  toute  l'Insurrection  de  rAndalonsIe;  l'Important  était 
^éloigner  l'empereur  de  ses  frontières,  de  mettre  entre  lui  et  la 
ftance  tout  un  peuple  armé ,  et  de  couper  en6n  ses  communications 
a>ec  los  Pyrénées.  Le  plan  de  Napoléon  se  révèle  dès  ce  moment  : 
^parer  les  deux  armées  de  Blake  et  de  Gastanos ,  les  battre  en  dé- 
tsil  avant  qu'elles  puissent  se  réunir  pour  couvrir  Madrid»  et ,  après 
1(8  avoir  abtmées ,  marcher  sur  Tannée  anghilse  »  la  refouler  vers  la 
SMr  et  lui  faire  mettre  bas  les  armes ,  comme  au  duc  d'York  en  Hol- 
lande au  temps  de  la  convention.  Telle  fut  sa  pensée  militaire,  et  il 
l'exécuta  avec  sa  vigueur  habituelle  :  de  Vittoria ,  Napoléon  porta 
toQt  d'un  conp  son  quartier  général  à  Miranda-de-£bro ,  petite  ville 
active  et  à  cheval  sur  la  grande  route  :  il  donna  ordre  de  marcher  sur 
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Burgos  *  ;  les  maréchaux  Victor  et  Lefebvre  durent  se  porter  immé- 
diatement sur  la  droite  pour  observer  l'armée  de  Blake;  Napoléon 
se  réservait  Tattaque  du  ceetre  sur  Burgos ,  défendue  par  rarmée 
d^ramadnre.  Eofin  fen  lagaudM,leBiiiaréeliauxNeyet  Bfonoey 
deyaieot  proser  les  corps  d'armée  deCMafios  et  deMafoK,  et  les 
anéantir. 

L'armée  anglaise  n'étant  point  sur  sa  ligne  d'opération ,  l'empereur 
n'y  songe  pas  encore;  il  a  besoin  d'abord  de  refouler  les  premiers 

'  Cesl  de  Bmrgos  que  Napoléon  pttbilt  voe  mmisUe  comme dictatmir  de  l'Espagne. 

«  En  notre  cemp  impérial  de  Burgos,  le  13  neremlMe  1808. 

•  CoMidéniit  que  ke  trooUesd'SipeiBe  ont  élé  prineipeleaMBl  l*effel  dis  eom- 
l^ois  tianés  par  plusiauisindividna»  et  que  le  pins  grand  nombre  de  ceu  qoi  y  oal 
luis  part  ont  été  égarés  ou  trompés; 

»  Voulant  pardonner  à  ceux-ci,  et  leor  accorder  l'oubli  des  crimes  qu'ils  ont  com- 
mis envers  nous,  notre  nation  cl  le  roi  notre  frère; 

»  Voulant  en  même  temps  signaler  ceux  qui,  après  avoir  juré  fîdcUtc  au  roi,  ont 
>iolclcur  serment;  qui  après  avoir  accepté  des  places,  ne  se  sont  servis  de  l  autorité 
qui  leur  avait  élé  conGéc  que  pour  trahir  les  intorrts  de  leur  souTeraio,  cl  qui  au  lieu 
d'employer  leur  influence  pour  éclairer  les  ctiojens,  n'en  ont  £ût  ustge  que  pour  les 
«garer; 

»  Voulant  enfin  que  la  punition  desgrands  coupables  sene  d'eiemple  dans  la  pot* 
térité  à  tous  ceux  qui,  placés  par  la  ProYidenceà  la  tête  des  nations,  au  lieu  de  diriger 
le  peuple  arec  sagesse  et  prudence,  le  pervertissent,  l'entraînent  dana  le  désofdfe  dM 

ngUaHeoB  populaires,  et  le  précipitent  dans  les  malheurs  de  la  guerre; 

u  1.  Les  ducs  de  l'Infantado,  de  Hijan,  de  Medina-Cœli,  de  Ossuna;  le  marquis 
de  Santa-Cruz  ;  le  comte  de  Fernand-N'unez  et  d'Altaraira  ;  le  prince  de  Castel-Franro, 
Pierre  Cevallos,  ex-minislrc  d'État,  ell  évèquc  de  Santander,  sont  déclarés  ennemis 
de  la  France  et  de  1  ii^pague,  ei  traîtres  au&  deux  courouocs.  Comme  tels,  ils  seront 
eaisisen  leur  personne,  traduits  à  une  coounission  militaire  et  pazu*  par  le*  arnuê* 
Les»  biens  meublas  et  Inneublesjfiront  confisqués  en  Bspagne,  en  France,  dans  lo 
Toyaume  de  Maples»  dans  les  Éuts  du  jape,  dans  le  royaume  de  Hollande,  et  dans 
iims  les  pays  oeeopte  par  rorniée  fiwKtiM»  ftw  idpandn  des  Ma  de  k  gn^^ 

•  tOÊÊm  Tentes  et  teUi  dispesiliomi  soit  entas-fib,  soit  tesiamenlairaa,  Mas 
1^  eui  ou  leur  fondé  de  procuration,  postériannnont  à  Ja  data  du  prtsent  décm 
sont  déclarées  nulles  et  de  nulle  valeur. 

»  3.  Nous  accordons,  tant  en  notre  nom  qu'au  nom  de  notre  frère  le  roi  d'Kspagn^, 
pardon  général  et  amnistie  pleine  et  enlière  à  tous  Espagnols  qui,  dans  le  délai  d  un 
mois  après  notre  enlrée  à  Madrid,  auront  mis  bas  les  amies  et  renoncé  à  toute  aliiancr, 
adhésion  et  communication  avec  l'Angleterre,  et  se  seront  ralliés  autour  de  la  consti* 
tulion  et  du  trône. 

»  4,  We  aoutetceptés  dndUpardon  et  do  ladite anmiatie  ni  ias  mmkm  des  jnmn 

centrales  «t  InanmctionneHea,  ni  lesgénénnz  et  oflldcn  qui  ont.poité  les  annes» 
pourvu  néanmoins  que  les  uns  et  les  antres  sa  conforment  aux  dispositions  établies 
par  l'article  précédent.  »  Signé  :  Napoléoî*.  ji 

Ce  déeretest  un  acte  degmrre  plutétqu'uneamiBtieiqnei  prindpel  queilejustiocl 
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oUacJes;  il  s'était  résené  pour  lui  le  corps  du  maréchal  Soult,  it 
civalerie  de  BcsBîères  et  la  gante,  le  ceatre4e  Tannée.  YoidKl^ 
1»D  à  tuBoa,  aptèi  foelqMi  «imMi  «à  Ici  finitei  tmpei  4t 
fmot  msÊùnènai  km  bwme  réputattoa.  Burgos  ae  préawtaUavi 
jm  to  FkMçafs,  wm  point  comme  cette  grande  cité  qni  M  la 
gioire  de  FEspagnc ,  avec  sa  place  de  Charles  III  et  ses  portiques;  Ici 
babitauts  avaient  abaiidoiiné  leur  cathédrale  ,  Burgos  fut  silencieuse 
comme  le  tombeau  de  ses  comtes  de  marbfe  couchéiaur  les  dalles  dt 
»  chapeites.  Sa  poiitioB  deviet  te  eetre  éa  mwmmÊmi  iMitiife;  on 
pimit  se  porter  4e  dreite  d  de  gauche  pour  miteirir  tes  aUea  de 
Faniièe ,  laBDfl  de  belteB  et  leates  roates  abootineiit  à  Bwrgoe!  Ces 
ailes  étaient  alors  engagées  en  face  des  généraux  espagnols ,  Blake  , 
Castaiios  et  Palarox.  Napoléon  n'avait  i)lus  à  craindre  l'armée  d'Eslra* 
■adore  ;  quelques  paysans  rassemblés  avaient  voulu  s'opposer  à  la 
Mche  vîctMMuse  des  Francaîa;  taifaMIas  impitmi  m  tein. 

Le  TérHaide  MiiTeiiieiit  mimaive  s'opénét  do»c  fmc  faite  droite 
m  te  maréchal  Victor  cherchant  à  rencontrer  le  corps  de  Blake 
air  la  Sierra  -  de  -  Occa  entre  £spinosa  et  Reynosa.  La  position  était 
difficile  à  emporter  :  dans  ces  montagnes,  nids  de  vautours,  les  £spa* 
pois  couronnaient  les  rochers»  et  leurs  bataillons  pressés  touchaient 
kl  nuages.  Ttelor  les  fit  attaquer  par  une  marelie  de  fraot»  taadiiqna 
ém  légiflwote  d'iulnitefte  légèn  te  taumatent  par  te  dNito.  Lei 
bpagnols  9e  défendirent  avec  ténacité ,  tout  ce  qui  était  troupe  de 
ligue  vendit  chèrement  ses  armes;  il  resta  peu  d'hommes  des  ré^inieals 
<le  Zamora  et  de  la  Principessa,  Ce  lut  ici  une  bataille  régulière; 
les  Espagnols  la  perdirent ,  mais  en  soutenant  l'honneur  et  la  r^u» 
iition  de  tour  vaillance;  ils  opérèrent  teur  letraite  dn  c6té  de  San» 
tnider  en  s*appuyantaur  te  mer ,  tandis  que  tes  Angteiaet  te  narquit 
^  la  Romaua  s'avançaient  pour  faire  leur  jonction.  Uamée  fcan- 
Çtise  pouvait  dès  lors  manœuvrer  sur  sa  droite  et  sur  son  centre  ;  oUq 
a'avait  plus  d'obstacles. 

A  aa  ganclM,  rataient  Castanos  et  Palafias.»  €'esfe>à-difeiles  armées 
d'Andatensfe  et  d'Angon  ;  Il  fallait  tes  dispenor  amnl  de  nianhe^ 
•vint  de  Burgos  :  léDe  fût  te  tâche  du  maréchal  Lannas»  nrrifé  dqpute 
quelques  jours  de  Naples  ;  Napoléon  lui  avait  conûé  le  commandement 
en  chef  des  corps  de  Moneey  et  de  Ney.  Ce  fut  encore  un  combat 
coDsidérable  que  celui  de  Tudela ,  où  les  divisions  de  Moneey  se  dia^ 
tii^Aient  Mrec  te  hnitente  ardeur  de  leur  tiflîlte  gteira,  Caitaûoa^ 
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obligé  à  la  retraite ,  ne  fat  point  entamé  ni  poorsaivi  ;  on  attribua  la 

facilité  que  IrouN  a  le  général  espagnol  à  se  déployer  sur  une  seconde 
ligne ,  à  la  jalousie  du  maréchal  Ney ,  qui  vit  avec  dépit  que  Lannes 
lui  fût  préféré  dans  le  commaodemeat  du  corps  d'armée  :  déjà  com- 
mençait ce  système  d'envie  de  commandement  et  de  supériorité  qui 
6t  tant  de  tort  à  la  campagne  d'Espagne;  les  opérations  en  furent 
plus  d'une  fois  retardées ,  et  les  ordres  de  l'empereur  méconnus.  Sur 
le  champ  de  bataille ,  la  dictature  était  indispensable. 

Cependant  les  combats  d'Espinosa  et  de  Tudela,  la  retraite  de  Caii- 
tanos  et  de  Blake,  la  fuite  des  corps  rassemblés  sous  le  nom  d'armée 
d*£stramadure ,  ayaient  laissé  pleinement  ouvertes  les  deux  routes  de 
Madrid  par  Aranda-de-Duero  et  Valladolid.  Napoléon  ordonna  de  pré- 
cipiter  la  marche ,  aOn  de  frapper  vivement  les  esprits  par  son  entrée 
dans  la  capitale  des  Espagnes  quelques  jours  à  peine  après  son  départ 
de  Paris;  il  aimait  ces  coups  de  théâtre.  On  ne  trouvait  d'obstacles 
sur  la  route  que  quelques  guérillas  qui  venaient  s'essayer  avec  la  cava- 
lerie légère*  comme  les  Arabes  du  d^rt  contre  les  divisions  d'Égypte. 
A  Fresnillo  de  la  Fuente  on  rencontra  quelques  soldats  d'arrière- 
garde,  et  à  mesure  que  l'on  s'avançait  vers  les  gorges  de  Somo-Sierra, 
la  haute  montagne  qui  sépare  la  vieille  Castille,  on  aperçut  un  corps 
espagnol  retranché  sur  le  sommet  de  cette  Sierra  majestueuse  ;  le 
défilé  était  protégé  par  une  batterie  de  dix-huit  canons»  et  de  tout 
côté  des  tirailleurs  entretenaient  un  feu  nourri  à  travers  ces  rocs  noirs 
et  ces  masses  de  granit.  11  fallait  enlever  cette  position.  Napoléon  au 
pied  de  la  Sierra ,  sa  lorgnette  braquée,  c»ssaya  d'abord  quelques  régi- 
ments d'infanterie,  ils  furent  labourés  par  la  mitraille;  puis  jetant 
les  yeux  sur  les  escadrons  polonais  de  sa  garde ,  il  dit  à  cette  jeune  et 
impétueuse  cavalerie  :  «  Allons»  enleves-moi  cela  vite,  au  galop,  sans 
vous  arrêter,  ventreà  terre,  i  et  cette  élite  de  la  noblesse  de  Var- 
sovie ,  sans  s'arrêter  au  danger ,  sans  rien  voir ,  sans  rien  entendre ,  se 
précipita  la  bride  de  son  cheval  abattue;  les  balles  sidlaient  à  travers 
ces  lances  aiguës  et  ces  petites  bannières  flottantes ,  la  mitraille  sillon- 
nait leurs  rangs;  arrêtés  un  moment,  ils  furent  secondés  par  d'autres 
escadrons ,  et  ki  batterie  est  enlevée.  Merveilleux  fait  d'armes  de  cette 
glorieuse  armée!  combat  de  géants  dans  les  fastes  de  la  cavalerie; 
c'était  noble  à  voir  que  des  rochers  inaccessibles  franchis  au  pas  de 
course  par  de  jeunes  hommes  aux  brillants  uniformes  ,  au\  aigrettes 
ficintUlantes;  cette  merveille  pouvait  être  comparée  aux  traits  les 
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plus  fabuleux  de  la  chevalerie  au  moyen  âge.  L'empereur  avait  parlé, 
SOQ  œil  d'aigle  avait  signalé  ces  rochers  immenses  ;  sa  parole  retentis- 
mte ,  son  geste  impétoeux»  fuBâie&t  des  martyn  au  milieu  de  cette 
aiméeëeliém. 

Pur  te  Somo-Sierra  la  nrate  de  Madrid  fut  eaverte;  le  corps  du 
naiéehal  Ney  Gt  sa  jonction  à  Guadalaxara  avec  l'armée  du  centre 
que  commandait  l'empereur  en  personne,  arrivé  en  toute  lu\le  avec  la 
ea\alerie  de  sa  garde  au  village  de  Saint -Augustin  ,  à  trois  lieues  de 
Madrid  *  ;  de  là  il  put  voir  les  mille  clochers  de  la  ville  si  brillante,  les  ' 

'  Taus  les  actes  de  Napoléon  daics  do  Madrid  doiveai l'fHre  de Ssinl-Aiisilttiil  ov 
de  f.innmartio.  li  a'eoira  poiol  à  Madrid. 

froeUuMtion  d»  NapoUom, 

•  EspagnoU,  tous  aTCS  élé  égarés  par  des  hommes  perfides.  Ib  toiis  eut  eogagés 
im  un  lotie  insensée,  et  vous  ont  fait  coorir  au  armer.  Esl-U  quelqu'on  parmi 
vous  qni,  réfiècUssaiit  un  momeDt  sur  tout  ce  qui  s'est  passé,  ne  soit  aussitôt  con- 
niocoqae  TOUS  ayex  élé  le  joueides  perpétuels  ennemis  du  coutincnt,  qui  se  réjouis- 
sent en  voyant  répandre  le  sang  espagnol  et  le  sang  français  ?  Quoi  pouvait  être  le 
résultai  du  >uccès  même  de  quelques  campagnes  ?  Une  guerre  de  terre  sans  fin  et 
une  longue  inctrlitude  sur  le  sort  de  vos  propriétés  et  de  voire  exisiciicc.  Dans  peu 
de  moLs  vous  avez  été  livrés  à  toutes  les  angoisses  des  fuctions  populaires.  La  défaite 
de  TOâ  armecâ  a  élc  l'affaire  de  quelques  marches  :  je  suis  entré  dans  Madrid  :  les 
énils  de  la  guerre  m'autorisaient  à  donner  un  grand  exemple,  et  à  laver  dans  le  sang 
In  antragcs  faits  à  moi  et  i  ma  nation  ;  je  n'ai  écouté  que  la  elémence. 

>  Qudqocs  Iwmmes,  Mtmns  de  tous  foo  maus,  seront  seuls  ftappés.  le  chasserai 
MmiSt  de  la  Péninsule  ectte  armée  anglaise  qui  a  été  envoyée  en  Espsgne,  non  pour 
fous  secourir,  mais  pour  tous  inspirer  une  hnsst  confiance  et  vous  égarer. 

a  le  vous  atais  dit,  dans  ma  proclamation  du  3  juin,  que  je  voulais  être  votre 
T^générateur.  Aux  droits  qui  m'ont  élé  cédés  par  les  princes  de  la  dernière  dynastie, 
Vous  avez  voulu  que  j'ajoutasse  le  droit  de  conquête.  Cela  ne  changera  rien  à  mes 
«lispo-itions.  Je  veux  même  louer  ce  qu'il  peut  y  a>oir  eu  de  généreux  dans  vos 
efforts;  je  veux  reconnaître  que  l'on  vous  a  caché  vos  vrais  iiilérêts,  qu'on  vous  a 
éissimulé  le  véritable  état  des  choses.  Espagnols,  votre  destinée  est  entre  vos  mains, 
iqcfeilcs  poisons  qat  les  Anglais  ont  répandus  parmi  vous;  que  votre  vA  soit 
certain  de  votre  amour  et  de  votre  confiance,  et  vous  seres  |lus  puissants,  plus 
kwrtux  que  vous  n'aves  jamais  été.  Tout  ce  qui  s'opposait  à  votre  prospérité  et  à 
votre  giandenr,  je  l'ai  détruit;  ka  entraves  qui  pesaient  sur  le  peuple,  je  les  al 
bri^«es  ;  ane  constitution  libérale  vous  donne,  au  lieu  d'une  monarchie  absolue,  une 
monarchie  tempérée  et  constitutionnelle.  11  dépend  de  vous  que  cette  constitutioa 
*oit  ffirore  votre  loi. 

»  M.iiN  bi  luus  nus  cfforls  sont  inutiles,  et  si  vous  ne  répondez  pas  à  ma  confiance, 
il  De  me  reliera  qu'à  vous  traiter  en  provinces  conquises,  et  à  placer  mon  frère  sur 
uo  autre  trône.  Je  meltrai  alors  la  couronne  d'Espagne  sur  ma  tête,  et  je  saurai  la 
Kiiif  respecter  des  méchants  ;  car  Dieu  m'a  donné  la  force  et  la  volonté  nécessaires 
foir  iurmonter  tous  ha  obsueles. 

m  MavoiAux*» 
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monastères ,  les  palais  el  les  arira  du  Prado.  C'était  le  2  décembre , 

anniversaire  dn  couronnement  et  de  la  bataille  d*Austeiiitz  ;  au  soleil 
levant  les  soldats  rappelèrent  les  grands  souvenirs  dans  les  fastes  mili- 
taires. Madrid  était  là  en  vue  de  tous;  une  sourde  agitation  y  régnaK, 
le  sentiment  d'une  héroïqne  lésistanGe  s'était  manisfeslé,  et  qa*im* 
portaient  pour  ce  peuple  les  palais ,  les  maisons  éiéganles?  Dès  fin* 
0tant  qu'il  avait  pris  les  armes ,  il  s'était  résigné  à  tout;  la  vie  n'était 
pour  lui  qu'un  holocauste  à  offrir  à  la  patrie  !  Saragosse  avait  laissé 
d'héroïques  empreintes  sur  le  peuple  espagnol.  Les  parlementaires  de 
l'empereur  furent  reçus  à  coups  de  fusil ,  on  barricada  les  rues,  les 
canons  furent  mis  en  batterie  ;  avec  les  rideaux  blancs  et  rouges  qui 
formaient  abri  sur  les  balcons  des  rues  d'Alcala  et  de  San-Geronimo  * 
on  flt  des  sacs  remplis  de  terre  pour  amortir  Tartillerie  ;  les  bombes , 
les  obus  n'effrayèrent  pas  même  les  faibles  femmes.  Le  Buen-Rclira 
vit  des  brèches  à  ses  murailles  blanches ,  ses  arbres  furent  iMrisés  par 
ks  boulets.  L'armée  française  assiégea  Madrid  comme  Saragosw  ;  il  y 
eut  un  combat  de  maisons;  les  larges  dalles  des  rues  d'Alcala  et 
d'Atodia  furent  couvertes  de  sang  et  de  mitrailles  ;  on  fit  le  siège  des 
palais ,  et  la  belle  demeure  des  Medina-Cœli  fut  prise  d'assaut,  ses 
habitants  passés  au  Gl  de  l'épée;  des  généraux  furent  tués  et  blessés. 
Bruyère  reçut  une  balle  au  cœur ,  l'héroïsme  de  ce  peuple  se  montra 
tout  entier. 

Ge  ne  fut  qu'après  la  retraite  des  armées  régulières  et  des  paysans 
que  Madrid  se  rendit  *  ;  le  marquis  de  Gastellar  sigua  une  capitula- 

*  Berthier  avait  envoyé  une  aonmalion  au  marquis  de  Gastellar»  commandant  de 
IbdrM,  coocne  «B  cet  tms  : 

«  Les  ciic^iitteBcei  deto  gaerae  a|tnt  eoni«kr«niée  flrancaiie  mi  ponm  ie 
Madrid,  et  tontes  ke  dispeaîtiem  étent  frites  pow  s'easpeier  ^  la  viUe  de  vive  ftuvc, 
je  crois  convenable,  et  eonibfne  à  l'usage  de  lo«les  las  ■atltas ,  de  vees  aomncr, 
M.  le  sénéral,  deve  pM  eiposer  une  ville  awsi  imporUnie  à  tontes  les  horreurs 
d'un  assaut,  et  de  ne  pas  rendre  tant  d'habitants  paisibles  victimes  des  maax  de  la 
guerre.  Voulant  ne  rien  épargner  pour  vous  éclairer  sur  votrp  vériloble  silualion,  je 
vous  envoie  la  présente  sommation  par  un  de  vos  ofliciors  fait  priiiouaier,  et  qui  a 
été  à  portée  de  voir  les  Bioyens  qu'a  l'armée  pour  réduire  la  ville. 

»  Alexandre  ,  prince  de  NeukhAlel. 

»  I«Idée«iibre,  mimrit.» 

Le  a,  I  Muf  heoea  du  mata,  ia  WÊÊam  parlstteataire  rapporta  aS'qiiarticrgteM 
ftsBfis  ia  rtpease  sttivttte  ; 

«  MooarfgDeor,  avant  de  répondia  catéeoriqMOMBtà  T.  A.,  je  M  iwte  bm  dé- 
penser de  consulter  les  autorités  constituées  de  cette  vtlle,  et  die  connaître  les  dis- 
positions du  peuple  en  loi  donnant  avis  des  circonstances  ptésentes.  A  ces  fins,  je 
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WoÊ ,  et  me  f»rtie  ét  farmée  fraoçabe  vint  camper  dam  le  Prado  et 
txcujit  le5  mes  prim  i pales.  Napoléou  n'entra  point  dans  la  capitale  où 
(bail  régner  son  frère  ;  son  camp  fut  à  Cbanmartin  ,  sous  la  tente, 
m  milieu  de  sa  garde.  Depuis  le  CQMiwocement  de  cette  campogne 
«I W  fiil  fNodre  des  f lécaotieBB  cttnofdiiiaira 
le  Miche  flua  aeol  eo  tète  da  a  ligne  ;  l'aspect  de  cette  population 
\m  lut  peur  ;  ce  ne  sont  plas  les  exoelientes  races  d'Allemagne  qui  le 
reçoivent  comme  un  être  supérieur  ;  ce  ne  sont  pas  non  plus  les 
pâipies  d'Italie,  enthousiastes,  faibles  et  abaissés  ;  c'est  ici  une  nature 
ière  et  sombre  ;  il  y  a  des  poignards  partout,  ki  enfants  épellent  le 
mm  de  NapoIfteD  poor  le  aandiie  el  le  ranier  cemne  rentecbrlsts 
caMt  des  peuples  fortement  tiempés  :  elofs  sentaient  son  Imagloe* 
tisB  commence  à  les  comprendre,  il  craint  qu'on  ne  l'atteigne  au 
<OKir  dans  un  défilé  ;  il  marche  au  milieu  de  sa  garde  qui  l'entoure  de 
^  rangs  pressés  ;  il  est  là  parmi  ses  grenadiers  au  front  sillonné  par 
les  bataiOesy  qui  le  snifent  avec  l'œil  attentif  d'une  mère  inquiète;  les 
daaeuisde  sa  garde»  les  Tieux  guides  du  consulat»  pressent  autour 
de  lui  leur  masse  de  chevaux. 

Napoléon  reste  donc  à  Ghanmartin  ;  c'est  là  qu'il  travaille  non- 
seulement  à  la  pacification  de  l'Espagne,  mais  encore  à  se  donner 
Que  popularité  rctentiwante  '  ;  il  se  trompe  dans  ses  mesures;  il  ne 

prie  V.  A.  de  m'accorder  celte  journée  de  suspension,  pour  m'acquilter  de  ces  obH^ 
gtuons,  vuuâ  promeiuiu  que  demain  de  boDiMlittin^oiiiBâaieGCileiittit,j'eovorrii 
as  réponse  à  Y.  A.  par  un  officier  géaeral. 

•  ie  prie  V.     S.,  etc. 

»  5^ii4.*leiMr^isdeCAfTm.âA.» 

•  IfcfBMea,  BBwi  tmijoOTs,  mdit «Manltaie  de  déoreit  poar forgMlstlisii 
4il1fepegne;ilsMt  emieat  :  je  nffdie  datés  ét  Madrid,  il  dolf  ml  t¥n 
«wlla— I  de  caiinmariiB» 

f  «r  BÉoUff. 

«  Bo  notre  camp  impérial  de  Madrid,  le  4  déeeaike  ISOe. 

B  Ktpoléoa,  etc., 

»  Considérant  que  lei  leligieas  det  divers  oïdiesaMMifiqMB  en  HipaiDe  sont 

ïTop  mulliplics  ; 

•»  Que  si  un  certain  nombre  est  ulilc  poor  aider  les  ministres  des  autels  dans 
1  admiQisiraiion  des  sac  remcnts,  l'existence  d'un  nombre  trop  considéitble  est  nui'* 
i&ieà  U  prospérité  de  l  Etat  ; 

•  L  Le  nondNte  des  eoavents  actaéllemeot  eusunts  en  Espagne  fera  réduit  au 
tinkXMte  rédnctioo  s'opérera  en  réoniasant  les  reiiaieu  de  plwiears  ewreots  du 

•  1  A  dater  de  la  pabttcatioD  du  présent  décret,  aucune  admission  au  noTiclat« 
ewaa  jrpftsrion  leUgtouse  ne  sereet  psnaimi  jusqu'à  ee  qnele  nomèw  deswli^ 
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eoimaH  paé  Tequrit  de  œ  peuple  :  il  procède  coniiM 

xvni*  siècle  en  face  de  cette  nnltitode  qoe  la  religion  anime  et  for» 

tîGe  ;  lui ,  qui  voit  tout ,  n*aperçoit  pas  pourtant  les  mobiles  qui  font 
agir  les  Espagnols.  Un  décret  supprime  en  grande  partie  les  ordres 
religieux  et  les  frayles;  cependant  ils  sont  à  la  téle  de  Tinsurrection, 
sa  force,  sa  puissance  nationale.  Napoléon  abolit  rinqttisition»  qui» 
par  le  fait»  n'existait  pins  qu'en  souvenir  ;  il  veut  se  donner  le  paysan 
par  la  suppression  de  la  dîme»  comme  si  le  paysan  n'était  pat  inti- 
mement lié  aux  moines ,  comme  si  le  moine  n'était  pas  paysan.  Napo- 
léon fut  plus  habile  lorsqu'il  proclama  l'abolition  des  droits  féodaux, 
la  liberté  de  l'industrie ,  cherchant  à  se  donner  la  classe  des  labou- 
reurs et  des  marchands  ;  en  résumé»  il  ne  connaît  pas  ce  peuple  qui 
sacrifie  tout  à  une  idée»  Il  ne  sait  pas  que  le  xtui*  siècle  n'a  point  agi 
sur  l'Espagne  ;  le  Castillan  est  ce  qu'il  était  sous  les  rois  catholiques , 

Sieax  de  l'ui  ou  de  l'avtn  leia  ait  élé  rédnit  ta  ûm  d«  aomlire  dctdiit  rcligicum 
•lisiaots. 

•  En  conséqueocc,  et  dans  on  délai  de  qoinie  jours,  tons  les  no? iees  sorlironi  des 
couTesIs  dans  lesquels  ils  avaient  été  admis* 
»  3.  Tons  les  ecclésiastiques  réguliers  qui  voudront  renoncer  à  la  vie  comnilUie» 

et  vivre  en  ecclésiastiques  séculiers,  fieront  libres  de  sortir  de  leurs  maisons. 

a  4.  Les  religieux  qui  renonceront  à  la  vie  commune,  conformément  à  l'article 
précédent,  seront  admis  À  jouir  d'une  pension  dont  la  quotité  sera  fiiée  à  raison  de 
leur  âge,  et  qui  ne  pourra  être  moindre  de  3,000  réaui  ni  excéder  le  maximum  de 
4,000  réaux. 

»  a.  Sur  le  montant  des  biens  des  eewients  qui  se  tnmveroiit  supprimés  en  esé- 
cation  de  l'article  1*'  du  présent  décret»  sera  d*abord  prélevée  la  somme  nécessaire 
pour  augmenter  la  portion  congrue  des  cures»  de  manière  que  le  minimum  du  trai- 
tement des  curés  soit  élevé  à  S»40C  réaux. 

»  6.  Les  biens  des  couvents  supprimés  qui  se  trouveraient  disponibles  après  l« 
préli'Teinent  ordonné  par  l'article  ci-dessus,  seront  réunis  au  domaine  de  l'Espagne 
cl  employés,  savoir  : 

M  1»  La  moitié  dcsdils  biens  à  garantir  les  vaUt  et  autres  effets  de  la  dette 

publique  ; 

u  2°  L'autre  moitié  à  rembourser  aux  provinces  et  auK  villes  les  dépenses  occa> 
sionnées  par  la  nourriture  dea  armées  lirançaises  et  des  armées  insurrectionnettes,  ci 
indemniser  les  villes  et  les  campagnes  des  dégiis,  des  perles  de  maisons  et  do  toutee 
auirss  pertes  occasionnées  par  la  guerre. 

m  Le  présent  décret,  elc« 

a  Signé  :  NAtoiAoïc.  m 

«  i.  Le  tribunal  de  l'imiuisition  est  aboli  comme  attenlaloire  à  l'autorité  et  à  le 

souveraineté  civile. 

»  2*  Les  biens  appartenant  à  l'inquisition  seront  mis  sous  ic  séquetlrc,  et  réuuia 
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îm  se  modifler;  le  couvent  a  la  toute-puissance;  nul  ne  peut  le 
blesser  :  cette  race  de  moines  a  besoin  de  défendre  son  pays ,  elle 
j)  est  pas  usée  ! 

A  Ghamnartin,  Napoléon  reçoit  ia  députalon  de  qudqoes  oorpt  de 
aélîen  de  Madrid;  iln'ja  làancim  fier  Espagnol  à  rème  mâle;  ce 
«al  tous  de  làelies  cftoyens  qui  viennent  oflnr  à  on  soQTerain  détesté 

une  patrie  qui  les  renie  et  les  désavoue.  Les  exécutions  militaires 
ordonnées  par  Napoléon  ont  effrayé  les  habitants,  tous  les  nobles 
cœurs  ont  fui  la  ville,  il  ne  reste  plus  que  quelques  bourgeois;  les 
corps  d'étaU  de  la  rue  de  la  Montera»  les  orfèvres»  les  jnifli  convertia» 
les  Ilalieoa  de  la  Pnerta  del  Sol»  avec  qockpieB  indignes  alcades» 
lisanent  s'agenouiller  et  prêter  sermeot  à  don  Joseph  Bonaparte» 

«u  domaine  d'Espagne  pour  servir  de  garantie  aux  valet  cl  à  tous  autres  efTels  de  la 
irtie  publique.  • 

a*  DÉcan. 

1 1.  A  dater  de  la  publication  du  présent  décret,  les  droits  féodaux  sont  abolis 
«lipagiie. 

•  1  Toatef«daraiicapcfsomièlle,toas  droits  mdiiii&  de  pêehe^ 

aains  droits  de  même  natare  sur  1m  cAles,  flcirvea  el  rlTièrâ,  tontes  benalitée  de 
Ani»  monlins,  bSldlefies,  sont  supprimés.  II  sera  permis  à  cbaeiio,  eo  se  con* 
faant  anm  lois»  de  domerim  Ubte  essor  àseo  ioduilrie.  m 

4*  BÉcnr. 

«  €eBsidèiint  qu'on  des  étaldiseeniciils  qui  s'opposent  le  plisà  la  pteepérité  da 
riipagne  est  ceini  des  barrières  existantes  entre  les  provinces, 

*  1.  A  dater  du  i**  janvier  procbain,  les  berrières  eiistaotcs  de  province  à  pro- 
vince seront  supprimées. 

»  Us  douanes  seront  transportées  et  établies  aux  frontières.  » 

a*  nftcnir* 

t  Gsaaidérant  que  le  eonseO  de  Gasiille  a  numtré  dans  resereice  de  lentes  ses 
ftactiens  autant  de  fbusseté  qne  de  lUMesse  ; 

»  (^'afiis  avoir  publié  dans  tout  le  roynumc  la  renoneiallon  du  roi  Chartes  IT, 
f  t  des  princes  D.  Fernando,  D.  Carlos,  D.  Francisco,  el  D.  Antonio  à  la  couronne 
<i'EspagTJC,  et  après  avoir  reconnu  el  proclamé  nos  Irgifimes  droits  au  trône,  il  a  eu 
U  bassesse  de  déclarer,  aui  yeux  de  l'Europe  et  de  la  posiériié,  qu'il  n'avait  souscrit 
ces  divers  actes  qu'avec  des  restric  lions  intérieures  et  perfides. 

»  1.  Les  membres  du  conseil  de  CastUiesont  deslitués  comme  l&ches  el  indignes 
d'être  magistrats  d'une  nation  brave  et  généreuse. 

>  a.  Las  présidents  et  proeoienTS  du  roi  seront  arrêtés  et  lelenus  comme  otages. 
UsaniNs  meabrcs  dndit  conseil  seront  tenus  de  rester  à  Madrid  dans  leur  domi- 
cile, sons  peine  d'être  pomsnivis  et  punis  comme  traîtres.  Sont.exceptés  néanmoins 
^  It  prisants  disposillon  ceus  des  membres  dodit  conseil  qui  n'auraient  pas  signé 
Isêélibéfation  du  11  août  1808»  aussi  désbenoiante  pour  la  dignité  du  magistrat 
fH  pear  le  caraeiAfa  de  riiomnie.  a 
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roi  ées  Eqp^gses,  celui  que  lei  chan^  populaires  vouent  à  l'exécra- 
tioii  des  races.  L'eaperenr  garde  iioeliiuea  grands  en  otage  :  il  sTest 

emparé  du  duc  de  Saint-Simon,  d'origine  française,  le  descendant  de 
ce  conteur  de  petites  choses  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Le  duc  de 
Saint-Simon,  émigré  français,  possède  la  graridc^sse  de  race  ;  il  a 
défendu  le  roi  d'Espagne  et  a  tiré  son  épèe  pour  la  protection  de 
Mftdrid.  Napoléon  le  ûil  condamaer  à  niorl  ;  ea  mttt  de  qad  droit  ? 
m  rignore  :  par  la  législalioDt  sans  douta,  des  jours  de  la  terreur 
contre  les  émigrés.  Le  duc  de  Saint-Simon  doit  la  vie  aux  larmes  de 
sa  fille  qui  s'agenouille  dcrant  Napoléon,  et  à  l'instance  dos  généraui, 
ses  aides  de  camp,  gens  de  cœur  et  d'entrailles;  de  toutes  parts  on 
lui  répète  qm'il  a  besoin  de  la  démence,  et  l'empereur  pardomie. 

Dans  la  harangue  qu'il  adresse  aux  habitants  de  Madrid,  k  l'imi- 
tation de  Louis  XTV,  Napoléon  promet  son  appui  aux  citoyens  humi- 
liés, et  les  menace  de  son  courroux  s'ils  remuent  ;  ses  yeux  sont  pleins 
de  feu  ;  il  lance  une  vive  diatribe  contre  les  patriotes  espagnols  :  «  il 
agrée  les  voeux  de  la  députation  de  Madrid,  il  aurait  voulu  éviter 
bien  des  maux  à  une  p(^lation  égarée;  à  qui  la  faute?  il  a  aboli 
l'inquisition,  les  droits  du  seigneur,  les  couvents  ;  il  n'y  aura  plus 
qu'une  justice  émanée  du  roi  :  Saragosse,  Valence,  Séville,  seront 
soumises,  aucun  obstacle  n'arr<itcra  ses  volontés.  »  Il  ne  dissimule 
pas  que  jusque-là  rien  ne  montre  qu  on  puisse  établir  une  Espagne 
indépendante  et  faire  d'dle  une  nation  ;  les  Bourbons  ne  peuvent  plus 
régner  en  Europe;  toute  puissance  influencée  par  r Angleterre  doit 
périr;  il  pourrait  gouverner  FEspagne,  sTil  le  voulait,  par  des  vice- 
rois,  ce  serait  son  droit  et  sa  volonté  ;  mais  si  les  30,000  véritables 
citoyens  que  contient  Madrid  veulent  demander  son  frère  don  Joseph 
pour  roi,  s'ils  jurent  de  lui  être  fidèles,  alors  Napoléon  les  reconnaîtra 
comme  nation  sons  l'influenoe  d'un  sceptre  de  famille  ^  »  La  dépu- 

'  ToW  k  ¥mêét  la  réponse  de  Napoléon  à  U  dépulaUoo  de  Madrid  : 

m  J'agf^lfls  senUntMdebviHe  de  Madrid.  Jef«B>«^l0"uA^'^0*«>^ 
•ijaiitBsàbeahauryartieuHaré'afoirpa.daiis  wa UuaHaecaa, k «auver  al lii 

épargner  de  pins  grands  mani. 

»  Je  BM  suis  «npressé  de  prendre  des  mesures  qui  imqnilliscnt  tontes  les  classe» 
de  citoyens,  sacliant  oaiabiaa  j'ineertilnda  m  péûUJa  poiir4nnakapaMpka  at  yg 

tous  les  homnies. 

»  J'ei  conservé  les  ordres  religieux  en  restreignant  le  nombre  des  moines.  11  n  e^l 
pas  un  homme  sensé  qui  ne  jugeAl  qu'ils  étaieni  trop  nombreux.  Ceux  qui  sont  ap- 
pelés par  une  vocation  qui  vient  de  Dieu  relieront  dans  leurs  couvents.  Quanti 
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ialîHi  de  Madrid  éooate  oei  paroles  avec  iiNfiiiétude;  des  protesta* 
iMièclaleBl  de  toutes  parts»  on  se  soumettra»  oo  restera  fidèle  an 
lOf  Joseph  ;  mais  que  sont  ces  protestations  dans  la  bouche  d'étran- 
gers, de  juifs,  de  commerçants  qui  n'ont  de  l'Espagne  que  le  cos- 
tume? Les  nobles  enfants  de  la  Péninsule  sont  dans  Saragosse  ou 
diBS  les  défilés  de  la  Siem-Morena  ;  les  canons  suspendus  sur  le  nid 
da  aigles  et  des  f aucoos»  annoncent  la  f enne  résistance  des  véritables 
Gsgtaians,  Aragonais  et  NaTarraià. 

Napoléon  a?ait  annoncé  an  corps  législatif  et  à  la  députation  de 
Madrid  :  «  qu'il  rejetterait  les  Anglais  de  la  Péninsule ,  »  et  cette 
pensée  le  préoccupe  alors  plus  que  les  opérations  régulières  de  toute 
l'année  espagnole*  La  position  des  Anglais  dans  la  Péninsule  était 
cril^iie  ;  deuK  corps  opéraient  simultaDément  ;  l'armée  de  Portugal, 
depuis  In  capitulation  de  Gntra »  sous  John  Moore»  aTaît  pu  agir 
librement  et  se  porter  sur  Salamanque,  tandis  que  le  général  David 

erai  dont  It  T«cati(ni  ctl  pca  solide  et  déterminée  par  des  considéntioDS  mondilnet. 
feiasBuré  leur  eiistcnee  dansl'ordfe  des  ecclésiastiques  séculiers.  Bu  surplus  des 
ïkas  du  couvent,  j'ai  poorru  aux  besoins  des  carés,  de  celte  classe  la  plus  intéra»- 
■Me  Cl  la  plus  ulile  parmi  le  clergé . 

»  J*ai  aboli  ce  tribunal  contre  lequel  le  siècle  et  l  Europe  réclamaient.  Les  prêtres 
doivent  guider  les  consciencps»  mais  ne  doirent  eiercer  aucune  juridiction  e&icrieure 
«corporelle  sur  les  citoyens. 

»  Taf  satisfeit  à  ce  que  je  derais  à  moi  et  à  ma  nation  ;  la  part  de  là  Tengeanoecst 
ftac»  die asiloaibée lor  rmi  des  principaux  coupables,  le  pardoo  est  «aUer  ei  ftbaohi 
fov  tons  les  antres. 

a  l*ai  sapprimé  des  dtolts  usurpés  par  hs  ssisiieiifs  dans  le  tnapi  de 
efrOcs,  où  les  rois  ont  trop  souient  été  obUgès  d*abiiidoaiier  leofs  droits  pour  acheter 
las  tranqniHité  il  le  repos  des  peuplas. 

»  J'ai  supprimé  les  droits  féodaui ,  et  chacon  pourra  établir  des  hdtelleries,  des 
four?,  des  madragues ,  des  pêcheries  et  donner  un  libre  essoré  son  industrie,  eu 
observant  seulement  les  loi<^  et  les  règlements  de  la  police. 

»  Comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  il  ne  doit  y  avoir  dans  on  État  qii'unc  justice, 
Montes  les  justices  particulières  avaient  été  usurpées  et  étaient  contraires  aux  droite 
le  la  nation,  je  les  ai  détruites. 

•  Us  années  incisas»  jelii  dtaisafal  de  It  PéatouJi. 

•  8angoflii^yakB€a,8édn^seniilitttniisa^ 
ItaMfli. 

•  n  n'ait  aneaaolsisckeipililo  de  t«flifdarlon|MnpsriBi^^ 

kot^. 

»  Mais  ce  qui  est  au-de^cfs  de  mon  poutoir,  c'est  de  constituer  les  Espagnols  eu 
corps  de  nation,  sous  les  ordres  du  roi,  s'ils  continuaient  à  être  imbus  des  principes 
de  scission  et  de  haine  entcrs  la  France,  que  les  partisans  des  Anglais  et  les  ennemin 
4tt  continent  ont  répandu  au  sein  de  l'Espagne,  le  ne  puis  établir  une  nation,  oti 
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Bairdt  débarqué  récemment  à  la  Corognc  avec  15,000  hommes, 
prenait  position  dans  ia  Galice;  le  plan  de  John  Moore  était  de  se 
porter  par  TalaTera  sar  rfiscorial  et  de  couper  la  grande  route  de 
Valladolid  à  Madrid.  La  marche  rapide  de  Napoléon  avait  détruit 
toutes  ces  combinaisons  ;  John  Moore,  n'osant  pas  s'aventurer  contre 
les  forces  redoutables  de  l'empereur ,  ordonna  une  retraite  générale 
par  Salamanque.  La  résistance  de  Aladrid  lui  avait  donné  plus  d'assu- 
rance ;  il  marcha  sur  Valladolid  pour  faire  une  diversion  favora)»le  à 
la  résistance  des  hahitants  et  couper  les  communications  en  se  posant 
è  cheval  sur  la  route  de  France.  Napoléon  aperçut  cette  manœuvre 
avec  son  instinct  militaire,  et  il  ordonna  une  marche  en  avant  contre 
l'armée  anglaise  :  le  maréchal  Lefcbvre  dut  la  tourner  par  Badajoz 
au  moyen  d'un  long  circuit;  il  lui  coupait  la  route  de  Lisbonne;  le 
maréchal  Soult  dut  soutenir  le  mouvement  par  la  €k>rogne,  et  luit 
l'empereur,  marchant  de  face  contre  Tannée  anglaise»  se  dirigea  vers 
Valladolid. 

roi  et  FlndépendaDce  des  Espagnols,  si  m  roi  a*oit  psssAr  de  leur  afTection  el  de  lev 
edéUlé. 

•  Les  Boorbons  ne  peuvent  plus  régner  eo  Bnrope.  Les  divisiont  dus  la  fiyiiUe 
royale  avaient  éié  fomeolées  par  les  Anglais.  Ce  n'était  pas  le  roi  Cbiiles  et  le  Cmi 
que  le  due  de  rinfantado,  instrament  de  l'Angleterre,  eomnelc  prouvent  1rs  pa- 
piers récemment  trouvés  dans  sa  maison,  voulait  renverser  du  tréoe  :  c'était  la 

prépondérance  de  l'Angleterre  qu'on  voulait  ôiahlir  en  B'paf?ne;  projet  insensé,  dont 
le  résultat  aurait  élo  une  f;uerrc  de  terre  sans  fin,  cl  qui  aurait  fait  couler  des  flots  de 
sang.  Aucune  puissance  ne  peut  eii>ier  sur  le  continent  influencée  par  l'An^rlctcrre. 
S'il  en  est  qui  le  désirent,  leur  désir  est  insensé,  cl  produira  U\i  ou  lard  leur  mine. 

a  II  me  serait  facile,  et  je  serais  obligé  de  gou>erticr  l'Espagne,  en  y  établitsaot 
autant  de  tice-rois  qu'il  y  a  de  provinces.  Cependant  je  oe  me  refuse  point  de  céder 
mes  droits  de  conquête  au  roi,  et  à  l'établir  dans  Madrid,  lorsque  les  30,000  citoyens 
que  reCerme  cette  capitale,  ecclésiastiques,  nobles»  négociants,  bomraes  de  loi, 
auront  manifesté  leurs  sentiments  et  leur  fidélité ,  donné  l'etemple  aui  provinces, 
éclairé  le  peuple  et  fait  connaître  h  la  nation  que  son  exisMice  et  son  bonlicar 
dépendent  du  roi  et  d'une  constitution  libérale,  favorable  aui  peuples  et  contraire 
seulement  à  l'égoïsmc  el  aux  passions  orgueilleuses  des  grands. 

»  Si  tels  sont  les  sentiments  des  habilanls  de  la  ville  de  ^îndrid,  que  ces 
30,000  citoyens  se  rassemblent  dans  les  églises,  qu'ils  prêtent  dc\r.nile  sninl-iacre- 
ment  un  serment  qui  sorte  non-seulement  de  la  bouche  ,  mais  du  cœur,  cl  qui  soit 
sans  restriction  jésuitique;  qu'ils  jurent  amour,  appui  et  ûdélité  au  roi ,  idors  je  me 
dessaisirai  du  droit  de  conquête,  je  placerai  le  roi  sar  le  trtoe,  et  je  me  fersi  une 
douce  tâcbe  de  me  conduire  envers  les  Eepsgnols  en  allié  fidèle.  La  génération  pré- 
sente pourra  varier  dans  ses  opinions ,  trop  de  pasitoos  ont  été  mises  en  jeu  ;  mais 
w  neveux  me  béniront  comme  votre  régénérateur;  ils  placeront  au  nombre  dr^  jours 
mémorables  een  où  j'ai  para  parmi  vous,  el  de  ces  jours  datcta  la  prospérité  de 
ntopogne.» 
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D'immenses  renforts  arrivaient  à  l'armée  française,  le  5*  corps, 
sous  le  maréchal  3iortier ,  entrait  par  Bayonnc ,  les  deux  belles  di- 
liioiis  Sucbet  et  Gazan  marchaient  sur  la  Galice  ;  enfin  on  foytit 
vrifer ,  par  le  plus  étrange  jea  de  la  fortunet  le  corps  de  Innot  qui 
flviH  naguère  capitulé  à  Cintra  :  il  avait  quitté  le  Portugal  en  aoét , 
il  y  revenait  en  novembre.  Les  30,000  hommes  de  Tarmée  anglaise 
étaient  donc  entourés  de  80,000  hommes  d'élite,  sans  possibilité  de 
se  défendre.  John  Moore  se  décida  de  nouveau  à  une  retraite  préci-» 
pitéesar  la  Corogne;  dans  le  danger  de  cette  position,  les  AnglaiSi 
prirent  la  route  de  Benavente»  les  divisions  réunies  s'avancèrent  les 
iiDgs  pressés  sur  Astorga. 

Napoléon  résolut  dé  quitter  Ghanmartin  ;  c'était  la  veille  de  Noël, 
par  un  froid  vif,  comme  il  arrive  à  Madrid  quand  souffle  le  vent  des 
montagnes  aux  pics  de  neige.  Pour  atteindre  les  Anglais,  Napoléon  « 
marchant  sur  Yalladolid,  dut  traverser  la  haute  chaîne  de  la  Sierra  de 
Goadarrania ,  aussi  élancée  que  les  glaciers  des  Pyrénées  ;  il  laissa 
rEseurial  à  gaudie  avec  ses  sombres  bâtiments ,  ses  vastes  cours  de 
San-Lorciizo  en  forme  de  gril  ;  la  Sierra  était  blanche  comme  les 
hautes  Alpes  ;  un  ouragan  de  neige  éclatait,  le  vent  froid  coupait  K* 
visage  basané  des  grenadiers  et  des  chasseurs  de  la  garde,  l'orage  était 
iellement  impétueux  que  les  paysans  assuraient  qu'il  y  avait  danger 
ièttt  enlevé  en  pasmnt  sur  la  crête  de  la  Sierra  ;  la  nuit  était  sombre 
et  Napoléon  impatient  de  joindre  l'armée  anglaise  :  une  journée  de 
marche  était  tout,  il  fallait  la  gagner  ;  l'empereur  ordonna  aux  chas- 
seurs de  sa  garde  de  se  grouper  en  masse,  pour  faire  tête  de  co« 
ioone,  en  tenant  la  bride  de  leurs  chevaux  à  la  main  sur  le  verglas; 
Oi  marchaient  ainsi  en  rang  très-pressés,  de  manière  à  arrêter  par  la 
MM  de  leurs  escadrons  les  ravages  et  la  force  du  vent  ;  lui  était  k 
|led,  s'appuyant  s.ur  le  bras  du  général  Savary;  il  avait  confiance 
dans  ce  dévouement,  il  se  croyait  sur  avec  lui.  Napoléon  était  sombre, 
on  n'allait  pas  à  son  gré  ;  pourtant  la  Sierra  de  Guadarrania  fut  tra- 
mée; comme  le  Saint-Bernard  avant  Marengo»  dans  une  seule 
nit. 

Le  lendemain ,  plein  d'impatience,  on  se  mit  à  la  poursuite  des 
Anglais.  De  temps  h  autre  ,  atteignant  leur  arrière-garde,  on  se  bat- 
tait bravement  avec  des  succès  divers.  Dans  une  de  ces  rencontres  » 
ie  général  Auguste  Coli>ert  reçut  une  balle  au  front,  et  tomba  roide» 
€0  disant  quelques  paroles  glorieuses  pour  la  France  ;  il  mourait 
a.  4 
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Jeune  avec  tiiie  Mennre  k  la  face  :  c'était  beaa  !  Ce  fut  une  campagne 
disputée  à  travers  les  montagnes  ;  on  s'engageait  avec  ardeur,  on 
recevait  la  mort  avec  un  égal  sang-froid  ;  le  général  Lefebvre-Des- 
Aouetkea,  ayant  im|»riuleniBieBt  engagé  les  ciiasseurs  de  la  gKée, 
rata  priMBDier  avec  un  CKaAm  de  eetie  adasirable  tronpe  ^li 
vait  l'emperenr  depiiii  llUlie;  Napetéon  eaéffwiva  um trille ina- 
preMion.  loges!  un  guidon  de  la  garde  ans  mains éea  Anglais!  A 
Benavente,  un  ollicitT  d'ordonnance  arrive  en  toute  hâte  ;  il  annonce 
qu*un  courrier  venu  de  Paris  court  après  l'empereur.  Sur  cet  avis  on 
arrête  la  Marche,  un  feu  de  bivac  s'établit  sur  te  chemin  ;  la  neige 
était  toujours  tr^froide,  très-épaisse,  et  les  flammes  pouvaient  à 
peine  lécèauiPw  les  gardes  qui  entouratent  rempereur.  Le  courrier 
arrive,  il  apporte  une  large  valise  ;  Berthier  l'ouvre  sur-le-champ ,  et 
remet  à  son  souverain  les  lettres  qui  lui  étaient  destinées.  Le  visage 
de  Napoléon  devient  triste,  son  front  s^assomlNrit  ;  il  monte  sor4e* 
dNnnpàclievalt  et  prend  sa  eoune  am  galop,  sans  dke  nue  paiote, 
do  cété  4'Aitorga.  Que  se  prépare-i41  dans  cette  vaste  penaée?  quel 
dcwcin  se  grave  sur  ce  front  marqué  aux  grandes  destinées  ?  nul  ne 
le  sait  !  qui  oserait  pénétrer  cet  homme  qui  court ,  ainsi  que  le 
destin,  fauchant  les  diadèmes  et  le  sceptre  des  empires.  En  moins  de 
quatre  heures  le  trajet  fut  fait  ;  et  là,  paaM&t  en  revue  suocessive- 
ment  les  corps  qui  arrivaient  en  plelae  marche,  il  fait  aippeter  le 
maréchal  Soult ,  et  lui  donne  le  commandement  de  l'armée  :  «  le 
resterai  un  jour  ou  deux  h  Astorga,  autant  peut-être  à  Beiiavente, 
où  j'attendrai  de  vos  nouvelles  ;  après ,  je  me  fixerai  à  Yalladolid, 
puis  de  là  en  France.  » 

En  effet*  toute  m  pcnrtefbt  de  se  rapprocher  de  la  patrie;  à  Val- 
todafid  il  apprit  le  rembarquement  de  l'armée  anglaise,  la  mort  du 
général  John  Moore,  t»é  balle  ;  il  écrivit  quelques  dépêches, 
reçut  des  députations,  annonça  que  l'Espagne  était  pacifiée,  car  il 
voulait  dire  h  son  sénat,  au  corps  législatif,  qu'il  avait  tenu  sa  pro- 
messe :  les  Anglais  étaient  refoulés  du.continent,  don  JosephrNapo- 
léon  rétabli  dans  le  Buen-Retiro  et  ses  armées  victorieuses.  QgtÊd 
doue  son  IràreJoaeph  entrait  à  Madrid,  il  déclara  qu'il  quittait  FEi» 
pagne.  Quelles  nouvèHes  étaient  donc  venues  de  Paris?  Quelles 
causes  jetaient  son  âme  dans  de  si  tristes  préoccupations?  Etait-ce 
encore  une  de  ces  crises  d'intérieur  que  les  partis  mécontents,  les 
intérêts  froissés,  les  ambitions  déçues  lui  suscitaient  sans  cesse,  ou 


amMBm  m  HAfoUmr  m  hpaonb.  m 
Un  une  nmnréne  guerre  au  Nord  va-t^^le  rappeler  sur  de  noareaiix 

diamps  de  bataille?  Le  repos  serait-il  donc  impossible  à  ce  génie 
des  tempêtes?  avait-ii  besoiu  iocessammeut  de  se  jouer  avec  les  flot» 
êûoievés? 
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loqoiélodcs  sur  la  vie  de  napoléon.  —  Caraecèro  des  fNiettoiiiiaires  publics.  —  Les 
défoués.  —  Les  mécontents.  —  Éfentusiités  pour  ua  sveccssciir  à  rempire.— 
Marti  à  Firis.  »  L'impératrice  losépliine.  —  Le  prince  Bugène.  —  Fonché.  — 

H.  de  Tallcyraod.  Accroissement  do  l'opposition  dans  le  corps  législatif.  — 
Rapport  adre^sc  à  l'empereur  sur  Icvs  intrigues  de  Paris.  —  Véritable  sens  de  sa 
noledc  Valladolid.—  Classement  do>  insliiuiions.  —  Orçnni^nlion  de  l'université. 

—  Agrandissement  du  système  miliinirc.  —  An^'tnenlation  de  la  garde  impériaif. 

—  R  'j:inirnls  de  nouvelle  levée.  —  Pénurie  d'ofliciers.  — Républicains  appeJes 
dans  les  régiments.  —  Commandements  donnes  à  Bernadotte  ,  MasMMia  et  Mac- 
donald.  —  Police  militaire  de  Napoléon.  —  Berthier  et  Davoust  eu  Allemagne. 

NoTcmbre  lOOB  i  récrier  1IKI9. 

L'esprit  public  ne  s'était  point  amélioré  à  Paris  depuis  le  départ  de 
Napoléon  pour  l'Espagne  ;  on  ne  doutait  point  de  ses  succès  ;  il  y  avait 
même  dans  le  prestige  de  ce  nom  de  l'emperenr  une  puissance  indi- 
cible ;  toutes  les  fois  qu'il  paraissait  à  la  tète  de  ses  armées,  la  victoire 

aux  ailes  éployées  suivait  ses  drapeaux  ;  la  fortune,  ^a  fidèle  com- 
pagne, était  tout  entière  à  lui  ;  son  génie  militaire,  son  activité  infa- 
tigable, la  renommée  éclataute  de  son  nom,  tout  semblait  présager 
une  courte  et  l^elle  campagne  ;  ainsi,  quand  on  le  vit  partir  pour  la 
Péninsule,  nul  ne  put  douter  qu'il  ne  portât  ses  tentes  au  pied  des 
vastes  églises  et  des  sombres  monastères  de  l'Escurfal  ou  du  palais  de 
Mafra,  non  loin  de  Lisbonne,  dans  les  solitudes  embaumées  de  Cin- 
tra et  de  Torres-Vedras. 

Mais  un  caractère  particulier  semblait  se  rattacher  à  cette  cam- 
pagne :  le  peuple  espagnol  était  en  pleine  insurrection  ;  sou  esprit 
flombre  et  enthousiaste,  sa  fierté  nationale,  faisaient  contraste  avec  | 
les  populations  pacifiques  et  patientes  du  nord  de  TEurope.  Lorsque 
rinsurrection  groiuluit  si  puissante,  n'était-il  pas  à  craindre  qu'un 
bras  ne  se  levât  pour  attciuUre  le  cœur  de  Napoléon?  Au  milieu  de 


Digitized  by  Google 


AVAMT  LA  GOXAAB  m  1800.  61 

tant  d'autres  fanatismes  ne  ponmit-il  pas  reooontrer  le  fanatinie 

de  l'assassinat  ?  Les  Jacques  Clément,  les  Charlotte  Corday  ne  man- 
qaaient  pas  à  l'Espagne  au  jour  de  la  délivrance,  et  les  récits  qui 
irrivaient  à  chaque  momeot  de  la  PéoÎDSule  pouvaient  justifier  lea 
craintes  des  fidèles  et  les  espérances  des  ennemis  de  l'empereor  des 
Rinçais  ^  Dans  ce  moment  plus  qne  jamaiSt  tontes  les  combinai- 
lOBs  se  rattachent  à  la  possilnlité  de  la  mort  de  Vempereur  ;  on  la 
discute,  on  en  apprécie  les  éventualités  :  qu'arrivera-t-il  au  cas  où  la 
fortune  ennemie  enlèverait  le  fondateur  de  la  nouvelle  dynastie? 
Dans  les  événements  de  la  guerre  ne  pouvaitril  pas  aussi  éclater  un 
de  ces  tourbillons  qui«  enveloppant  le  nonveau  Romulus,  le  placerait 
puni  les  dienx?  Napoléon  mort,  que  deviendrait  la  couronne,  et  la 
ooQfonne  était-elle  une  nécessité?  La  république,  immense  idole,  ne 
ferait-elle  plus  battre  de  nobles  cœurs?  Ainsi  raisonnait  un  parti 
puissant  k  Paris,  et  les  hommes  mêmes  qui  s'étaient  ralliés  à  la  con- 
stitation  impériale  ;  Tordre  successorial  était  fixé,  mais  on  n*y  ajou- 
tait aucune  Toi  ;  nul  ne  pensait  que  Xoseph  succéderait  à  Napoléon, 
et  qne  l'ordre  de  primogéniture  serait  à  jamais  respecté;  on  ne 
pisee  pas  un  fardeau  aussi  lourd  dans  des  mains  débiles.  De  là,  mille 
projets,  mille  conjectures,  qui  toutes  circulaient  parmi  les  intimes 
dans  la  fatale  éventualité  d'une  mort  violente. 

11  est  certain  qu*à  cette  époque  on  cherchait  à  se  rattacher  Mu- 
nit   le  prince  Eugène,  pour  les  faire  servir  de  pivot  au  cas  oà 

'  La  police  milluire  veillait  aileDliveinent  sur  ISapolcon.  Yojez  les  rapports  du 
léoêrti  Savary. 

*  Toid  ce  qa«  dit  le  général  Savary  sur  eeCte  intrigue  qui  entourait  M urat  :  Santy 
(laH  rine  de  la  piriiee  penonnelle. 

«  Cm  le  etft  de  dire  ici  qn'anot  de  pertir  de  Perie  renperenr  avail  eu  plus  d'un 
natif  pour  faire  pertir  le  grand-duc  de  Ecfg.  le  partageais  l'opinion  de  ceux  qui  loi 
tiVpesaieoi  le  projet  de  succéder  à  l'empereur;  son  esprit  avait  assez  de  complaisance, 
pour  se  laisser  aller  à  celle  illusion ,  cl  des  inlriganls  en  France  n'auraient  pas 
dvmaodé  mieux  que  de  \oir  à  la  téte  du  gouvernemenl  un  homme  qui  aurait  eu 
(ooliouellement  besoin  d'eux,  et  dont  ils  auraient  tiré  tel  parti  que  bon  leur  eût 
lemblé.  Je  ue  crois  pas  que  le  grand-duc  de  Bcrg  se  fûi  jamais  prôié  k  quelque  len~ 
Mlle  tnr  la  personne  de  l'empereur  ;  mail  eonme  foi  machinateiirs  d'iniriguca 
wriwnnif  en  principe  que  l'empereur  succomberait  ou  i  la  guerre  ou  par  un  aan^ 
dHi,  chaque  lÛa  qu'on  le  vofati  partir  pour  l'année»  on  tenait  piél  quelque  projet» 
fBi  élaicni  toujours  désappointé  par  son  heureux  retour.  Lorsqu'il  partit  pour  l'Ba- 
I^fQe  ce  fut  bien  pis;  ces  mêmes  hommes  parlaient  qu'il  j  serait  assassiné  avant 
«l'avoir  fait  dix  lieues  ;  et  comme  ils  savaient  que  l'babilude  de  l'empereur  élail  d'élre 
^  cheval  d  partoul»  ils  se  plaiaaieni  à  n'entrevoir  aucun  moyen  pour  lui  d'éviter  ou 
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Niptiépncegetiil  d^mMer.  MmU  tète  fotte  €t  préwnptiiMM»  f«| 
plw  d'une  foi»  le  jouet  deiennentode  Femperear  ;  il  leveMît  fért 

oiécoutent  d'Espagne,  et  quoique  NapoléoD  lui  eût  conféré  la  royauté 
de  Naplcs,  il  se  croyait  trompé  dans  les  espérances  de  sa  vie,  et  sur- 
tout blessé  dans  sa  préUttiioA  de  grand  c^taine  et  d'homme  de 
fànie.  Mural  avail  «eço  de  ^Wm  lemontrances  sur  «  oondiito  en 
BiMSne;  à  Hadrid,  împnMfent  joMia'àreuèB;  il  étail  aeevé d'èta» 
le  preoMer  autenr  de  l'imuTTeetion  da  3  mai  qni  foona  la  fuene 
civile  ;  l'empereur  l'avait  fermement  tancé  ;  Murât  en  gardait  mé- 
moire ;  pourquoi  n'avait-on  pas  tenu  la  promesse  et  l'engagement  de 
le  faire  roi  d'£spagne}  A  quel  titre  Joseph  serait-il  préféré?  Ld  ter- 
rifeolie  de  Mapîm  paniiBait  trep  petit  à  Murât  pour  m  eapacîlé 
loyale;  il  le  croyait  appelé  à  de  plus  iMotea  destinées  :  l'EKOrial* 
Aianjnei»  Saint-Ildefonse,  leTage,  leManianaiès,  le  Guadal^vir* 
tel  était  son  rêve  ;  et  à  son  retour  à  Paris,  des  ressentiments  lui  res- 
taient au  cœur.  On  l'entoura,  non  point  que  le  parti  qui  le  prenait 
comme  point  de  mire  voulût  le  garder  pour  dernier  terme  de  Mi 
eqpéiances;  il  savait  la  nullité  de  Murât;  Hiaiaon  était  aise  d'avoir 
snoseamain  lebeau^-ffèfedereoqieienr,  un  des  Uentenaots  les  plus 
«ventnrenz  de  ses  armées;  on  aurait  nommé  Murât  chef  d'une 
régence  ou  d'un  gouvernement  pruNisoire  dont  le  sénat  aurait  été  le 
pivot  ;  puis  l'avenir  aurait  décidé  ie  sort  de  la  FraucOt  république, 
esapire  ou  royauté  ^ 

milbeoreux  sort.  Eo  conséquence ,  ils  mirent  les  rers  au  feu  de  plus  belle.  ToUà 
pourtant  eomme  l'empereur  était  sen  i  par  des  hommes  dont  le  devoir  était  de  lassnrtr 

l'opinion  et  de  l'éclairer,  au  lieu  de  la  laisser  errer  en  lui  donnant  eux-mêmes 
l'exemple  d'une  vacillation  qui  ne  put  jamais  s'arr<'itT.  (Chaque  fois  qu  iJs  voyaient 
l'empereur  revenir  heurouMint-nt ,  ils  ne  trumuienl  d  auiic  nioNcnde  se  tirer  du 
mauvais  pas  où  ils  s'étaicnl  mis  qu'en  ^o  dcnouçant  r.Tiproquemenl. 

»  L'empereur  me  demanda  si  j'étais  dans  l'habitude  de  recevoir  des  lettres  de 
JPiwfs.  Je  loi  répondis  ^ ue  non,  hormis  celles  de  ma  fiuniUe,  qui  ne  me  pariait  jamais 
d'tffahres.  Cest  dans  cet  entretien  <iu'il  me  dit  qu'on  le  servait  mal  ;  qu'il  rallaU 
^'U  fit  tout,  et  qu'au  lieu  de  lui  raclUter  la  besogne,  U  ne  rencontrait  que  des  gens 
qui  avaient  pris  l'habitude  de  le  traverser.  U  igouta  :  «  C'est  ainsi  que  ces  geiii-Ià 
^atretiennent  les  espérances  des  étrangers,  et  me  préparent  sans  cesse  de  nouveaui 
embarras  en  leur  Iais^ant  entrevoir  la  possibilité  d'une  désunion  en  franco*  Mail 
qu'i  t^ire  7  ce  sont  des  hommes  qu'il  (aut  user  tels  qu'ils  sont.  » 

(Notes  du  général  Savary.) 

*  Ces  intrigues  se  révèlent  partout.  Ou  lit  dans  les  Mémoires  attribués  à 
Vouché  : 

€  Toat  i  eoup,  laissant  les  ànglais  et  abandonnant  cette  guerre  k  ses  lieutenants» 


▲VÀinr  LA  aonsB  m  icm.  63 

IbsieoBdptitiMtomlIleprtMe  BngèM  et  nnpénlif  ee  loié* 
jMm ,  Mn  point  q«*oii  iTttuagipAt  #ébn«ler  la  fidélité    te  jeune 

prifKC  que  l'empereur  avait  couvert  de  Mm  adoption  ,  ou  de  cette 
frmme  légère  et  résignée  ;  mais  des  idées  de  divorce  circulaient  dans 
le$  cercles  iatimes,  et  faisaient  pàUr  un  ffoot  déjà  piissé  par  lei  ani  ; 
ioaché»  arec  une  habileté  peu  cohumim,  avait  répanéa  cet  Idéaa 
alB  de  pwawptir  tout  à  la  fob  l'empeiewr  aar  «q  difoite,  et  d'iiH 
des  sentimeiila  algM  et  désespérés  à  Joséphine.  Cette  femme, 
qui  avait  dominé  toute  une  période  de  la  vie  de  Napoléon ,  devait  voir 
tfec  chagrin  l'ascendant  lui  échapper  sur  cette  âme  ;  une  rivale  peut* 
èlie  tflait  s'asseoir  sar  ce  tr^  que  la  maki  de  son  époux  toi  atalt 
àiMié;  une  nonveHe  impénÉriee  eeindndt  le  diadème  d'or  avee  ta 
ierté  d'une  éponse  heureuse.  Certes  JesépMwe  ne  conspirait  pas  contre 
Napoléon  ,  pas  plus  qu'Eugène  son  fils  bien-aimé  ;  maïs  il  était  facile 
de  lui  démontrer  «  qu'en  supposant  la  mort  de  l'empereur ,  la  cou* 
roDiie  devait  venir  de  plein  droit  à  son  enfant  ou  à  ceux  d'Hortensa 
geqs  me  régence.  »  Les  Beaoiiamais  avalent  aussi  leur  aabitlou  ;  dane 
cette  époque  fabuleuse,  pourquoi  ne  foraeralent-llB  pas  une  raet 
eomne  les  Bonaparte  T  Horteuse ,  Joséphine  et  Eugiue  eomposaieot 
comme  une  pléiade  autour  de  Napoléon;  Ils  recevaient  de  lui  une 
éliiicelle  vivifiante,  et  si  la  guerre  venait  briser  cette  existence  mer-  . 
veilleuse  ;  pourquoi  Eugène  ne  serait-il  pas  appelé  à  la  r^>r^ne  im*» 
pénale  de  France  ?  Ou  bien  on  la  donnerait ,  sons  une  régence  séni« 
toriale»  au  second  ffls  d'Hortense,  le  noble  Mre  de  cet  enfant  tant 
ahné  que  la  main  de  Dieu  venait  de  plonger  aux  sombres  voûtes  de 
Saiot-Denis. 

Ces  intrigues  se  continuaient  sourdement ,  secondées  sous  main  par 
les  salons  de  M.  de  Talleyrand  et  de  Fouclié ,  qui  se  posaient  dans  utk 
tfftème  de  résistance  timide  et  incertaine;  leur  idée  domloaDte  était 
alors  la  paix,  c'était  le  mot  de  M.  de  Tallejrand ,  sûr  par  ce  moyen 

raBpmir  Bons  revint  d'une  mmière  tnbite  et  Inattendue  ;  soit»  comme  see  entoura 
me  root  aMuré,  qu'il  ait  été  frappé  de  l'avis  qu'une  bande  de  fanatiques  espagnola 
t'émit  «aanisée  pour  l'asMaeiner  (j'y  avais  cru»  et  j'avais  dooné,  de  mon  cdté  »  la 
mimt  avis}  ;  soit  qu'il  fftt  encore  dominé  par  l'idée  Sse  de  l'existence  d'une  coali- 
tion, dent  Paris,  contre  son  autorité.  Je  croirais  assez  à  l'un  et  à  l'autre  rootli^ 
réunis,  mais  qui  furent  masquas  par  l'annonce  de  l'urgence  de  ce  retour  subit, 
d'après  les  préparatifs  de  rAutriihe.  Napoléon  eut  encore  trois  ou  quatre  mois 
devant  lui.  et  il  savait  tout  aussi  bien  que  moi  que  si  l'Autriche  remuait,  clic  n'était 
pas  encore  prête.  » 
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trouver  des  sympathies  populaires  au  milieu  des  corps  politiques; 
la  paix»  depuis  si  longtemps  côilée  »  riveillait  daos  tous  les  cœurs  une 
espérance  et  une  joie.  Tant  de  sacrifices  étaient  demandés  !  Le  sénat 

avait  volé  cette  année  160,000  conscrits  indépendamment  de  la  levée 
liabiluelle  ;  le  corps  législatif  avait  été  obligé  de  chercher  des  res- 
sources daos  le  budget  pour  porter  à  201,000,000  le  départemeut 
de  la  guerre»  et  à  134»000»000  radministration  de  ce  même  dépar» 
tement  ;  ces  chiffres  étaient  effirayants  et  en  dehors  de  toute  propor- 
tion avec  les  ressources  de  FËtat  11  avait  donc  fallu  de  nouveaux 
moyens  pour  agrandir  les  recettes  ;  le  monopole  des  sels  existait  dans 
toute  son  étendue  ;  on  vota  cette  année  le  monopole  des  tabacs  ;  les 
contributions  indirectes  durent  s'appliquer  à  toutes  choses ,  même 
aux  jeux  de  cartes  ;  les  droits  réunis  furent  poussés  jusqu'à  leur  der- 
nière limite ,  et  ces  ressources  paraissaient  indispensables  pour  gran- 
dir de  150,000  hommes  les  cadres  de  l'armée  active,  les  habiller,  les 
préparer  à  une  prochaine  campagne.  Lorsque  tant  de  sacrifices  étaient 
demandés,  les  partisans  de  la  paix  devaient  trouver  appui  dans  les 
classes  souffrantes  »  et  c'est  sur  ce  terrain  que  M.  de  Taileyrand  et 
Fouché  se  plaçaient  :  le  continent  les  occupait  peu  ;  ils  croyaient  que 
tous  les  traités  entre  puissances  ne  seraient  qu'une  trêve  tant  qu'on 

'  Yoid  It  biuig«i  de  1806  telle  qu'il  fui  trréié  par  le  corpe  légidaUf  : 

Dette  publique 

Pensions  civiles  5,000,000  | 

Pensions  ecclésiastiques    .  .  27,000,000  l 
Liste  civile,  j  compris  3,000,000  aux 

princes  

Grand  juge.  •  

Edaiions  eilérieuTes  

ISertice  ordinaire  .   .  .  16,017,000  ) 
/(/.des travaux  publics  et  | 
des  pontt  ei  chauiiéea .  3ft»963»000  i 
Finances 

Trésor  public  

Guerre  

Adininistralioa  de  la  guerre  .... 

Marine  •   •  •  

Cultes  

Police  générale   •  •  

Frais  de  oégoeUUom.  

Vends  de  létcrre  


74,000,000 


28,000,000 
22,000.000 
9,00(^000 

«2.030,000 

21.900.000 
8,000,000 
201.619.000 
134,880,000 
liO.OOO.OOO 
14,000.000 
1,085.000 
8,000,000 

fç,3ir).ooo 


Totel. 
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ne  serait  pas  amené  à  la  conclusion  définitive  d'une  convention  qui 
niiprodierait  lesdeoxgrands  ÉUtseD  lutte,  la  France  et  TADgletem. 
Aiee  quelle  tristesse  ne  ToyaienMls  pas  ranimosité  que  prenaient  les 
idatioos  diplomatiques  entre  les  deux  gouvernements  1  c'était  de  la 

fiirear,  et  ces  ressentiments  devaient  à  tout  jamais  perpétuer  la  guerre 
générale  ;  il  n'y  avait  donc  plus  de  repos  pour  le  vaste  empire  ! 

L'opposition  dans  le  corps  législatif  prenait  chaque  jour  plus  decon- 
sisUace  ;  tout  en  admirant  Tempereur  comme  il  méritait  de  l'être,  on 
se  demandait  ail  était  indispensable  à  sa  gloire  de  sacrifier  les  hommes, 
les  libertés  et  le  pays  ;  quarante  boules  noires  dans  un  dernier  scrutin 
wwtatèrent  les  mécontentements  de  ce  corps  appelé  a  défendre  les 
iutérAts  des  contribuables.  Napoléon  l'apprit  avec  inquiétude  :  vou- 
laut  un  peu  relever  l'énergie  patriotique  de  ces  pacifiques  représen- 
tants, il  leur  envoya  les  drapeaux  espagnols  qu'il  avait  conquis  dans 
n  première  mardie  en  Estramadure,  noble  voile  pour  couvrir  les 
phies  publiques  ^.  Le  corps  législatif  les  re^ut  avec  reconnaissance; 
"^n  président  jeta  de  pompeux  élop:es  sur  la  personne  du  héros  à  qui 
b France  devait  de  si  merveilleuses  choses,  et  ce  fut  à  l'impératrice, 
m  organe ,  que  ce  témoignage  national  fut  adressé  pour  le  commu- 
DKliier  à  Napoléon  lui-même  ;  et  Joséphine,  soit  par  étourderie,  soit 
pour  afenvironner  de  quelque  popularité ,  remercia  le  corps  légblatif 
iwc d'autant  plus  de  bonheur,  «  que  ce  corps  représentait  la  nation 
fratiçnisc.  »  Cet  hommage  inattendu  h  la  souveraineté  du  peuple,  qui 
lapait  inspiré  ?  Joséphine  faisait-elle  une  avance  au  parti  des  mécon- 
tents dans  le  dessein  dont  j'ai  parlé  ?  Menacée  du  divorce ,  voulait- 
elle  se  faire  on  appui  dans  le  pays  7  ]>evait-elle  cette  phrase  à  Fouché, 
alorB  dans  son  intimité  entière  ;  ou  bien  à  ses  souvenirs  et  à  ses  habi- 

'  Lptiros  rtdrcsst'c  par  Napoléon  au  président  du  corps  logivlatif. 

a  Monsieur  le  pr(  >idtnt  du  corps  législatif,  mes  troupes  ayant,  au  combat  dr 
Kur^os,  pri!>  duuze  drapeaux  de  l'armée  d'Estramadurc,  parmi  lesquels  se  irouveDl 
(COI  des  gardes  walloDiieset  espagnoles,  j'ai  voulu  profiter  de  cette  circoostanee,  et 
tecr  une  marque  de  ma  coosidératloD  aux  députés  des  déporteroeiits  au  corps 
KgÊlatif,  en  leur  envoyant  ces  drapeaui»  pris  dans  la  mémo  quinxaine  oh  j'ai 
ptskié  à  l'ouverture  de  leur  session.  Que  les  députes  des  déparlements  et  les  col« 
'pgf5  électoraux  dont  ils  font  partie  y  voient  le  désir  que  j'ai  de  leur  donner  une 
preuve  de  mon  estime.  Celte  lettre  n'étant  h  autre  fin,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ail, 
^Qsieur  le  président  du  corps  législatif,  en  sa  sainte  et  digikc  garde. 

•  £a  mon  camp  impérial  de  Burgos,  le  12  novembre  iSOe. 

•  a  %n4  :  N APOiioH.  » 

I. 
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loto  de  répoque  de  Barm?  Commeot  le  fit-il  que  oeMe  pfame  m 

fut  pas  revue  par  le  ministre  de  la  police? 

Tant  il  y  a  que  Napoléon  en  comprit  le  sens  mystérieux  ;  à  ses  yeux 
elle  s'expliquait  :  on  grandissait  le  sénat ,  on  faisait  du  corps  légii- 
latif  UD  pouvoir  représeotaot  le  peuple  »  pour  eo  conclure  que  le  lénaft 
et  le  corps  législatif  pouvaient  renverser  le  mooaniue;  c'était  une 
porte  ouverte  à  toutes  les  espérances  »  une  menaoe  à  rauiorité.  Avsri, 
de  sou  (  amp  de  Valladolid ,  entouré  de  récentes  victoires ,  Napoléon 
lança  une  note  pleine  de  colère  et  de  dépit  contre  l'inconcevable  dé- 
marche de  Joséphine.  Il  écrivit  à  tout  le  monde,  à  Cambacérès,  à 
Foucbét  à  Muratflième.  Qu'estrce  que  tout  celasigaifiait?  Que  voulaient 
dire  ces  intrigues,  ces  espérances?  SpécttlaitF<»  sur  sa  succession? 
Le  croyaitH>n  nM>rt  déjà  sous  le  poignard?  «  Eu  vérité  c'était  laller 
trop  vite  ;  bientôt  dans  sa  capitale  il  saurait  reconnaître  ses  amis  et 
ses  ennemis.  »  La  note  dictée  par  l'empereur,  et  qu'il  envoya  pour 
être  insérée  publiquement,  était  Oère  et  décidée  ;  il  disait  :  «Qu'on 
avait  prêté  à  l'impératrice  des  paroles  qu'elle  n'avait  pas  pu  pniao»» 
cer  ;  cet  paroles  rejetaient  le  pays  dans  ce»  temps  d'agitation  et  d'•at^ 
clûe  dont  le  1%  brumaire  nous  avait  heureusement  préservés.  Les 
constitutions  avaient  fixé  les  pouvoirs  de  chaque  corps  :  l'empereur 
était  le  représentant  de  la  nation  ;  après  lui  venait  le  sénat,  le  conseil 
dîÈMf  puis  en  dernière  ligna  le  corps  législatif  ;  cboisi  par  les  collèges 
ânetonm,  ca  cosueU  ne  pouvait  avoir  la  prétention  de  r^iésentir 
le  peuple  ^  »  €ette  note  exprimait  tout»  la  pensée  dietatoriaiede 
Napoléon  :  en  dehors  de  lui  tout  n'était  plus  que  conseil  ;  rien  n'éma- 
nait de  la  souveraineté  nationale. 

C'est  au  bruit  de  cette  note  impérative  que  Napoléon  revint  k  Paris; 

'  «  Ce  serait,  dU  Nnpoléon  dans  celle  note,  une  prétention  chimérique  et  méine 
criminelle»  que  de  voubir  représenter  la  nation  avant  rtroperear.  Le  corps  législatif» 
improprement  appe  é  de  ce  nom,  devait  être  appelé  conseil  législatif,  puisqu'il  n'a 
pis  la  faculté  de  faire  de^  luis,  n'eu  ayant  pas  la  proposition.  Le  ronseil  législatif  est 
donc  la  réunion  ilo-.  inandulaircs  des  collèges  eletluraux  ;  on  les  appelle  députés 
de^  dépuriemeuts,  parce  cju  ils  «-ont  iiurnuics  par  les  départements.  Dans  l'ordre  de 
notre  hirrart  hir  con^iilulioniM  Ile,  le  premier  représenlaiii  de  la  nation  est  l  empereof 
avec  ses»  ministre:;,  organes  de  ses  dccisious  ;  la  seconde  autorité  représeotantt  cUlS 
•éaal  ;  k  troisième,  le  conseil  d'iftui,  qui  •  de  YéritabilM  lUrilmltoiis  législelives  ;  Is 
conseil  législatif  a  le  quauième  rang.  Tout  rentrerait  dans  It  désordre  i  it 
d'autres  idées  ron^tiioUoonelIes  venaient  pervertir  las  idées  de  nos  consUtutioat 
monarchiques.  » 

C'était  la  didalnffe. 
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yémt  Umjoars  pendant  son  abienoe.  Croyait-oQ  le  lion  mort?  Son 
front  était  rembruni;  aucune  joie  ne  colorait  son  regard ,  ses  yeux 
locaieDtla  foudre.  Si  ses  proches ,  ses  ministres  »  coASiNraient  cooUû 
W,  ^piefle  gttftntie*  quflûe  séeurité,  quiod  k  guerre  TeppeltH  «a 
Mmi  peBT  la  défsMe  é«  lerritaiffe?  U  ne  poavait  dene  p«  même 
lépnAre  de  llolérieHr?  Dès  cenomeatt  il  sépara  les  fldMes  d'avec 
lo  iaeertains ,  les  hommes  qui  étaient  à  lui  et  ceux  qui  avaient  pour 
souvenir  la  république.  MM.  de  Champagny,  Clarke,  Maret,  Savary» 
furent  des  coBSciences  entièrement  dans  sa  dévotion  ;  il  pouvait  en 
%Qier  à  ion  gré.  An  eontiairet  il  ê'afercut  que  M.  de  TaUefrand 
APonehéne  iol  appaitenaiettt  pts»  et,  qu'eipriia  trep  îndApendaotot 
Jk  èmneraieal  reMMnee  tant  que  la  fortune  lui  leorfiait  ;  qu'il^ 
iffriient  pas  au  delà. 

L'archichancelier  Cambacérès  tenait  un  terme  moyen ,  un  milieu 
eatre  les  dèf  ouements  absolus  et  les  intrigues  ;  par  pusiUaninité ,  il 
•tovnerait  vim  les  vainqueuis.  Lebrun  t  vieillard  d^,  le  retirait 
«lièrenMt  4eà  9ÊÊmnê;  MUUê  fl  gardait  trop  d'indépendance 
pmrnepas  sflasseaierà  un  ayatènequi  aurait  pour  but  un  gauveme- 
nent  plus  régulier  et  moins  (  onquérant.  Napoléon  aperçut  dans  le 
sénat  de  l'abaissement  »  une  souplesse  pour  obéir  à  ses  volontés  ;  mais 
|kis  le  renart  était  pressé,  plus  ii  ferait  explosion  lorsqu'un  mobile 
ménear  agMitiur  lui  peur  le  délivrer  de  aa  responsabilité,  car  il 
iiTy  a  pas  d'aoeuialenia  et  de  jugaiplua  terribles  que  kBccN^plicep;  le 
dîait  voudrait  faire  oublier  ta  basse»  par  une  Indépendance  violente 
et  désordonnée,  il  passerait  de  la  servilité  à  la  sédition  ^ .  Le  conseil 

'  A  cette  époque  Napoléon  s'adresse  souvent  au.séoai.n  VMltle  surveiller  et 
<iiurcr  se  complicité  à  son  gouvernement. 

JHessuije  de  l'empereur  au  sénat. 

t  Sénateurs,  mon  ministre  Uet.  relations  eitérieures  mettra  suus  vos  veux  les 
«iifffrents  uaités  leUUiî^  à  l'£sp«gDe^  et  les  consiituiioiis  «ccepiees  par  la  junte 
<*p»guole. 

•  Mon  ministre  de  la  guerre  vous  feia  connaître  les  besoins  et  lasituatloa  de  tnes 
imées  dans  les  différentes  parUes  do  monde. 

•  leaaitiSiaIttipoiiMcrtasilhini  d'Espagne  «vac  la  pins  grands  activité,  età 
<iiriii»ki«ken  que  l'An^emiea  débaryiées  dans  ce  pays. 

•  U  séeurilé  Aitive  de  «es  peuples,  la  pcespériié  du  conuoefce  et  lapait  marU 
tessnt  également  attacliés  à  ces  importantes  opérations. 

•  Mon  alliance  avec  l'empereur  de  Russie  ne  laisse  à  l'Angleterre  aucun  espoir 
éaai  les  projets.  Je  crois  àla  peii  du  continent  ;  mais  je  ne  veux  ni  ne  dois  dépondvtt 
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^'Ëtat  était  entièranent  mus  la  main  de  rempereor  ;  il  pouvait  en 
disposer  à  son  gré  ;  c'étaient  des  hommes  forts,  appelés  à  seconder  les 

actes  de  son  gouvernement.  Presque  tous  les  présidents  de  section 
lui  étaient  dévoués ,  et,  à  leur  tête,  Regnauld  de  Saiiit-Jean-d'Angely 
que  Napoléon  considérait  comme  une  conscience  à  lui  ;  c'était  ThonuDe 
qui  savait  le  mieux,  dans  des  plirasesde  rliélorîque,  exposer  tout 
les  sophismes  de  l'empereur  pour  justifier  ses  mesures.  M.  de  Cham- 
pagny ,  Regnauld  de  Sa int-Jean-d'Angdy  étaient  les  orateurs  qui  déve- 
loppaient les  motifs  de  ses  mesures. 

Les  apologies  débitées  par  M.  de  Ghampagny  sur  les  affaires  étran- 
gères sont  souvent  remarquables  par  l'art  pompeux  de  déguiser  les 
faits  qui  touchent  aux  rapports  avec  l'Europe.  M.  de  Ghampagny  était 
l'homme  qui  prouvait  le  mieux  que  «  Napoléon  était  le  souverain  le 
plus  pacifique ,  le  plus  ennemi  de  la  guerre  ;  »  à  l'entendre ,  tous  les 
torts  étaient  du  côlé  de  l'Europe;  l'empire  s'était  accru  démesuré- 
ment avec  les  dépouilles  des  vieilles  souverainetés  ;  il  touchait  de  Ham- 
bourg aux  bouches  du  Gattaro»  et  on  aurait  dit  que  TEurope  l'avait 
voulu.  «  L'empereur  était  sans  ambition ,  la  paix  était  son  vœu.» 
S'il  fallait  justifier  les  mesures  contre  l'Angleterre,  M.  de  Chani pagny 
était  encore  plus  remarquable;  il  avait  un  vocabulaire  bien  choisi  contre 
renremiedesmers,  la  perfide  Albion  :  «  Carthage  devait  être  abattue, 
ses  manufactures  ruinées  ;  elle  n'avait  pas  pour  quatre  jours  d'existence, 
la  banqueroute  la  menaçait;  »  et  lorsque  l'Angleterre  empruntait 
10,000,000 de  Uv.  sterl.  à  4  p.  100»  M.  de  Ghampagny  écrivait  avec  m 
sérieux  remarquable  que  «  le  crédit  de  l'Angleterre  était  perdu,  »  «t 
Napoléon  n'aurait  pas  pu  obtenir  un  crédit  50,000,000  à  8  pour  lOU. 

fies  hux  calculs  et  des  erreurs  des  tutrcs  cours,  ei  puisque  mes  voisins  sugmcutcst 
leurs  armées,  il  est  de  mon  devoir  d'augmenter  les  miennes. 

"  L'empire  de  Gonstantinople  est  en  proie  aux  plus  affreux  bouleversements  ;  k 
sultnn  Srlim  ,  le  meilleur  empernir  q»  airfit  eu  depuis  longtemps  les  Olioman*. 
vient  (le  mourir  tic  la  main  de      jirn| n  s  neveux.  Cette  calashophe  m'actc  :  ni>ible. 

«  J'impose  avec  confiance  de  nouveaux  sacrifices  à  mes  peuples,  ils  soi/i  i.« 
saires  pour  leur  en  épargner  de  plus  ronsidciuhles ,  et  pour  nous  comiuire  au 
fjMud  résultat  de  lu  paix  générale,  qui  doit  ircule  êtrer^ardée  comme  le  niomcnt 
du  repos. 

•  Français,  je  n'ai  dans  mes  projets  qu'un  but»  votre  bonheur  et  Is  sécurité  de  %os 
«iltats  ;  et  si  je  yous  connais  bien»  vous  tous  hâtcrei  de  répondre  au  nouvel  appel 
1|tt'eiige  l'inlérét  de  la  pntrie.  Tous  m'aves  dit  si  souvent  que  vous  m'aimiez,  j« 

teconnaitrai  la  vérité  de  vos  sentiments  à  l'empressement  que  vous  mettrei  i 
seconder  des  projets  si  intimement  Hés  à  vos  plus  chers  intérêis,  à  l'huQoeur  Ct 
4*cinpire  et  à  ma  gloire,  «  Signé  :  Hjlvoiàok,  » 
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Legénéral  Clarkc  renchérissait  sur  les  phras>es  de  31 .  de  Champagny  : 
\ous  ses  rapports  sur  les  mouvements  militaires,  rédigés  avec  plus  de 
téchateee  de  style,  offraieot  une  candide  admiration  devant  César; 
loot  ce  f|ue  l'emperear  avait  fait  était  merveilleux  ;  il  n'y  avait  rien 
qui  De  f At  miracle  ;  ses  rapports  pour  demander  la  levée  des  conscrits 
se  résumaient  en  deux  pensées  :  «  D'abord  l'empereur  n'avait  pas 
btNjin  de  troupes,  rarniée  était  sur  un  bon  pied,  les  ennemis  vain- 
cus; puis  il  concluait  qu'il  fallait  l'augmenter  par  une  conscription , 
loajoiiis  pour  maintenir  le  système  de  paix.  »  M.  fiegnauld  de  Saint- 
kiiHl'Angely  était  chargé ,  comme  orateur  du  gouvernement ,  dea 
oposés  devant  le  sénat ,  appelé  à  voter  des  masses  d'hommes  ;  il  fai- 
llit l'entendre  dire  avec  sa  parole  fleurie  «  que  la  conscription  était 
un  grand  bienfait  de  l'humanité;  »  la  France  devait  remercier  l'em^ 
pereur  de  ce  qu'il  lui  demandait  1(>0,000  hommes;  la  conscription 
logmentait  la  population ,  et  lorsque  les  campagnes,  privées  de  bras, 
pkaraient  comme  une  veuve  désolée,  le  ministre  racontait  les  bien- 
iàits  du  système  de  Tempereur.  A  la  lecture  de  ces  harangues,  on  se 
croit  transporté  aux  paiiryyriques  de  ces  rhéteurs  adressant  des  éloges 
à  Tibère,  à  Domitien,  à  Caracaila. 

Au  milieu  de  ces  inquiétudes  d'intérieur,  l'infatigable  activité  de 
Napoléon  s'occupait  déjà  de  la  possibilité  d'une  campagne  d'Aulriclie; 
fû  devait  encore  quitter  sa  capitale  après  un  séjour  de  quelques  mois 
I peine,  comment  laisserait-il  Paris  livré  à  de  si  récentes  intrigues? 
Dans  quelles  mains  serait  le  gouvernement?  L'esprit  du  peuple  était 
à  lui,  l'enthousiasme  vient  à  la  gloire;  la  démocratie  ne  demande  pas 
les  commodités  de  la  vie,  la  mollesse  et  les  lits  soyeux;  elle  couche 
nr  la  terre  dure,  pourvu  qu'elle  ait  un  ciel  pur  et  rayonnant  au-des< 
«8  d'elle ,  une  étoUe  comme  celle  de  l'empereur ,  issu  du  peuple,  fi!s 
^ré  dans  les  voies  d'aristocratie  et  de  royauté  ,  mais  que  la  répu- 
blique a\ait  néanmoins  conçu  dans  ses  vastes  flancs ,  au  jour  do  l'ini- 
mense  accouchement  de  ses  enfants  gigantesques.  L'administration  de 
Pvis  se  divisait  toujours  en  deui  préfectures  :  la  police  était  encorn 
iQx  mains  de  M.  Dubois ,  esprit  sans  portée ,  mais  ennemi  de  Fouché 
et  pouvant  le  surveiller;  l'empereur  n'aimait  pas  le^destitutions,  qui 
feot  vaciller  l'autorité,  et  il  conservait  M.  Dubois  au  milieu  d'une 
capitale.  Il  avait  plus  de  foi  dans  la  linesse  de  M.  Réal ,  et  surtout 
<lans  sa  police  personnelle,  chargée  de  contrôler  celle  de  Fouché.  Au 
'este,  M.  Dubois  était  sans  opinions,  et  si  l'on  avait  à  craindre  sou 


incapacité,  on  n'avait  pas  à  redouter  ses  intrigues.  La  prérocture  de 
la  Seine,  confiée  à  M.  Frochot ,  restait  en  dehors  de  toute  action  de 
gourernement.  M.  Frochot  ne  plaisait  pas  considérablenieni  à  rem- 
pereur ,  qui  aimait  les  hommes  monatthiqiiesmèmeà  idées  absolues, 
il  le  gardait  préfet  sans  l'aimer  ;  il  ne  loi  fallait  k  Paris  qu'on  homme 
honorable,  et  M.  Frochot  méritait  sa  confiance;  il  se  faisait  rexécuteur 
des  ordres  de  l'empereur  auprès  du  conseil  municipal  pour  l'embel- 
iissemcnt  de  la  capitale ,  l'objet  de  la  plus  vive  sollicitude  de  Napo- 
léon :  Paris  doit  devenir  la  vaste  cité  ;  il  la  découpe  et  l'agrandit  dans 
son  imagination  orientale,  comme  nne  ville  babylonienne;  fi  vondrslt 
des  rues  immenses,  des  cirques ,  des  temples,  des  jardins  suspendus, 
des  pyramides  éternelles.  Tous  les  plans  tracés  par  l'empereur  à  cette 
époque  sont  marqués  de  ce  caractère;  il  est  aventureux ,  gigantesque 
pour  l'administration  comme  pour  la  guerre  ;  le  défaut  vient  ici  à 
càié  des  avantages ,  les  moyens  et  le  temps  d'exécution  mancpient;  la 
société  n'est  pas  dans  les  proportions  de  son  génie  dévorant.  Delàtaiit 
d'entreprises  qni  demeurent  sans  exécution;  ses  ptaos  exigeraient 
une  longue  paix ,  et  n'est-il  pas  l'homme  de  la  guerre? 

On  voit  naître  et  se  développer  à  ce  moment  l'exclusive  partialité 
de  l'emiKîreur  pour  les  hommes  qu'il  regarde  comme  dévoués  à  sa  per- 
sonne et  à  son  poovohr  ;  il  les  choisit  au  conseil  d'Élnt,  dans  les  pié» 
fectmres,  partout  oh  se  manlfesle  on  dévouement;  qneifpMMms  4a 
ses  ministres  hil  déplaisent,  il  craint  Foucbé;  enoore  nta  peu  de  leraps 
et  il  le  brisera  comme  il  a  renvoyé  M.  de  Talleyrand  ;  il  n'aime  pas  les 
têtes  qui  pensent  sans  lui.  11  y  a  des  hommes  pour  lesquels  il  s'est 
pris  d'engouement,  car  ils  répondent  parfaitement  à  sa  pensée  : 
M.  Rc^naidd  de  Saint^ean-tfAngdy  lui  plaît  pareei  qaTtt  le  sait 
monarchiqne ,  que  cbes  luf  FeMIssanoe  ert  prompte ,  et  que  wû  ne 
eoloro  mien  la  ^taturo  tousfédat  do  sa  (iliraae  aeadjéinlqiie.  M.  M 
Montalivet  n'est  encore  que  directeur  des  ponts  et  chaussées  ;  c'est  ua 
de  ces  esprits  pdis  et  faciles  qui  conviennent  à  une  administration  n  la 
Louis  XIV.  M.  de  Fontanes  se  pose  comme  l'ennemi  des  doctrines 
révolutionnaires;  il  adore  la  fortune  de  Napoléon ,  Btfec  tout  l'éclat 
d'un  grand  style.  L'empereur  a  pris  goÉt  également  ^mt  ee  Jeune 
homme  de  vingt-hnit  ans  qui  a  débuté  dans  le  monde  par  son  Trmiê 
de  morale  et  de  politique;  M.  Molé  ,  maître  des  requêtes,  nommé  à 
la  préfecture  de  Dijon  ,  est  suivi  de  l'œil  par  Napoléon  qui  lui  destine 
une  position  plus  élevée  ;  il  aime  les  tradittona  de  la  magistrature,  les 
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goôts  d'administration,  et,  avec  cela,  une  certaine  dignité  de  &ûi  qui 
se  distingue  même  dans  le  dévouement. 

Le  soin  qui  absorbe  l'empereiir  c'ert  de  fortifier  «m  organisation 
■ilaiie ;  il  eo  a  beioiD,  car  kgverre  vagcooder,  aesTleurigl- 
MBlssont  en  Espagne,  el  qae  va4-ii  faire  pour  improviier  une  année 
BtBfeOe  m  flm  et  le  Danube?  Toute  la  pensée  gouvernementale 
de  Napoléon  se  dirige  en  entier  vers  les  batailles  ;  il  a  bien  créé  une 
mièiè  administrati\e ,  il  aime  à  se  proclamer  le  fondateur  d'un  grand 
eapiie  dont  les  bases  reposent  sur  des  constitations  et  un  code  émani 
di  pouvoir  dvii;  mais  lui»  ThonuDe  des  camps»  né  de  la  guerre  au 
fiÊ  d'an  vaste  mon? emeot  beUlqueux ,  il  doit  se  préoccaper  des  Instl* 
titîoDS  qui  portent  l'esprit  de  la  génération  vers  la  conquête  ;  c'est  sur 
cette  base  que  se  fonde  l'université;  il  n'en  déguise  pas  le  but.  Avec 
le  coite  de  l'empereur  ce  que  l'on  enseigne  à  la  jeunesse ,  c'est  qu'elle 
doit  mourir  pour  le  prince  '  :  àoette  époque  un  enfant  est  jeté  au 
Ifoée;  nulle  éducation  privée  n*esl  pemise  ;  runiversité  est  chargée 
éei^onnerla  pensée  deTécolier  ;  en  l'élève  au  bruit  du  tambour ,  il 
fait  l'exercice  comme  un  soldat;  le  lycée  est  an  véritable  régiment; 
on  y  voit  des  fusils ,  des  grades  ;  les  études  ne  servent  qu'à  agrandir 
it  vocation;  du  lycée  on  jette  un  jeune  homme  dans  une  école  spéciatef 

•  L*«rp]iittaM  del'imivcnllé  tst  éa  Haniiase.  M.  deFoattMB  An  fliit  Ukfd 
iUHiéfnBd  BMlire. 

TiUe  I".  —  Organisation  générale  de  l'université. 
«l.L'enscignemciil  public,daris  tout  l'empire,  est  confléeiclusivementèruniversiié, 

•  2.  Aucune  école,  aucun  établis^ineut  quelconque  d'instrucUcm  ne  peul  ÛU^ 
ftn&éhon>  de  l'uuiverï<itc  impériale,  el  bans  l'aulortsation  de  son  chef. 

•  3.  Nul  ue  peut  ouvrir  d  école,  ni  eu^igner  publiquement,  sans  être  meuàbre  d« 
rohcniié  impériale,  et  gradué  par  l'une  dé  ses  ftcaltés.  Néasmoiiis  nntlmcUoa 
telcsséniMlra  dépend  des  archevêques  eC  évéqoes  tbaeiiB  dm  ses  diocèse,  Ul 
•a— MU  61  wtf9^fM  k»  difectcn»  et  |miÉiSBiJui«.  Mi  eem  Halimwn  leoiN^a 
iwiSwaui  au  riglements  pour  lii  féminairest  per  nous  approuvés. 

»  4.  L'ooimsiié  impériale  sera  eompmée  d'autant  d'ieadémies  qu'il  y  a  de  ooofs 
*«ppel. 

»  5.  Les  ho\cs  appartenant  à  chaque  académie  seront  placées  dans  l'ordre  suh 
:  1"  les  facultés,  pour  les  sciences  approfondies,  el  la  collation  des  grades  ;  2"  les 
Ijcees  pour  les  langues  anciennes,  I  hisloire,  la  rhétorique,  la  l'igi(juc  el  les  éléments 
ées  sciences  mathématiques  et  physiques  ;  3"  les  collèges  (écoles  secondaires  corn-* 
l>vnies),  pour  les  éléments  des  langues  anciennes  et  les  premiers  principes  de  rhis<i 
(•iKct do  ieicDccs;49  Iss  iasUinttona»  éeelsB  te— w  par  des  Umiluleuw  perUeuHerSi 
^  renseignement  se  rapproche  de  celui  des  collèges;  5»  les  pension^  pensionnat^ 
Wtaasat  à  des  maîtres  pariiculiers,  et  consacrés  à  des  études  moins  fortes  qua 
celles  des  institutions  ;  6»  les  petites  écoles  primaires,  eè  Ton  apprend  à  Un*  à  écilis^ 
<*>»pwmièwa  enlisas  du  isiwl  •  (Qs  déeral  eurmvrin  de  re«Kcro|«) 
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à  Saiot^Cyr  «  à  Fécole  polytechnique ,  à  Saamur  ;  on  bien  on  le  con- 
sacre aux  travaux  du  génie  :  son  devoir  est  d'aller  au  plus  vite  sur  le 
champ  de  bataille  ;  l'État  ne  reconnaît  pas  d'autres  titres ,  on  ne  peut 
avoir  aucune  place  si  on  n'a  pas  satisfait  aux  lois  de  la  conscription  ; 
le  service  est  une  condition  essentielle  de  la  vie  publique. 

Tout  prend  dans  la  société  une  allure  de  bottes  et  d'éperons  ;  Teni- 
pire  est  aux  prétoriens  ;  le  monde  est  absorbé  par  Taspect  des  uni- 
formes ;  il  n'y  a  de  succès  dans  les  salons  que  pour  eux  ;  la  bourgeoisie 
est  abaissée.  Tout  ce  qui  ne  porte  pas  les  armes  est  à  peine  considéré 
dans  cette  cour  des  Tuileries  ou  dans  les  salons  ;  la  banque,  le  com- 
merce, la  justice,  tout  cela  est  subordonné  à  l'épée  :  de  là  ce  ton 
brusque  qui  domine  partout» cette  manière  de  coups  de  sabre  qui 
change  les  moeurs  de  la  société.  L'armée  campe  en  France  comme  sur 
un  territoire  étranger  ;  elle  a  remplacé  l'ancienne  noblesse,  l'esprit 
gentilhomme,  moins  les  formes  de  galanterie  et  le  culte  épuré  des 
femmes  ;  dans  ses  plaisirs  comme  dans  ses  devoirs  tout  est  conquête 
pour  l'armée.  En  vain  Tempereur  veut-il  arrêter  cette  tendance 
d'une  domination  soldatesque  ;  il  a  le  sentiment  qu'il  doit  fonder 
autre  chose  qu'un  campement  ;  il  sait  qu'il  n'y  a  de  durable  qu'un 
empire  établi  sur  des  lois  civiles;  mais  est-il  maître  du  mouN émeut 
qu'il  a  imprimé?  Vn  système  fondé  par  la  conquête  donne  la  puis- 
sauce  suprême  à  l'armée,  c'est  l'ordre  des  sociétés.  M.  de  Talleyraad 
a  déOni  par  quelques  mots  spiritueb  cette  suprématie  du  sabre  qui 
importune  son  intelligence;  on  citait  de  lui  des  paroles  d'un  grand 
goût;  il  avait  une  certaine  manière  élégante  de  relever  l'impertinence 
des  ollicicrs.  Un  de  ces  jeunes  hommes  avait  dit  dans  un  repas  : 
«  Que  l'armée  appelait  pékin  tout  ce  qui  n'était  pas  militaire.» — «  Kh 
bien  !  nous,  répondit  M.  de  Talleyrand,  nous  appelons  militaire  tout 
ce  qui  n'est  pas  civil.  »  Manière  polie  de  rappeler  que  l'esprit  se  ven- 
geait des  impertinences  du  sabre,  et  que,  grâce  au  del,  la  souveraineté 
de  la  force  n'avait  qu'un  temps. 

Celle  armée  qui  exerçait  sur  la  société  une  domination  si  puissante 
allait  s'agrandir  encore  ;  dès  que  Napoléon  avait  compris  l'imminence 
d'une  guerre  en  Allemagne,  il  avait  augmenté  ses  cadres  déjà  nom- 
breux ;  il  ne  pouvait  avoir  ses  bons  régiments  partout  ;  quand  ses 
vieilles  armée»  étaient  encore  en  Allemagne ,  les  conscrits  avaient 
éprouvé  dans  la  Péninsule  de  rudes  échecs  sous  Duponl  et  Jiuiut  ; 
maintenant  il  avait  amené  à  Madrid  ses  légions  invincibles,  el  la  guerre 
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se  didvant  en  Aalriche,  qu'opposerait-il  i  rennemi  au  cas  où  il  com- 
mmmài  une  campagne?  NapoléoD,  fertile  en  prodiges,  trouvait  des 

RSKmrces  pour  toutes  ses  nécessités,  et  la  vaste  organisation  do  son 
empire  lui  fournissait  des  élémeots  précieux  pour  reconstituer  de 
beUes  et  fortes  armées. 

Depuis  OD  an,  il  avait  aagmeoté  la  vieille  garde  ;  à  l'origine,  cette 
âtte  de  l*anii6e  française  comptait  un  seul  régiment  de  gronadiers, 
Qo  de  chasseurs,  et  la  cavalerfeétait  représentée  aussi  par  un  régiment 
de  grenadiers  et  un  autre  de  cliasseurs  :  un  escadron  de  gendarmerie 
d'élite,  quelques  compagnies  de  génie  et  d'artillerie,  uu  escadron  de 
mamelnks  complétaient  la  garde  impériale  lorsqu'elle  succéda  à  la 
gude  consulaire  ^  Après  Austerliti,  léna  et  Friedland,  NapolèoD 
iTspertnt  qu'il  fallait  agrandir  le  cercle  des  réserves  par  des  troupes 

'  Les  souvenirs  s'cffaceot;  les  portes  du  lemple  de  la  Gloire  se  rouillcoi  sur  leurs 
fOAdf  et  pcoMin  ne  Mi»-t-il  pas  ImitHe  4»  dooMr  fei  les  mm  ée»  pria» 

cipni  oileicn  de  la  garde  impériale;  eea  disses  noms,  ai  cooaidérables  dans  l'hia- 
Mk,  m  doircot  point  périr  avec  la  géBéraUoo. 

€r9noii§nàp§Êi,  —  Dorsenne,  général  de  brigade,  colonel  major;  Michel,  major- 
colaad;  Longcharope,  mijor.  Gliefo  de  bataiUon  :  Daiqoicr,  Flamand,  Bodelin, 
l«e|  et  Franchol. 

Fusiliers.  —  Friederichs,  colonel  commandant;  Ilarlol,  lieulcnaot-colond,  cbef 
«iebaiailloD  ;  Hennequin,  Itcutcnant-colonel,  chef  de  lialaiilon. 

CUaneurt  à  pied,  —  Curial,  général  de  brigade,  commandant;  Gros,  général  de 
bi%ade,  colonel-majur  ;  ReLc^al,  colouel-major.  Chefs  de  bataillon  :  Dupio,  Rou- 
liv,  DedMjaa  et  Sicaid. 

MUcn. — Lanabère,  celmièl-m^or,  commandant.  Chelh  de  baUiUon  :  Bèllclap» 
OigBjctBucanlell. 

GnnaUm  d  db«Ml.— Walthcr»  général  de  division»  commandant.  Lepic,  général 
ée  brigade,  major;  Chaste!,  colonel-major.  Chefs  d'eocadron  :  Pcnot,  Clément,  Dn- 
tei,  Meimer,  Bemy,  Ifaufroy,  DujonctHard|« 

Ckiumat  à  cheval.  —  LefebTre-Desnouettes ,  général  de  division,  rommrndant  ; 
Gayol,  général  de  brigade,  commandant  en  second  ;  Thiry,  major  colonel.  Chefs 
d'fscadron  :  Clerc,  jeune,  Bohn,  Daumesnii,  Fraocq,  Cavrois,  Martin,  Corbineau  et 

Mameluks.  —  Kirman,  chef  d'escadron  ;  Sourdis,  capitaine  insimeleur;  Eouyer, 
adjudant,  Ucntcnant  en  second;  Mérat,  porte^lcndard,  Uculcnant  en  second  ;  Mau» 
cikirorgico-major. 

Omûw-'légen  poloiurif •  — > La  comlo  Krasinakl,  colonel;  Delaitre,  l«r  major; 
DaauDcourt,  2«  major.  Chef  d'cacadron  :lo  comia  Lahlnsky,  le  comte  Kosslatoblii  ; 

âtokottsiLi,  Kamienski  et  Depai. 

i)rtt5ons.  — Arrighi,  général-colonel;  Fileau,  colonel-major;  Letort,  major.  Chefs 
•i  eïcadron  :  Joiivei,  Aossignol,  ICarlhod,  Bouquerot,  Picard,  Jlcsirat,  Grtndjean  et 
ierruricr, 

ÀniUtrii,  —  Lariboissière,  générai  de  division,  colonel;  Druot,  major  de  l'artil- 
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d'éiiie.  Il  aY«it  em  en  faee  leg  gardes  impérialea  de  Riisie  et  de  PruM» 
il  lavaît  loule  la  poisHRiee  de  oetnuMesdlioanBesdeoliaii^fle 

précipitent  poor  décfder  une  Maille.  Napoléon  llia  ainsi  les  cadres 

de  la  garde  :  deux  régiments  de  g^renadiers  et  de  chasseurs,  à  pied  et 
à  cheval; puis  une  brigade  do  fusiliei-s ,  jeunes  troupes  qui  avaient 
déjà  marqué  en  AUemagne  et  en  Espagne  ;  des  escadrons  de  laacien 
tioloiiate ,  un  régiment  tout  entier  d'artillerie ,  quatre  escadrons  de 
ifieux  dragons  aux  panaches  flottants,  à  Funifonne  magniBque  ;  Tar- 
ttllerîe,  le  génie,  organisé  comme  pour  une  armée  entière  ;  telle  était 
la  garde,  et  toutes  ces  légions,  avec  l'uniforme  sévère  :  les  mameluks, 
au  costume  oriental  ;  les  chevau-légers  polonais,  au  shako  élégant,  à  la 
taille  pressée  comme  les  Ruises  ;  les  vieux  grenadiers  à  l'aspect  martial 
i|ai  rappelaient  les  beaux  jours  de  la  république,  les  guêtres  longues, 
les  habits  à  revers,  les  bonnets  à  poil  ;  les  chasseurs ,  petits  de  taille, 
aux  membres  robustes ,  l'élite  des  voltigeurs  ;  et  presque  toute  les 
poitrines  décorées,  des  rangs  entiers  de  soldab  qui  avaient  mérité  la 
belle  distinction  au  champ  d'hooneur. 

La  garde  formait  ainsi  un  corps  formidable,  et  lorsque  ces  régi- 
ments s'arançalent  la  baïonnette  flamboyante,  avec  la  démarche  de 
▼ieux  soldats ,  leurs  courts  plumets  ondoyants  comme  des  branches  de 
laurier  agitées  par  le  vent  autour  du  Panthéon  et  des  arcs  de  triomphe 
d'Athènes  et  do  Rome ,  nulle  armée  ne  pouvait  résister  à  cet  aspect  : 
la  tète  de  Méduse  n'inspirait  pas  plus  d'effroi  sur  les  fronts  abaissés. 
Les  âges  passent  sur  toutes  choies;  les  temps effacanml ces  CMtes  mi- 
litaires; et  je  ne  peux  résister  k  dire  quelques-uns  des  nobles  noms 
qui  composaient  la  maisou  militaire  de  l'empereur,  jeunes  et  vieux 
oniciers  qui  l'assistèrent  dans  ses  glorieuses  campagnes.  La  mort 
éclaircit  ces  rangs ,  elle  se  hàle ,  elle  se  presse.  Ici  se  pressentent  les 
aides  de  camp  de  l'empereur  :  le  braN  c  Lcmarrois  ;  Law  de  Lauriston, 
^'une  antique  famille  irlandaise;  Gaffarelli,  de  l'armée  du  génie; 
Rapp,  sincère  et  dé?oué  ;  Lebrun,  intrépide  oiBeier;  Gardanne, 

lerie  à  pied;  d'Aboville,  major  de  l'artillerie  à  cheval.  Cheb  d'escadron  :  Greioicr  et 
ChavTeau.  Chefs  de  bataillon  :  Boalard  et  Marin. 

Génie.  —  Boissonnrt,  chff  de  bataillon;  Emon,  capitaine;  Guirnud,  rnpiiaine. 

Ccndannerie  d'élite.— S:\\aT\,  •rénéral  de  division,  colonel;  Henry,  colonel nnjjer. 

Chefs  d'escadron  :  Meckeneim,  Lepincau  ot  ('olin. 

Bataillon  de  matelot/.  —  Dau;;ipr.  cnpitaÏDe  de  vaisseau,  commandant;  Gerodiss, 
lieulCDaiU  de  vaisseau,  adjudant-major. 

Compaynie  de  vétératu.  —  Charpentier,  chef  de  bataillon  ;  Magnée,  capitaine. 
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avcatareux  daoa  ses  missions  en  Perse  ;  Rcy ,  de  Tannée  d'Italie;  poii 
Stuary,  MoutoQ  et  Bertrandt  tous  épris  d'ane  sorte  de  catte  poar 
Mm^  de  leur  souveraio.  Autour  d'eux  est  la  troupe  gracieuse  d*of* 

ficiers  d'ordonnance ,  aux  scintillantes  aigrettes.  Voici  le  jeune  de 
Taicher ,  le  cousin  de  l'inipi^ratrice  ;  de  Talhouet ,  d'une  politesse  si 
iiouce,  aux  manières  de  si  bonne  compagnie  qu'on  le  dirait  élevé  au 
lîeni  YenaiUei  ;  Lespioay ,  doot  le  nom  se  mêlait  aux  entretiens  do 
loiMnaa;  Fandoast  gentilhomme  de  bonne  naissance;  Carignaut 
minstre  origine  ;  puis  M.  de  Marbceuf ,  soufenir  d*enfance  pour 
Napoléon,  alors  que  madame  Laetitia,  jeune  femme,  Inspirait  uno 
pitié  généreuse  au  gouverneur  de  la  Corse  »  dans  les  campagnes  de 
Cor  te  et  d'Ajacdo. 

A  la  tète  des  grenadiersà  pied  brille  le  colonel  Dorsenne  :  à  sa  pok 
trine  est  attachée  la  croix  de  commandeur  ;  au-dessous  de  loi  est  le 
■ujor-colonel  Michel,  car  chaque  régiment  a  deux  bataillons  et  chaque 
bataillon  quatre  compagnies  ;  tous  admirables  à  voir  de  tenue  et  de 
fermeté  au  feu.  Le  colonel  Friederichs  commande  les  fusiliers  de  la 
girde;  les  chasseurs  à  pied  sont  sous  les  ordres  de  Gurial ,  illustra 
«lors  déjà  par  mille  faits  d'armes.  C'est  toujours  le  général  Walther 
qui  mène  les  grenadiers  à  cher  al  »  ces  colosses  qui  se  montrent  au  lob 
mt  leurs  hauts  chevaux  de  bataille ,  comme  les  géants  du  moyen  ége 
dans  les  fastes  de  Turpin  :  on  leur  a  joint  un  escadron  d'élite;  Lefeb» 
vre-Desnouettes,  captif  en  Angleterre,  menait  les  chasseurs  à  cheval; 
le  géoéiai  Gujot  le  remplace ,  brave  officier  des  premières  guerres. 
Les  dragooe  ont  pour  chef  Arrighi ,  le  parent  de  Napoléon  ;  Lanbois* 
Aie  conduit  rartillerie;  Savary,  la  gendarmerie  d'élite»  et  le  capitaine 
Daagier  les  matelots ,  loups  de  mer  qui  ont  parcouru  en  quekiues 
journées  le  long  espace  qui  sépare  Friedland  de  la  Sicrra-Morena  et 
(pi  reviendront  bientôt  de  la  Sicrra-Morena  sur  le  Rhin. 

Tout  est  prévoyance  dans  l'organisation  de  cette  garde  ;  elle  a  un 
nitepenoonel  d'ambulance,  un  service  de  chirurgiens,  età  sa  téta 
m  boomie  de  ccanr  et  de  talent*  un  de  ces  vétérans  de  l'armée 
digypte ,  Larrey ,  dont  l'image  se  montre  À  côté  de  Junot ,  de  K\én 
ber,  de  Bonaparte,  de  Desaix,  dans  ces  batailles  du  >il  que  Gros  a  su 
reproduire  avec  ces  teintes  rougeAtres  et  le  sable  du  désert.  Dans  le 
psnouel  deasimples  capitaines  de  la  garde  se  retrouvent  des  olficieri 
qui  se  montrèrent  pfais  tard  sur  un  phis  vaste  théâtre ,  et  dont  le  nom 
ot  devenu  le  symbole  des  actions  de  courage ,  Barbanègre ,  Soulès , 
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Daumenil,  CSorbineau,  Drooot;  Rampon,  cortège  brillant  aaloor 
de  l'emperear. 

Si  la  garde  recevait  un  agrandissement,  l'armée  de  ligne  elle-même 
s'accroissait  en  proportion  ;  les  besoins  de  la  guerre  devenant  plus 
vastes  »  on  avait  d'abord  formé  des  régiments  provisoires»  doublé  les 
cadres,  ajouté  des  bataillons;  il  fallait  donner  une  plus  puissante  or- 
ganisation à  cette  force  qui  courait  sans  cesse  sur  les  cbamps  de 
bataille.  Avant  de  commencer  la  guerre  que  nous  allons  bientôt  décrlie 
contre  lâ  maison  d'Autriche,  l'empereur  ûxa  le  nombre  des  régiments 
de  liiziie  f  infanterie  de  bataille)  à  cent  vingt,  qui,  avec  trente  deux 
régiments  d'infanterie  légère»  composaient  un  total  de  cent  cinquante- 
deux  régiments  prêts  à  entrer  en  campagne  ;  les  bataillons  étaient  an 
complet,  sous  les  colonels»  vieux  soldats  d'Italie  ou  d'Allemagne;  ki 
dmlx  étaient  faits  avec  un  soin  particulier    Gomme  après  les  grandi 

I  Au  comme noenMnt  de  l'anoèe  1800  void  «pids  étaient  \m  colondt  des  Hsilmli 

d'infanterie  de  ligne  : 

1"  Saint-Martin.  —  2«  Delga.  —  3<  Schobert.  —  4«  Boycldicu.  —  5'  Plauzone.— 
6e  Devillicrs.  —  7«"  Ausscnac—  8«  Autic—  9*  Gallcl.—  10*  Soulier.— 11^  Bachclu. 

—  12*  le  baron  MuIIcr.  —  i3*^  Huin.  —  14<=  Hcnriot.  —  15'  Dcin.  —  1C"=  Marin.  — 
17«  Romœuf.  — 18«  Ravier.  — 19<=  Mansci.  —  20*  Caâ«an.  —  21«  Decoux.  --  22«  Af- 
inand. — as*  lliod. al*  Jamio.    SB*  Ddoiiiiie. iB^ 

— sa*  Touaabt.  —29*  BUUafd.  ~  90*  Joiibeil.  —  SS*  Ajmard. — 39*  Poucbdon. 

—  34*KeiB0iicL  — aB«Bieis8attd.  — as*  BerUer.^S7*  Gauthier.  —  39*  deBeiii- 
chène.  —  40*  Cbasaereaui. — 41*  Bapert  de  la  Tour.  —49*  Bcauasin.— 44*  Lafoaie. 

—  45«  Barrié.  —  46'  Richard.  —  47«  Donuadieu. — 40*  Barbanègre.  —  50'  Frappait. 
»  Kl'  Saint-Pol.  >-  52«  Paatol.  —  $3«  Songeon. — 5f«  Philippon.  —  55Scliwiler.-» 
56'  Gongoult.  —  57 «■  Charrière.  —  58«  Lr^rand.  —  59'  Dalton.  —  60*  Castelan.  — 
61'  Bouge.  —  62«  Bruny.  —  63'  Mouiou-Du\crncl.  —  (^1'  Chau\el.  — 65*  Couslard. 

—  00'-  Cambriels.  —  67'  ...  —  69'  Fririon.  —  70'-  Lavignc.  —  71'  ...  —  75«  Busquel. 

—  76'  Chemineau.  —  79'  Godard.  —  8l«  Bonté.  —  82«  Monfurl.  —  84'  Gambio.  — 
aa*  Dupellio.  —  86*  Lacroix.  —  88'  YeUande.  —  02*  Nagic.  —  93*  GriUot. 
04*  CombeUe.  —00*  Pèchent.  —  M*  Calée.  —  100*  Quiot.  —  lOi*  Upelale. 
^  ioa*  Bipcrt.  ^  i03*  Rigooui.  —  lOB*  BlaomoDt.  ^  106*  Rouaeel.  — 108*  Bo- 
thembonrg.  — 111*  Huseou.  »  Ul^  Fenoe.  — 119*  Capponi.  — 114*  Arhod.  — 
lia*  Dupeyfoni.  — 110*  Rouelle.  ->  U7*  Robert.  — 110*  Dudoe.  — 110*  Ciella. 

—  liC  Gautier. 

Voici  le»  colonels  des  régiments  d'infanterie  légère  : 

1"  Bourgeois.  —  2'"  Braver.  —  3'  Lamarque.  —  i'  Corsin.  —  5'  Dubrclon.  — 
6«  Amy.  —  7«  Lumaire.  —  8'  Bertrand.  —  9*'  Meunier.  —  10'  Bertheiène.  — 
12' Jcannin.  —  13'  Guyardct.  —  14'  Goris.— 15'  Desailly.  —16'  Dellard.  —  17' Ca- 
bauès-Puyraisson.  —  18'  Caieaui.  —  21'  Luigardc.  —  22'  Gogucl.  —  23*^  Thierry. 

—  24«  Pourailly.  —  25«  Anselme.  —  26'  Cailloux  de  Pougct.  —  27'  Lacoste.  — 
10*Fnctk€.  —  3i*  HcjeaD.  —  32*  RufBni. 
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ravages  de  la  guerre  les  olTîciers  manquaient ,  l'empereur  fut  obligé 
de  recourir  à  deux  expédients;  à  la  suite  du  procès  de  Moreau ,  une 
épuitioD  de  police  militaire  avait  eu  lieu;  en  1805 1  la  nécessité 
tae  figoureuae  campagne  obligea  de  rappeler  plosleors  de  cet 
edoaeh;  Tamiée  devint  plus  patrioteparmi  les  grades  snpériears  jns- 
qu'aox  capitaines.  Presque  tous  les  lieutenants  et  les  sous-lieutenants 
furent  pris  dans  les  écoles;  il  est  incontestable  que  l'armée  fut  alors 
moins  solide,  moins  ferme  qu'aux  grandes  époques  d'Austerlitz, 
«néatet  de  Friediand;  ces  troupes  (ful entonnèrent  en  1805  le  chant 
ds départ  étalent  parfaitement  eserêées;  <|a'étaient  devenuscesd^es 
ttlSnls  do  camp  de  Boulogne?  Ils  étaient  la  plupart  dévorés  par  la 
guerre.  Dès  lors  on  voit  que  l'infanterie  a  besoin  d'être  soutenue  par 
des  masses  plus  considérables  d'artillerie,  et  on  l'augmente  dans  chaque 
corps  :  une  bonne  infanterie  se  protège  elle-même;  il  faut  au  con- 
duire la  protéger  quand  elle  est  faible  «  et  c'est  ce  que  comprend  le 
êfiaie  de  Napoléon  ;  aossi  va-t4l  ciianger  les  formes  de  la  guerre.  Sous 
Il  république ,  en  Italie ,  à  la  tète  de  45,000  hommes  de  vieilles 
troupes,  il  manœuvre  avec  une  rapidité  de  mouvements  inouïe, 
SKhant  qu'il  peut  compter  sur  la  force  de  ces  hommes ,  il  les  offre 
pirtoot  et  agit  sur  chaque  point  avec  une  égale  assurance.  Quand  son 
inbnterie  faiblit ,  ses  batailles  procèdent  par  masses,  il  donne  tout  & 
rime  du  génie  et  de  rartillerie ,  et  il  engage  ses  réserves  plus  vite  et 
ihi  souvent. 

La  cavalerie  de  l'armée  se  composait  de  deux  régiments  de  cara- 
biniers à  la  forte  stature,  treize  de  cuirassiers,  trente  de  dragons, 
viagtpsii  de  chasseurs  et  dix  de  hussards  de  quatre  à  six  escadrons, 
ta  parfaitement  composés  dans  le  personnd  d'officiers  S  mais  la 
flipirt  faiblement  montés.  Pour  Napoléon,  la  cavalerie  n'est  qu'un 

'  le  prrsonDcl  de  la  caTalerie  offrait  des  noms  déjà  célèbres. 

ColoneU  des  régiments  de  carabiniers.  —  1  "  Laroche.  —  2*  Blancard. 

Colonels  des  régiments  de  cuircusiers.  —  Berckheim.  —  2«  Chouard.  — 
3'  RictUT.  —  4*  le  prince  Aidobrniidini  de  Borghèsc.  —  iJ«  Quinet.  —  G*"  D'ilauge- 
ili»iJle. — 7*  Dubois.  --  8«  Merlin.  —  9«  Paulirc.  —  10<  L  llérilicr.  —  11«  Braiicas. 
**ttFDoniei.  — 13'  D'Aigremonl,  major  commandant, 

(^tlmkd9irifim9nUd8dïïagoni,'^i*fDtnooMomL—9^  Isnirert.~3«  Greiard. 

^  netamolte. — 8*  Sparre.  —  0*  Pi<iaet.— 7«  Seron. — a^Girardin.  —  9*  Quenot. 
-  iO<  DoBiiiaiiget.  —  il*  Dgcan.  —  iS*  Martisni.  — 18«  Laroche.  — 14*  Bouvier 
<i«^  Éclais.— 15*  Beanlieii.— le*  Yial.—  17«  Bcurmann.—  18'  Lafiiic.  — 19«  Saint- 
Gouii.  -  aot  CorbiM».  —  21*....  —     de  Frossard.—  23«  Briaot. — a4«  DelorU 
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auxiliaire  après  la  bataille  ;  sa  stratégie  repose  sur  rinfanterie,  bonne 
Inanœuvrière,  et  sur  rarlillerie  qui  décide  les  succès;  il  lui  faut  de 
la  cavalerie  poar  les  coaps  de  raain,  pour  ramasser  par  milliers  les 
J^imnien  après  noe  bataille  :  fl  n'y  a  paètil;  de  Tictofre  «ms  infan- 
terie, n  n'y  a  pofnt  dé  nêsoltat  nus  cavalerie;  le  fea  de  fartSIerie 
était  îe  coup  de  foudre  de  Napoléon  ;  il  a  Fart  d'organiser  les  bonnes 
réserves  et  de  concerter  à  temps  la  manœuvre  décisive  qui  en  finit 
avec  une  bataille. 

Les  corps  dont  je  tiens  de  parier  étaient  nationaux  ;  c'était  Yamk 
de  France  dont  la  patrie  est  â  jostemeirt  flère»  mais  Napoléon  se  90^ 
tafi  de  tons  les  neiyem,  fl  n'avait  pas  les  petits  aerapnlei  qnl  on- 
pèchent  d'appeler  à  son  aide  les  régiments  étrangers,  ses  années  pa^ 
lalent  toutes  l,es  langues  ;  ici  d'abord  les  régiments  italiens,  sujets  de 
Tempire  et  qui  formaient  quinze  bonnes  brigades,  sans  y  comprendre 
les  Napolitains  à  son  service  en  Allemagne,  en  Espagne»  Incorporés 
avec  les  Italiens  et  les  Croates.  ]>eax  brigades  salases  formaient  an 
complément  de  8,000  hommes  ;  sK  légions  alleroaAdes  an  serrfoede 
France,  trois  régiments  espagnols,  deux  portugais,  huit  bataillas* 
d'infanterie  polonaise,  dix-huit  escadrons  de  chevau-l^ers ,  trois 
bataillons  prussiens,  les  Hollandais  à  la  démarche  pesante,  à  l'esprit 
froid  et  patient;  piris  enfin  la  confédération  da  Rhin  tout entièie, 
4tti  fmnlsMit  des  ainillalres  anx  premiers  ordres  de  son  proteeleor. 

Ce  vaste  état  militaire.  Napoléon  pouvait  le  remuer  an  miHcadHin 
peuple  naturellement  soldat.  A  mesure  qu'une  terre  était  conqoise, 
elle  senait  de  pépinière  pour  ses  recrutements  et  ses  remontes  ;  l'em- 
pereur employait  deux  moyens  :  ou  il  incorporait  les  étrangers  dans 
des  brigades  françaises  afin  de  lenr  hieolqaer  nos  manaavres,  ou  bieo 
Il  les  faisait  agir  i  part  oomnM  coips  ainiliaires;  il  avsH  fcidsaslt 

2y  Ornano.  —  2S«  Ghamorio.  —  27*  LaUemui.  —  Î8*  llontoiafie.  —  29*  Avice. 

Colonels  des  régiments  de  chnsse^irs.  —  Mcda.  —  1"  MathU.  —  3'  Charprttte. 
—  4«  Lapoinle.  —  5«  Bonnemaiu.  —  G-  Lcdard.  —7'  Dcpirf.  —  8»  Curlo.— 9*Dd^- 
croix.  —  10<^  Subervic.  —  11*  Jacquinol.  —  lî*  Guyon.  —  13'  Demnageol*  — 
14«  Sachs.  —  15»  Mouria.  — 16«  Maupoint.  —  17*  {lieeneié),  —  !«•  (^kmeMj.- 
lO» Leduc.  —  fS« Caxtoe.  —  »•  SteeDbaiilt.  —  »  BnHossés.  —  SU*  UaAart.- 
M«  Bnmet.  —  98*  Ghrislophe.  —  9S«  Tlài.  —  87*  te  due  d'Arenberg.  — 

Colonels  du  régimgntidei  hwardi.  —  l*'  Begoagnes  de  Juniac.  —  2'  ricrard. - 
8«  Lafcrrière  -  4'^  Burthe.  -  y  d'Héfj.  —  S»  Valllii.  —7*  Cottcrt.  —  8*  1^^""^ 
Mkto.  —  9«  Gaatbrin.  — 10«  Bricbe. 
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famtè  des  SvIiko el  des  Allemands  ;  bien  commandés,  ils  pouvaient 
faire  Je  grandes  choses;  il  se  plaisait  à  rendre  justice  aux  Portugal», 
aux  Espagnols,  et  dirait  même  des  Italiens  qu'avec  de  la  patience  on 
m  leraUde  bons  soldats  ;  In  Gésok,  les  Pièmonlab  a? akm  fait  lem 
|mm;clteiétaitle|iratig»deoetlioam  ponvirit 
tMÔooneoleferiinearaiéeparkaeiilei^^  Quand 
il  ne  savait  pas  parler  la  langue  des  régiments,  il  faisait  faire  cercle 
lui  officiers,  un  traducteur  était  à  ses  côtés,  et  soit  par  le  feu  de  ses 
legards  ou  l'animation  do  ses  gestes»  MapoléoB  était  compris»  et  las 
ffeis  lonides  légioBS»  les  HoUandais  eoKHiiènies,  aurchaieiit  an  Un 
tteerimpétMsité  et  l'ardeur  des  soldais  de  reoipira. 

Taiilfe  préparait  depuis  six  mois  poarttue  campagne  en  Avtnche; 
NtpoléDn  ne  pouvait  retirer  ses  régiments  d'Espagne,  la  plupart  de 
ses  maréchaux  de  confiance  y  étaient  employés  ;  Soult  faisant  faCD 
aa&  Aurais  à  la  tète  de  l'armée  de  Galice,  il  devait  l'y  laisser  pour 
•chtitr  la  aoumisrisB  du  Portngid.  Ne|  cootiouait  à  déplojer  sss 
Mtes  daM  ITsIraBiadiira;  il  fallait  aceoHiplir  «ne  caasiiigne  en 
Andriaosie,  et  le  maréchal  Victor  marchait  À  trayers  la  Siem-Morens, 
£ital  souvenir  des  régiments  de  Dupont.  Pour  faire  cesser  les  dissen- 
âoos  jalouses  dans  la  Péninsule,  Napoléon  rappela  plus  tard  auprès  ' 
da  lai  Lanncs  aoquei  il  destinait  ua  coaunandeoient  dans  la  caoK 
pgae  d'Autriche,  Dorant  les  méditatians  de  ses  langues  nnita,  l'en- 
pemr  a  désiiné  déjè  les  cemmindaments  militaires  des  corps  qui 
■areberont  avec  lui.  Masséna  est  inactif  depuis  deux  ans;  on  Tac- 
Oise  de  n'avoir  point  agi  avec  vigueur  dans  la  campagne  d'Italie,  au 
Maent  d'Austerlitt;  il  est  mécontcttt  comme  l'est  une  fraction  de 
rsnaée;  remperanr  ne  l'aime  pas,  osais  il  leeoDnail  son  aptitude; 
cM  te  gMiai  supérieur  pour  gÉldar  an  corps  coasiéérMe  ;  il  vient 
dsie  nonmier  doc  de  Rivoli,  il  te  fera  priaoe  sTH  la  fani;  rAHonagae 
fit  un  bon  pays,  et  Masséna  pourra  satisfaire  son  incessant  besoin 
d'agrandir  sa  fortune.  A  c6té  de  Masséna,  Napoléon  choisit,  pour  la 
conduite  des  corps  de  la  confédération  en  AUeroagne,  Bernadotte;  il 
Ite  an  vulgaire  11  tâche  facile  d'accuser  ce  marédial  pour  aon  inac^ 
tkm  d'Aueiatadt  et  d'Apolda  :  il  sait  hicn,  Ini*  Ber nadoCte  n'k  Mt 
Vi'ciécuter  ses  ordres,  et  que  c'est  même  à  cette  position  bien  prise 
qn'on  doit  le  succès  de  la  bataille  d'Iéna  et  la  démoralisation  de 
l'armée  prussienne.  Il  n'aime  pas  plus  Bernadotte  que  Masséna,  mais 
çuand  il  s'agit  de  frayer  de  grands  coops,  il  sait  qu'il  faut  moins 
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ehercber  le  dêvonemeot  que  la  supériorité  militaire;  il  l'acoeple  Ui 

où  il  la  trouve.  C'est  encore  ce  besoin  de  généraux  capables  qui  lui 
fait  jeter  les  yeux  sur  un  officier  plein  d'honneur,  d'intégrité  et  de 
mœurs  austères,  Macdonald  ' ,  en  disgrâce  depuis  le  procès  de 
Moreaa  ;  k  ce  moment  il  avait  trop  manifesté  ses  sentiments  répu- 
blicains et  son  affection  pour  l'homme  qui  avait  conduit  si  souvent 
les  Français  à  la  victoire.  Macdonald  est  un  général  de  mérite,  et  soi 
mœurs  fermes;  il  a  commandé  en  chef  des  armées  à  Naples,  à  traven 
les  Alpes  ;  c'est  un  caractère  antique,  comme  Gouvion  Saint-Cyr  ou 
Desolles»  et  fier  comme  toute  conscience  ferme  ;  l'empereur  le  des- 
tine à  une  campagne  d'Italie;  il  a  des  préventions  sur  la  capacité 
militaire  d*Eugène  Beauharnais ,  il  lui  donne  un  tuteur  ;  Macdonald 
possède  la  science  de  la  stratégie  ;  il  doit  l'appliquer  dans  cette  expé* 
dition  nouvelle. 

Ainsi,  la  direction  de  la  grande  guerre  qui  se  prépare  est  confiée 
sous  Napoléon  à  trois  généraux  mécontents,  Masséna,  Bemadotte  et 
Macdonald  ;  et  c'est  «ne  armée  presque  neuve  qu'ils  vont  condoiie. 
L'empereur  ne  s'abandonne  pas  entièrement  à  eux  ;  il  a  destiné  dei 
commandements  en  Allemagne  à  deux  autres  officiers  ses  plus  Odèles 
serviteurs,  ses  admirateurs  les  plus  dévoués  :  Davoust  d'abord,  qui  n'a 
cessé  d'occuper  la  Pologne,  la  vieille  Prusse,  et  qui  maintenant 
encore  surveille  l'Autriche  ;  Davoust,  c'est  le  chef  de  police  militaire  ; 
il  sait  tout»  ses  rapports  se  croisent  avec  ceux  de  Berthier,  qui  eit 
également  désigné  pour  diriger  les  premiers  mouvements  de  stratégie 
et  d'organisation  en  Allemagne  ;  Berthier  et  Davoust  sont  l'image 
de  l'empereur  ;  ils  ne  sont  point  aimés  de  ces  peuples  qu'ils  ont  plus 
d'une  fois  foulés  au  pied  de  leur  pouvoir  suprême.  Davoust  est  l'im- 
placable exécuteur  des  ordres  de  Napoléon,  il  lève  l'impôt  sans  pitié; 
tout  prend  sous  lui  un  aspect  de  fermeté  altière  ;  ses  ordres  du  joor» 
ses  actes  de  gouvernement,  se  ressentent  d'un  zèle  qui  profite  de  la 
victoire  pour  faire  sentir  aux  peuples  qu'ils  sont  vaincus.  Le  nom  de 
Berthier  est  aussi  tristement  impopulaire  en  Allemagne,  surtout 
depuis  l'exécution  du  libraire  Palm;  l'image  de  ce  saint  martyr, 
l'objet  d'un  culte  dans  les  sociétés  secrètes»  et  le  symbole  de  la  patrie 
allemande;  partout  on  a  souscrit  pour  sa  familléf  on  lui  élève  on 
monument  dans  le  sein  des  universités. 

'  Sa  loyauté  eaveis  l'empereur  brilla  surtout  en  1814. 
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Dmost,  seul  alors  sur  le  Danube  et  1*1  nn«  est  inquiet  du  moute^ 

mtutqui  se  prépare;  au  midi,  le  hrave  Ho(T(m  a  lové  l'étendard  de  la 
patrie  dans  le  T)  roi  ;  au  nord,  c'est  Schill  qui  organise  ses  partisans 
«vec  ies  cris  de  liberté  ;  rinsurrectiou  attaque  l'empire»  im  mouve- 
ment  se  fait  des  extrémités  au  centre»  des  membres  au  ccBur  ;  le  sang 
des  peuples  bonîllomie.  Napoléon  a  longtemps  enif  ré  la  génération 
tttièredesa  gloire,  le  réveil  arriTe  parmi  les  vaincus.  Gharlemagne 
fll  sept  campagnes  contre  les  Saxons,  et  les  hommes  du  Nord  vinrent 
plus  tard  venger  la  patrie  et  leurs  dicuv  sur  les  cotes  de  laNeustrie  ; 
ils  assiégèrent  Paris,  la  vieille  Lutèce  en  l'île.  Napoléon»  comme.. 
Cbarlemagne,  fut  attaqué  par  les  extrémités  de  son  empire  ;  on  re- 
foula tout  aa  cœur;  fatale  destinée  des  dominations  qui  s'étendent 
Irop  loin.  Les  géants  dans  Tordre  politique  comme  dans  l'ordre  na- 
turel sont  d(*s  exceptions  ;  les  grands  empires  se  sont  toujours  écrouléô 
parce  qu'ils  ont  fait  >iolence  aux  nationalités  primitives»  aux  mœurs,^ 
iox  croyances,  à  la  personnalité  de  chaque  peuple. 
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muornàm  atamt  la  gahtagiib  m  1809. 


Rapports  de  rAutriclic  ei  de  l'a  France.  —  Situation  diiRcile  de  M.  de  Retteniich  à 

Paris.  —  Inmtives  de  Ntpoléon  derant  le  eercle  diplomatique.  —  Dépèches  de 
M.  de  Mellemich  à  sa  conr»  —  Rapports  avec  Fouthé  et  les  nicronlents.  — 
Enirevue  avec  M.  de  Champagny.  —  Inquiéludes  à  Vienne  sur  les  préparatifs  de 
la  Franco.  —  Appel  do'^  continiiont'^  do  la  ronfcdération  du  Rliin. —  Situation  réelle 
de  l  Autrichc.—  Ses  rapports  avec  l'Anglcierrc, —  avec  la  Prusse.  ■—  avec  la  Russie, 
avec  laàuèdc— Révolution  à  Stockholm. —  Plan  niilil^ire  de  l'Autriche. —  Idée 
d'iDSUireetioD.  —  L'AUemegne.  —  Le  TyroU  «  L'Espagne.  ^  Lt  BoHande  et  1i 
Belgiiioe.  —  Lllalie.  —  Prennière  pensée  de  ralUsnce  avec  le  parti  répiibltcain.  — 
Situation  des  esprits  au  moment  de  la  campagne. 

■an  180e  i  avril  1800. 

L'empereur  Napoléon  suivait  avec  une  attention  vive  et  pro- 
fondOy  depuis  une  année  surtout,  les  démarches  diplomatiques  de 
rAutriche  ;  quand  on  a  trop  abaissé  une  puissance  sans  la  détruire 

entièrement,  on  s'inquiète  de  ses  moindres  d(^'mart  lies  ;  on  sait  qu'elle 
a  des  ressentiments  à  venger,  et  des  outrages  qu* elle  garde  dans  sa 
mémoire;  en  politique  il  vaut  mieu\  briser  un  gouvernement  que  de 
l'humilier.  La  nation  allemande  gémissait  de  l'oppression  qui  pesait 
snréUe;  l'Autriche»  persévérante*  attendait  le  jour  où  il  lui  serait 
permis  de  lever  la  tète  pour  s'essayer  une  fols  encore  dans  la  lice. 
Des  armements  extraordinaires  étaient  partout  commandc'S  ;  le  prince 
Charles  devenait  le  symbole  de  la  monarchie  a\ec  le  droit  de  glaive, 
le  plus  absolu  de  tous  *  ;  sous  prétexte  d'organiser  le  système  de  la 

'  «f  L'arehiduc  Charles.  p«''néralissimc  et  ministre  de  la  guerre,  e-l  revt'tu  d  un 
pouvoir  absolu  jusgladii)  pour  tout  ce  qui  roncerne  le  militaire.  Lt'<  neuf  il)\ision? 
de  l'armée,  qui  seront  toutes  sous  ses  ordres,  auront  pctur  romnian<i  lut-  p.irtii  uliers, 
savoir  :  l'archiduc  Jean»  l'archiduc  Ferdinand,  le  gênerai  eonilc  de  iiellegarde,  le» 
Md-maréchanx  de  Zacb,  de  Ckastdcr,  de  Scliwartzenberg,  de  Lichtensteio,  de 
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camîpfioB  mtKfaire,  FAiitriche  portait  son  pied  de  guerre  k 
100,000  hommes.  Les  dép<5ches  du  général  Andréossy,  ambassadeur 
àVienne,  ne  laissaient  plus  aucun  doute;  depuis  une  année,  les  des- 
seins d'oae  gncm  Tîgoiuease  fermentaieDt  dans  Tesprit  du  cabioel 

RipsICoD  éM  eacoie  à  Bayonne  et  dé}A  les  prépmtift  de  If  An- 
Mcie-M  étaient  iMUAs  par  les  document»  des  aflaires  étrangères; 
yi.  do  Champagny  avait  engagé  une  correspondance  intime  avec  le 
comte  de  Metteroicb  %  qui  cootinuait  à  Paris  soo  système  d'obsenr»* 

nfoan  pt  de  Giulay.  On  a  fait  beaucoup  lio  promotions  «Inns  l'armée;  rnlre  autre)* 
tliigpnémii  ont  été  nommé^^  rrhi-maréchaux  liculenants,  et  viugt  colonelb  ont  été 
cl^cs  au  grade  de  géaéraax  majors.  » 

(Dép^he  d'Andréossy,  janirierl809.) 

*  Toiddecarfeiii  eitnilideli  comipondance  de  H.  daCiMnipagny  tveeM.da 
Vwaiich: 

Nûlê  dBMt*éê  Champagny, 

n  Qup  penser,  M.  le  comte,  de  ce  cri  de  fruerrc  qui,  de  Vienne,  a  rcteiiii  dan» 
UHUe  l'AUemagne,  de  ces  préparatirs  dont  sont  remplies  toules  les  gazeUes,  de  ces 
■ovrements  de  troupes  en  Gallicic,  qui  se  sont  concentrées  en  corps  d'année,  de 
pmtbmoovements  qw  l'on  annonce  en  Bohême,  et  enfin  de  cette  lerée  de  garde 
>ttMs,  dSRièn  laqMilc  on  organise  nnenUiee,  comme  al  k  monareUe  d'Aa* 
iricheTonlail  épaiser  toutes  ses  rflssonrces  pour  frapper  un  grand  coup  on  se  sauver 
'I'qd  gnnd  danger?  Et  cependant,  monsieur /vous  savez,  et  votre  gonvememeot 

puMIo,  qu'il  est  dans  une  paix  profonde,  dans  une  parfaite  harmonie  avec  ses 
^"Nns;(iuc  h  France  parliculi^rrîTioiu  ne  lui  domandc  rien,  no  pn-tond  rien  de  ce 
lui  lui  appartient,  n'a  aucune  vue  prochaine  ou  éloignée  qui  puisse  lui  donner  la 
pluj  légère  inquiétude. 

•  Noire  surprise  est  telle  qu'il  m  a  été  impossible  de  ne  pas  tous  Teiprimer, 
qooiqae  d'ailleurs  ce  ne  soil  pas  du  tout  Tobjet  de  Is  présente  note,  qui  ne  port» 
VNSQr  on  lUt  particulier.  Puisae-t-il ,  H  nous  ne  foulons  point  en  douter,  ne  pt» 
Unir  à  on  esprit  de  malveillanee.  Ifab  U  esPdilBcile  de  ne  pas  penser  que  cet  esprit: 
ctU  motif  de  la  conduite  de  quelques  préposés  de  totre  gomremement,  qui  croient 

?mir  ou  lui  plaire,  en  s'éeartsnt  des  intentions  que  nous  aimons  k  lui  supposer. 
msis  toujours  avec  empressement  toutes  les  occasions  d'offrir  à  V.  E.  les 
t^nnccs,  etc.  » 

Uttn  jMifieNlt^  dêV.dê  Chompagmy  àM,dê  MtttmtiOi,  iBjuaUi  taw. 

<  linisicnrle  comte,  et  moi  aussi ,  j'aimeà  m'entretenir  ac?ee  tous  d'Une rosnièrs 
*)Meatlelle,  comme  je  suto  flatté  des  ouTeiturss  de  ce  genre  que  m'a  flntcs  Y.  S.; 
^  Bote  ci-joinie,  rdatÎTe  k  un  fkii  particulier  dont  j'ai  été  chargé  de  vous  donner 
f«iiiiis5anrp .  m'a  fourni  l'occasion  de  tous  parler  de  ces  préparatifs  de  guerre  de 
l>  nionnrchie  autrichienne,  qu'annoncent  non-seulement  toutes  les  gazelles,  mais 
'ororpla  correspondance  de  toutes  les  cours  d'Allemagne.  l»luï.ictirs  de  ces  mesure» 
s«ni  d\oiii-p5 par  votre  gouvernrmenl  ;il  faut  coin  eiiir  (ju'elles  eo;itrn<UMil  d  une  lua- 
■^clieu  étrange  avec  l'étal  de  paix  parfaite  et  mcinc  d  union  intime  de  toutes  les 
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lion  et  d'examen  ;  jeune»  actif»  pénétrant,  M.  de  Metternich  se  pro- 
curait des  notes  sur  les  dernières  pensées  de  Tempereur»  et  sur  ses 

desseins  à  Tégard  de  rAIlemagne;  ses  relations  vastes,  attentives, 
prenaient  dans  tous  les  rangs  ;  ses  salons  étaient  visités  par  ce  que  la 
haute  compagnie  possédait  de  fortunes  nouvelles  et  anciennes.  £a 
diplomate  habile,  M.  de  Metternich  était  chargé  de  masquer  les  mou- 
vements de  son  cabinet,  afin  de  préparer  une  surprise  qui  pourrait 
donner  plus  de  chances  à  la  guerre;  TAUemagne  était  poussée  à 
prendre  les  armes  par  les  durs  souvenirs  de  l'occupation  française; 

imissances  du  continent.  J'ai  dû  vous  en  parler  sans  en  faire  l'objet  d  une  not4*  spé- 
ciale. Quel  but  se  propose-t-on  en  inquiétant  ainsi  une  grande  partie  de  rAlleinogne? 
Si  Von  vent  conserrcr  la  paix ,  et  nous  n'admettons  ancnn  doute  i  cet  Ogard,  pour- 
quoi ces  apparences  hostiles?  Un  des  bienfaits  de  la  paix  est  la  sécurité  dont  cUe  fait 
jouir;  et  beaucoup  de  guerres  nalbeureuses  n'ont  eu  lieu  que  par  des  préparatifr 
fUts  s()u\  eut  sans  intention  de  commencer  la  guerre,  mais  qui  m  ont  Tait  naître  la 
traiiite.  Je  livre,  monsieur,  ces  réflexions  à  votre  bon  esprit,  à  la  droiture  de  vos 
iateulions,  à  rc  > if  désir  qui  nous  anime  l'un  et  l'autre  de  maintenir  une  parfaite 
liBi  nioiiie  entre  nos  deux  goi]\criienients.  Un  tel  résultat,  dû  À  nos  efforts  communs, 
est  ce  qui  pourrait  me  Qatter  davanlage. 
»  Que  V.  E.  agrée,  etc.  »  Signé:  Cuampagny.  » 

LettnpankuUin  de  Jf •  le  eomie  dê  Meitmtkh  d  Jf •  le  eomfe  dê  Ckampoff^* 

«  Paris, le 22  juillet  1806. 

»  y.  Exc.  rend  parfidiement  justice  à  mes  intentions  et  à  mes  principes;  die  m'en 
fournit  une  preuve  flatteuse  par  sa  dernière  lettre  particulière;  et  comment  répondre 
misus  à  sa  confiance,  qu'en  satislUsant  complètement  le  vœu  qu'elle  y  énoDce? 

»  Tous  désirez  des  éclaircissements  sur  les  prépamtifs  de  guerre  qu'annonçaient 
non-seulement  les  gazettes,  mais  encore  la  correspondance  de  toutes  les  cours  d'Alle- 
magne; sur  un  cri  de  guerre  qui ,  de  Vienne,  y  aurait  retenti  ;  sur  les  mesures  enfin 
qui  y  oui  été  développées  depuis  quelque  temps  dans  l'inlcrieur  de  la  monarrbie 
autrichienne.  11  ire>t  pas  une  de  res  questions  que  je  ne  sois  à  mcnic  et  que  je  ne 
m'empresse  d'épuiser.  Je  ne  puis  toutefois  que  les  séparer.  Celles  de  nos  mesures 
d'administration  intérieures  sont  distinctes  des  bruits  de  guerre  qui  circulent  en 
Allemagne  et  en  France. 

»  La  monarcbie  autricbienne  se  trouve  dans  une  position  entièrement  diflércnte 
de  celle  où  se  fondèrent  les  principes  administratif  d'après  lesquels  elle  est  en  partie 
régie.  Les  institutions  sociales  ont  depuis  vingtans  changé  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe.  Tous  les  Étals  qui  se  trouvent  en  deçà  de  la  frontière  de  llsonzo,  de 
rinn  et  de  la  Bohême,  sont  devenus  éminemment  militaires,  tou*;  ont  p.doplé  les 
priiicij)e>  d'une  con^rripl  on  qui  englobe  la  totalité  de  leur  population;  la  conscrip- 
tion françai^e,  en  un  mol,  cette  institution  par  laquelle  cet  empire  a  fourni  tant  do 
ressources  (jue  le  génie  de  l'empereur  a  développées  cl  appliquées,  n'est  pas  seule- 
ment mise  en  eiécution  dans  les  dcui  tiers  du  continent,  elle  se  trouve  fermer  une 
des  bases  premières  du  pacte  social ,  de  la  constitution  de  plusieurs  nouveaux  iials, 
tels  que  le  royaume  de  Westpbalie.  Elle  vient  d*ém  également  introduite  dans  le 
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un  esprit  de  fermentation  patriotique  régnait  partout  ;  l'exemple 
«ieJ'fspagoe  insurgée  ranimait  les  cœurs  pour  de  meilleures  espé- 
f»ccs. 

Le  pamphlet  de  M.  de  Ge?a1los  sur  les  événements  de  Bayonne  était 
Tépmdu  dans  toute  l'Allemagne,  affiché,  commenté,  pour  annoncer 
que  bientôt  le  tocsin  de  la  liberté  sonnerait  en  Europe;  les  écrits 
dont  la  Germanie  était  inondée  poussaient  les  gouvernements  eux* 
ini^mes  à  prendre  un  parti  vigoureux  ;  les  peuples  se  réveillaient  pour 
leur  nationalité.  M.  de  Mettemich,  dans  la  mesure  de  ses  préroga» 
tîves,  avait  parfaitement  secondé  les  intentions  de  son  gouverne» 
ment;  il  n'outre-passait  ni  ses  droits  ni  ses  devoirs,  se  posant  comme 
an  observateur  fin»  spirituel»  et  Fouché  lui-même  ne  dédaignait  pas 

ynd-duché  de  YaraoTie.  Lt  Bavière  se  donne  une  constitution;  la  conscription  j 
m  étcnUuc,  contre  les  idées  qui,  jusqu'à  préscot,  régirent  les  anciens  Étals  de  l'Aile» 
magne,  à  l'unlTcrsalité  de  ses  habitants.  Tonte  l'Italie  recrute  ses  années  par  la  tola 

delà  conscription. 

»  L'Autriche  osl  un  dc«;  premiers  É'.als  qui  ont  établi  chez  eux  le  complètement 
de  leur- armées  par  la  voie  de  l.i  (  (inscription.  Les  seuls  pays  à  constitution ,  Icis 
que  la  M'inL-rie,  etc.,  en  furent  en  nipls  et  le  sont  encore  ;  niais  elle  ne  fut,  elle  n'csl 
pts  étendue  dans  ce  moment  même  aux  classes  privilégiées  des  provinces  allemandes. 
Us  eicmptiens  seales  ne  forment  pas  la  grande  infériorité  de  cette  inatitulion ,  en 
h  comparant  à  celle  qui  Ait  créée  en  Fhmce.  II  eilste  cbes  nous  des  Yices  auxquels 
il  fillat  remédier,  depuis  surtout  que  le  huitième  de  l'armée  rentre  ensuite  de  la 
apitolation  i  terme  tous  les  ans  dans  ses  foyers.  lYotre  armée  se  complétait  en 
partie  par  des  hommes  qui  lui  arrivaient  de  l'aneica  empire  germanique.  Cette  source 
DciiMe  plu?.  Le  mal  devint  plus  sensible  à  mesure  que  des  institutions  nouvelles 
rfformrrent  le  reste  de  l'Europe.  Voilà  ce  (}ui  s'est  fait,  cl  les  lettres  paleates  publiées 
»ux  mois  de  mai  et  de  juin  reiifi  rnienl  l  idée  tout  entière  de  la  cour. 

»  V.  E.  recevra  sans  doute  incessamment  une  nouvelle  dénonciation  de  relations 
(Btie  l'Autriche  et  l'Angleterre.  Un  parlementaire  anglais  est  arriré  à  Triestc ,  voilà 
m  bit  snr  lequel  le  consul  ne  sera  pas  trompé.  Loin  d'hésiter,  je  m'empresse  de 
kirén  confidentiellement  d'avance  les  rapports  qu'il  pourra  avoir  adressés  à 
Bayonne  à  ce  sojct*  Le  parlementaire  a  été  dépêché  par  l'amiral  Collingwood,  ensuite 
te  notions  que  ce  commandant  des  forces  anglaises  dans  la  Méditerranée  avait  reçues 
de  l'insurrection  de  l'Aragon  et  de  la  proclamation  dePaiafoi.  Il  était  chargé  d'une 
>implc  bnirede  l'amiral  à  Tarchidiic  Charles,  laquelle,  en  ?e  référant  à  ce  qu'il  sup- 
posait devoir  être  connu  à  S.  A.  I.  do  cotte  proclamation,  lui  oITrai!  une  fréf;alc  pour 
le  transporter  en  Espagne.  Toute  celte  mission  ne  méritait  pciiiit  de  réponse,  on  fit 
^ire  au  parlementaire  qu'il  n'y  en  avait  point,  cl  qu  il  avait  à  s'en  aller. 

>  Sût  de  ralliance  que  V.  E.  me  propose  dans  le  but  de  contribuer,  par  tous  nos 
«iwis  personnels,  au  maintien  delà  meilleure  harmonie  entre  nos  deux  cours»  elle 
se  ne  verra  jamais  ni  dévier  de  mes  principes,  ni  changer  de  marche.  Si  les  premios 
■ont  parbitement  d'aceord  avec  ceux  de  Y.  E.  sur  le  bonheur  qui  avait  résulté  d  uu 
^  de  calme  où  tendaient  tons  mes  v«ux,  je  n'ai  point  de  mérite  à  laseconde. 
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•dfli  conTeiatUonB  itttiiueB  sur  les  espéranoes  d'une  paix  générale; 
komnedeprévoyance  et  d'avenir,  le  ministre  de  la  police  commeu- 
çait  à  envisager  la  cause  européenne  comme  une  solution  possible  au 
problème  de  la  liberté;  l'empereur  avait  trop  écrasé  fious  le  pied  de 
m  dictature  la  nationaUté  de-chaque  peuple.  11  y  ausaii  évideBunant 
-une  jréacUoa. 

▲  aoB  retour  à  Paris,  Napoléon  manifesta  aon  méoontentemit 

'Onvers  TAutriche  ;  la  correspondance  de  M.  de  Metternidi  avec  M.  de 

ConTiincu  qu'on  ne  se  comprend  qu'entant  qu'on  s'explique,  je  crains  toujours  plus 
aevoins  que  de  trop  dtare* 
•  JestlsitmB  plaiiir«ille.oflfliflieii  de  lenouvdBr,  etc. 

»  Si§»é .«lIcniniiicB.  » 

Jfot»  de  jr •  If  eomfe  de  Champagny  d  JT.  le  eomie  de  Meîtemieh, 

»  Le  27  juilii-l  1808. 
u  Muiisicur  rnmba^bailcur,  une  ailairc  parliculière  m  a  Uuuue  lieu  lic  vuu>)iarlcr 
Jégèremetit  des  prepaïaiit»  uiililair^  de  votre  guuverneuieul  Hab»,  lorsque  chaque 
jour  leur  donne  plus  de  réalité  et  d'importance ,  c'est  pour  mol  un  devoir  de  m'es 
<ttpliqiier«fae  voosd'ttneananièceplus  ouverte,  mais  cnnfidrntieHe,  avanilemonMot 
l'empenur  pounea  ne  donner  l'ordre  de  vous  faire  à  eet  iguà  quelque  coama- 
«ication  oflleielle.  Que  vent  votre  gouvcrneuic  ui?  Pourquoi  tronUe-t-il  la  paix  da 
continent?  Won  iseulemcnt  il  arme,  mais  il  prend  de  ces  mesures  eitiémes  qu'on 
imminent  danger  peut  seul  justiGer.  Vos  princes  parcourent  vos  provinres.  ils 
aippeUenl  le  peuple  à  la  défeuse  de  la  pairie;  toute  la  pupulaiiuu,  depuis  dii-huii 
jusqu'à  quaraiile-i'inq  au&,  est  mise  sous  les  u^nll;^;  une  partie  do  la  niilici'  l'sl 
appelée  à  reiirurior  l'arniée  afli\e,  tout  est  en  niouM'iiiciil  dans  hi  inniiun  hio  aulri- 
cbieime.  Voire  peuple,  à  qui  vous  annoncez  la  guerre,  c^t  Uaa:>  1  épuu\aute;  vos 
anisinf  s'alarment  de  ces  préparatib.  Partout  on  dit  :  Que  wt  rAuiiicIttîqMi 
«naami  la  menacef  qud  danger  a-lr<Ue  aperçu?  pourquoi  aol^e  l'air  de  secroiif 
an  bord  de  l'ablDe»  et  se  prépare^tréUe  à  lutter,  comme  s'tt  était  question  de  défendra 
«on  esistenee?  Et  vous  savei  qœ,  loin  de  menacer  l'Autricbe,  nous  ne  lui  dman- 
éom  que  d'être  en  paii  avec  nous  ;  de  s'unir  à  nous  contre  I3ennemi  commun;  que 
aiotts  ne  prétendons  à  rien  de  ce  qu'elle  possède,  que  mmm  mettons  du  prii  à  vim 
uvec  elle  dons  une  pirfaile  harmonie.  Mois,  vous  le  prévoyez  comme  moi,  ces  pré- 
fNiratifs  de  l'Autriche,  remarques  de  toute  1  Hurupe,  doivent  avoir  des  suites.  Jusqu'à 
ce  moment,  l'empereur  peut  vouloir  les  ifjnoror;  mais  eopeiidîïiil  la  prudcniclui 
l^escrira  des  mesures  défensives.  Chargé  parliculièreuieui  de  veiller  a  la  sûreté  de  la 
CMdédération  du  Rhin,  il  ravertira  d»  se  tenir  sur  ses  gardes^  lui-même  fera  marobcr 
4ss  troupes  de  l'intéricnr  vers  le  RUo.  ]>e  toutes  parts  on  sera  sous  les  aimes,  llaoi 
■n  tel  état  de  choses,  une  étincelle  sufllt  pour  produira  un  Incendie.  L'intriebe  leoi- 
cOe  sérieusement  la  guerro?Ouel  avantage  en  espère-l<«lle?  Nous  sommes  sùrsqu'dle 
n'a  aucun  concours  à  attendre  de  la  Russie.  L'Angleterre  ne  peut  lui  être  que  bien 
médiocrement  utile.  £Ue  n'aura  pas  un  allié  sur  le  contineut.  Si  elle  ne  veut  pas  Is 
guerre,  pourquoi  cette  excessive  défense  qui  épuise  ses  finances,  qui  détériore  ses 
changes,  qui  enéauUt  le  crédit  de  son  papier-monnaie? 

»  Higne  :  GniJlr▲i■^K.  » 


flMfnny  ne  l'ayant  pas  xonpléUniat  Mtfeùdt ,  il  avait  beiain 
ApaBar  -ime  sorte  de  lanmr  av  eabinet  autrichien  par  une  mani- 

fesUtion  hautaine  de  sa  puissance  et  par  la  fierté  de  son  langage. 
M.  de  Metternich,  d'abord  si  bien  accueilli  en  1806,  avait  excité  la 
colère  ée  diapoléoo,  parce  qu'il  l'avait  devioé  plus  d'une  fois  ;  l'em- 
fMV  B'igDoiiit  ias  aperçus  reasarqnablas  de  ses  dép^iies;  il 
a'siiBiit  pas  les  yen  fui  le  pteétraiaititrop;  peut-être  aussi  M.  de 
Mstteniich  afuit'il  parlé  sans  méoegement,  dans  les  sslons  de  Paris, 
dMScènes  de  Bayonne,  en  s'associant  à  l'opposition  qu'elles  avaient 
soulevée.  Napoléon,  instruit  de  tout,  voulut  donner  aux  ambassadeurs 
vMdexes  leçons  publiques  qu'il  était  aceeutumé  de  préparer  conme 
«I  coup  de  ihéltre,  pour  eoLercer  sou  iafluenee  sur  PEurope  ;  il  aYaU 
employé  ce  moment  durant  le  traité  d'âmieiis  avec  lord  Wliitworth, 
caractère  froid  et  véritablement  anglais ,  qui  avait  pris  la  sortie  de 
l'empereur  comme  une  offense  dont  il  se  hôta  de  demander  répara- 
lion.  C'était  un  des  grands  défauts  de  cette  majesté  impériale  que 
demécoDiiattre  les  positions  indépendantes»  trop  élevées  pour  s'effrayer 
jamais;  iMibitué  presque  toujours  à  parler  à  des  fonctknmaires  ou  k 
•dssaides  de  camp  soumis,  Napoléon  ne  respectait  pas  assez  les  carac- 
ièreset  les  missions;  il  s'exprimait  en  maître,  et  lorsqu'il  trouvait ea 
Si)  face  un  esprit  ferme  et  calme,  ces  conversations  tournaient  presque 
toujours  au  désavantage  de  son  propre  système. 

Selon  l'étiquette  du  palais,  les  ambawadeuis  faisaient  eercle  autour 
de  Napoléon  deux  fols  par  mois  ;  il  y  avait  foule  ;  la  fête  de  l'empereur 
léaaianit  les  ministres  et  tous  les  corps  de  l'État.  Dans  le  cercle 
diplomatique,  le  souverain  passait,  saluait,  et  paraissait  plus  ou  moins 
sévère,  en  raison  (}iril  était  plus  ou  moins  satisfait  de  la  situation  des 
ambassadeurs  à  sa  cour.  Le  comte  de  Metternicii  vint  à  cette  audience; 
d'après  l'état  des  négociationSt  il  soupçonnait  que  l'empereur  lui 
fsrieiait;  Tinstlnct  de  la«po8itfon  lui  avait  révélé  d'avance  que  ces 
fsralBS  seraient  des  veprocbes,  et  il  s'y  prépara  ;  il  prit  un  soin  parti- 
coller  de  sa  tenue  d'ambassadeur,  car  il  avait  à  représenter  sa  nation 
et  à  maintenir  sa  dignité.  Napoléon  flt  le  tour  du  cercle,  dit  quelques 
mots  aux  ministres,  sourit  à  quelques-uns,  fron(;a  le  sourcil  pour 
^fueiques  autres  ;  puis  il  vint  droit  à  M.  de  Metternicii,  qu'il  observait 
de-son  eeil  orageux  depuis  son  entrée  dans  le  salon.  Le  feu  mobilede 
la  physionomie  de  Tempereur  avait  pris  quelque  chose  d'animé,  de 
colère  ;  on  voyait  qu'il  voulait  parler  haut;  il  se  posait  théâtralement; 
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M.  de  Metteroich  l'attcDdait  de  saog-froid;  Napoléon  le  regarda 
bernent,  puis  lui  jeta  ces  paroles  saccadées  :  <  L*Autridie  veot  donc 

nous  faire  la  guerre,  ou  elle  veut  nous  faire  peur? — Ni  l'un  ni  l'autre, 
sire,  et  des  rapports  mal  éclairés  ont  pu  seuls  tromper  la  religion  de 
Votre  ^lajesté. — Si  cela  est  ainsi,  pourquoi  vos  immeoscs  préparatifs? 
— Sire,  ib  sont  purement  défensifs,  et  destinés  à  donner  une  constitu- 
llon  pins  stable  à  notre  état  militaire. — Mais  qui  vous  attaque,  pour 
songer  ainsi  à  vous  défendre?  Qui  vous  menace,  pour  vous  faire 
penser  que  vous  serez  bientôt  attaqués?  Tout  n'est-il  pas  paisible 
autour  de  vous?  Depuis  la  paix  de  Presbourg  y  a-t-il  eu  entre  vous 
et  moi  le  plus  léger  dilTéreod?  Ai-je  élevé  ([uelque  prétention  alar- 
mante pour  vous?  Toutes  nos  relations  n'ont-elles  pas  été  extrême- 
ment amicales?  Et  cependant  vous  aves  jeté  tout  à  coup  un  cri 
d*alarme;  vous  avez  mis  en  mouvement  toute  votre  population  ;  vos 
princes  ont  parcouru  vos  provinces;  vos  proclamations  ont  appelé  le 
peuple  à  la  défense  de  la  patrie.  Vos  i)aroles,  vos  mesures,  sont  celles 
que  vous  avez  employées  lorsque  j'étais  à  Léobeo.» 

Ces  paroles  furent  prononcées  avec  une  si  grande  vivacité  »  que 
M.  de  Mettemich  ne  put  que  répéter  :  «  J'ose  dire  une  fob  encore  à 
Y*  M.  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  organisation  intérieure.  »  Napoléon 
rinterrompit  brusquement  :  «  Si  ce  n'était  qu'une  organisation  nou- 
velle, vous  l'auriez  exécutée  avec  plus  de  lenteur,  sans  bruit,  sans 
dépenses,  sans  exciter  au  dedans  une  si  prodigieuse  fermentation,  au 
dehors  une  si  vive  alarme.  Mais  vos  mesures  ne  sont  pas  purement 
défensives.  Vous  ajoutez  à  chacun  de  vos  régiments  une  forcede  1,300 
hommes;  votre  milice  vous  donnera  400,000  hommes  disponibles; 
ces  hommes  sont  enrégimentés  et  exercés,  une  partie  sont  habillés, 
vos  places  sont  approvisionnées;  enfin,  ce  qui  est  pour  moi  l'indice 
sûr  d'une  guerre  qu'on  prépare,  vous  avez  fait  acheter  14,000  che- 
vaux d'artillerie  :  au  sein  de  la  paix,  on  ne  fait  pas  cette  énorme 
dépense.  Elle  s'est  accrue  de  tout  ce  que  vousa  coÀté  votre  organisa- 
tion militaire.  Les  hommes  que  vous  exercez,  vous  leur  donnez  une 
indemnité  pécuniaire,  vous  en  habillez  une  partie  ;  vous  avez  fourni 
des  armes  :  rien  de  tout  cela  n'a  pu  être  lait  .suis  de  très-grands  frais.» 
«—  «  Mais ,  sire ,  tous  ces  sacrifices  cul  pour  objet  notre  sûreté*  » 
«  Votre  sûreté  ?  reprit  Napoléon.  Cependant  vous-même  vous  con- 
venez du  mauvais  état  de  vos  finances.  Votre  change»  déjà  si  bas,  a 
•encore  baissé;  les  opérations  de  votre  commerce  en  ont  souffert. 
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Serait-ce  donc  sans  but  que  vous  auriez  bravé  ces  inconvénients?  Ne 
dites  pas  que  vous  avez  été  obligés  de  pourvoir  à  votre  sûreté  ;  con- 
feoei  que  toutes  nos  relations  ont  été  amicales.  Vous  savez  que  je  ne 
fous  demande  rien»  que  je  ne  prétends  rien  de  tous,  et  que  même  j» 
regarde  la  conaervation  de  Totre  puissancedans  son  état  actad  comme 
«tfle  an  système  de  l'Earope  et  aax  intérêts  de  la  France.  Tai  fait 
camper  mes  troupes  pour  les  tenir  en  haleine;  elles  ne  rentrent  point 
en  France,  parce  que  cela  est  trop  cher  ;  elles  restent  en  pays  étranger» 
où  cela  est  moins  dispendieux.  Mes  camps  ont  été  disséminés,  aocan 
Devons  menaçait;  je  n'aurais  pas  agi  ainsi,  si  j'avais  eu  des  vues 
contre  vons.  » 

Llialdtude  de  Napoléon  était  de  parler  irite,  bmsqnement,  d'une 

façon  saccadée;  il  n'écoutait  pas  ou  il  écoutait  mal;  il  ne  laissait  ni 
le  temps  ni  la  faculté  de  répondre,  et  M.  de  Metternich  put  à  peine 
répliquer  :  «  Sire,  tout  devait  être  prévu  dans  notre  position,  vos 
armées  sont  en  Allemagne;  la  confédération  du  Rhin  est  convoquée 
et  sous  les  armes,  tout  ce  que  nous  avons  fait  est  pour  notre  sûreté  ; 
b  position  de  nos  armées  dit  assez  que  le  mouvement  n*a  rien  d*of- 
fen5îf.» — a  Vous  vous  trompez,  M.  de  Metternich,  s'écria  Napoléon; 
vous  avez  retiré  vos  troupes  des  lieu\  où  elles  pouvaient  être  avec 
moins  de  frais;  vous  les  avez  concentrées  sur  Cracovie.  Vous  êtes  en 
^t  de  menacer  an  besoin  la  Silésie.  Votre  armée  est  toute  réunie, 
et  elle  a  pris  une  position  militaire.  Cependant  que  prétendez-vous? 
Toolez-vous  me  faire  peur?  Vous  n'y  réussirez  pas.  » 

Ui  l'empereur  prit  un  ton  hautain  ,  et  fit  un  geste  impératif  en 
se  tournant  vers  le  corps  diplomatique  :  «  Croyez-vous  la  circonstance 
iavorable  pour  vous?  vous  vous  trompez  !  Ma  politique  est  à  décou- 
îert,  parce  qu'elle  est  loyale,  et  que  j'ai  le  sentiment  de  mes  forces. 
h  vab  tirer  cent  mille  hommes  de  mes  troupes  d'Allemagne  pour  les 
envoyer  en  Espagne ,  et  je  serai  encore  en  mesure  avec  vous.  Vous 
winez,  j'armerai;  je  lèverai,  s'il  le  faut,  deux  cent  mille  hommes. 
Vous  n'aurez  pour  vous  aucune  puissance  du  continent  :  l'empereur 
de  Russie ,  je  vous  le  déclare  en  son  nom ,  vous  engagera  à  rester 
tnaquilles.  Déjà  il  est  peu  satisfait  de  vos  relations  avec  les  Serviens, 
et,  comme  moi  aussi ,  il  peut  se  croire  menacé  par  vos  préparatifs  ; 
ilttitque  vous  avez  des  vues  sur  la  Turquie;  vous  m'en  prêtez  aussi, 
je  vous  déclare  que  cela  est  faux,  et  que  je  ne  veux  rien  de  la  Tur- 
quie, ni  rieo  de  l'Autriche.  Cependant  votre  empereur  ne  veut  pas  ia 

9. 
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ju«e;  je  ie  crai^  je  jconipte  sur  la parole  qu'il  m'a  donnée  Im  de 
jinUe  entrevue.  U  jie  jieut  avoir  de  xenentiment  contre  moi,  J*ai 
occupé  sa  capitale,  la  plus  grande  parlie  de  ses  provinces  ;  presque 
.tout  lui  a  clé  rendu.  Je  n'ai  luùme  conservé  Venise  que  pour  laisser 
Aoins  de  siyeU  de  di&cordc ,  moins  de  prétexte  à  la  guerre.  Croy  ez- 
vous  que  le  vainqueur  des  armées  françaises  qui  eût  été  maître  de 
Faris  en  eùi  agi  avec  cette  modération?  l^on ,  votre  ei^pereur  ne 
«eut  point  la  guerre,  votre  ministère  ne  la  veut  pas;  les  hommes  dis- 
tingués de  votre  muiiaichie  ne  la  >eulciil  point;  et  cependant  le  mou- 
vement que  vous  avez  imprimé  est  tel  que  la  guerre  aura  lieu  ma^é 
vous  et  malgré  moi.  » 

La  parole  de  l'empereur  devenait  de  plus  en  plus  menaçante;  son 
Iront  se  colorait  d'impatience;  M.  de  Mettemidi ,  toujours  impas- 
sible, attendait  la  ûn  de  ccUo  harangue  si  vive,  si  inconcevable,  jetée 
eu  pleine  cour,  lorsque  Napoléoii  reprit  :  «  Vous  avez  laissé  cxoirc 
4ue  je  vous  demandais  des  provificeâi,  et  votre  peuple,  par  reflet  d'un 
mouvement  national  et  généreux»  que  je  suis  loin  de  iilAmer^  s'est 
Migné,  s'est  porté  èdes  excès;  il  a  couru  aux  armes.  Vous  avez  Cut 
Aine  proclamation  pour  défendi  e  de  parler  de  guerre  ;  mais  votre  pro- 
clamation était  ^ague;  on  a  pensé  quelle  était  commandée  par  la 
politique;  et  comme  \ûê  mesures  ^icnt  en  opposition  avec  votre 
lirodamation»  on  a^unii  vos  mesures,  et  non  à  votre  prodamatioo. 
Ae  ià  rinsulle  iaiteii  jnon  consul  à  Trieste  par  un  rassemblement 
de  votre  nouvelle  milice;  de  lè  les  attentats  sur  trois  de  mes  courriers 
MC  rendant  eu  Ualmatie.  Encore  des  incultes  semblables,  et  la  guerre 
est  inévitable,  car  on  peut  nousiuer,  mais  non  nous  insulter  impu- 
.nément.  C'est  ainsi  que  les  instigateurs  des  troubles  de  toute  r£u- 
fope  poussent  sana  cesseà  la  guerre;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  amené  Ja 
guerre  par  rinsulte  imtemi  général  Bernadotle.  I)es  intrigues  parti- 
culières vous  entraînent  là  où  vous  ne  voulez  point  aller.  Les  Anglais 
et  leurs  partisans  dictent  toutes  ces  fausses  mesures  :  déjà  ils  s'a^)- 
plaudissent  de  l'espérance  de  >oir  de  nouveau l'iUurope eu  feu;  leurs 
jtttîonB  ont  gagné  50  pour  100  par  le  mouvement  que  vousveaeide 
donner  è  l'Europe,  a 

M.  de  Metternich  sourit  à  ce  mot  d'une  inconcevable  ignorance 
dans  la  bouche  de  l'empereur  ;  mais  alors  Napoléon  faisait  l'emporté, 
et  l'ambassailenr  avait  intérêt  à  le  laisser  s'engager  aOn  de  le  pénétrer 
à  fond  ;  a  Les  Anglais  sont  maîtres  de  votre  cabinet,  M.  de  UoUer- 


L.y  ,^cd  by  Google 


tîA,  eoBtioii»4-ll;  œioat  em  fvi  font  qa'mi  Français  fie  peut 

pénétrer  aux  eaux  de  Bohème  &ans  y  être  insulté.  Comment  tolérez- 
vous  cette  licence?  Vous  donne-t-on  en  France  de  pareils  exemples? 
Vas  consuls,  vos  voyageais,  ne  soDt-ils  pas  accueillis  et  respectés?  La 
piM  légète  insulte  qui  leor  serait  faite  smit  punie  d'âne  manière 
Mrtante.  Je  vous  le  répète»  vous  ètes  eotratoés,  et  malgré  vous.  La 
feriueulution  de  votre  peuple,  imprudemment  excitée ,  et  les  inirio 
gucs  des  partisaus  des  Anglais  et  de  quelques  membres  de  l'ordre 
éfueitfe  qui  ont  porté  chez  vous  Tamertume  de  leurs  regrets ,  voua 
■èaiioBt  à  la  guenre.  L'empereur  de  Aussie»  peut4tre,  l'ompèehera 
etfsus  déclaiera  d'une  manièreferme  qu'il  sera  oontie  vous;  mais 
si  ce  n'est  qu'à  son  intervention  que  l'Europe  doit  la  continuation  de 
la  paix ,  ni  l'Europe  ni  moi  ne  vous  en  aurons  d'obligation  ;  je  serai 
enUèrmeot  dispensé  de  vous  appeler  à  concourir  avec  moi  aux  ar- 
rangements  que  peut  exiger  Tétat  de  r£urope.  » 

A  ces  paroles  araèras»  qui  montraient  trop  que  rAntriche  était 
placée  en  dehors  des  grandes  relations,  M.  de  Metternich  répondit 
«  qu'il  était  impossible  de  hc  pub  tenir  compte  d'un  Etat  qui  avait 
400,000  hommes  sous  les  armes,  el  pouvait  en  mettre  le  double  au 
hesoin,  »  —  «  En  attendant  qu'arrivera-t-ii?  s'écria  Napoléon,  Vous 
aTei  quatre  cent  mille  liommes  ;  je  vais  en  lever  deux  ceot  mlUe* 
L'AUemagne ,  qui  commonçait  à  respirer  après  taut  de  guerras  rui« 
neuses ,  va  voir  de  nouveau  rouvrir  toutes  ses  blessures.  L'Europe 
sera  sur  pied,  les  armées  en  présence,  et  le  plus  léger  incident  amènera 
le  cemmencement  des  hosUiités.  Vous  dites  que  vous  avez  une  armée 
de  quatre  cent  mille  liommes  »  ce  qui  est  plus  considérable  que  dans 
aucun  temps  de  votre  monarchie  ;  vous  voulez  la  doubler.  A  suivre 
votre  eiemple,  bientôt  il  faudra  ttmer  jusqu'aux  Cniimes,  Dans  un 
tel  état  de  choses,  M.  de  Metternich,  lorsque  tous  les  ressorts  seront 
aussi  tendus ,  la  guerre  deviendra  désirable  pour  amener  un  dénoù* 
ment.  C'est  ainsi  que,  dans  le  monde  physique ,  l'état  de  souffrance 
eu  est  la  nature  à  rapproche  d'un  orage  fait  désirer  que  l'orage  crèvOi 
pour  détendre  les  fibres  crispées  et  rendre  au  cid  et  à  la  tem  une 
douce  sérénité  :  un  mal  vif,  mais  court,  vaut  mieux  qu'une  souffrance 
prolongée.  Cependant  toutes  les  espérances  de  paix  maritime  s'éva- 
nouissent ;  les  mesures  fortes ,  prises  pour  l'obtenir,  demeurent  sans 
effet.  Les  Anglais  sourient  à  la  pensée  de  la  discorde  rallumée  de 
■ottveau  sur  le  continent,  et  se  reposentsur  elle  de  la  défense  deleum 
intérêts.  » 
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Toates  ces  idirases  furent  rapidement  prononcées  ;  puis  Napoléon» 

répétant  un  geste  presque  théAtral ,  s*écna  :  «  Monsieur  de  Melter- 

nich,  voilà  les  maux  que  vous  avez  produits,  et,  je  crois,  sans  en  avoir 
l'intention.  Mais,  si  vos  dispositions  sont  aussi  pac  ifiques  que  vous  le 
dites  »  il  faut  vous  prononcer,  il  faut  coutreniander  des  mesures  qui 
ont  excité  une  si  dangereuse  fermentation  ;  il  faut»  à  ce  mouvement 
inYolontairement  excité,  opposer  un  mouvement  contraire;  et  lorsque, 
depuis  Saint-Pétersbourg  jusqu'à  Naples,  il  n'a  élé  question  que  delà 
guerre  que  TAutriche  allait  faire,  que  tous  les  négociants  l'annoncent 
comme  certaine,  il  faut,  dis-je,  que  toute  l'Europe  soit  convaincue 
que  vous  voulei  la  paix  ;  il  faut  que  toutes  les  bouches  proclament  vos 
dispositions  pacifiques,  justifiées  par  vos  actes  comme  par  vos  discours. 
De  mon  côté,  je  vous  donnerai  toute  la  sécurité  que  vous  pourrez 
désirer  ^  »  M.  de  Metternichne  répliqua  pas  un  mot  à  celle  longue  et 

.  '  J*ai  donné  le  texte  de  crUe  conrersatinn  d'après  les  notes  exactes  qui  m  ont  cic 
coninuinii|Ufos  d'une  source  non  suspecte;  elle  fut  au  re«ite  envoyée,  mais  travaillée 
par  Napoléon,  au  fîénéral  Andréossy  à  Vienne,  le  t<laoùt  1S08.  par.M.deCIiarnp.ifrny. 

o  Monsieur  l'ambassadeur,  S.  M.  impériale  est  de  retour  de  son  voya;;e  dans  le 
midi  de  la  France  ;  elle  est  arrivée  à  Saiot-Cloud  le  14  au  soir,  et  le  15,  jour  de  sa  félf. 
die  t  reçu,  avec  toute  la  solennité  ordinaire  de  ce  jour,  les  princes,  les  ministres  et 
grands  oAScicrs  de  Vcmpire,  le  sénat,  le  conseil  d'État,  tous  les  ronctionnaires  publics, 
et  enfin  le  corps  diplomatique.  Cette  audience  donnée  au  corpa  diplomalii|ue  a  élé 
remaïquaUe  par  un  très-long  entretien  de  S.  M.  avec  Tambassadeur  d'Autriche,  dont 
je  voudrais  vous  faire  connaître  au  moins  la  substance. 

»  Voici,  monsieur,  nufant  qu'il  m'est  possible  do  le  tracer,  un  léîfer  c\trail  de  ce 
que  sa  majesté  a  dit  à  M.  de  Mellcrnich.  L'empereur  parai'^'-ait  ému  connue  on  doit 
1  cire  quand  on  traite  des  sujets  graves;  il  n'a  eu  que  la  chaleur  que  celle  émotion 
devait  produire;  il  n'a  parlé  qu  avec  beaucoup  d'égards  de  l'empereur  d'Autriche  el  de 
son  gouvernement,  et  a  dit  des  choses  personnellement  agréables  à  M.  de  Sleltcroicb. 
Cet  ambassadeur,  qui  du  reste  a  toujours  protesté  des  intentions  pacifiques  de  sa 
cour,  ne  s'est  point  trouvé  placé  un  seul  moment  dans  une  position  erobarrassance, 
et  je  l'ai  vu  le  soir  se  réliciter  d'être  dans  une  cour  où  de  telles  communications  pon- 
vaient  être  raitcs  directement,  et  de  cette  manière,  par  le  souverain,  h  un  minisirt 
étranger.  H.  de  Tolstoy  partageait  cette  opinion.  L'empereur  a  paru,aux  yeux  de  ceui 
liui  ont  pu  l'entendre,  noble,  loyal,  franc,  observateur  de  toutes  les  convenances,  y 
mettant  une  entière  délicatesse,  éloquent  autant  que  sensible,  et  de  celte  sensibilit* 
qu'eiciient  les  grands  intérêts  de  1  humanité.  On  a  pu  juger  (lu'cgaicmoni  prépare  a 
la  guerre  comme  à  la  paix,  il  désirait  l  une  sans  craindre  l'autre,  cl  on  a  j^'crirPidcnn  r  t 
pensé  qu'à  un  langage  si  franc  el  si  noble,  on  ne  pouvait  répondre  qu'en  déclarant 
qu'on  voulait  la  guerre,  ou  eu  prouvant,  par  des  faits  plus  que  par  des  discours,  qu'eu 
désirait  la  paix. 

j»  Vous  pouvez  faire,  monsieur,  de  cette  dépêche  le  sujet  de  vos  entretiens  avec 
de  Stadion.  Le  gouvernement  autrichien  ne  pourra  douter  du  déiir  sincère  de 
Tempereur  de  conserver  la  paix  ;  mais  l'empereur  veut  de  la  sécurité  dans  la  pais.  Si 
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fougueuse  sortie,  et  rempcieur  se  retira  du  cercle  diplomatique  en 
siioant  à  peine. 

On  ne  peut  dire  dans  quelle  silencieuse  attention  tous  les  ministres 
étrangers  assistèrent  à  cette  conversation  qui  dura  pendant  une  demi- 
heure;  les  avantages  restaient  difficilement  à  l'empereur  dans  ces 

«cents  bruyantes,  pane  que,  impétueux  et  emporté,  il  avait  h  sa  Tare 
des  hommes  de  sang-froid  et  de  modération  ;  le  ressentiment  domi- 
Mit  le  caractère  bouillonnant  du  Corse  ;  il  disait  tout  et  s*impatientait 
psrlicolièrement  de  cette  imfiassibilité  avec  laquelle  les  hommes  tels 
q  ie  lord  Whitworth  ou  M.  de  Mettemicli  écoutaient  ces  déclamations 
vagiios  ot  qui  ne  changeaient  rien  au\  arfaires;  colère,  l'omporeur 
aurait  désiré  rencontrer  de  la  colère,  et  on  lui  donnait  en  échange 
Doe  politesse  respectueuse  pour  la  défense  du  droit  des  nations.  Les 
leprésentants  des  grandes  puissances  n'étaient  pas  ses  secrétairesd'Ëtat  ; 
il  oe  pouvait  pas  les  traiter  comme  il  traitait  If.  Maret,  M.  de  Cham- 
psgny  ou  le  maréeîial  Duroc,  leur  dire  de  gros  mots  quand  il  s'im- 
patientait, leur  tirer  les  oreilles  comme  le  maître  oriental  à  un  scr>  ileur 
dans  ses  moments  de  familiarité  et  de  joie.  Quelle  que  fût  la  position 
•dmirative  des  officiers  qui  entouraient  l'empereur  »  et  même  de  la 
majorité  des  membres  du  corps  diplomatique,  tous  félicitèrent  M.  de 
Mettemich  sur  la  convenance  de  ses  expressions  et  la  fermeté  de  sou 
maintien  dansune  scène  péniblementaccomplie  en  face  de  toutela  cour. 

Dans  le  faitylesconférencesd'Ërfurth  avaient  surtout  irrité  le  cabinet 
devienne;  oo  avait  traité  avec  trop  peu  de  considération  une puis- 
iince  telle  que  l'Autriche,  qui  ne  se  croyait  pas  arrivée  à  ce  degré  de 
décadence.  Bien  n'avait  été  ignoré  de  ces  conférences  intimes  dans 
Iwcfuelles  on  se  divisait  le  monde  en  deux  empires,  d'Occident  et 
d'Orient  ;  l'Autriche  était  sacrifiée,  un  vieil  et  fort  État  ne  tombe  pas 
ÛDsi.  Les  dépèches  du  baron  de  Vincent  signalaient  toutefois  avec 
iigacité  la  fausse  position  respective  d'Alexandre  et  de  Napoléon  ;  il 
M  fallait  pas  trop  croire  à  ces  protestations  d'amitié,  fondée  sur  des 
concessions  passagères:  Alexandre  voulait  accomplir  sans  obstacles  la 
Conquête  de  la  Finlande,  l'occupation  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  ; 
Napoléon  espérait  endormir  la  Russie  pour  préparer  ses  desseins  sur 

^t**  paix  est  également  chère  h  l'Autriche,  clic  ne  ncglipcra  donc  aucun  moyen  de 
fassurcr  pleinement  l'empereur  sur  ses  disposilions,  cl  c'est  surtout  en  donnant  uro 
•ulrc  direction  à  l'esprit  puî  lir  (ju'on  y  |)arvicndra;  mais  celle  dircciion  niriiie  119 
pouna  résulter  que  d'un  changeiuent  de  mesures.  »  Cuampagxy.  a 
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ffiSiirope  méridionale»  TEipagne^t  te  Fortogal. 
^rectement  de  Saint-Pétersbourg  à  Vienne  ajoutaient  les  mêmes  ren- 
seignements sur  le  peu  de  sûreté  de  ralliauce  russe  cl  Iraii^aise. 

L'esprit  de  M.  de  Metternich  à  Paris  avait  parfaitement  deviné  ce 
59U*on  devait  croire  et  ce  qu'on  devait  rejeter  des  récits  fastueux  qu'on 
avait  rédigésaur  les  entrevues  d'JSrfurth;  l'ambassadeur  ne  venait  plus 
au  cercle  des  Tuileries  depuis  la  sortie  Inconcevable  de  l'empereur; 
dans  sa  position,  il  devait  considérer  comme  un  outrage  à  la  dignité 
de  son  gouvernement  les  paroles  peu  mesurées  dont  le  souverain 
s'était  servi;  d  ailleurs  ne  devait-il  pas  éviter  de  telles  scènes  dans  de 
nouvelles  visites?  M*  de  .Stadion  lui  écrivait  de  patienter  :  «  Qa  jie 
ferait  la  guerre  que  lorsqu'on  serait  préparé  ;  TAutriche  avait  besoin 
-de  combiner  ses  armements  avec  les  insurrections  allemandes ,  si 
ardentes  de  patriotisme  ;  elle  espérait  surtout  que  le  déploieuieiit  de 
forces  considérables  dans  le  cœur  de  ia  monarchie  et  Télat  des  aflakes 
d'£spagne  pourraient  inspirer  des  idées  plus  modérées  À.i'en^lerear 
Kapoléon  ;  à  Vienne  on  voulait  tiriar  jarti  des  événements  et  obtenir 
enfln  une  stUiatlon  meilleure  dans  la  position  abaissée  que  lui  avait 
faite  le  traité  de  Presbourg.  A  cet  effet  l'Autriche  envoyait  ù  Paris, 
pour  seconder  M.  de  Metternich,  le  comte  de  Meyer,  l'homme  de  la 
confiance  de  M.  de  StadioUf .le  partisan  de  lajpuerre  vlgoivreuse pour 
la  nationalité  allemande* 

On  .touchait  au  mois  de  mars,  temps  favorable  pour  une  cam- 
pagne; le  comte  de  J\leyer  arrivait  avec  des  puuNoirs  étendus,  et 
chargé  de  notifier  au  besoin  un  manifeste  de  guerre;  il  avait  vu  les 
rauies  d'Alsace  encombrées  de  .troqpes,  c'était  un  prétexte  de  rup- 
ture four  l'Autricbe;  «  nn  la  limait  de  .tons  çàtés*  elle  ne  preopit 
l'initiative  que  pour  .se  défendre,  j»  Xe  jour  même  de  l'^arrivéade 
M.  de  3Ieyer  à  Paris,  M.  de  Metternich  demanda  une  audience  à 
M.  de  Champagny,  alin  de  s'expliquer  sur  là  situation  des  aûaires,  et 
proposer  ïuUim<Uinn  de  l'Autriche  et  ses  dernières  ialeolions  sur 
l'ind^pcsndance  de  l'Allemagne.  Ici  ce  n'était  plus  l'en^pereur  qui 
jetait  ses  fières  menaces  à  un  ambassadeur  respectueujL  et  conve- 
nable; M.  de  Champagny,  avec  sa  parole  hautaine,  sa  singerie  des  i 
manières  saccadées  de  Napoléon,  n'était  pas  de  force  à  lutter  dau> 
une  causerie  avec  M.  de  iMetternich.  Aussitôt  introduit,  l'ambasM- 
deur  s'eiLprima  avec  un  accent  d'autant  plus  grave,  qu'il  s'agissait  de 
la  paix  ou  de  la  guerre.  «  ]f .  le  comte,  dit  M.  de  Metternich,  je 
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jom roas  aanoDcer rjiriyée 4eM.  de  Meyer; il aniijiettr Jottn 
imnaôie  de  Vienne  è  Paris.  Il  a  trouvé  la  route  encombrée  de 

neiges  et  de  troupes.  Je  suis  autorisé  à  vous  prévenir  que  le  courrier 
jirocbain  m'apportera  la  réponse  de  ma  cour  à  diilérentefi  notes  que 
tous  m'avez  adressées  au  sujet  de  cet  officier  italien  insulté  à  Trieàtet 
at  de  racte  de  violeuce  exercé  contre  un  homme  d'Udine.  Su  M.  l'em^ 
leranr  son  mattre  a  ordonné  à  cet  égard  des  recherches  dont  on 
n'avait  pas  encore  reçu  à  Vienne  le  résultat.  »  M.  de  Cliumpagny 
répondit  avec  un  ton  officiel  :  «  J'espère  alors,  M.  l'ambassadeur, 
que  votre  courrier  auxa  à  m'annoncer  la  répression  de  ces  attentatot 
diot  j'ai  icjpeité  d'avoir  si  souvent  de  Justes  plaintoa  à  voua 

M.  de  Mettemich  garda  le  sHence  un  moment,  puis  il  reprit  solen- 

nellement  :  «  J'ai  aussi  reçu  Tordre  de  ma  cour  de  prévenir  V.  E. 
qu'ainsi  que  je  l'avais  pré>u,  le  retour  de  l'empereur  Napoléon,  l'ordre 
donné  aux  princes  de  la  confédération  du  Rhin,  et  eniin  quelques 
articles  insérés  dans  les  journaux  français  et  aliemandSi  ont  donné  & 
ma  cour  de  justes  inquiétudes,  et  qu'dle  a  cru  devoir  faire  sortir  ses 
lroupe> du  pied  de  pai\  où  elles  ont  été  jusqu'à  présent;  l'empereur 
mon  maître,  toujours  animé  des  inciiies  sentiments,  ne  prend  cette 
mesure  que  parce  qu'il  s'y  volt  forcé,  et  conserve  toujours  à  Têtard 
deia  France  les  diifositions  les  plus  pacifiques.  »  —  «Est-ce  que  vous 
«Ndei  aoiis  foire  la  gueroe,  M.  l'anibassadeurT  »  reprit  H.  de  Cham« 

'Ace  luoojeiu  déjà  M.  de  Ali-Uc-riiicii  cLuil  uuLoiibL-  a  deinaudcr  i>es  pa8(»o-^urU« 
LeUre  particulière  du  cunilc  de  Sladiun  au  comte  de  MeUemich, 

t  Le  courrier  qui  devait  déjà  partir  il  y  a  quelques  jours  a  été  arrêté,  mon  cher 
tiBiie,  par  ploaieun  circooaiatioeB,  aUnéwtarlia»  par  faaaépéalMaqHO  twmvïci 
awiièeian  coMcier  amae  ai  qui  baus  aantfttrvaiuias  hier,  la  n'airian  ^iaMlélldaisuB 
Àmnàk^tkn,  paaae  qn'av  poini  où  nous  co  aonuiaB,  il  o'j  a  jaa  de  BouveUaB  in- 
Hioctea  i  dooaer  et  que  tous  pouves  peaaer  voua^néone  conbiea  naua  derons  mm 
Mvoir  gré  des  différentes  Dotions  que  vous  noua  aieiiraiaBrtsea  par  aaila  oacaHoa* 
Toui  le  reste  an-êospaoù  j'auiai  le  f)laisir  de  vous  «air. 

•  Vos  traites  seroiil  acceptées,  cl  tout  ce  .que  vova  tlOttVaiai  flécetutoa  J^OttT 
arraoger  >os  affaires  hcra  honore  éi;alenienl. 

"  En  pnrlanl  de  Pari-  >ous  ne  pourrez  que  vous  rendre  au-^silôt  que  possible  au 
quartier  ou  >era  I  empereur.  Je  crains  que  inaduine  de  MoUernich  ne  sml  lort  lual 
tuiiiica  OciiseuLauM*ii..JetiUppose  qu'elle  seraiLiùau  milieu  dca  iuuu\cuiculà  mUi^ 
taises;  et  puis  outre  âirc  de  Slult^ard  csi  bi  peu  doux,  que  je  iic  re|)uu  Jraià  pa^  qu'où 
M  la  cUcaoàt  de  plus  d'une  manière. 

»  Adieu,  dier  eooile»  a  7  ataot  d'abjataaorliaqaala  je  n'aaafiMiB4efira»i|aa  Ja 
■'•iiMkiiMot  paa  dequoi  pasier  la  aeconda  paga.  Auplaiair  da  voua  rafatr* 

a  SiinésStàMQK.  a 
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pagny  en  imitant  la  eauserie  de  l'cniperear.  —  «  Si  nou§  avioM 

voulu  vous  faire  la  guerre,  nous  n'aurions  pas  attendu  ce  moment; 
avant  le  mois  de  janvier  nos  troupes  auraient  él6  sur  le  Rliin,  » 
répliqua  Tambassadeur. —  «  Cela  n'eût  pas  été  si  facile,  M.  de  Met- 
ternicht  les  moyens  que  nous  ayons  à  vous  opposer  en  ce  moment 
existaient  au  mois  de  janvier.  »  —  «  Seulement,  M.  le  comte,  Tem* 
pereiir  était  en  Espagne.  »  —  «  Oui,  mais  en  1805  vous  étiez  h  Ulm 
qu'il  était  encore  h  Boulogne,  et  il  n'est  pas  arrivé  trop  lard...  Soyez 
vrai,  si  vous  faites  marcher  des  troupes,  c'est  que  la  faction  anglaise 
a  pris  le  dessus  à  Vienne.  On  affecte  des  alarmes  pour  séduire  et  en- 
traîner l'empereur  ;  ceux  qai  sont  au  fait  et  qui  dirigent  ce  qui  se 
passe  chez  vous  n*en  ont  pas;  d^ailleurs  ils  ne  peuvent  en  avoir; 
comment  sericz-vous  alarmés  en  ce  moment,  lorsque  vous  ne  l'éliei 
pas  au  mois  d'août  dernier?  Alors  l'empereur  n'était  pas  en  Espagne, 
alors  11  couvrait  toute  l'Allemagne  de  ses  troupes,  il  occupait  sur  vos 
derrières  la  Silésie  et  le  grand-duché  de  Varsovie;  les  troupes  de  la 
confédération  du  Rhin  étaient  campées,  et  cependant  vous  resties 
tranquilles!  Vous  vouliez  attendre  les é>énements.  » 

31.  de  Metlernich  répliqua  :  a  11  n'est  rien  de  changé.  C'est  h 
France  seule  qui  nous  menace  ;  que  signifient  tous  vos  armements? 
pourquoi  le  maréchal  Davoust  est-il  en  Allemagne?  pourquoi  ces  avis 
aux  princes  de  la  confédération?  Nous  avons  dû  faire  marcher  nos 
troupes,  et  nous  sommes  prêts  à  défendre  la  juste  application  des 
traités  et  le  maintien  é(iuilal)le  des  droits  de  tous.  »  —  «  \  oiis  m'an- 
noncez que  vous  faites  marcher  vos  troupes  !  répliijua  M.  de  Cham- 
pagny  ;  pas  un  homme  n'a  bougé  de  la  part  de  la  confédération  ni 
de  la  France.  Si  vous  n'avez  pas  fait  la  guerre  à  l'empereur,  vous 
lut  avez  été  la  sécurité  de  la  pai:(,  vous  avez  précipité  son  retour,  vous 
l'avez  empêche  de  poursuivre  les  Anglais  en  personne,  et  de  leur 
fermer  le  chemin  de  la  mer.  Parlerai-je  de  cette  fermentation  dont 
on  agite  les  États  autrichiens?  de  cette  opinion  qu'on  dirige  contre 
la  France?  des  insultes  faites  à  Trieste  à  des  olBciers  français  et  ita- 
liens? de  l'assassinat  de  nos  courriers  si  longtemps  impuni?  des  ar- 
ticles de  la  Gazette  de  Presbourg?  des  fausses  nouvelles  répanduessur 
l'Espagne?  de  l'accueil  fait  h  Trieste  au\  otliciers  de  la  frégate  espa- 
gnole envoyée  par  les  insurgés?  du  libelle  de  M.  de  Cevallos  répandu 
à  Vienne  avec  profusion?  » 

La  conversation  tombait  bien  bas!  les  griefs,  si  grandioses  dans  fa 
bouche  de  Napoléon ,  dcsceudoient  jusqu'au  crime  de  circulaliya 
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d'une  brochure.  M.  de  Mctternich  sourit  :  «  Monsieur,  cette  bro- 
chure de  M.  de  Ce\  allos  m'est  venue  de  Munich.  )>  —  «  Ne  pouvait-elle 
pu  y  étie  YeDoe  de  Yieone  ?  Le  livre  s'est  veodu  k  Vienne  avec  la  per- 
■noo  de  la  police.  J'en  al  va  l'annonce  publique,  et  je  sais  qu'on 
l'aBooiice  ainsi  que  les  livres  dont  elle  permet  la  vente.  Je  continue. . . 
fWout  vos  agents  se  sont  montrés  les  ennemis  de  la  France.  Je  vous 
mettrai  sous  les  yeux  des  extraits  de  correspondance  qui  vous  feront 
couoiltre  la  conduite  de  votre  intemonce  à  Gonstantinople,  et  celle 
de  votre  consul  en  Bosnie.  »  —  «  En  vérité»  monsieur»  s'écria  M.  de 
KHIeniicli»  ces  griefs  sont  bien  petits  pour  expliquer  des  hostilités; 
navons-nous  pas  à  nous  plaindre  aussi  de  M.  Latour-Maubourg, 
qui  a  pour  ainsi  dire  déclaré  la  guerre  entre  la  France  et  l'Autriche 
eo  rompant  toute  communication?  »  —  «  Que  devait  donc  faire 
M.  de  Latour-Maubourg»  monsieur  l'ambassadeur?  Assister  au 
triomphedes  Anglais?  Vraiment  cela  eût  été  trop  complaisant.  Ycilà 
les  griefs  que  nous  pourrions  alléguer  contre  vous ,  et  cepen- 
Jant  >ous  savez  si  notre  conduite  a  été  pacifique.  A-t-on  fait  à  votre 
cour  une  demande  qui  pût  blesser  le  plus  faible  de  ses  intérêts?  Vous 
Hh»  dit  un  mot  dont  yous  puissiez  vous  plaindre?  Vous  avez  ré- 
ptadu  le  bruit  que  l'on  vous  demandait  Trieste,  Fiume»  la  Croatie.  » 

M.  de  Champagny,  ancien  ofTicier  de  marine,  ne  se  contenait  pas 
toujours;  et  puis  il  y  avait  dans  tous  ces  ministres  de  Napoléon  une 
manie  de  l'imiter,  et  ils  n'en  prenaient  pas  même  le  calque'.  M.  de 
Champagoy  déclamait  avec  de  grands  gestes,  lorsque  M.  de  Metter- 
Bidi  rinterrompit  :  «  Vous  parlez  de  procédés,  monsieur  le  comte  : 
ici  comment  a-l-on  agi  envers  moi?  comment  m'a  traité  l'empereur? 
«t-ce  ainsi  qu'on  négocie  avec  un  ambassadeur  de  grande  puis- 
Stoce?  »  —  «  De  quoi  vous  plaindre,  monsieur?  Uemperciir  ne  vous 
Inite  ainsi  que  parce  que  vous  avez  perdu  auprès  de  lui,  par  des  pro- 
Mks  trompeuses,  le  crédit  qu'on  accorde  au  titre  d'ambassadeur. 
D^iillenrs  je  répondrai  en  un  seul  mot  :  l'empereur  a  pu  être  réservé 
•^on  ambassadeur  que  sa  cour  avait  pour  ainsi  dire  désavoué  ,  et 
Qii  il  a  aussi  considéré  comme  auteur  de  démarches  hasardées  que  les 
faiU  ont  démenties.  Lui  n'a  pas  fait  appeler  un  seul  homme  de  la 
confédération  :  de  l'avis  de  se  tenir  prêt  à  celui  de  marcher,  que 
w  avez  donné,  il  y  a  loin.  Les  troupes  qui  étaient  sur  la  Saéne  et 
It  Meorthe  y  sont  encore  et  n'ont  pas  bougé.  » 

A  ces  paroles  qui  accusaient  un  ambassadeur  d'avoir  perdu  son  ca- 
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raclère,  M.  de  Mettcrnich  répliqua  :  «  Monsieur  le  comte,  je  ne  suis 
fii  désavoué  ni  en  disgrâce  de  ma  cour,  et  ce  n'est  pas  de  vous  que  je 
pouiTAi  défiicer  -ou  attendre  le  jugemeat  de  ma  conduite  ;  mit  f«- 
VenonB  aux  aSàlMS  :  les  engaganents  pris  ont  été  effedoés;  on  o'a 
lieD  Bjoiatè  à  Forganintioii  miUtalie.  i»  —  «  N'a-t-on  f»as  tout  fait 
4)0ur  inquiéter?  »  —  «  Les  exercices  n'ont  pas  été  continués  pen- 
dant l'hiver.  »  —  «  A  Trieste,  pendant  l'hiver,  les  milices  ont  été 
«bercées  dans  le  vieux  théâtre,  dit  M.  de  Champaguy  ;  et  le  roi 
ifoÊ&flki  l'aYes-imiiStracoaim  ^  ?  »  •«  MoDsieiir  le  coarte,  siloaepli 
Kapôléan  .o*a  pas  été  rreoûMni«  Il  faut  rattaibner  sans-doiite  à  na  eer- 
taÎD  projet  arrêté  à  la  conférence  d'Erfmili.  Cette  oonférenee  a  donoé 
ties  soupçons,  parce  que  la  Russie  est  intervenue,  parce  que  son  lan- 
igage  fort  peu  amical  a  offensé  ;  parce  que  cette  réunion  de  deux 
grandes  pulasaocasy  dont  on  ignocait  les  vues  et  les  résolutions,  a  fait 
juger  fue  cette  affaire  de  la  reoomiaisaaBoe  se  tionvait  liée  à  d'aati» 
•oiTaDgenieDts  dont  on  a  eau  devdr  exiger  la  ooonaiBBaBee.  »  — 
«  Votre  promesse  était  absolue,  M.  de  Metternich;  elle  a  été  faite 
dans  un  temps  où  la  conférence  d'Erfurth  était  prévue;  elle  était  faite 
en  retour  d'une  promesse  du  gouvernement  français  d'évacuer  la 
Silésle»  promesse  <pi*il  aeSeoluée.  Att6Hrpkua»œ<iésttllBt  de  lacoa- 
€éreBoe  d'Erfurth  tous  a  été  connu  :  ^Youa  savethienqu'elle  n'était  pas 
'dirigée  contre  vous.  Pourquoi  donc  n'avei*<vous  pas  fait  cette  recoa- 
naissance  ?»  —  u  II  n'est  pas  certain  que  rien  u  ait  été  résolu  contre 
nous,  »  fépUqua  M.  de  Metternich. 

Par  ces  paroles,  M.  de  Mettesnich  jvoulait  témoigner  qu'il  aa- 
iraE  tout  ce  «que  Napoléon  mit  dit  àErfurlh  sur  kfatale  dastioie 
t|u'on  réservait  A  rAotriche.  Aussi  M .  deXIlianipagny  coupa  court  et 
revint  sur  la  recoiuiaissance  de  Joseph  :  «  Monsieur  l'ambassadeari 
j^t-ce  en  faisant  imprimer  avec  aHectaUen  les  libelie»  des  iosuiigés  ; 

*  On  ne  pardonnait  pas  à  M.  de  MeU^rnicb  de  donatt  dfi mauvaises nottvalkiciir 
l'Espace.  Voici  une  de  ses  déix'clie.s. 

Le  comte  de  lUeUemich  an  comte  de  Stadion. 

(f  Les  dernières  nom  elles  d'Espagne  ne  paraissent  pas  de  nature  h  satisfaire  la  cour 
tir  Tuileries.  On  parle  de  plusieurs  échecs  qu'auraient  essuyés  des  corps  françni?.  1.^ 
•DOU>elle  de  rentrée  de  l'avant-garde  du  maréchal  Soult  à  Lisbonne  n'est  pis  con- 
firmée. On  assure  (ju'il  n'c^i  jms  au  delà  du  Minho.  30  à  3o,000  Anglais  oni  débarqué 
è  Cadix.  Une  arméode  près  de  f>0,00<)  hommes  sous  le  conimandemenl  de  Cue^tact 
tlu  duc  de  riufantado  s'avance  sur  Tolède.  Cette  dernière  circooslauce  |)araiiraii 
«voir  coDtrUmé  au  dépari  de  Joaeph  de  Madrid.  » 
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est-ce  en  quittant  Madrid  et  en  suivant  le8  insurgés,  que  votre  chargé 
diaâiiras  A  .{U'ouvé  qu'il  avait  ordce  d'être  Taini  du  xoi  J^Me^h?  Au 
mtfkÊt  que  piétendaieat  la  France  et  la  Bame  eo  tous  ëeMuitait 
«etta  MooMMôflBaiioe?  FaetKter  la  paix  aivcc  TAnglelem,  ne  laioar 
ê  cette  puisaBce  avciHie  chance  4e  Irodiler  le  cenUoesty  et  par  Ib 
porter  à  la  paiv,  dout  tout  le  monde  a  besoin.  Vous  êtes  venu  à  la 
tra\crse ,  vous  avez  pris  le  langage  et  embrassé  la  défense  de  rAngle-* 
teneit  veus  avec  dit  au  pubMc  que  vous  armiez. .»  Ici  M.  de  Cham* 
pi|if  cefM»  par  «ne  aorte  d'ioBtisMSt  easte  ila  prene»  a«K  déda- 
■atiaM  hahîfaflHeg  de  Napoléon  contre  les  joMBBauK,  «Yeagaietlai, 
M.delfettenMch,  qui  sont  d'une  si  grande oirconspectioa,  ont  été 
pire»  que  les  plus  mauvais  libelles  de  Loodres.  La  paÎK  avec  l'Angle- 
ime  n  a  pas  eu  lieu.  L'Angleterre  triomphe  à  Gonstantinople  do 
TOUS  voir  coujcir  à  la  guerre;  qu'en  espéiift-iioua?»  —  «  Beaucoup, 
M.  ie  eoflite  ;  aotuellemeiil  que  noa  iroupei  vont  aoetîr  de  l'étal  de 
faix  oi  ettea  étaient*  on  versa  la  dififioenoe  entre  cet  étit<et  caiiii 
OQ  elles  vont  se  placer.  » 

M.  de  Metteruich  montra  quelque  impatience  d'en  Qsàr  avec  une 
conversation  qui  n'avait  plus  de  but;  il  fie  léMuna^Mur  ces  paroles  : 
«Ehjbieiil  UMwaiear, «ODsawntieranaceiqne peuvent  étoe  de  véil« 
tables  armements.  »  —  «  Croyez-vous  de  bonne  foi  qu'ito  puîHent 
idre  penr  à  personne?  répliqua  M.  de  Ghampagny.  Je  vous  le  répète, 
l'empereur,  qui  ne  vous  demande  rien  que  de  le  faire  jouir  de  la 
^iécurité  de  la  paix,  ne  veut  pas  la  guerre  ;  il  la  fera  ai  vous  l'y  coa« 
Mgnen.  •  —  «  L'y  contraindre,  monsieur  I  vous  savez  mieux  que 
panonne  qœ  femperenr  Napoléon  ne  s'est  jamais  donné  une  mission 
padOqoe  dans  sa  glorieuse  carriérel  j»  Et  M.  de  MettemlGh  se  re« 
lira*. 

'  éù  leclifier  ceU«  conversation  très-tronquée,  d'après  les  renseigncmcnta 
imUUt  :  M  wm^  l'habilelé  de  V.  de  liettendeh  inquiûiait  la  polioe.  Taki  ce  qa'ea 
dttleeMralfieTary: 

•  CéuilX.  le  eemte  de  MeUcnûch  qu  était  dans  ec  iiiaaieBi4à  aaibeasidrar 
d'ijuriete  en  France,  n  était  revAiu  de  ce  caiaelèie  deiniie  i  peu  piès  laoe.  Il  y  avait 
m,  eoire  la  paix  qui  n  terminé  la  campagne  de  1805  et  son  arrivée,  un  intérim  rempli 
r^r  le  général  baron  de  Vincent.  Je  ne  suis  pas  bien  fiié  sur  l'époque  à  laquelle  il  pré* 
MTDU  ses  lettres  de  créance,  mais  il  n'y  avait  pas  furl  longtemps  qu'il  était  parmi 
nous,  qu'il  avait  déjà  une  connaihsancc  irès-approfundic  de  loulc»  les  intrigues  dont 
le  pavé  de  Paris  fourmille  toujours.  On  eut  beau  appeler  l'attention  de  M.  Fouché 
sur  les  personnes  qui  fréijuentaienl  les  iiitiniités  des  ambassadeurs  ;  on  n'en  n'obtint 
fica,  et  j'ai  connu  tels  ambassadeurs  qui  avaient  à  Pacb  un  espionnage  monté  dao^ 


Digitized  by  Google 


100  DmOM ATIB  AVANT  LA  CAMPAGNE  DB  IK». 

L'esprit  vague,  les  termes  incertains  dans  lesquels  se  prolongeait 
cette  conversation  indiquaient  assez  qu'aucun  des  interlocuteurs  ne 
disait  la  vérité  tout  entière  sur  la  situation  ;  pour  l'un  et  pour  Taiitre 
la  position  était  fausse;  l'Autriche  marchait  à  la  guerre  parce  4ue 
l'esprit  belliqueux  se  réveillait  énergique,  et  Napoléon  ne  pouvait 
souffrir  un  cabinet  indépendant;  pour  lui  tout  devait  ùtre  abaissé. 
Plus  d'un  motif  de  guerre  existait  entre  les  deu\  puissances;  M.  de 
Champagny  insultait  gratuitement  M.  de  Metternich,  en  lui  refusant 
même  le  caractère  d'ambassadeur  dont  il  était  revêtu  ;  il  y  avait  un 
peu  de  simplicité  dans  le  ministre  des  affaires  étrangères  lorsqu'il 
prétendait  que  M.  de  Metternich  était  désavoué  par  sa  cour;  dod, 
M.  (le  Metternich  n'était  pas  désavoué,  seulement  il  exécutait  habi- 
lement des  instructions  très -diflici les;  chargé  de  masquer  le  but 
de  grands  armements,  il  était  gêné  dans  ses  rapports;  il  pénétrait 
tous  les  préparatifs  qui  se  faisaient  en  France  pour  hâter  les  hosti- 
lités contre  l'Autriche  ;  il  observait  les  moindres  incidents  de  la  sitoa- 
tiun,  son  rùle  était  d'attendre  et  de  patienter. 

Kapoléon,  dans  son  activité  inquiète,  venait  de  presser  la  levée  des 
contingents  de  la  confédération  du  Rhin  par  des  lettres  adressées  à  la 
Bavière,  à  la  Saxe,  au  Wurtemberg,  à  la  Westphalie,  à  Bade  S  etc. 

toutes  les  parties  ;  politique,  admioistration»  opinion  elgalanterie,  tout  y  était  soigné. 
Bs  5*eo  servaient  babiluellemcnt  pour  faire  lancer  des  sornettes  au  ministre  de  la 

pohVe,  qui  a  été  souvent  leur  dupe.  M.  de  Mellcrnich  avait  poussé  ses  iiiforma'.ions 
si  loin  qu'il  serait  dcAcnti  ImpénélraMe  pour  tout  autre  que  l'empereur.  11  était  par- 
venu à  fairearriver  à  l'oreille  du  ministre  de  la  police  loul  ce  (ju'il  lui  convenaildelui 
faire  dire,  parce  qu  il  disposait  en  (hiniiiialeur  d'une  personne  (la  discrétion  in  cm- 
pècl  e  de  la  nunimer,  ce  serait  une  révélation  inutile;  dual  M.  FoucUé  avait  un  hcioin 
indispensable.  »  (Notes  du  gméral  Savary.) 

'  Voici  ooe  de  ces  lettres  de  Napoléon  : 

leliro  aémUê  au  grand^ve  dê  Bttâa. 

«  YalladoHd,  le  15  JanYler  1809. 

»  Monfrère, ayaDtbattuetdétraitlesarinécscspngiioleset battu rannée anglais^ 
et  apprenant  que  rAutriche  continue  ses  armements  et  fait  des  mouvements,  j'ai  jogi 
à  propos  de  me  rendre  à  Paris,  le  prie  T.  A.  R«  de  me  faire  connaître  sans  délai  la 
sUuaiion  de  ses  troupes  ;j*ai  été  satisfait  de  celles  qu'elle  m'a  envoyées  en  Espagne. 
Jf'cspère  que  Y.  A.  pourra  compléter  à  huit  miUe  hommes  les  troupes  qu'elle  mettra 
en  campaane;  car  il  vaut  mieui  porter  la  guerre  chez  nos  ennemis  que  de  la  recevoir. 

a  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ail  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Voire  boa  frère, 

»  Napoléon.  » 

Jér<^;nic  Bonaparte  levait  aussi  des  conscriptions  ru  Westphalie. 

JérAme  Napoléon,  etc.  Nous  avons  décrété  et  décrétons  : 

1.  Douze  mille  conscrilb  &oul  appelés  pour  l'année  ii>09,  buvoir  :  neuf  miOepoor 


Digitized  by  Google 


PiPLO:ifATl£  AVANT  LA  CAMPAGNE  DE  100».  101 

Dè$ie  mois  de  février,  tous  ces  contingeots  étaient  sur  le  pied  de 
guerre  dans  la  plus  belle  tenue;  Berthîer  pouvait  Inspecter  ces  cor\\s, 
tandis  que  Davoust  cernait  l'Autriche  avec  une  fraction  des  conlin- 
geots  et  quelques-unes  des  divisions  qui  n'avaient  point  suivi  en  Es- 
pagne Tempereur  Napoléon.  Les  dépèches  de  M.  de  Caulincourt 
aoooncatent  avec  une  satisfaction  naïve  :  «  que  Tempéreur  Alexandre 
présidait  Ini-méme  à  la  formation  de  l'armée  de  Gallicie  destinée 
contre  l'Autriche,  en  se  réunissant  au  corps  polonais  sous  les  ordres 
du  prince  Poniatowski,  qui  manœuvrait  dans  le  grand-duché  de  Var- 
sovie ;  »  Napoléon  se  faisait  une  illusion  complète  sur  le  corps  russe, 
sorte  d*armée  d'observation  pour  attendre  les  événements,  et  qui 
n'agirait  jamais  contre  1* Allemagne.  L'Autriche  paraissait  ainsi  me- 
nacée par  tous  les  points  de  son  territoire  :  à  l'orient,  par  la  Russie 
et  les  Polonais;  au  nord,  par  Davoust  qui  déboucliait  (ie  la  vieillo 
Prusse  ;  au  midi  et  à  l'occident,  par  les  contingents  de  la  confédé- 
nti(m  du  Ahin,  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  qu'allaient  bientôt  sou- 
tenir les  troupes  de  la  France  échelonnées  déjà  sur  le  Rhin. 

Dans  cette  situation,  quelles  forces  morales  et  matérielles  pouvait 
opposer  l'Autriche?  Quels  étaient  les  éléments  de  sa  défense  intérieure 
et  extérieure?  serait-elle  abandonnée  seule  dans  la  lutte  contre  une 
coalition  aussi  formidable  sous  la  main  puissante  de  l'empereur  Na- 
poléon? Dès  que  le  cabinet  de  Vienne  s'était  séparé  de  la  France,  il 
mit  dA  naturellement  se  rapprocher  de  la  puissance  alors  la  plus 
hostile,  la  plus  acharnée  contre  les  développements  du  système  fran- 
çais ;  j'entends  parler  de  l'Angleterre,  qui  continuait  si  vigoureuse- 
ment la  lutte  contre  l'ennemi  commun,  le  glorieux  empereur.  Le 
ministère  britannique  se  composait,  toujours  sous  le  duc  de  Portland, 
de  trois  hommes  d'État  d'une  certaine  Importance,  M.  Perceval, 
M.  Canning  et  lord  Castlereagh  ;  la  volonté  commune  de  ces  ministres 

r«rniée  aclirc,  et  (rois  mille  pour  la  réserve;  ils  seront  rcpaitis  entre  les  déparle- 
Aïcnts.  conforincniont  au  tableau  annexé  au  présent  décret. 

%  CcViV  U  \cç  sorn  pnrmi  les  jeunes  in'us  qui  soul  DCâ  depuis  le  1*'  janvier  1787 
ÎBf qu'au  31  tiecenibre  1787  inclusivement, 

3.  Les  neuf  mille  conserils  destinés  p;)ur  l  arméc  active  seront  [Kiriagéa  en  deux 
classes,  de  quatre  mille  cinq  cents  chacune  :  la  première  sera  appelée  sur>le-cbamp  à 
complélcr  rannée. 

4.  La  réperatioD  da  contingent,  fixe  pour  chaque  dépirtement,  sent  bite  par  les 
préfet*  entre  les  divers  arrondissements  de  sous-préfecture,  d'après  les  lisses  de  la 
population  générale  de  chacun  d'eux* 
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M  ifanmaH  dam  on  système  de  guerre  contre  la  France,  tout  en  sa 
séparant  sur  les  moyens.  M.  Canning  ne  s'etitendail  |»ss  mm  hnâ 

Gastlereagh  pour  le  développement  des  forces  militaires  ;  le  viromte 
Castlereagh,  partisan  d'un  système  de  guerre  sur  le  continent,  voulait 
&k  confier  la  direction  àsir  Artirar  Wellesley,  le  général  le  plus 
capable  de  coadolre  me  canpagne  i  iMmne  fin  ;  M .  Gaimiiig|»ré£Mt 
une  guerre  cemmereiale  et  maritime  dirigée  contre  la  France  :MBer 
tout  son  commerce  par  le  déploiement  des  forces  navales  et  l'éman- 
cipation des  colonies,  tel  était  son  symbole  ;  puisque  le  continent 
était  fermé  à  la  marine  et  aux  manufactures,  il  fallait  chercher  des 
débouchésdans  les  Amériqnesv  et poar cela  (mit  était  bon;  lasépa» 
ration  avee  la  métropole,  le  système  républicain  mène.  L'éotle 
de  M.  Pîtt  avait  peu  de  scrupules  sur  les  moyens,  elle  était  pour 
rAnglcterre  ce  que  le  comité  de  salut  public  fut  pour  la  France,  une 
pensée  d'énergie  sans  ménagements  ;  il  fallait  protéger  le  pays  et 
détruire  rennem!  commun,  tout  devait  être  subordonné  à  cette  idée. 
La  préoccupation  de  M.  Perceval  fkt  de  concilier  les  deux  systèmes 
Canning  et  €astfereagh  posée  sur  des  iMses  si  différentes,  aiFee  un 
même  but  ;  tout  le  ministère  convenait  de  la  nécessité  de  donner  à 
l'Angleterre  une  attitude  formidable  dans  la  guerre  qui  se  continuait 
avec  acliamement. 

losqn'à  présent  rien  n'égalait  les  forces  maritimes  de  la  Grande- 
Bretagne;  fière  de  ses  deux  cents  vaisseaux  de  ligne  sur  mer,  elle 
venait  de  s'emparer  de  la  Martinique,  la  dernière  des  colonies  fran- 
çaises; elle  brûlait  les  escadres  môme  sur  les  côtes,  dans  les  rivières: 
ses  flottes  couraient  sur  les  navires  russes,  prussiens,  avec  une  égale 
énergie  ;  à  Lisbonne,  elle  s'empara  comme  d'un  dépôt  de  l'escadre  de 
Tamira!  Siniavin  ;  pas  m  seul  navire  ne  povrait  sortir  des  ports  de 
France,  le  commerce  des  neutres  était  anéanti,  l'Angleterre  seule 
régnait  par  son  pavillon.  Cette  suprématie  ne  lui  sulTit  plus;  lord 
Gastlereagh  veut  faire  de  la  Grande-Rretagne  une  puissance  militaire, 
agir  sur  le  continent  par  des  années  régulières;  on  invoque  dans  les 
Journaux  anglais  les  souvenirs  de  Grécy  et  d'Azincourt,  les  milices 
sont  incorporées  dans  l'armée  de  ligne  ;  lord  Gastlereagh  demande 
que  l'état  des  forces  de  terre  soit  porté  h  200»000  hommes  de  troupes 
régulières  *  ;  Tcmprunt  doit  soutenir  ce  vaste  état  militaire,  et  le 

'  Un  journal  aBztais,  daos  son  orgueil,  rôcnpitviait  los  défaites  de  l'année  Am* 
Çiise,  atiu  de  ((raudîr  la  puissance  de  l'Angleierre. 

Crécy.  1346. 
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fliHKiKer  ée  FMiiqiiier  dMoppe  un  plan  to  finances  à  la  graodn 

luanière  de  M.  Pitt. 

L'idée  diplomatique  de  lord  Casllereagh  se  résume  dans  une  vigou- 
NM  initiatiYe  sor  le  continent.  Sir  Arthur  Wellesley  prendra  le 
cMUMBdeMnt  en  chef  de  Tannée  de  Portugal,  qui  sera  élevén 
i  âMOÙ  honoMB;  en  a  fài  dana  cette  capacité  de  pramier  ordre  ; 
un  autre  corps  de  35,000  soldats  débarquera  au  nord,  à  Flossiri^uc, 
et  en  même  temps  15,000  Anglais  seront  jetés  en  Sicile  pour  opéror 
>Qr  Napiea  et  l'Italie  ;  dans  cette  situation  active,  la  diplomatie 
OflBiaejoaennrèledéciBiC.  Ma  (luerAutriciMae  déclare  hoatile  au 
tfÊHtÊB  de  Napoléon,  M.  Canning  lui  offi»  dea  anfaeides,  un  traité 
fHltmem  offensive  et  défenÉhpe  :  on  eoamNnii(iuc  par  ^Adriatique 
le  cabinet  de  Vienne,  le  pavillon  anglais  est  admis  dans  les  ports 
autrichiens;  l'Angleterre  donnera  appui  à  une  prise  d'armes  pour 
conserf«  la  nationalité  allemande.  A6n  d'imprimer  plus  d'unité  et 
kpaiaemà  ce  ptan,  le  miniatère  Canning  el  Gaatlereagii  enlève  la 
fcetwni  de  r«rniée  au  duc  dTorfc  ;  le  régime  de  la  publicité  la  plua 
éclatante,  au  lieu  d'alTaiblir  les  ressorts  du  gouvernement,  les  a  aug- 
mentés en  Angleterre.  Le  pays  reçoit  une  impulsion  énergique  des 
révélations  même  les  plus  tristes  ;  on  a  fait  un  appel  au  patriotisme  ; 
ranrtocintie  entière  se  dévoue  à  la  cause  publique  :  on  disenteen 
firin  pniliiuient  la  scandriense  affaire  du  duo  d'York  lîvrantà  ntistresa 
Ghske,  sa  nMttresse ,  le  portefeuille  des  nominations  de  l'armée  ; 
les  orateurs  les  plus  éminents  se  font  entendre  pour  llélrir  cet  abais- 
ornent  du  pouvoir;  le  duc  d'York  donne  sa  démission.  Puis  surgit  le 
flébaisur  lepcenfention  de  Ginlrav  œune  de  Dalrjmple,  que  les  wMga 
ittsqninl  me  non  mins  d'énergie;  ils  raillent  en  tfel  un  acte  qui 
md  I  la  France  une  armée  qu'on  aurait  pu  prendre  prisonnière  ; 
pourquoi  nes*€St-on  pas  emparé  de  Junot  et  de  ses  divisions  en  Por- 
tugal? L'escadre  anglaise  n'a  servi  qu'à  épargner  les  frais  de  roule  à 
Bonaparte  en  transportant  les  Français  jusqu'au  milieu  même  de 


PoilifTS.  1330. 
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n  oubliait  Fontenoy  par  dtoCractioD ,  el  la  capiuriaif  on  da  due  dTork  en  Sol- 
Ma. 
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l'empire,  comme  si  on  voulait  leur  donner  la  facilité  de  revenir  nne 

fois  encore  en  Portugal  sur  le  champ  de  bataille.  Ces  vives  discussions 
éclatent  comme  la  foudre  dans  le  parlement  ;  elles  flétrissent  les  per- 
sonnes, sans  rien  enlever  à  l'énergie  nationale  ;  la  haine  est  profonde 
contre  la  France,  l'honneur  est  compromis;  il  faut  triompher  de 
l'ennemi  commun,  il  le  faut  frapper  au  coeur  par  des  efforts  simul- 
tanés. 

Dans  cette  situation  d'esprit  public ,  il  est  naturel  que  l'Autriche 
compte  sur  une  aide  considérable  à  Londres  pour  la  lutte  qu'elle  veut 
engager  contre  Napoléon  ;  l'Angleterre  fera  une  diversion  puissante, 
on  en  a  la  promesse  à  Vienne  ;  doit-on  tout  à  fait  désespérer  d'obtenir 
quelque  appui  à  Saint-Pétersbourg,  à  Berlin?  Laissera<t-on  l'Autricfae 
isolée  dans  la  lutte  continentale?  Depuis  Erfurth  l'empereur  Napoléon 
paraît  compter  sur  le  concours  de  la  Russie  dans  la  guerre  qu'il  en- 
gage, M.  de  Romaiizoll  a  oWcrl  sa  médiation  amicale;  Alexandre  a 
voulu  se  porter  comme  intermédiaire  entre  Vienne  et  Paris  ;  celte 
médiation  n'ayant  pas  eu  de  résultat ,  la  Russie  mobilise  un  corps  de 
50,000  hommes  qu'elle  porte  vers  la  Gallicie.  Est-ce  une  déclaration 
de  guerre  contre  l'Autriche?  Matériellement,  oui;  moralement,  non. 
Le  corps  russe  n'agira  point  hostilement  ;  Alexandre  se  montre  dévoué 
à  Napoléon,  mais  il  ne  peut  agir  seul;  la  noblesse  est  dessinée  contre 
le  système  français,  et  cette  circonstance  n'échappe  point  aux  homma 
d'État  autrichiens  qui  ont  été  en  rapport  avec  le  cabinet  de  Silnt- 
Pétersbourg. 

Napoléon  cherche  en  vain  à  se  faire  illusion ,  il  consulte  le  général 
Savary  qui  connaît  l'esprit  russe  ;  l'empereur  vient  d'apprendre  que 
l'armée  du  czar  est  en  Gallicie  :  a  Vous  voyez,  dit-il,  les  Russes  s'oé* 
entent    »  Le  général  répond  qu'il  ne  croit  pas  à  la  sincérité  de  ces 

<  Un  jour  que  j'avais  l'honneur  d'cHre  dans  sa  voiture,  seul  avec  lai.  Ame  dit: 
«  II  parait  que  cela  va  bien  en  Russie  (il  avatireca  un  courrier  de  Saint*Pélcrsboiiis); 
ils  font  ninrchcr  50,000  hommes  en  Pologne,  pour  n'appuyer;  c'est  quelque  chose, 
mais  je  roniplaissur  davanla^rc.  »  Je  lui  répondis  ;  «  Ain>i  la  Russie  fait  pour  nous 
à  peu  prt-5  ce  que  fit  la  Bavière.  Cerlcs  ce  no  sont  pis  les  ÎJO.OOO  iHuuiries  qui  cnip'- 
cheraieut  les  Autrichiens  de  eomniencer  ;  il  y  a  plus  di^-je,  r  cht  que  je  crois  que  . 
s'ils  ne  donnent  que  ce  nombrc-la,  cette  armée  n  agira  pas,  et  je  ne  serais  pas  étonne 
que  cela  fût  convenu  d'avance,  parce  que  cela  est  trop  ridicule,  lorsqu'ils  ont  inb 
en  1805  plus  de  900,000  hommes  contre  nous.  »  L'empereur  me  répondil:  c  AttSi 
je  coin  pte  plus  sur  moi  que  sur  eut.  (  Notes  du  général  Savarr.) 

Napoléon  repoussait  publiquement  cette  Idée  et  faisait  êCTîre  : 
«  Le  gouTernement  autrichien  fait  répandre  par  tousses  agents  et  par  le»  jonntat 
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démonstrations,  et  cela  est  vrai.  Alexandre,  dans  la  situation  où  il  se 
tioBTait  vis-à-vis  de  sa  noblesse  »  n'osait  rien  d'cfTicace  pour  seconder 
lifiwoe  ;  Umt  au  plus  il  pouYalt  se  porter  le  médiateur  favorable  au 
frtèoM  de  Napoléon  ;  il  est  même  incontestable  que,  par  rintermé* 
iaire  du  prince  napolitain  Serra-Capriola  et  du  colonel  Pozzo  di 
Borgo,  l'Autriche  avait  l'assurance  :  «  que  si  ses  efforts  étaient  cou* 
roDoés  de  succès ,  la  Russie  seconderait  un  mouvement  de  délivrance 
fm  r£urope  continentale.  »  M.  de  Stadion  désignait  le  prince  dû 
Mwarteenberg  pour  une  mission  intime  et  de  confiance;  Schwart* 
nberg  serait  accueilli  afec  un  grand  empressement.  Le  cabi*> 
oet  de  Saint-Pétersbourg  assurait  donc,  tant  à  Vienne  qu'à  Lon- 
dres :  «  qu'il  se  trouvait  dans  une  situation  exceptionnelle ,  et  que 
lien  de  durable  n'existait  dans  les  traités  entre  Aleiandre  et  Napo*- 
UoB,  »  C'était  aussi  l'avis  du  colonel  Poao  di  Borgo,  qui  déjà  oooK 
■eacait  mm  WMe  diplomatique  ;  il  avait  quitté  momentanément  \%, 
Kirice  russe  sans  dissimuler  au  czar  que  bientôt  il  pourrait  avoir  be« 
soin  de  ses  conseils  et  de  son  épée  contre  le  Buonaparte  d'Ajaccio. 

A  Berlin,  la  prise  d'armes  de  TAutriclie  avait  produit  une  vive  et 
profonde  sensation;  les  Prussiens  abandonneraient-ils  le  cabinet  de 
ftenne  dans  la  cause  commune ,  la  liberté  de  rAllemagne?  Hélas  1  la 
Prtwe  était  épuisée;  l'empereur  Napoléon ,  en  consentant  à  l'évacua'^ 
tion  des  provinces,  les  avait  laissées  dans  un  état  militaire  si  misérable 
qu'elles  ue  pouvaient  prendre  les  armes.  Cependant,  dès  que  le  roi 
Fiédéric -Guillaume  et  la  reine  Louise  furent  arrivés  à  Berlin,  desi 
vents  secrets  du  comte  de  Stadion  se  rendirent  auprès  du  monarque 
Misé  par  la  fortune,  afin  d'appeler  de  sa  part  un  concours  ferme  et 
puissant  pour  la  cause  générale  de  l'Allemagne.  On  retrouvait  un  peu, 
^énergie  dans  le  cabinet  de  Berlin,  à  ce  point  que  le  premier  décret^ 

friiMt  à  sa  solde  et  à  celle  de  l'Angleterre,  que  la  Russie  sera  au  moins  neutre,  il 
ligaerre  éclate  entre  la  France  et  l'Autriche.  Il  est  cependant  constant  qu'A  aucune 
•poque  connue  de  ces  derniers  temps,  les  deux  nations  ont  clé  plus  étroitement  lices 
et  leurs  souverains  ne  ï^e  sont  donne  rcciproquemeni  plus  do  nuirques  de  haute; 
tsiime  et  d'alliance  élroile  cl  fondée  sur  des  intérêts  communs.  On  sait  avec  quelles 
distinctions  S.  E.  M.  l'ambassadeur  de  France  à  Pclersbourg  est  accueilli  par  l'em-^ 
pereur  Alexandre.  II  ne  se  donne  pas  une  fête  à  la  cour  qu'il  ne  reçoive  une  invitation 
IvticBfière,  il  n'j  pantt  jamais  sans  ètra  comblé  d'altentiont  lattiOMS.  Il  en  «tl  de 
trime  de  S.  E.  le  prince  de  Kom«kin»  ambassedeor  de  Russie  eo  France»  lequei 
(mom  eonslamment  dans  raeeneil  et  les  bontés  dont  Tbonore  l'empereor  âm 
fnÊ^  la  preuve  de  l'amitié  francbe  et  durable  que  ce  grand  monarque  a  vouée  à 
9«B  auguste  aOié.» 
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ligné  à  Polsdam«  tradoisit  devant  un  conseil  de  guerre  les  officiels 
traîtres  ou  lAches  qui  avaient  perdu  l'honneur  de  leur  pays  à  léoa  ou 

vendu  leurs  forteresses  aux  Français 

Frédéric-Guillaume  écouta  les  ouvertures  du  cabinet  de  Vienne 
avec  un  noble  sentiment  d'esprit  public  qui  faisait  battre  sa  poitrine 
pour  toutes  les  idées  de  délivrance;  l'oseraitril  alors  sans  année,  sans 
moyens,  sans  argent  ?  Que  pouvait  la  Prusse  épuisée?  D'ailleurs ,  la 
conduite  de  l'Autriche  en  1805  avait  blessé  les  Prussiens ,  n  avait-elle 
pas  fait  une  paix  séparée  à  Presbourg  sans  venir  à  leur  aide  à  léoa? 
Frédéric  déclara  :  «  qu'il  pourrait  se  réunir  à  l'Autriche  dans  un  in- 
atant  décisif;  quant  aux  ssrmpathîes,  elles  lui  étaient  acquises,  tous 
les  jeunes  olBeien  prussiens  pouvaient  aUer  servir  dans  l'armée  autri- 
^ïWemie,  premier  gage  d'unité  pour  la  nation  allemande.  »  La  Prusse, 
en  tout  point  subordonnée  aux  résolutions  de  la  Russie,  attendait  les 
conseils  de  Saiot-Péteisbourg  ;  au  cas  où  le  czar  prendrait  les  arme» 
dans  la  levée  commune,  la  Prusse  le  suivrait  avec  enthousiasme. 
Cette  drconspecUoo  du  roi  Fiédéric-Guillaume  n'était  point  partagée 
par  la  jeunes§e  qui  peuplait  les  universités;  Blûcher ,  Schill ,  le  duc 
de  Brunswick-OEls,  tous  les  afliliés  aux  sociétés  secrètes  ne  devaient- 
ils  pas  seconder  l'Autriche?  si  le  roi  était  assez  faible  pour  ne  point 
marcher  à  la  tète  de  son  peuple,  eh  bien  I  seul  il  se  lèverait  ;  le  signsl 
était  donné;  la  reine  appuierait  ce  beau  mouvement  de  U  jeune 
génération  en  se  plaçant  une  fois  encore  à  la  tète  de  l'insumctian  el 
de  l'idée  de  patrie. 

Dans  le  plan  primitif ,  la  puissance  sur  laquelle  l'Autriche  devait  ^ 
le  pUiS  compter ,  c'était  la  Suède  sous  le  roi  Gustave-Adolphe ,  iuli- 
mement  lié  avec  rAngleterre  par  un  traité  secret*.  Ce  prince  cheva*  | 
leresque  avait  tant  d'outrages  à  vengerl  il  aurait  paru  volootieis  an 

>  «Bsriin,14iaiivtarlfl01l. 

«  ToM  1m  wêm  de  quelquM<uai  àm  oflleitn  qui  eommaidaieot  det  fortcfCMi 
innilfMsa  pmdant  k  dernière  guerre,  M  qui  ont  été  arrêtés,  per  ordre  du  roi,  aie 
é'élre  Ufrèià  ua  eomeU  de  guerre  ;  le  gépiral  de  Romberg.  qui  était  commaadaDt  àê  | 
Slattia;  le  général  Lecoq,  commandanl  deHameb;  le  général  de  BcockendorlT.  j 
eominaDdaDi  de  Spandau;  le  colonel  de  Beunau,  ingénieur  en  chef  dans  la  place  d«  | 
Cuatrio  ;  la  major  de  Rauch,  qui  esl  cause,  dil-on,  que  l'épéc  du  grand  Frédéric  est 
tombée  entre  les  mains  des  Français;  on  assure  que  le  commandanl  de  Cuslrin,  It 
général  d'Ingerblehen,  e^t  paruuu  à  i'édiapptr  au  laoïnent  où  il  allaii  être  arrêté  d 
qu'il  a  gagné  les  fronlières.  » 

*  La  première  el  la  plus  simple  eiplicaiion  delà  ehuie du  roi  Guslave-Adolpbr, 
a'esi  qu'il  était  lié  avec  l'Angleterre,  et  qu'il  n'aurait  jamais  cédé  défimliveuMnt  It 
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nSiea  de  l'Allemagne  avec  une  année  suédoise»  comme  au  temps  (te 
flMineètie ,  le  grand  Gustave.  Mais  ce  roi,  tout  à  fait  en  dehors  de 
IWrfèclc  égoïste  ,  disparaissait  de  la  scène  par  suite  d'une  révolution 
de  palais;  la  révolte  qui  prépara  ravi'ncmcnt  du  duc  de  Sudermanie 
ï  la  couroDDe  de  Suède  ne  fut  point  une  sédition  de  peuple  née  spon- 
dDèmeDt  sans  le  concours  de  l'étranger  ;  suite  d'une  longue  trame  » 
lidnile  du  roi  fàt  préparée  par  la  Fhince  et  la  Busde.  Napoléon 

AWeèli ftnatfe;  vm  léfoMon m  ùollÊStki  tvee  cMte  féatotanee.  LemM d» 
tàMm  éiiil  êlmî  cof  s 

Conmntion  entre  la  Suèdt  et  l'Angleterre. 

•  Cooime  les  suites  du  traité  de  Tihitl  s.o  développent  de  plus  en  plus,  comme  1* 
Suède  se  trouve  menaife  d  uiu'  iii\n>>ion,  et  que  S.  M.  S.  se  voit  dans  la  nécessité  dm 
ifreraoe  furce  armée  plus  considérable  que  celle  qu  'il  a  ordinairement  à  sa  dispo- 
dfon;  S.  H.  B.  toujours  animée  du  désir  de  contribuer  par  tous  les  moyens  possi- 
Haàbifteiw  et  à  k  aimé  ittoa  tBié,  «l  à  Vappûjtr  êm»  une  $atm  «otrepriB» 
fwteiaiéfétt  couoM  tetoi  Éttis»  a  priila  réMlniioo  dt  fourok 
MBBMlemojeDd'aaaiatanceiepliisprompleile  pliia  efficace»  uo  aecoura  tmmMiH 
«miait,  payable  à  dcateranea  fixes. 

>  Art.  S.  M.  le  rot  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Ifriande  S'obUge  de  peyer  à 
à.  M.  le  roi  de  Suède  la  somm*  de  l,aOO»000  livres  sterling  en  termes  égaui ,  savok*» 
1ÛÛ,ÛOO  livres  sterling  chaque  mois ,  à  compter  de  janvier  de  l'année  présente,  et 
sois  même  y  compris,  et  de  continuer  cn^^uiic  de  mois  en  mois.  Le  premier  pajemeiiA 
(mftit  aussitAi  que  S.  M.  S.  a\irn  ivitifié  celte  convention. 

»  2.  S.  M.  le  roi  de  Suède  s'enimsro.  de  son  côté,  a  employer  cet  arsrenl  à  mettre 
eaictiïiié  et  sur  le  pied  le  plus  rospeclnble  toute  son  armée  et  la  partie  nécessaire 
flotte,  principalement  sa  Houille,  aûu  d'opposer  à  l'eunemi  commun  la  résii»- 
aacfU  phis  Tigoureuse. 

■  iLLamsdfiBe  aaîartit  arolligeot,  en  eotra»  &  necondm  mmn  tnM  de  paix,, 
■Hia  aiMiailiiii,  ai  aMsacevreattea  de  aaatiinté^  latranwlqued'to  aeeeid  es 
fWfatfmepfmtoel. 

>  4.L1  présente  convention  sera  ratifiée  par  les  deux  hautes  parties  contractantes^ 
^^ratincaiieMnraBt  échangées  à  LonâteacaaiiaeiMinca  dlei^eaplualélall 
«poMUe. 

•  r«tâSioclLkolBi,  ce  aieiricr,  dans  ï'm  de  salut  1808. 

»  Signé  :  Thornton, 

»  EBaBNHEOI.» 

dffMf  additionnel. 

>  Les  deux  hautes  parties  contractantes  sont  convenues  de  fiier  aussitôt  que  pof^ 
«ble  les  mesures  à  prendre  et  les  secours  additionnels  h  fournir  dans  le  cas  où  1» 
pierre  éclaterait  entre  la  Suède  et  les  puissances  voisines.  Les  stipulations  qui  en 
f^Heraient  seront  considérées  comme  des  articles  séparés  et  additionnels  de  1* 
F^te  conveution,  et  auront  le  même  effet  que  s'ils  y  étaient  insérés  mot  à  mot. 

s  M  à  Stockholm ,  leSlInier  1B0$. 

n  IhioasrnMi* 
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gardait  haine  personnelle  à  Gustave-Adolphe  qui  avait  nié  sa  piiiv 
sance  et  sa  grandeur  ;  le  roi  de  Suède  persistait  dans  l'alliance 
anglaise,  et,  en  ouvrant  le  continent  aux  marchandises  de  la  Grande- 
Bretagne,  il  faisait  une  large  brèche  au  système  continental.  L'empe- 
leur  avait  arrêté  dans  sa  pensée  que  GustaTe-Adolphe  cesserait  de 
régner,  comme  les  maisons  de  Naples,  de  Bragance  et  d'Espagne. 

Dès  la  campagne  de  la  Poméranie ,  la  police  française  travailla  la 
noblesse  et  Tarmée  suédoise  ;  le  mot  d'ordre  fut  alors  que  Gustave- 
Adolphe  était  fou  ;  on  récrivit  en  termes  injurieux  dans  le  jtfoiit^. 
Pour  seconder  ce  mouvement,  la  Bussie,  qui  avait  un  si  grand  intérêt 
à  faire  sanctionner  la  conquête  de  la  Finlande  par  un  nouveau  roi 
faible  et  menacé,  aida  le  projet  de  Napoléon.  Il  y  eut  une  révolution 
de  palais  à  Stockholm,  une  scène  orientale;  Adlercreutz,  major- 
général  de  l'armée,  et  ses  officiers  entrèrent  dans  l'appartement  da 
roi  ;  ils  voulurent  le  forcer  à  donner  sa  sanction  à  certains  actes,  le  roi 
se  débattit,  et  de  sa  voix  forte  il  s*écria  :  Trahison  /  On  se  saisit  de 
lui,  on  lui  prend  son  épée  :  «  Misérables  î  vous  voulez  m'assassiner!  » 
dit  Gustave.  11  se  débat  comme  Paul  1''  aux  prises  avec  Bennigsen  ; 
il  jette  ces  paroles  sous  les  longues  voûtes  du  palais  :  <i  A  moi ,  Dra- 
bans,  à  l'aide  l  »  Les  gardes  arrivent,  l'impitoyable  Adlercreutz  saisit 
le  bâton  de  commandement,  et  leur  ordonne  de  se  retirer.  Gustave 
s'échappe  l'épée  à  la  main  ;  il  parcourt  le  palais  en  appelant  la  loyauté 
des  siens;  Aldcrcreutz  est  toujours  là,  il  s'empare  do  lui  ;  on  l'en- 
ferme, on  lui  demande  son  abdication,  et  le  duc  de  Sudermanie,  son 
tuteur,  cdui  qui  avait  traité  même  avec  le  comité  de  salut  public,  le 
prince  qui  consent  à  céder  la  Finlande  à  la  Bussie,  et  baisse  la  tèle 
devant  Napoléon,  est  proclamé,  à  la  place  de  Gustave-Adolphe, lesoo* 
verain  national.  Son  abdication  fut  touchante,  et  celui  que  l'on  disait 
fou  termiua  sa  renonciation  écrite  par  cette  phrase  admirable  de  rési- 
gnation :  «  Suédois,  craignez  Dieu  et  honorez  le  roi  (le  roi  qui  usur- 
pait  son  sceptre)  ^  »  Dès  ce  moment,  la  Suède  fut  annulée  dans  le 
mouvement  européen  ;  les  révolutions  qui  ne  se  font  pas  conquérantes 

'  .  Abdication  de  Guttave- Adolphe,  le  29  mars  1809. 

(1  Persuade  que  nous  ne  pouvons plas  conlinuer  nos  fonctions  royales,  ni  mtintenir 

l'ordre  et  la  tranquillité  dnns  ce  royaume  d'une  manière  digne  de  nous  et  de  no* 

sujets,  nous  nous  faisons  un  dc\oir  sacré  de  renoncer  parle  présent  acte,  volonlairc- 
mcnt  et  par  notre  propre  niolil',  à  nos  fondions  royales,  afin  de  ruii^acrrr  le  re-<te  de 
U0&  jours  À  la  gloire  de  Dieu.  Nous  souhaitons  à  tous  nos  sujets  la  grâce  et  U  beae- 
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soDt  condamnées  à  s'abaisser;  quand  elles  ne  veulent  pas  tout  dominer 
par  les  principes  ou  par  Tépée  elles  doivent  se  mettre  à  la  remorque 
c(  fine  dans  risolement  ;  comme  elles  ne  peuvent  être  admises  parmi 
bioinreraiiietésy  elles  doiveot  se  placer  au-dessus  d'élleSi  sous  peine 
lètre  jetées  au-dessous 

Le  mouvement  de  TEurope  contre  Napoléon  prenait  une  tendance 
remarquablement  populaire  ;  l'esprit  de  la  guerre  allait  entièrement 
changer  ;  un  mot  magique  était  prononcé  par  les  gouvernements  hos- 
tila  à  l'empereur  des  Français»  c'était  celui  d'mtumciùm  ;  elle  s'éri- 
fnit  en  principe  contre  les  oppresseurs.  Cette  idée  vaste  venait  de 
M.Ganning  ;  pour  lui.  Napoléon  représentant  Tidée  de  despotisme  à 
latérieur  coomie  k  l'intérieur,  que  fallait-il  faire  pour  l'abattre? 

ictÎMi  èè  Dieu  pour  on  avoûr  plus  lieiireai  pour  enx  et  leai»  docBadanit»  Onit 
Oiigoez  Dieu  et  honoici  U  roi. 
>  Eofoi  de  quoi  neos  evene  éctii  le  préeeDle  de  notre  maio. 

'  lonh  XV 111,  qui  ne  menqult  jemeie  de  eeiuer  les  rois  meUieareDX,  écriveil  à 

Gnslave-Adolplîc  : 

'j  Monsieur  mou  frère  el  cousin,  arcablé  de  douleur  cl  d'indignatiDn  à  In  nouvelle 
del  atU'iiiai  qui  ravit  à  la  fois  à  V.  M.  sa  liberté,  l'exercire  de  sa  puissance,  el  jusqu'à 
la  douceur  de  voir  la  reine  son  épouse  el  ses  enfants,  j'ai  cependant  été  quelque  temps 
MMcBo  par  l'espoir  que»  parmi  les  descendants  des  compagnons  d'armes  de  Gustave- 
IMphe  et  de  Charles  il  ^en  Irouvertll  qui,  Tengeent  le  mijeeté  royale  outragée, 
NMttnioil  le  sccplfe  eui  neins  qui  seules  ont  le  droit  de  le  porter.  Trompé  dans 
MB  attente,  je  cherchais  avec  avidité  le  moyen  de  pouroir  eiprimer  à  V.  M.  les  sen- 
timents dont  mon  àme  est  remplie.  J'apprends  qu'on  pentencore  lui  écrire»  et  je  me 
Uiede  profiter  de  celle  liberté;  si  ce  n'est  une  consolation  pour  V.  M.,  ce  sera  une 
Mlisfiriion  pour  moi-même.  Je  déclare  donc  que  les  sentiniems  d  amitié,  dejccon- 
uissance,  d'esliiue ,  d'admiration,  qui  m'alluchaicnl  à  la  personne  de  Gustave  IV, 
loin  d'être  altérés  par  ses  malheurs,  en  ont  reçu  une  nouvelle  force;  que  je  n'ai  jamais 
fins  crutllcnient  senti  le  poids  de  ma  propre  infortune  que  dans  celte  circonstance, 
l^cUeme  réduit  à  des  vœux  ardents  sans  aucune  puissance;  que  je  ne  perds  pas  ce- 
fCiémt  respéraoce  de  voir  le  divine  providence,  à  laquelle  T.  M.  a  en  recours  dés  le 
pmSu  favlant,  venir  à  son  aide  et  à  celle  de  sa  fiunille»  bien  certain,  par  la  con- 
MiMBee  du  caiactéro  de  T.  M.»  qu'alors  le  pouvoir  de  perdonner  sera  le  principe! 
temributs  de  la  couronne  dont  die  vendra  fkin  usege;  enfin,  qu'en  ettendent  ces 
kcveitx  jours,  je  proteste,  comme  roi,  contra  la  violence  faite  i  la  personne  sacrée  de 
Ctistave  IT,  non-seulement  en  raison  des  sentiments  que  je  viens  d'exprimer,  mais 
imi  parce  que  celte  violence  est  unenouvelle  application  des  principes  destructib  de 
louie  autorité  et  subversifs  de  tout  ordre  social. 

»  Que  Dieu  veille  sur  V.  M.  !  C'est  la  prière  de  l'amilié  la  plus  vTaie,  de  1  inlércl  le 
plus  Mf,  eofio  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  Je  suis,  monsieur  mon  frère  et  cou^ 
•^Si  de  V.  M.,  le  bon  frère  et  cousin. 

»  AHanweil-Buckinghamshirc,  ce  24  avril  18:9.  a  louis.  » 
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Invoquer  partout  à  laide  de  l'Europe  Tesprit  dlodépendance  et  de 
liberté»  essayer  une  campagne  de  peuples  contre  le  dtctateur,  et,  k 
cet  effet,  voici  le  plan  qui  fut  présenté  par  TAngleterre  et  adopté  par 

rAutriche  et  les  puissances  allemandes  :  Napoléon  serait  enlacé  de 
tous  côtés  par  les  nationalités  ;  au  midi  c'était  l'insurrection  portu- 
gaise et  espagnole,  les  juntes,  les  cortès,  en  armes  contre  les  Jote^ 
fkimêt  les  traîtres  et  les  parjures  i  la  patrie  ;  là  on  trouvait  tous  lei 
éléments  d'un  beau  triomphe  de  liberté  et  de  peuple;  le  siège  da 
Saragosse  avait  donné  la  mesure  de  ce  que  pouvait  une  nation  défen- 
dant le  sol. 

Sî,  au  midi»  l'insurrection  était  secondée  par  l'armée  de  sir  Arthur 
Wellesley»  au  nord»  elle  devait  l'être  par  un  mouvement  commer- 
cial dont  le  centre  serait  la  Hollande  ;  Tinsurrection  serait  proda* 
mée  ;  le  prince  d'Orange  parattrait  à  sa  tète  ;  Hambourg,  Lubeck  se 
lèveraient  au  nom  de  la  liberté  commerciale  et  de  l'affranchissement 
de  l'industrie.  Napoléon  menaçait  les  intérêts,  les  intérêts  se  révol- 
taient contre  hii.  Au  système  militaire  on  opposerait  la  paix  du 
monde»  le  drapeau  national  aux  aigles  qui  dominaient  foutes  ks 
cétes  avec  les  douanes  et  le  despotisme  d»  agents  consiMres.  Une 
expédition  anglaise  dirigée  vers  Flessingue  et  la  Belgique  soulèverait 
ces  contrées  opprimées  par  les  préfets  ;  avec  les  mots  Orange  et 
Libêtié  les  peuples  seraient  remués»  comme  au  xvu*  siècle.  £n  Aile- 
asagne  on  procéderait  aussi  par  Finsurrection  ;  l'armée  prsssieQiie, 
les  sociétés  secrètes,  les  universités  étaient  tontes  prêtes  pour  uoe 
campagne  populaire  contre  Napoléon  ;  il  suffisait  de  deux  mots,  et  le 
Nord  serait  en  feu  ;  les  patriotes  étaient  décidés,  et  Biiicher,  Schill, 
en  rapports  immédiats  avec  Dumoariez,  le  colonel  Pozzo  di  Borgo. 
Déjà  le  souvenir  de  Moreau  vient  à  ceux  qui  veulent  opposer  la  r^- 
Uique  ou  une  monaicbie  constitntionndle  à  la  dsctatore  de  Nsp<h 
Kon. 

£n  descendant  au  midi,  c'est  l'insurrection  du  Tyrol  *»  Téteodard 

•  Voyez  sur  le  niouvemenl  du  Tyrol,  et  en  général  sur  l'insurrection,  l'ouvrage 
allcniaod,  soub  ce  tilrc  ;  D<u  heert  von  InneroMkh  unl^r  dtn  hefehUn  cUf  tnktt' 
Mofin  {m  kriê§ê  non  1809»  in  IMân,  Tyrol  im4  Unsam,  Leipzig  et  Alln* 
boorg,  1817. 

«I.'ar€liidttC  Jetn  prépartit,  pendant  l'été  de  1808,  dans  rAutriclttintérienfeetle 
paji  de  8alibonrg,tont  ce  qui  pouvait  fovoriser  ses  projets.  Les  liaisons  secrètes  daai 
le  Tyrol  et  dans  les  pays  voisins  furent  exclusîTcment  confiées  au  baron  d'Hormayr, 
l'historien  de  sa  naUon ,  et,  pendant  plusieurs  années,  réftrendaira  des  affaiBCS  de 
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691  levé  par  un  simple  niibergisle  du  nom  de  HofTer;  les  monta-» 
gnardSf  les  paysans  donnent  le  signal  de  l'iridi^pcndance  ;  par  le  Tyrol 
fABenagiic  se  lie  aux  soeKtés  secrètes  de  l'Italie»  aux  emionari  qui 
anniieiioeni  leur  vaste  asM>cfal!on;  ritalie  a  aussi  des  patriotes;  si 
dtîs  traîtres  se  déc oront  de  litres  et  de  cordons,  il  se  trouve  des  tôtes 
ardentes  qui  révent  la  liberté  et  l'affranchissement  de  la  patrie  com- 
mune;  des  couleurs  sont  adoptées,  des  signes  eitérieurs  portés; 
Eogèoe-Napoléony  rexécateur  des  ordres  de  son  père  adoplif»  fait 
Ibsffler  les  patriotes  dTItrile;  Il  déclare  que  tout  signe  de  ralliement 
lera  poni  de  mort  ;  les  républicains  persécutés  n'en  persistent  pas 
moins  dans  Tidée  de  déli\rance;  au  premier  échec  ils  seront  en  armes 
pour  se  joindre  aux  montagnards  du  Tyrol  qui  trouTent  aussi  des 
iiutateius  dans  les  Calabrais,  les  Croates ,  les  Ragusains,  tous  ces 
mille  peuples  divers  que  Napoléon  a  domptés  i  rimitation  de  Charte* 
Bagne.  L'insurrection  est  donc  le  mot  d'ordre  de  la  guerre  ;  ce  ne 
sont  plus  les  gouvernements  qui  se  Kfent  contre  Napoléon,  ce  sont 
les  peuples 

Uboma^du  Tyrol»  de  la  gpushe  atttricMgDae.  tt  dt  SaiMs,  dus  k  aiiaiilèndas 
afUfts  éfnngères  sons  les  comtes  de  Gobeolid  et  de  Stadioo  :  par  ce  noiif,  très- 
feBilier  arec  IMM  tes  iatrifuce  de  ee  génie.  Le  aujer  lelnt-Àmbrols  ails,  en  no- 
vankie,  àPeletaie  et  à  Cagliari,  poor  ceaceitet  aree  les  eeors  de  fttciie  eldegerdaigne 

des  dimsioDS  sur  Naples  el  Géoes ,  et  use  insurrection  en  Piémont ,  pour  lequeUe 
(out  était  aussi  bien  préparé  que  dans  le  Tyrol.  Le  romlc  Rodolphe  Paravicini  (qui 
î  3r  h  suite  fut  délivré  miraculeusrnicnl  de  sa  pri-^on  d  Élal  à  Manlouc,  par  la  fidélité 
àt  deui  serviteurs),  et  son  Wau-frère  Juvalta,  puissamment  secondés  par  leurs  par- 
U!»»m,  travaillaient  dans  la  Valteline,  pour  le  rclablissement  de  i  ancien  ordre  de 
tkmts,  et  pour  les  intérêts  de  l'Autriche.  Leur  innuence  s'étendait  dans  les  riches 
«dMes  Canooiea  et  Tirompia.  Le  BBefqnis  Asseietto,  emnii  dans  la  guerre  de  6doet 
difTSa  à  1800,  aniviilen^  SaiM-AnibreiB;  bieotdl  aasei  arrira  le  Memeaaat^ 
aiisMl  Lalev,  de  rélat«qor,  deal  rétoqaeace  ei  le  sèl^  Mis  a«i  ei)m  dak 
y^wHae,  ae  porcat  ebtsafar  da  sMral  Siwrt  q«e  le  prooMese  d'uae  iMte  dlfersiea 
«a  Crfelit«p  dans  les  gelS»  de  Nsples  et  d'Ancône,  lorsqu'elle  deriendrail  inutile, 
Im^  les  aigles  autrichiennes  seraient  arborées  à  Venise  et  à  Milan.  Le  colonel 
Mactarrelli,  le  major  Dabovicb,  et  le  provincial  des  franciscains  Dorotich,  rendirent 
de  grands  ser^ices  parmi  les  Dalmales  et  les  Albanais.  L'archiduc  Jean  prépara  et 
•nvoya  un  système  de  réquisition  cl  d'organisation  de  ces  pays  étrangers,  excellent 
pour  sjiisfâire  nui  Iie>oins  de  la  guerre  qu'il  allait  y  porter,  mais  éloigné  de  toute  op« 
prebsiuQ  et  de  tout  arbitraire.  » 

«  Mflan,  S  avril  laoa. 
a  ft.  A.  I.  le  prince  vice-roi,  en  ea  qualité  de  lieutenant  de  S.  M.  l'empereor  et  fo( 
àrsnBée  d'Italie,  a  fsii  pabUer»  dans  les  divisions  des  troupes  françaises  qui  sont  ao 
îflscsae,  dans  l'État  roBMin  et  sur  les  cdtes  de  l'Adriatique,  l'ordre  snlvaut  : 

Ordrê  du  jour, 

«  S.  M.  rempereur  et  roi,  infornié  qu'il  a  été  distribué  à  Rome»  et  dsfis  d'sulra^ 
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Aussi  le  grand  empeieur,  sentant  la  portée  de  ce  coup»  fait-il 
par  sa  police  :  «  que  les  rois  oublient  la  dignité  de  leurs  trénes,  qu'ils 
recourent  au^c  mesures  anarchiques  du  comité  de  salut  public,  et 
(juMIs  enlèvent  tout  frein  aux  peuples.  »  Chose  bizarre  !  le  voyez-vous^ 
luiy  l'enfaot  de  la  révolution,  reprocher  aux  rois  d^ancienne  raced'ea 
appeler  aux  niasses?  Fibingratl  a-t-iloubiiéque,  né  de  la  démocratie, 
le  peuple  c'est  sa  force?  on  dirait  qu'il  se  pose  le  successeur  des 
monarques  affaiblis  plutôt  que  le  défenseur  des  idées  démocratiques 
en  Europe.  N'est-il  pas  né  général  au  siège  de  Toulon  entre  les  vieux 
habits  usés  des  AUobroges  et  les  piques  des  volontaires  de  la  conven- 
lion?  Sa  fortune  ne  vient-elle  pas  de  la  guerre  contre  les  rois  au  nom 
de  la  souveraineté  nationale  7  Combien  Napoléon  est  loin  de  son  ori- 
gine !  l'orgueil  l'a  trop  enivré,  l'adulation  lui  enlève  cette  forte  em* 
preinlc  qu'il  doit  à  la  rcNululiun  française  ;  organisateur  et  dictateur 
des  masses,  il  en  méconnaît  la  puissance;  il  les  foule  aux  pieds  pour 
se  revêtir  d'un  diadème  d'or  et  d'une  pourpre  de  race  :  il  veut  fonder 
une  dynastie  à  l'imitation  des  vieux  rois  ;  phénomène  qui  ne  s'explique 
pas  dans  l'histoire.  Napoléon  déclame  dans  le  Manitmr  contre  la  con- 
Tention  nationale  qui  fut  sa  mère,  et  contre  le  comité  de  salut  public 
qui,  à  l'aide  de  Carnot,  lui  donna  les  premiers  éléments  de  ses  vie* 
toires;  fils  puissant,  pourquoi  répudie-t-il  sa  mère  ?  Comme  NéroOt 
pourquoi  brise-t-iiles  entrailles  qui  l'ont  nourri? 

ptnies  de  l'Italie,  des  cocardes  d'une  conleur  nouvelle,  afin  de  fonncr  un  poim  de 
tallleinent  contre  ses  armées,  déclare  que  les  auteuisde  la  distribution  deccs  cocaidcs 
UOntreqKHuablesdetOus  les  malheurs  qui  pourront  arriver  et  ordonne  aux  généraux 
commandant  ses  troupes  dans  les  États  de  Rome,  dans  les  royaumes  d'Italie  et  da 
Naples,  de  faire  arrêter  immédiatement  les  distriitulions  de  pareilles  cocardes.  Tous 
ceui  qui,  à  dater  de  la  publication  du  présent  ordre,  seront  trouvés  a^ec  ce  signe  de 
ralliement  »  seront  traduits  devant  une  commission  miliuire  et  cuodamnés  k  mort 

9  ËVOfcNB-NAPOLAOlf.  S 
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CHAPITUE  V. 


U  MWUIGUB  AUTBIGOIIIIMB*  —  fORCBS  DEB  DROl  KMPIBM  IM  I.UTT£. 

Les  proTinecs  autrichienDes.  »  La  Bohême.  —  La  Hongrie.  —  La  Transylvanto.  — 

—  La  Moravie. —>  L'Illyrie.  —  L'EscIavonie.    Ia  Croatie. —  Anciennes  provinces. 

—  Forces  de  lerre.  —  lufaiiteric.  —  Cavalerie.  —  Artillerie.  —  Le  cabinet  autri- 
rliicn.  —  La  cour.  —  Les  archiducs.  —  Les  peuples.  —  Finances.  —  Impôts.  — 
Caractère  de  ces  populations.  —  E^^prit  public  au  moment  de  l'ouverture  de  la 
campaguc,  —  Division  de  l'armée  aulrichiciuie.  —  Les  corps.  —  Organisation  du 
personnel  militaire.  —  L'armée  française  lu  Allemagne.  —  Corps  de  Davoust,  — 
delfassèna,  —  d'Oodinot,  —  de  Lefebvrc,  —  de  Bernadotie.  —  Contingents  de  la 
c—ftdératioo  du  Rhin.  —  Caractère  et  esprit  da  ces  troapea. 

Mut  180B. 


Depuis  Torigioe  de  la  révolution  française ,  TAutriche ,  pour  la 
première  foist  se  montrait  seule  et  sans  auuliaires  en  ligne  de  ImtaiUe; 
lorsque  le  tocsin  de  guerre  avait  sonné,  le  cabinet  de  Vienne  était 
toujours  apparu  comme  partie  de  la  coalition,  jamais  comme  puissance 

exclusivement  belliqueuse.  On  l'avait  vue  sur  le  champ  de  guerre  à 
côté  de  la  Prusse  et  de  la  Russie;  dans  la  campagne  de  1793, elle 
loarcha  conjointement  avec  la  Prusse,  aux  plaines  de  Champagne,  de 
Belgique  oa  sur  le  Rhin  ;  dans  la  coalition  de  1799,  die  se  déployait 
irec  les  Russes,  les  Napolitains  et  les  Anglais;  enfln ,  dans  la  cam« 
pagne  de  1805,  couronnée  par  Austerlitz ,  l'Autriche  s*appuyait  sur 
la  Russie,  et  les  corps  d'armée  des  dem.  puissances  agissaient  simu^ 
taoément 

Dans  la  guerre  qui  allait  sTonvrir,  le  cabinet  de  Vienne  entrait  seul 
en  liée;  des  sympathies  pouvaient  l'accompagner  ;  il  comptait  sur 
Fippui  moral  de  certaines  courS|  mais  quant  aux  forces  effectives 

*  Yojes  le  tome  YI. 

6. 
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h  développer  sur  ud  champ  de  bataille,  l'Autriche  seule  se  mettait  eD 
ligne  *  pour  lutter  contre  la  puissance  du  vaste  empire  français  ;  et* 
iingitollé  remarquaMe!  c'était  Napoléon  qui,  cette  foto,  k  la  tète 
d'une  coalition  contre  rAutriclie,  conduisait  tous  les  contingents  de 
la  confédération  allemande,  la  Saxe,  le  Wurtemberg,  la  Bavière, 
Bade  ;  au  nord,  les  Polonais  et  une  armée  russe  de  50,000  hommes 
doraient  agir  comme  auxiliaires  ;  puis  des  régiments  italiens,  danois 
et  même  portugab.  Ainsi  les  rûles  avaient  changé  de  face  :  on  ne  se 
coalisait  plus  contre  Napoléon,  c'était  l'empereur  qui  se  plaçait  à  la 
tête  d'une  confédération  pour  attaquer  la  force  et  l'indépendance 
d'une  monarchie,  ou,  si  Ton  veut,  pour  se  défendre  contre  elle.  La 
maison  d'Autriche  avait  beaucoup  perdu  depuis  la  révolutioD  fran- 
çaise: les  Pays-Bas  d'abord!  dépôt  onéreux  pour  elle;  et  M.  de 

<  Les  crchidacs,  le  prince  Charles  sortovt»  s'aircasaient  à  U  Mllon  slIiWMde  psur 
«dlcr  MB  sèie  H  scB  paUiMisMt» 

«  N— §  ClwfhB.Loiiis»  priiica  impérial  d'Autriche,  prinaa  tofil  ds  Hffrii  it  dg 
Bohême,  ele.,  etc.,  anUdue  d'Antoaha,  etc.»  etc.,  chavaliar  da  ta  Titaia  A'ar, 

gitnd'croix  de  l'ordre  de  Maric-Thrrèse,  gouverneur  et  capitaine  général  du  royaume 
de  Bohème,  chef  d'un  ré^'imcnt  d'inranterie  et  d'un  légioMBl  de  hulans,  géoeraUs- 
aiBDe  de  toutes  les  armées  impériales  et  royales. 

m  Noire  souverain  bien-aimé  invite  tous  ceui  de  ses  sujets  qui  ne  sont  point  obligés 
par  les  lois  à  ser^ir  dans  l'arnioe,  à  se  rpuuir  en  bataillons,  pour  être  employés  au 
«ervice  de  In  pntric,  même  hors  di-s  truutièrcs  des  États  héréditaires,  daus  le  cas  oil 
ailes  serait  ni  menacées  par  un  ennemi. 

■  £a  lu  patrie  éuil  en  danger,  j'appelai  sous  mes  drapeau,  au  nom  du  mo- 
narque, les  volontaires  de  la  Bohême  et  de  la  H omvie.  Des  millien  se  pneaèreataiaii 
pour  entrer  âaas  lÉ  légion  qu\  portait  non  nom;  cite sendt  de? eaae  aae  armée <  m§ 
Aria  «^lait  paa  peempMmaal  aaodnit  â  ta  pait. 

a  IL  est  inutile  de  vnua  lappalcr  l'aïamptede  faa  aacéifaa,  da  fona  dire  bomMi 
Ita  ont  bravé  de  dangers  par  leur  peiaévéranre  et  leur  patriotisme.  Je  ne  citerai  qpie 
llexemple  que  vous  avez  donné  vous-mêmes  ;  vous  êtes  toujovra  les  mêmes  que  tous 
éliei  en  MO,  ta  même  eoarage,  le  même  patriotisme  qui  tous  animaient  ataffi  lit 
epcore  en  vous;  je  compte  aujourd'hui,  comme  je  comptai  alors  sur  votre  brai. 

»  11  est  vrai  que  les  soins  du  ménage,  lc>  rdaiioiib  ilnmcsiiiiues  ne  permclteot  pasà 
tous  de  quillor  loiirs  foyers  pour  aller  où  I  honiiciir  ks  appelle.  Ceux-ci  resteront  pour 
la  diTense  de  l'intérieur,  pour  la  sûreté  des  propriétés,  pour  le  maintien  de  Vûtin 
aacial. 

m  Hais  ceuqui  ne  sont  pas  enehatnéaau  fuyer  paternel  par  d'anttas  detoliiit 
4'autre8  retations,  qu'Us  se  réunissent  tous  en  betaillona  :  ita  auront  à  prétendra  i 
aaoa  taa  avantages  que  notre  sonverain  hêen-aimé  attache  k  m»  féaolMllaB  aaml  pi- 
IriatiqM. 

•  Yona  me  connaissesa  nobles  défenseurs  de  ta  patrie^e  ne  Tona  ahandwmatti  pMb 
et  voua  ne  me  refuseres  pas  votre  confiance.  » 

»  Si^ntf  .*  archiduc  Charlis»  généralisatana*  a 
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CeèoiM  mit  agi  hdrffenieiit  afee-le  général  Bonaparte  h  Campo« 
Formio  en  les  échangeant  contre  Venise  et  les  ties  Illyriennes,  riche 
tompensalion  ;  depuis,  d'autres  conditions  avaient  été  imposées,  lea 
traités  de  Lunéville  et  de  Presbourg  lai  avalent  enlevé  les  Indemnltél 
VieGunpo-Formio  lui  assurait.  Cette  Adriatique,  qu'elle  avait  obte- 
aae  des  mains  de  la  république  française ,  Napoléon  la  réunit  au 
lojioiiie  d'Italie,  sous  sa  couronne  de  fer.  Le  T\  roi  était  donné  h  la 
Bavière  ;  on  avait  morcelé  ses  évècbés  de  famille»  ses  patrimoines 
béréditaires. 

Gs  n'était  pat  asseï  pour  la  maison  de  Habsbourg  d'avoir  sacriilé 
il  osaronie  impMale  d'Allemagne^  Napoléon  voulait  lui  enlevar 
SBCore  toute  influence  sur  la  Germanie  :  on  disait  même  qu'un  projet 
ée  révolution  était  entré  dans  la  pensée  de  cet  homme  qui  remuait 
le  monde  de  sa  main.  Pour  lui  un  cbangement  de  dynastie  n'était 
rien  ;  comme  0  avait  ef^fambé  à  grands  pas  un  tréne,  que  pouvait 
U  éCra  une  modiflcaUoii  dans  la  hiérarcblo  da  famlllo7  n  avaK 
dtdsré  naguère  que  les  maisona  de  Naples,  de  Bragance  avaient  eeasé 
de  régner  ;  l'affaire  de  Bayonne  en  avait  fini  avec  les  Bourbons  d'Es» 
psgne,  et  tout  récemment  encore  une  révolution  en  Suède  substi* 
tuait  un  vieil  onde  rusé  et  flétri  à  la  royauté  chevaleresque  de  Gus» 
iive-Adolphe;  et  pourquoi  n'en  seralUi  pas  de  mémo  4e  la  maison 
#Aatriebe7  Fev^foand,  grand^due  de  Wurtibourg,  mil  accédé  à 
b  confédération  du  Rhin  ;  c'était  une  pensée  de  forte  politique  que 
d'élever  un  vassal  à  la  couronne  de  son  atné  ;  n'était-ce  pas  là  un 
«empereur  d'Autriche  tout  trouvé'/  On  ferait  donc  élire  empereur  la 
(pwMl-doc  do  Wurtibovg  en  prononçant  la  décMance  de  Fran- 
«siill  S  et  par  ae  moyen  s^aeecHB^iraitealla  parole  imprudente  dt 

*  ÏMàbfèùmàiê  Yieane  tandoil détjà  à  démoialiser  It  fofce  politiqua  de f ftB« 
^  il  CQ  abtiifitat  son  esprit. 

t  L'cmpcreor  Fkiocois  II  m  aitiiqae  iraltenMBt  de  boa  feai,  mils,  aé  poar  tlnit 
(lire  sans  pussions,  0     fÊM  aoa  plus  oae  foloalé  Hiii  proMncéa  foar  sa  ctéar  à 

taHDéme  un  plan  de  gouvernement. 

»  Sans  conGaiicc  dans  ses  propres  lumières,  il  est  vacîllanl  dans  celle  qu'il  accorde 
«  àes  minbues,  de  manière  qu'aucun  d'eui  n'ose  se  llaUer  d  une  influence  prépou* 

•  L'empcreuT,  redoutant  la  guerre  contre  la  France,  voudrait  bien  1  éviter,  de  peur 
ét  se  voir  détrôné.  Il  parait  néanmoins  se  familiariser  avec  celte  idée,  puisqu'il  ne 
ipage  qu'à  grossir  son  trésor  pariicoUer,  non  pas  par  avarice;  mais  diaani  lonillBiitt 
qi'Ok  CM  de  mallieiir,  U  dierdMriii  par  là  à  ie  niettre  à 

>  fkm  miiiMn  te  Mm  émagèna»  amii  aaaiMMBe  que  paaaiMiBé  eoatrt 
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I^Kapoléoii  :  c  que  dans  quelques  années  sa  maison  serait  la  plus 
mcienne  des  souverainetés  de  FEurope.  »  Ces  intrigues  étaient  par- 
faitement connues  à  Vienne,  et  la  maison  de  Habsbourg  savait 
qu'ayant  à  lutter  pour  sa  propre  eiûsteoce,  elle  devait  dès  lors  dé^ 
ployer  toute  son  énergie. 

L'empire  d'Autriche  n'était  point  une  puissance  du  second  ordre» 
quels  que  fussent  les  eflTorts  de  la  politique  de  Napoléon;  ses  pro- 
l'inces  morcelées  présentaient  encore  une  force  assez  considérable 
pour  résister  même  à  la  grande  épée.  Lorsqu'on  parcourt  les  terres 
qui  obéissent  à  l'empire  d'Autriche,  on  est  frappé  d'un  spectacle 
admirable,  c'est  la  richesse  et  la  force  de  ces  populations  :  là,  les 
Tilles  sont  opulentes,  paisibles,  la  plupart  fortifiées  par  la  nature  on 
par  l'art  ;  la  campagne  est  féconde,  les  laboureurs  robustes  ;  ici,  des 
pâturages  immenses  ;  là,  des  forêts  silencieuses  ;  puis  tout  cela  arrosé 
par  mille  rivières,  et  par  ce  majestueux  fleuve  du  Danube  qui  .porte 
ses  flots,  comme  un  roi  son  diadème,  au  milieu  de  mille  villes  splen» 
dides  et  florissantes  ;  les  montagnes  mêmes  ont  un  aspect  de  nature 
luxuriante  ;  les  cbaînes  de  la  Bohême,  les  monts  Krapathes,  les  mon- 
tagnes  de  Styrie,  avec  leurs  bois  immenses,  donnent  à  ces  contrées 
une  fécondité  merveilleuse  et  un  aspect  des  plus  pittoresques.  La 
campagqe  est  plus  belle  encore  que  les  villes;  en  Allemagne,  le 
paysan  est  une  force  véritable  dans  FËtat  ;  la  culture  des  terres  est 
une  carrière  et  une  destinée  pour  l'homme. 

L'antique  maison  de  Habsbourg  ne  r/'gnait  pas  seulement  sur  ce 
pays,  qui  a  donné  son  nom  à  la  monarchie;  autour  de  l'Autriche  se 
groupaient  d'autres  États  d'une  richesse  aussi  abondante  :  la  Moravie, 
que  la  campagne  d'Austerlitz  rendit  célèbre,  avec  ses  villes  d'OImnta 
-et  de  Briinn,  champs  de  bataille  si  souvent  parcourus  parles  armées  ; 
la  Bohême  avec  Prague,  double  et  pittoresque  cité,  contrée  mon- 
tagneuse et  agreste  qui  s'étend  de  Teschen  jusqu'à  Tabor  ;  la  Bohême, 
théâtre  des  sanglants  combats  à  toutes  les  époques  de  l'histoire  de  la 
Prusse  et  de  rAutriche;  la  Gallicie»  conquête  plus  récente  i  et  qui 

Napoléon,  tAcbe  bien  de  persuader  h  son  souverain  que  le  salut  de  la  monarchie  ne  dé- 
))cndrait  que  d'une  campapne  heureuse;  néanmoins,  M.  le  comte  de  Sladion,  dont  le 
physique  est  très-faible  et  altéré  de  plus  en  plus  par  sa  manière  de  vivre  sybarite  el 
ses  goûts  frivoles ,  semble  avoir  plus  d'envie  que  d'audace  pour  prononcer  le  mol  : 
liueiTe  à  remperaur  Napoléon. 
•  La  physUmomie  de  Tleme  rappelle  celle  de  BerUn  enat  la  betaflle  dléne,  • 
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Mt  son  «grandiMiient  ta  partage  de  la  Pologne  ;  les  noms  de  ces 

étés  rappelaient  encore  les  époques  les  plus  célèbres  des  annales  de 

Pologne,  jusqu'à  celte  ville  de  Stanislawow,  au  pied  des  monts 
Krapatliesqui  la  séparent  de  la  Hongrie.  La  Hongrie,  beau  diamant 
de  la  maison  d'Autriche,  composée  de  noblesie  alUère  mais  fidèle  S 
tfune  population  hautaine  mais  loyale;  là  se  trouvaient  les  vieux 
déliris  des  châteaux  féodaux,  les  diètes,  les  assemblées,  les  grandes 
terres  seigneuriales,  les  fortunes  colossales  des  Esterhazy,  ces  magnats 
qui  parlent  tous  la  langue  latine ,  comme  Tidiome  de  la  patrie  ;  fière 
aatioQ  que  les  Hongrois  sur  un  champ  de  bataille  1  La  Transylvanie 
mit  beaucoup  des  mœurs  de  la  Hongrie ,  riche  de  ses  villes  d'Her- 
aiBostadt»  de  Temesvar,  avec  ses  deux  rivières  qui,  comme  deux 
sœurs  bien-aimées,  viennent  se  jeter  dans  le  Danube,  et  mêler  leurs 
eauxàsa  poitrine  humide.  Les  Esclavons,  race  demi-turque,  démem- 
brement de  la  Turquie  d  Europe;  eoOn  les  Sty riens  et  les  Croates,  popu- 
lations qui  tiennent  tout  à  la  fols  aux  Illyriens  et  aux  SouUotes  par  les 
habitudes  et  les  mœurs.  Llllyrie  avait  été  en  partie  cédée  au  royaume 
dltaliesous  Eugène,  comme  le  Tyrol  fut  donné  à  la  Bavière  par  la  vo- 
looté de  Napoléon.  L'empire  d'Autriche  tenait  à  toutes  les  civilisations. 

Celle  masse  de  pro>  incc^  riches  et  fécondes  offrait  encore  une  popu- 
lation dont  le  chiiire  s'élevait  à  23,000t000  d'âmes;  les  paysans 
itaient  forts  et  pouvaient  fournir  de  booa  soldats;  les  Autrichiens  » 
ptomous  de  corps,  marchaient  néanmoins  au  feu  avec  assurance  ;  cha- 
cnne  de  ces  provinces  pouvait  lever  une  milice  particulière  très-apte 
lox  armes  :  rien  ne  pouvait  égaler  la  cavalerie  légère  des  Hongrois, 
el  ces  braves  grenadiers,  à  la  ligure  martiale,  dont  le  bonnet  pointu 
iaisait  la  terreur  des  camps;  les  Bohémiens  composaient  une  excel- 
Imte  infanterie»  et  les  cuirassiers,  d'une  stature  colossale  ;  lesCroates, 
Cttellenta  tireurs,  presque  aussi  habiles  que  les  Tyroliens  ;  les  Escla* 
vous,  admirables  troupes,  armées  de  tromblons  à  la  large  gueule, 

*  ToNtau  des  provinces  de  la  monarchie  autrichienne  après  le  Iraile  de  Presbourg. 
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pitentaient  des  wmt»  fonnidabteB;  il  y  là  àm  maUigMwii» 
des  gens  de  plainet,  des  ponloiiiilers  pour  les  grandei  rhrlèrai,  des 

ouvriers  habiles;  et  le  personnel  de  Tartillerie se  composait  d'hommes 
d'élite  élevés  dans  les  écoles. 

Ainsi  les  ressources  ne  manquaient  pas  :  le  bois,  le  fer,  la  force  d« 
oorps  des  hommes»  la  bomie  voloDté  de  tous,  Tobéissaiiee  àrenqwrm* 
Od  parlait  bies  de  la  rêsistanoe  des  Hongrois,  des  refoi  qn'ils  faisaieit 
dans  les  diètes,  des  discoun  hautains  des  magnats,  mais  en  aucun  cas 
eettc  noblesse  Gère  n'aurait  abandonné  le  souverain  dans  le  malheur; 
le  patriotisme,  si  grand  sous  Marie-Thérèse,  se  serait  réveillé  dans 
toute  sa  poissance  pour  défendre  François  11  opprimé  ^  Cette  distri- 
tation  de  souverainetés,  ce  soedèrementdes  arbtocratîes,  ce  renier- 

'  La  famille  impériale  d'Autriche  était  véritablement  patriarcale  ;  elle  ne  serait 
jumai!»  eoirée  dans  ub  conplot  confie  son  cUeC  Yoici  de  quelfi  prince»  eUe  se  con- 
posail  : 

François  II,  né  le  12  février  176S,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  empereur  d'Au- 
triche le  11  août  1804,  veuf  le  19  février  1790  d'Élisabelh-Wilhelmiue-Louise  de 
Wattembcrg,  veof  en  «eondes  noees,  !•  IS  ivril  1007,  de  ]laiie>TkérèM,  teuMrié  le 
a  jwwier  f  ase  à  Mtric-LiNiiie,  aidtféachwifl  d'Aairidic,  Mte  ds  fca  l'eifiriéMe  fm^ 
dinand,  née  le  14  déccniNre  1787  ; 

Ferdtnand-Charles-Léopold-FraDcois-Joseph-Cresccntius ,  prince  impérlil,  aichi- 
duc  d'Autriche,  prince  royal  de  Bohême  et  de  Hongrie,  né  le  19  avril  ilfa; 

Praoçois-Cbarles-Joseph,      frère,  né  le  7  décembre  1802; 

Jean-Néponmcéne-Cbarles-François- Joseph,  son  frèti^  ttéleSS  SOÙI  laOtt; 

Marie-Luuise,  sa  sœur,  née  le  12  décembre  17U1  ; 

Léopoldine-Caroline-Josèpbe,  sa  sœur,  née  le  22  janvier  179T; 

Marie-Clémentine-Françoise,  sa  sœur,  née  le  l"""  mars  1798; 

Caroline-Ferdinandc-Joiréphioe-Démclric,  sa  saur,  néeleSayril  1801; 

Marie-Anne^Françoise,  sa  sœur,  née  le  8  juin  1804  ; 

Ferdinand-Joeeph-lean,  Mn  de  Tenipereur,  grand-duc  de  Wartibourg,  né  le 
•  Mi  IW,  veaflt  ftaepleBikva  iSSS,  ét  .1  iwdin  Wstls  Awéas; 
CMe»*Louii^  M  twtn,  aé  le  a  eepîewbw  iTTl; 

Joseph-Antoine ,  palatin  du  royaume  de  Hoogric ,  son  frire ,  né  le  9  mais  iTN^ 
Veuf,  le  16  mars  1801,  de  Aleiaodra-Polowna,  grande-duchesse  de  Russie; 
Autoinc-Victor-Joseph,  son  ifère»  né  le  31  Ao4i  1779»  S'^vd  maître  de  l'ocdis 

Toutonique,  le  20  juin  180i  ; 

Jean-Baplisle-Jospph-Fabicn-Sébastien,  son  frère,  ne  le  20  janvier  1782; 

Rciguier-Jean-Miohel-l-  rançuis-Jerôme,  son  frère,  né  le  30  septembre  1783; 

Loui^osepb-Jcau,  son  frère,  ué  le  14  décembre  1784  ; 

Rodolpbe-JeaDnlosepb,  son  ftère,  né  le  8  JanYler  1788  ; 

Miwie-Tliérèse4osèplie-Cbarlolte-JaanDe,  Mror  de  l'empereur,  née  !•  14  jaa* 
tier  1767,  mariée  te  18  octobre  1787  à  AntoiuMIIément ,  frère  du  roi  de  Stie^  aé  k 
SET  déccmhie  1788$ 

Miri^^ânuo-lgdlattMifrJosèfhe'Chiitotte'Jeinne,  au  «sur,  aée  le  SI  «nil  JTID. 
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tMt  des  GOOTODiies  entraient  dans  le  gjstèiiui  deNafolten»  conoit 
kiMsitioD  de  la  sentence  jetéedu  kanl  de  sa  fiire  tète  pour  préparer 

kslongues  destinées  de  sa  dynastie.  3Iais  elle  supposait  une  ignorance 
complète  des  rapports  paternels  que  de  longues  babitudes  avaient 
établis  entre  la  maison  d'Autriche  et  la  population  allemande  ;  riev 
4  pbis  naïf  »  deplusdoux,  que  cet  échange  d'amonr»  de  respect  et 
é  j^rotection  <iue  se  donnaient  là  les  peuples  et  les  prûices  ;  la  maison 
(TAutriche  ri  avait  aucun  orgueil,  l'empereur  était  le  père  commun; 
point  de  garde  comme  la  maison  de  Bourbon  Tavait  fastucusement 
établie  depuis  Louis  XIY.  A  Vienne»  Ton  voyait  l'empereur  à  pied,  en 
Ihc  militaire»  ses  cheveux  noués  dans  sa  longue  quene»  on  même  en 
éafia  capote,  ce  qui  le  faisait  ressembler  à  un  invalide»  ainsi  que  le 
dEsignaient  les  ?leux  grenadiers  de  la  garde  Impériale  de  Napdéonp 
lorsque  François  II  \isita  le  bivac  d'Austcrlitz.  L'empereur  François  II 
«  promenait  seul  à  Vienne,  au  Pratcr,  dans  les  îles  du  Danube  ;  plus 
d'ooe  fois  il  s'asseyait  sous  un  grand  arbre  du  parc  ;  ses  sujets ,  ses 
pijians  venaient  autour  de  lui»  et  selon  la  méthode  allemande,  Q 
Rodait  la  justice  à  tons,  comme  aux  temps  historiques  saint  Louis 
4nis  la  forêt  de  Vincennes.  Le  droit  féodal  s'était  conservé  en  Alle- 
magne, et  les  obligations  du  seigneur  demeuraient  entières. 

François  II,  à  peu  près  de  l'âge  de  Napoléon  ^il  avait  41  ans],  déjà 
veuf  deux  fois, avait  épousé  Marie-Thérèse  sa  cousine,  fille  de  l'ar* 
«hidoe  Ferdinand,  douce  et  bonne  princesse  q|ai  ne  s'occupait  que  de 
ftdQcatton  de  la  nombreuse  famille  dont  Fempereur  lui  laissait  la 
suprême  direction.  François  II,  le  descendant  de  la  maison  de  Ilabs* 
boijrg,  avait  un  de  ces  caractères  tolérants,  si  heureux  pour  les  peuples, 
Ufael  trop  sonvent  oubliés  par  l'histoire;  prince  honnête  dans  la  plus 
butte  acception  du  mot,  nul  n'aurait  eu  le  pouvoir  de  le  séparer  da 
sesTlennola.  Il  avait  déjà  une  longue  lignée  d'archiducs,  tous  jeunes  : 
Is  prince  impérial  n'avait  que  seize  ans  ;  héritier  de  la  couronne,  il 
fitait  encore  dans  les  écoles  militaires  pour  apprendre  le  métier  des 
iraies  i  deux  autres  archiducs  ses  frères ,  Frauçois-Cbarles-Joseph  et 
Jean,  avaient  Fun  sept  ans  à  peine  et  l'autre  trois  ;  enfants  presque 
ai  berceao  sous  la  pourpre  impériale. 

Parmi  les  cinq  Olies  qui  complétaient  cette  race  nombreuse  se  dis- 
tinguait une  jeune  princesse  de  18  ans,  fraîche  avec  tout  l'embonpoint 
<ie la  race  allemande,  blanche  sans  être  jolie,  froide  et  bonne,  élevéa 
dsos  les  devoirs  de  l'obéissance  qui  caractérisent  les  fiUes  de  la  Ger* 
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manie  lorsqu'elles  n*ont  pas  un  fiancé  de  leur  amour  ;  elle  se  nommait 
Marie-Louise,  gage  que  le  sort  destinait  à  cimenter  la  paix  entre  la 
France  et  l'Autriche  :  victime  que  Taristocratie  jeta  comme  un  sacri- 
fice, pour  apaiser  la  démocratie  personnifiée  en  une  seule  dictature. 
Les  véritables  hommes  de  guerre  de  k  maison  de  Habsbourg ,  les 
archiducs,  frères  de  l'empereur,  se  devaient  aux  armes  comme  au  temps 
des  guerres  de  Souabe  et  de  Franconie.  Tout  archiduc  à  18  ans  était 
soldat,  nulle  autre  profession  n'était  permise,  si  ce  n'est  la  pourpre  de 
l'Église  :  fournir  des  clercs  et  chevaliers  était  Tobligation  de  tout» 
famille  noble,  selon  le  code  féodal.  Parmi  ces  archiducs  se  distinguait 
le  prince  Charles,  d'une  remarquable  capacité  militaire  ;8a  taille  était 
petite,  sa  figure  distinguée,  quoique  son  port  fut  un  peu  disgracieux  ; 
il  était  dans  la  force  de  la  vie,  à  38  ans  à  peine  ;  ses  campagnes  sur  le 
Rhin,  en  Italie,  avaient  justement  grandi  sa  réputation  ;  l'archiduc 
avait  fait  de  sérieuses  études,  il  appartenait  encore  à  la  vieille  stratégie 
prudente  et  timide  ;  pour  ne  rien  hasarder,  il  perdait  souvent  les 
chances  de  la  fortune  et  de  la  yictoire.  Sa  loyauté  extrême  admirait 
avec  une  candeur  digne  d'éloges  les  qualités  militaires  de  l'empereur 
des  Français  ;  cette  admiration ,  poussée  à  un  degré  trop  exalté,  ne 
convenait  pas  dans  une  guerre  o&  ii  fallait  plus  combattre  l'ennemi 
que  s'enthousiasmer  pour  son  chef.  L'archiduc  Charles,  comme  toutes 
les  supériorités,  avait  des  exigences,  des  systèmes,  et  il  voulait  être  le 
maître  des  opérations  d'une  campagne,  parce  que  seul  il  en  porterait 
la  responsabilité  :  cela  explique  pourquoi  il  n'avait  pris  qu'une 
part  indirecte  aux  opérations  d'Austerlitz  :  on  l'avait  opposé  à  Masséna 
en  Italie.  Puis,  dans  la  campagne  de  Suwarow ,  l'archiduc  Charles 
avait  pris  en  haine  l'armée  russe  :  il  n'avait  pas  voulu  combattre  de 
concert  avec  elle  à  Austerlitz,  et  s  il  faisait  aujourd'hui  la  guerre,  c'est 
que  rAUemagne  tout  entière  la  désirait  avec  ardeur. 

L'archiduc  FerdinandnJoseph,  l'atné  du  prince  Charles,  vivait  séparé 
de  la  famille  impériale  comme  grand-duc  de  Wurtsbourg:  complè- 
tement lié  au  système  français,  pouvait-on  compter  sur  lui  pour  con- 
duire une  vigoureuse  campagne? On  savait  ses  rapports  avec  la  France, 
les  projets  qu'on  avait  sur  lui  :  le  système  de  Napoléon  ne  changeait 
imsde  nature;  il  voulait  semer  la  division  dans  la  famille  impériale 
d'Autriche  comme  il  l'avait  jetée  dans  la  famille  des  Bourbons  d'Es-^ 
pagne  ;  diviser,  pour  lui ,  c'était  dominer.  Le  grand-duc  de  Wurts- 
bourg n'aurait  eu  ni  la  force  ni  la  volonté  de  seconder  un  pareil  projet^ 
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«Ile  peuple  allemand  était  incapable  de  cette  déloyauté  ;  naïf  comme 
b  nations  primitives,  il  ne  connaissait  pas  la  trahison.  Les  autre» 
archiducs  :  Joseph- Antoine,  palatin  du  royaume  de  Hongrie  ;  Yictor- 
ioseph,  grendHOiattre  de  Tordie  Teatooiqae  ;  Jeao,  Beignier  »  Looif , 
Bûdolplie,  tous  quatre  priocea  d'Autriche,  étaient  k  Tège  où  ils  pou- 
vait prendre  des  commandements  et  servir  comme  généraux  ou 
officiers  dans  l'armée  qui  se  préparait  à  faire  campagne.  Quand  le 
^iii  (l'une  guerre  nationale  avait  sonné  en  Allemagne,  il  fallait  que 
c^uKuo  pay  At  de  aa  pemmie  ;  et  nul  n'y  manqua  parmi  les  princes  de 
koiaison  de  Habsbourg. 

•  le  cabinet  de  Vienne  avait  renoncé  à  son  système  de  pluralité 
Ans  le  conseil  aulique,  ce  qui  nuisit  tant  de  fois  aux  opérations  mili- 
taires *.  Depuis  un  an  la  direction  suprême  de  la  guerre  appartenait 
au  prince  Charles,  sous  le  titre  de  généralissimet  fonction  élevée  qui 
allait  bien  à  sa  capacité.  L'archiduc  Jean,  qui  avait  fait  preuve  d'apti- 
tude, loi  était  adjoint;  le  comte  de  GoUoredo,  l'ami  de  l'empereur, 
PiMiait  le  conseil  aulique;  organisateur  remarquable,  on  lui  devait 
des  travaux  très-importants  sur  la  cavalerie  et  lartillerie  et  sur  la 
mise  en  campagne  des  corps  au  cas  d'une  prise  d'armes  générale.  Le 
mioistre  véritablement  dirigeant,  le  comte  de  Stadion,  avait  le  déparw 
tanent  des  albirea  étrangères  depuis  la  paix  de  Presbourg;  l'empereur 
fa  Français  connut  mal  à  cette  époque  le  comte  de  Stadion  :  il  le 
voyait  partisan  de  la  paix  ou  d'une  situation  modérée,  qui  pourrait 
placer  l'Autriche  dans  un  système  de  neutralité,  pendant  que  lui. 
Napoléon,  porterait  ses  armes  au  midi  de  l'Europe,  en  Espagne,  en 
(Portugal.  Le  comte  de  Stadion  n'avait  pas  répondu  à  ces  idées;  à 
peine  avait-il  la  direction  des  affaires  qu'il  se  rapprocha  de  ce  qu'on 
appelait  le  parti  de  la  régénération  allemande,  c'est-à-dire  des  sociétés 

'  Tflîdla  composiliun  du  ministère  autricliiett  iors  de  la  guerre  de  1809  : 
L'ircfcidve  Charles,  généralissime,  miniâtrc  du  départemeat  de  la  guerrej 
L'ocUdac  Jcto,  adjoint; 

UcoBiedeCoUoredo  Wcoccdas»  président  du  conseil  aulique  de  Itguam; 

Le  comte  de  Zimeodorff»  ministre  dirigeant,  le  comte  de  MejUth  de  Stekhely  et  le 

CMitedeChoteck,  ministres  d'État  et  des  conférences  pour  l'intérieur* 
Le  comte  de  Stadion,  ministre  des  affairée  étringèresi 
Le  comte  d'Cgarte,  cliancelier  de  Bohême  ; 

L?  comlc  d'Erdodi,  chancelier  de  Hongrie  ; 

Le  comte  de  Tekcly,  chancelier  de  Transylvanie  ; 

Lecomle  Odoncll,  président  du  département  des  finances; 

U  comte  de  Roteuliaan,  président  du  tribunal  suprême  de  justice. 
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décrètes  do  Prusse  et  de  Saxe  ;  le  comte  de  Sladion  fut  le  confident 
de  Stein  ,  de  Gentz,  de  Pozzo  di  Borgo,  puis  de  tout  le  parti  de  Top- 
position  armée,  de  Schill,  du  duc  de  BruDSwickrC£ls,  du  prince  de 
Eme;  seeoodant  le  noofement  de  déKvnmœ  pour  la  pairie,  il  fot 
Vm  des  auteurs  principaux  de  la  guerre  qui  aDait  Couvrir  contre 
Napoléon  ;  il  se  montra  ferme  et  digne  Allemand. 

Cette  guerre  devait  commencer  avec  des  forces  considérables;  TAu- 
triche  savait  que  seule  dans  la  lice,  isolée  sur  le  champ  de  bataille,  il 
lui  fallait  des  succès  au  début  de  la  campagne.  Le  prince  Gbaries  avait 
profondément  étudié  Foiganlsation  de  l'armée  firançaise,  l'objet  de 
son  admiration  attentive;  il  avait  imité  le  système  qui  fractionnait 
l'armée  en  corps  distincts,  pour  opérer  avec  plus  d'ordre  et  de  régula- 
rité dans  une  marche  en  avant  ;  toutes  les  divisions  autrichiennes  se 
groupèrent  ainsi  sous  des  chefs  de  corps  qui  eux-mêmes  receraient  les 
ordres  du  généralissime  ;  Tardilduc  Cliaries,  par  ce  moyeui  se  plaçait 
avec  les  mêmes  pouvoirs  que  Napoléon  sur  l'armée;  il  en  disposait 
sans  le  contrôle  du  conseil  aulique  qui  avait  souvent  jeté  de  la  confu- 
sion au  milieu  des  opérations  stratégiques. 

Cette  armée  fut  divisée  en  neuf  corps  *  :  le  premier  avait  pour 


'  VnméB  tutricMcnnt  Util eompoiée  éc  k  wmûknwtàmâ»  ? 

£i/SMffrif.— 4a  légiaiciilft  >lifian<>s  ftS  rigi^MBUbraeraii,  t  i4glawitadafw> 

Hîson ,  17  régiments  nationaux  des  froDtières,  9  balaUlims  de  chasseurs. 

Cavalmie,  —  8  rcgimcnts  de  cuirassiers,  6  régiments  de  dragons,  a  régtHMOlS  di 
chevau -légers,  12  de  huK^rds,  3  régiments  de  hulans. 

l.o  régiment  d'infanterie  avait  trois  bataillons  et  deux  compagnies  de  grenadier!*. 
Avant  la  guerre,  le  premier  cl  le  deuxième  bataillon  étaient  de  six,  mais  le  troisièma 
dr  quatre  c  ompagnies,  celles-ci  chacune  de  160  soldats  dans  les  régimeals  allemands 
et  de  180  dans  les  régiments  hongrois. 

Lorsqu'on  se  prépara  à  la  guerre,  il  fui  décidé  que  les  troisièmes  bataillons  seraient 
égtiement  portéi  à  six  compagnies,  et  les  eompagnies  augmentées  généralement  de 
90  bomnes  ;  de  façon  que  celiet  des  régiments  allemands  devaient  monter  4 189  et 
ceUes  des  fégimenis  hongrois  à  900  soldats. 

Dans  les  premiers,  le  bauifllon  était  done  eilealé  à  1,010  soldats,  et  à  1»M  dans 
les  derniers  ;  et  le  total  des  uns,  J  compris  le?;  grenadiers,  è  3,480  soldats,  et  des 
autres  à  3,840  ;  le  nombre  des  soQS-oaieieis»  le  méuM  dans  tons  les  réginwnts»  était 
de  252  pour  chacun. 

Les  régiments  nationaux  des  frontières  avaient  deux  bataillons  de  campagne,  qui 
furmaient  12  compagnies  de  200  hommes  chacune,  à  l'exception  des  quatre  régiments 
transylvains,  qui  n'en  a^ aient  que  180  par  compagnie.  Les  bataillons  de  chasseurs 
éiaient  également  de  six  compagnies,  chacune  de  120  soldats. 

L'clat  d'un  régiment  de  cuirassiers  cl  de  dragons  était  de  trois  divisions  ou  six  esct* 
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chef  !e  général  de  cavalerie  comte  de  Bellegarde,  illustré  déjà  dans 
b  campagnes  dltnlie  ;  le  comte  de  Kollowrath ,  qui  8*était  fait  ui) 
Mndans  rarlillerie,  prenait  le  commandement  du  second;  leiroîftièBlf 
MdiBgè  p>r  le  géofaal  prince  de  Hoheiiioilera ,  1^ 
#ie^  M  M0niecipaeilééniiiieBle.I^  prince  de  Rotent  term 
■nHaire,  et  Tarchiduc  Louis,  commandaient  les  quatrième  et  cin« 
quièmc  corps;  on  voyait  reparaître  le  lieutenant  général  de  Hiller; 
ie  prioce  de  Lichtenstein»  admiiateur  trop  facile  de  Napoléon»  com^ 
■nidaii  le  eorpi  de  réienre  ivee  le  lieutenant  général  baron  da 
IiBMMyer  ;  rarehidnc  Jean  lénniaali  Km  wom  r  emmindeaMinl  dei 
adiii  eorpt  à  la  tète  desquda  brillaieni  le  oente  de  Glulay  et  le  na^ 
quis  de  Chasteler,  chef  habile  de  partisans  dans  le  iyrol;  le  prince 
lie  Schwartzenberg  avait  aussi  un  commandement  militaire  ;  après 
intiag  il  fut  destiné  à  une  misiion  auprèa  de  la  cour  de  Russie  i 
inrpiépaierwi  traité  d'alliance  en  an  moint  de  neutralité  S 

San  le  choix  dei  ofifelers  génénn  diargéa  de  conduMe  rannée 
lotrichienne ,  on  voyait  se  dessiner  la  main  habile  de  TarchiduQ 
Charles  ;  il  n'y  avait  pas  de  ces  noms  funestes  comme  celui  de  Mack 
tes  la  guerre  de  1805  ;  le  &oio  du  généralissime  avait  été  de  bien 
^nrer  l'armée,  et  de  lui  épargner  ces  fatales  trahisons  qui  aidèrent 
ém  tes  bdies  opérations  de  Fempereur.  Les  offlcieis  subaltemei 
mêmes ,  les  états  -  majors  avalent  été  l'objet  d'un  travail  spécial  ;  ou 
voulait  éviter  les  défections  des  corps  entiers  comme  dans  la  campagne 

druns,  el  l'escadron  de  133  chevaux,  y  compris  olfifikcs  et souft-^ilBcien;  chêCtta  dt 

c<i  regimenls  monlait  à  798  combattants. 

Cu  rq^iment  de  cavalerie  légère  rurmail  4  divisions  ou  8  escadrons  de  149  cbevaui 
(ittcon  avec  officiers  et  sous-officiers  ;  le  régimciil  était  donc  de  1,192  hommes. 

' CoDutiaadaui  des  corps  de  laiwée  aulrichienue»  archiduc  Charles,  gtoérft^ 

i'' corps^  le  géaénl  de  ctïtknc  comlA  ds  IM^gerde  ; 
^coips,  le  général  d'artillerie  conte d«  EnUowrtth  ; 
1*  Cflrpi,  le  lieutenani  géoéral  prince  de  Bokennllen  ; 
4*  corps,  le  lieutenant  général  prince  de  RosenbCffg  ; 

corps,  le  lieutenant  général  archiduc  Louis  ; 
I*  corps,  le  lieutenant  général  baron  de  Hiller  ; 
7*  corps,  le  géneriil  de  cavalerie  archiduc  Ferdinand  ; 
1"  corps  de  ré>pr>e,  ie  géiicidl  de  cavalerie  prince  Jean  de  LichtenfiiCÎn  | 
2*  corps  de  réserve,  le  lieutenant  général  baron  Kienmayer  ; 
L'archiduc  Jean,  commandant  général  des  8'  el  9"  corps  ; 
8>  corps,  le  lieutenant  général  maïqub  de  Chasteler  ; 
^  corps,  Iç  lieutenant  général  comte  de  Giula j. 
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d'AusterlitZy  si  glorieuse  pour  la  France;  les  conseils  de  guern 

avaient  condamné  des  olïiciers  généraux  pour  concussion  et  déloyauté; 
alors  eu  Prusse,  en  Autriche,  l'or  avait  été  répandu,  il  expliquait  plus 
d'un  des  succès  merveilleux  des  Français  en  1805  et  1806  ;  et  quels 
que  Aiasent  les  soins  séfères  de  rarchiduc  Charles,  la  corruption  était 
parvenue  même  à  s'infiltrer  dans  l'administration  de  rarmée  ;  le  quar- 
tier maître  général  avait  été  arrêté  pour  avoir  vendu  les  secrets  de  la 
campagne  au  général  Andréossy ,  et  communiqué  les  états  d'adminis- 
tration du  conseil  aulique;  les  armées  autrichienne  et  prussienne 
étaient  mal  payées ,  les  officiers  pauvres ,  beaucoup  étaient  étrangers 
même  au  pays.  La  police  française  se  senait  de  tous  les  instramenls 
répandus  dans  les  États  de  la  confédération  parmi  les  juifs  ;  elle  eor» 
rompait  avec  habileté  une  noblesse  besoigneuse  à  qui  la  guerre  com- 
mandait tant  de  sacrifices.  Le  soldat  autrichien  même  avait  souvenir 
qu'il  était  bien  traité  eu  France;  on  l'employait  à  la  culture  des  terres 
en  Alsace',  en  Lorraine  ;  il  ne  répugnait  pas  à  ce  labeur  qui  lui  rappe- 
lait son  village. 

A  travers  toutes  ces  difficultés,  rarmée  autrichienne  n'en  était  pas 
moins  sur  uu  magnifique  pied  de  campagne  ^  composé  en  infanterie 

'  Tout  le  mois  do  mars  se  passait  en  prcparalifs  ;  voici  des  c&lraits  de  corres£oa> 
dantc  diplomatique  : 

«  Prague»  S  man  1800. 
»  Gloq  corps  d'amée  se  raseemblcnt  en  Bohène  :  Ton  près  de  Saata,  aousk 
eominaodemeiit  du  général  comte  de  Bdicgarde  ;  le  second  près  de  PUsen,  com- 
mandé par  le  général  llohenzollcni  ;  le  troisième  près  de  Prague,  commandé  par  le 
feld-maréchal,  prince  de  Schwartzenberg;  le  quairl^ime  près  de  Picsiok,  commandé 
par  le  prince  de  Hosenbcrg»  et  le  cinipiième  près  de  Coelin,  commandé  par  le  prince 
de  Lichleosteio.  » 

a  Vienne,  12  mars  1809. 

u  Avant  de  partir  pour  leur  destination,  nos  six  bataillons  de  milice  ont  été 
passés  en  revue  par  rcrapcrcur.  L'archiduc  Maximilien  a  fait  distribuer  1000  florins 
à  cliaque  compagniep  et  rarchidoc  Charles  leur  a  adressé  la  proclamatioii  salTanla  : 

«  Nobles  volontaires  de  Tienne,  je  n'ai  pu  me  reAiser  la  satisfaction  d'être  an 
mOieu  de  tous  dans  ce  Jour  de  lête.  L'enthousiasme  avec  leqnd  voos  tous  dérooct 
aujourd'hui  ausenriee  de  notre  monarque  bien-aimé,  et  h  la  défense  de  notre  ebère 
patrie,  est  un  trait  sublime  dans  Tliistoire  de  l'Autriche.  11  resserre  d'une  manière 
indissoluble  les  noBuds  de  l'amour  et  de  la  confiance  entre  le  monarque  et  toai* 
Lorsque  la  patrie  sera  en  danger  je  compte  sur  vos  bras.  Aucun  de  vous  ne  suppor- 
tera les  chaînes  d  une  jiuissance  étrangère.  Cette  détermination  ferme  et  patriotique 
crée  des  héros  et  assure  la  victoire.  Je  vous  letrouverai  où  l'hooneur  et  la  patrie 
nous  appellent,  et  chacun  m'jf  trouvera  aussi. 

9  CuARLss,  généralissime. 

»  YICDa^yOnuniaoa.» 
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<le(|Qirante-six  beaux  régiments  de  race  allemande ,  chacun  de  troig 
bataillons,  chaque  bataillon  de  la  force  de  12  à  1 ,400  hommes  ;  quinze 
fégiiiMats  hongrois,  magniûque iofanterie ,  à  quatre  bataillons,  plus 
Miq«e  cerne  mènieB  des  AUemands;  puis  dix-sept  régimeots  qa'on 
tffMl  DatkHunix  de  frontièm»  c'est-à-dire  de  tonteB  les  pro?inces 
fotrémité  de  la  monarchie,  Illyriens,  Croates,  Esclavons  ;  et  comme 
complément  pour  le  service  de  tirailleurs,  si  utiles  à  la  guerre,  l'ar- 
chiduc Charles  avait  composé  neuf  bataillons  de  chasseurs ,  agiles  à 
i*<pirpîUer  dans  les  bois»  derrière  les  buiSBons,  à  gravir  les  montagnes, 
fsv  v^oDdre  à  rarme  admirable  des  Yoltigeurs  de  France. 

Ls  cavalerie  était  d'une  force  et  d'une  vigueur  considérable;  les 
régiments  de  cuirassiers  allemands  avaient  une  belle  réputation  mili- 
taire, Tarchiduc  Charles  en  avait  formé  huit  d'un  personnel  de  près 
4e  900  hommes,  six  de  dragons  au  bel  uniforme,  troupes  de  pied 
M  de  cheval  alternativement.  La  force  des  régiments  de  cavalerie 
Kghe  était  bien  plus  considérable  que  ne  le  supposait  l'organisation 
eo  France.  Chaque  régiment  avait  1,200  hommes  présents  au  corps, 
et  l'on  comptait  vingt  et  un  de  ces  beaux  régiments  :  chevau  -  légers, 
hussards,  et  hulans,  si  renommés  dans  toutes  les  campagnes.  L'ar- 
litterie  avait  reçu  une  organisation  telle  qu'elle  pouvait  mettre  sur 
|M  sept  cent  quatre-vingt-onie  pièces  de  campagne,  tontes  attelées 
de  ces  vigoureux  chevaux  que  l'Allemagne  seule  donne  dans  ces  gras 
pâturages  et  ces  terres  du  Danube,  vastes  fermes  de  dix  lieues  car- 
rées*. 

lamais  monarchie  n'avait  fait,  seule,  isolée,  des  efforts  aussi 
«taraoïdinaiies  pour  se  préparer  à  la  guerre,  et  tout  cela  silencieuse- 


'  Récapitulation  générale  de  la  fofce,  présente  sons  les  armes,  des  troopes  antri- 
chicuMB  ion  de  rouverture  de  la  campagne  : 


bauil. 

ae. 

p.  d*iHil. 

Anéed'Allenagiie. 

m 

164 

175,404 

i8,oie 

m 

Armée  d'Italie. 

41 

40 

43,006 

4,100 

148 

Corps  du  Tjrol. 

9 

3 

0,800 

370 

17 

7*  corps  d'armée. 

44 

30.300 

»,200 

04 

Brigade  coGroetie. 

6 

2 

7,000 

300 

14 

Total.  238 

m 

265,092 

29,4*8 

791 

En  ajoulanl  à  ce  nombre  d'hommes  rariillcric,  les  pionniers,  les  absents,  les 
malades,  etc.,  etc.,  l'armée  offensive  de  l  Aulriche  était  d'au  delà  de  300,000  homme» 
ao  momeoi  où  commencèrent  les  hostilités. 
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ttênt ,  par  sa  propre  impobioii,  avee  tes  ressources  onfqnes,  et  c^est 

peut-être  la  plus  belle  partie  de  l'histoire  de  r&rchîduc  Charles  que 
cette  patiente  organisation  qui  produit  des  résultats  aussi  puissants 
dans  un  espace  aussi  resserré^  car  cpiinze  mois  avaient  suffi  pour  opérer 
eea  niraclas.  Il  faat  ajooter  eepndaot  que  ie  génie  dn  prince  était  ici 
*  aeeoDdé  ]wr  mi  moaTemeot  ^tablement  natioiial  ;  l'Aotriche*  ae 
mettant  à  la  téte  de  l'esprit  allemand  et  de  ta  résistance  contre 
pression  des  Français ,  était  appuyée  par  les  vœux  de  la  Germanie  ;  et 
puis,  comme  tous  les  pays  à  grandes  ressources,  le  gouvernement 
n'avait  eu  besoin,  conune  iei  dieax  de  la  lable,  que  de  frapper  la  terre 
da  pied  poar  en  faire  lortirdealionuneiaraiéB;  l'esprit  ailenand  ne 
Crain  t  pas  la  guerre  ;  lea  enfanta  des  guerriers  de  SoualM  n*héBitent  pas 
i  heurter  le  poitrail  de  leurs  chevaux  contre  les  peuples  du  midi  de 
l'Europe  ;  la  guerre  sur  le  Danube ,  le  Rhin  et  la  Meuse  est  vieille 
depuis  Bouvines»  alors  que  les  crinières  des  chevaui  saxons  ae  bai- 
gnaient aux  eanx  des  fleuves  de  France. 

Uesprit  imUic  était  secondé  par  les  jenmnix  de  tonte  r  AUemagiie  : 
rO&MrtMMmr  enirMim,  habitnellenent  si  prudent,  si  modéré  ,  con- 
tenait des  manifestes ,  des  expressions  d'enthousiasme ,  des  chants 
belliqueux  comme  ceux  que  les  Germains  des  noires  forêts  faisaient 
retentir  lorsqu'ils  préféraient  une  expédition  de  guerre.  L'activité  la 
yloa  grande  était  partontt  l'idée  de  patrie  fermentait  en  toaa  ka 
eoara;  rarefaidnc  Gharlea  pranait  le  commandement  général  ;  nne 
armée  se  portait  en  Gallicie,  une  autre  en  Italie;  la  Bavière  devait 
être  envahie  sans  plus  tarder,  on  voulait  devancer  les  opérations  mili- 
taires de  la  France  ;  on  marcbait  avec  des  forces  considérables,  espé- 
rant surprendre  l'ennemi  commun  avant  que  son  génie  eût  éclaté 
par  dea  merveilles.  «Allemagne!  patrie  commune ,  ta  seras  enfin 
délivrée!  »  tel  était  le  voeu  de  toute  là  génération. 

Napoléon  suivait  avec  un  œil  attentif  les  préparatifs  formidables 
de  rAatriclie«  comme  surpris  de  ce  vaste  déploiement  de  forces  : 
qocUea  ressources  dana  cet  Ëtatl  il  eroyait  avoir  abattu  rAutricke 
dans  la  campagne  d*Aosterllti,  et  il  la  voyait  se  réveiller  avec  une 
énergie  admirable  :  il  fallait  que  ce  corps  fût  bien  robuste  pour  ai 
relever  de  terre  avec  cette  puissance  de  moyens.  Quelles  seraient  les 
armées  qu'il  pourrait  opposer  à  cette  prise  d'armes  de  tout  un  peuple 
marchant  ses  princes  à  sa  tète ,  comme  au  jour  de  l'invasion  dans  le 
moyen  âge?  Napoléon ,  arrivé  de  aa  campagne  d'fiapagne  depuia  la 
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Wilde  lévrier  * ,  avait  passé  des  journées  eotières  dans  la  solitude 

desoo  cabinet  pour  rêver  des  plans  sur  rAllemague  et  pour  frapper 
flii  de  ces  coups  de  foudre  auxquels  il  avait  habitué  l'Europe.  Les 
Ifoopes  de  la  confédération  formaieot  comme  son  avaot-garde  ;  pou* 
iiit41  compter  sur  elles?  et  rAllemague  se  levant  pour  son  ladépeiH 
ÉMe,  D'aTait-il  pas  à  eraîodre,  lui  sod  oppresseur,  des  défecUons 
fsmi  les  gouvernements  et  le  peuple  ?  Sa  police  l'avait  informé  que 
ksQcoup  d'officiers  bavarois,  saxons,  wurterabergeois  étaient  afliliés 
aux  sociétés  secrètes;  le  major  Schill ,  le  prince  de  liesse ,  le  duc  de 
kasvkkrŒls  preodiaient  les  armas  :  toutefois  les  opinioiis  n'é^ 

'  C'e5<t  à  ce  momeDt  que  commence  la  correspondanrc  de  Bcrthicr  avec  lesgéaé* 
au;  eU«  esplique  bien  Im  idéis  militaires  de  l<Iapoléon  sur  celle  campagoe* 

iMtn  dumaréchàl  Bêr^Uêrou  maréchal  Masséna, 

«  Paris,  le  5  mars  1809. 

"  Monsieur  le  duc,  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaîlre  la  formation  arrèlce  par 
iem^icreur  pour  votre  corps  d'arni6e,  sous  la  déoominaUon,  pour  le  mooieat,  de 
corps  d'observation  de  l'armée  du  ilhin. 

a  L'éui-major  sera  composé  du  général  de  diTÎsion  Becker»  chef  d'étal-major  ; 
l'an  général  d'aftillerie,  d'uo  général  da  génie,  d'aa  commitnira  ordooMlMt 
tapeyeor,eie.Gelélal-aMjora«(mr£uirilel9attitè  BtiMiMMng. 

•  n  j  aora  pour  tout  le  eorps  d'armée  quatm  ceMpagaiw  da  aipeait,  aim  tà^ 
■Wi  tuai  ainléi  ;  aa  Mefaa  ne  f  pasafa  de  foaieaaieHk 

»  Votre  cafpeieni  cempoaé  de  qna^  diviiieM  d'iafinilirie  et  d'ne  divWea  de 
ttvalerie  l^re. 

»  La  l'«  division,  commandée  par  le  général  Lcgrand,  sera  composée  : 

>  1«  Du  25'  régiment  d'infanterie  légère,  da  la*  réaimeat  d'ialantana  deligae» 
«iedbaze  pièces  d  artillerie  françaises  ; 

»  2»  d'une  bripade  de  troupes  de  Bade,  composée  ;  du  l*"^  régiment  d'infanterie 
It  ligne,  1,680  hommes  ;  du  2'^  régiment  d'infanterie  de  ligne,  1,680  hommes  ;  du 
^lésiBtentd'iAftBterie  de  ligne,  1,085  hommes  ;  d^on  betailion  d*loliuiterie  légère, 
ttS  honmaa  ;  de  deaie  pièees  d'artillerie  bedoiaes. 

»Ia  SMoade  diilaion»  eemmandée  par  le  a^érel  Cena-aeiat-G|r ,  lar^ 
Winposée  : 

»  i*  du  24«  régiment  d'infanterie  légère,  du  4*  régiment  d'infanterie  de 
%De,  du46«  régiment  d'infanterie  de  ligne,  et  de  douze  pièces  d'artillerie  françaises  ; 

B  2"  du  contingent  du  grand-duc  de  fleese-DarmaUdit  de  2»400  hooimeib  ^ 
kûil  pièces  d'artillerie  hcssoises. 

»  La  3«  division,  commandée  par  le  général  Holitor,  sera  composé  e  : 

>  l'Da  2«  régiment  d  infanterie  légère,  du  16e  régiment  d'infanterie  légère,  da 
Cf'  i^iment  d'infanterie  légère,  de  douze  pièces  d'artillerie  françaises  ; 

s  S*  Lu  régiment  des  cinq  maisons  duceles  da  Saxe  portant  le  4, 2.S00  iMWHWt, 
■  La  4*  divfiloB*  comaieadée  par  le  géaérel  Boudel,  scia  eompoaée  : 

•  Mhia>  régimeai d'inihalcrie  Ugbn,  do  »  régimeat  d'Iafluiterie  de  ligaei 

i^fMtt  dlaiiyiterie  de  lisais  de  diNue  pièces  d'er^^ 
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Udeot  i»s  encore  aaseï  ayancées  poor  craindre  un  soulif enient  ;  k 
nom  de  Napoléon  avait  trop  de  prestige  encore  ;  on  comptait  sur  Vmtt^ 

thousiasme  qu'il  inspirait  au\  soldats,  alors  même  qu'ils  ne  compre- 
naient pas  sa  langue  ;  ils  auraieol  suivi  son  oeil  d'aigle,  sou  beau  geste 
des  Césars  de  Rome. 

L'armée  bavaroise  formait  trois  divisions  de  bonnes  tronpes  :  deu 
d'infanterie,  une  de  cavalerie;  les  hommes  étaient  forts,  les  die- 
vaux  magniOques,  et  tous  ces  uniformes  bleu  clair  en  drap  de  Saxe 
resplendissaient  au  soleil.  Les  Saxons  composaient  également  trois 
divisions  d'infanterie  et  une  de  cavalerie;  les  Wurtembergeois  pré- 

fto  D'une  brigade  composée  du  régUnent  de  Nassau. 

»  La  division  de  cavilerie  légère  sera  composée  des  3*,  14*,  19*  et  23*  régimeDls 

de  chasseurs. 

»  Ce  qui  présentera  sous  les  nrnics  40,000  hommes  d'infanterie,  3,000  de  ctTS- 
Icric,  el  soixante  el  dix  pièces  de  canon. 

»  Le  nouveau  bataillon  de»  équipages  militaires  sera  attache  à  votre  corps. 

»  La  bristde  de  Bide,  Ihisant  partie  de  la  !*•  diTÎsioD,  doit  être  réiuiie  le  90  mait 
à  PAmheim. 

»  Le  contiogcntde  Hesse-Damistadtet  aoD  artillerie^  ftisaat  partie  delà  1*  dhri- 
aion,  seront  réunis  le  90  mars  à  M ergenihcin . 

»  Le  régiment  des  cinq  maisons  ducales  de  Sase,  attaché  à  la  8*  difisîon,  sera 
réuni  aussi  le  90  mars  à  Wurtzbourg. 

»  La  brigade  rofiipo^or  du  rr^imeiit  des  maisons  de  Nassau,  de  HobenzoUern,  de  ' 
Sulm,  d  Isenbrur^,  ti  Arcmberg,  de  Lichiçnstein  n"  2,  et  le  régiment  n"  5,  formé 
des  contingents  des  deux  maisons  de  In  Lippe,  se  réuniront  le  20  mars  à  Wurtzbourg. 
Les  ordres  sont  donnes  ;  cl  comme  je  >ous  l'ai  mande  hier,  ce  que  vous  avez  à  faire 
est  d'envoyer  un  ofllcier  d'éial-major  à  Darmstadt  et  a  Bade,  pour  vous  assurer  de 
la  formation  des  contingents  des  ducs  de  Bade  et  de  Darmstadt,  et  avoir  les  états  de 
sitaatioB.  »  ÀLBXAitms.  » 

LêUn  du  wuiréehal  BwUwtr  ou  mamML  Moêiêna, 

«  Paris,  le  7  mars  1800. 

»  L'empereur  ordonne,  monsieur  le  maréchal,  que  le  corps  d*obserTation  du  Rhta 
que  TOUS  commandes  soit  réuni  le  90  mars  à  Ulm. 

»  Le  ministre  de  la  guerre  a  déjà  donné  l'ordre  aui  dÎTisions  Boudet  et  Molitor 
de  se  détourner,  à  Béfort.  de  leur  marche  sur  Strasbourg  ;  de  passer  le  Rhin  à 
Huningue,  et  de  se  rendre  directement  à  Ulm ,  où  elles  doivent  arriver  du  90  ai 
30  mars. 

»  Le  même  ordre  a  été  donné  k  vos  quatre  régiments  de  cavalerie  légère»  qui  arri- 
veront à  Ulm  du  19  au  27. 

»  Quant  aux  divisions  Carra-Saint-Cyr  el  Legrand,  qui  marchent  en  ce  moment 
flur  Strasbourg,  je  leur  donne  l'ordre  de  continuer  immédiatement  leurroutesur 
Ulm,  conformément  à  l'itinéraire  ci-joint.  La  division  Garra-Saiot-Cyr  arrivera  par 
conséquent  du  18  au  90,  et  la  division  Legrand  du  90  au  98. 

»  Tous  aves  eu  l'ordre,  monsieur  le  maréchal,  de  porter  votre  quartier  géoéni 
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wÊiini  nn  complet  de  15,000  homnief;  Bade  8,000;  les  hatn'tants 

du  royaume  de  Weslphalie,  sous  Jérôme,  avaient  également  fourni 
cioq  régiments  d'infanterie ,  deux  de  cavalerie.  L'armée  de  la  confé^ 
défition  marchant  sous  les  drapeaux  de  la  France  avait  donc  un  €00^ 
|le(de70  à  80»000  lioaimes,  bons  soldats  allemands;  mais,  si  oei 
tRNves  de  la  conttdiration  se  groupaient  antonr  de  Taigle ,  au  pre» 
nier  revers  la  défection  ne  se  mettrait-elle  pas  dans  leurs  rangs? 
ii'étaient-ils  pas  Germains  avant  d'être  Français,  et  préféreraient-ils 
l'étendard  de  Napoléon  à  leurs  couleurs  nationales  ?  Aussi  l'empereur 
«  leiom,  en  siparant  ces  troupes  par  brigades,  de  les  placer  dans  des 
nogi  mi -partie  français  et  italiens,  afln  de  les  dénationaliser  en 
qoelquesorte.  Il  fallait  les  mêler,  lesconfondre,  leur  donner Fexemple 
ihi  courage  et  du  dévouement  :  si  l'on  excepte  les  Bavarois  du  comte 
de  Wrède,  la  plupart  des  soldats  de  la  coofédératiou  étaient  sous  les 
ordres  des  généraux  français. 

Les  premiers  coups  d'une  vaste  campagne  exigent  le  développe» 
Mt  de  nombreux  moyens  ;  que  pouvait-on  opposer  aux  Autrichiens 
depuis  le  départ  des  vieux  régiments  pour  l'Mspagne?  Napoléon  avait 
encore  en  Allemagne  le  corps  du  maréchal  Davoust,  composé  de 
cinq  divisions  d'infanterie ,  deux  de  cavalerie ,  sur  lesquelles  on  pou- 
Hit  compter  pour  un  coup  de  main  ;  soldats  d'Austerlitz,  d*léna,  de 
FUedland,  difficiles  à  ébranler  quand  leurs  rangs  se  pressaient  sous 
le  drapeau.  Davoust  formait  le  pivot  de  toute  la  stratégie  de  Napo- 
léon; sans  lui  une  campagne  n'était  pas  possible;  il  devait  agir  si-^ 

l«  12  h  Strasbourg  ;  Temperear  ordonne  que  vous  soyex  le  20  à  Uim,  oii  se  trouveront 
T?unis,(Ju  20  au  25,  douze  régiments  d'inlauterie  française,  formant  quatre divisioDii^ 
quatre  rc^jimenls  de  caNalcric  légère  el  quarante-huit  pièces  «le  canon. 

»  Surfiliez  tous  ce:>  mouvemenis.  faiics-vous-en  reudrc  compte,  el  iuslruiao^^ 
■'en  journellement  par  des  rapports  doiaillés. 

»  11  est  nécessaire  que  vous  envoyiez  ù  l'avance  un  oflicicr  supérieur  de  votre 
iM^major  k  Ulm,  pour  annoBcer  Tarrivée  des  troupes,  désigoer  les  caotonoements 
^diqiie  difisioD,  et  veiller  i  ce  que  toutes  les  mesures  soieot  prises  pour  assunr 
kiaibsisiaDecs. 

>  A  More  que  m  troupes  arriveront»  fiiites  arcsser  l'élat  eiact  et  détafllé  de  la 
'flvilioo  et  de  remplacement  de  votre  corps  d'armée,  et  adressez-le-moi ,  ainsi 

T^i'ati  ministre  de  la  guerre. 

•  Les  brigades  de  lîr  H'-T)nrinsiadt  el  de  Bade,  qui  doivent  faire  partie  desdm> 
»ons  Carra-Saint-Cyr  cl  Legraud,  ne  seront  réunies  à  rfor/hrim  et  Bîergentlieim 
<nie  le  20.  D'ici  là  il  leur  sera  donoc  des  ordres  pour  rejoindre  leurs  divisiou^ 
'«pcciives,  . 

•  AmAMftM.  a 
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,  multanénMBt  avec  le  maréchal  Bernadotte ,  à  qui  était  confié  la 
direction  supérieure  des  troupes  saxonnes,  si  incertaines  depuis  les 
sociétés  secrètes  et  Tidée  de  la  patrie  allemande.  £n  même  i&BO^ 
Napoléon  pnmM  la  marche  dea  balaillooi  de  eonacritsqiil,  aeinH 
dml  dans  lea  dip6t8  arec  lea  Hem  légiinaBiat  iefdent  former  ce 
qu'on  appelait  Tannée  d'observation  du  Rhin,  chargée  de  ramasser  k» 
Badois,  les  troupes  des  petits  princes  de  la  confédération  ;  ces  troupes 
n'étaient  pas  bonnes  ;  presque  toutes  provenaient  de  la  levée  de  1810, 
loldats  faibles»  rachitiquea,  à  peine  entrés  dans  les  cadres  pour  s'y 
fortifier  el  prendre  TesiMit  militaire.  Cette  armée  du  lUiln,  fias  lard 
confiée  i  Maarfna,  dut  se  porter  immédiatement  sur  le  Rhin  k  Strv- 
bourg ,  afin  de  prêter  secours  au  corps  de  Bernadette,  qui  lui-mène 
se  liait  a  Davoust.  Les  Bavarois  formaient  le  centre  et  le  chaînon  de 
k  ligne  ;  la  garde  et  les  régiments  rappelés  d'Espagne  s'avançaient  à 
marches  forcées  sur  le  Rhin  ;  tous  allaient  en  poste. 

La  France  se  troorait  sHIooiiée  par  ees  convois  de  vielUes  troupes 
6t  ée  conscrits  sur  le  Rhin  ;  on  se  hâtait  de  les  faire  arriver  ponr  se 
mettre  en  ligne ,  car  il  fallait  pourvoir  à  cette  attaque  à  l'iniproviste, 
on  marcherait  d'abord  avec  les  contingents  de  la  confédération  et  les 
conscrits  de  Masséna  ;  le  corps  de  Davoust,  seul  solide»  servirait  de 
pivot  ;  bientôt  Lannes,  qui  arrivait  du  siège  de  Saragoase  »  Lefebvre» 
vétéran  plein  d'énergie,  devaient  venir  seconder  les  armées  de  Napo» 
léon.  Tout  cela  dut  se  faire  à  la  hiite.  Au  commencement  de  cette 
campagne ,  les  Français  étaient  inférieurs  aux  Autrichiens  ;  l'activité 
seule  d'une  vaste  intelligence  pouvait  suppléer  à  ce  vide,  à  ce  danger 
d'une  mauvaise  position  militafav.  Uemperemr  allait  soutenir  simn^ 
tanément  une  guerre  au  midi  et  une  guerre  an  nord  ;  la  France 
avait  à  livrer  des  batailles  sur  le  Rliin ,  le  Tage  et  le  Guadalquivir. 
^lapoléon  pouvait-il  su  (Tire  à  ces  positions  si  difficiles  ? 

La  confiance  militaire  de  l'empereur  se  rattache  profondément  à 
Maaséna;  c'est  à  lui  que  Berthier ,  nujor  général,  adresse  sa  coifes> 
pondance  la  plus  active  ;  chef  d'état-major ,  Berthier  écrit  au  naié- 
ehal  toutes  les  inspirations  de  l'empereur  pour  le  commencement 
d'une  campagne  si  importante  ;  c'est  h  Strasbourg  que  se  formera  le 
corps  de  Masséna ,  il  se  composera  de  quatre  divisions  d'infanterie 
et  d'une  division  de  cavalerie.  Napoléon  lui  donne  d'eKoeUents  géné- 
raux :  Legrand,  Garra«Sahit-Cyr,  MoHtor,  Boudet.  Maaséna  anm 
ious lui  la  divisîoo  hessoise  et  badoise;  le  20  mars  toutes  ces  forces 
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qui  composent  45/200  hofnnM?s  (loi\('nt  se  réunir  à  L'Im,  !e  20  mars,  ^ 
tm  retard ,  l'im  doit  être  occupée ,  pour  garder  le  Danube  contre 
b  Autrichiens.  La  correspoadauce  indique  la  marche  de  chaque  di- 

«in:liHiéBadoUopèrâr9iiBMidelaBivi^,  tandw  que  ier- 

MMe  le  pose       ta  Saxe,  al  Itavonil  te  cdié  de  ta  BoIiInm. 

Toutes  ces  forces  étant  inférieures  à  i  ennemi,  il  faut  habilement  les 

employer. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  Autrichiens  vobI  jeter  ëe»  troupes  en  Itaitat 
àMlel^l,  daiiBteFrtaiil;  elles  moqoerool  ta  priacipe  iMume- 
fiomt;  il  tal  te  forces  nilHaifes  pour  aTopposer  è  eetle  Irfpta 

imiption.  Eugène  n*a  que  médiocrement  la  confiance  de  Napoléon  ; 
Murat  est  un  peu  en  disgrAce  ;  on  le  boude  pour  sa  conduite  en 
Espagne  ;  Napoléon  oe  rappelle  pas  auprès  de  lui.  Quant  à  Eugène, 
«  fa  fHl  vice^  ;  niM  tai  eoRâer  ane  arnée,  c'est  di^  l'en- 
pnm  M  l'a  peint  essayé  itm  les  eomnaiideasesls  SBpWem  ;  e^est 
pourquoi  fl  lui  donne  comme  guide  et  conseil  le  générai  MaedonaM  ; 
il  sera  le  tuteur  du  prince  Eugène.  L'armée  d'Italie,  nombreuse,  est 
composée  de  vieilles  troupes,  l'empereur  en  a  peu  tiré  pour  l'Espagne  ; 
Macdonaki  dispose  de  régiments  soiite  qjo'ii  peut  employer  dans  us 
p^sdenl  il  connaît  Men  tas  détaito;  il  retroute  dans  celte  armée  te 
Mm  dont  ta  sonfenir  militaire  se  reporte  ans  campagnes  de  Stiwa» 
Tow  et  aux  invasions  de  Naples;  car  Macdonald  est  salué  comni»*  une 
espérance  de  victoire  ;  dans  cette  campagne  si  importante  par  ses 
lémUits,  on  peut  reraarqoer  que  rerapereur  a  choiBi  tous  les  maré- 
dnux  d'élite  liaMMs  à  dtalfeer  de  wles  corps  d  arméo  •  Da^ensi^ 
MMha,  Bernadette,  Lannes,  Macdonald,  ont  tous  commandé  en 
tiief  ;  ils  ont  conçu  eux-mêmes  des  plans  de  campagne  au  temps  de 
lirépaNique  :  il  peut  donc  se  fier  à  leurs  capacités  militaires,  lorsque 
airtonl  il  leur  donnera  Fimpulsion  et  la  Tie  par  la  force  de  ses  propres 
wacs|lians>  B  ne  tflagit  pins  d'opinions  poKtfqnes;  qalmporle  que 
Btasdsnald  aoil  ami  de  Moraan,  el  qnfil  ail  av  fond  de  se»  Jme  m 
MHettan  patriote?  qu'importe  que  Masséna  ait  aussi  conservé  ce 
culte  des  premiers  temps  pour  la  liberté,  ou  que  Bemadotte  soit  ambi- 
tieux? Lannes  est  un  ami  maussade,  au  franc  parler;  mais  à  la 
bataille  de  Friedland  U  a  été  si  admirable  !  il  va  retrouver  là  Oudinot 
ivse  ses  10,000  grenadiers  et  voltigeurs  d'élite,  troupes  superbes  au 
fai,  quoique  jeunes  encore  et  un  peu  renouvelées.  H  peut  compter 
Air  Davoubt,  capacité  émiocnte  et  dure,  qui  i>culc  a  conçu  la  beUc 
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opération  d'Auentadt  ;  Davoust  est  résigné  k  offrir  toutes  ses  propres 

gloires  à  Tempereur  ;  il  se  contente  d'en  être  un  des  premiers  lieu- 
tenants. 

A  la  fin  de  mars,  Berthier  vient  rejoindre  sur  le  Rhin  ses  vieux 
compagnons  de  l'armée  dltaliOt  et  la  campagne  est  prête  à  com- 
mencer. Napoléon  demeure  quelques  jouis  de  plus  à  Paris  ;  sa  pré- 
sence est  nécessaire  pour  donner  Timpulsion  au  gouvernement,  et 
un  point  d'appui  à  sa  dictature  militaire  ;  il  dirige  tout  ;  il  comprend 
le  faible  de  son  armée,  composée  de  conscrits  et  de  mille  nations 
diverses;  il  lui  faut  de  l'artillerie  eu  masse»  car  le  prince  Charles  l'a 
doublée  ;  il  pose  en  principe  :  «  qu'avec  une  infanterie  faible*  il  faut 
beaucoup  de  canons.  »  A  Friediand  il  a  vu  l'effet  merveilleux  des 
batteries  françaises,  et  il  s'en  souvient  ;  il  retire  quelque  artillerie  des 
vaisseaux,  des  équipages  de  marins  et  de  ponts,  des  ouvriers  exercés, 
il  doit  passer  de  grands  fleuves  et  manœuvrer  avec  une  activité  non- 
vdle  pour  surprendre  et  briser  les  Autrichiens  lents  et  méthodiques. 

En  partant  pour  AusterlitZt  H  s'était  emparé  des  fonds  de  la  banque 
de  France,  leur  substituant  des  valeurs  du  trésor,  négociation  néces- 
saire pour  la  victoire  :  celte  fois  il  va  droit  à  son  but  ;  que  lui  faut-il? 
des  ressources  :  il  doit  nourrir  les  armées,  les  solder,  une  presse 
secrète  lui  donne  bientét  les  moyens  d'inonder  l'Allemagne  de  signes 
et  de  valeurs  monétaires  ^  L'habitude  de  Napoléon  était  de  ne  s'ar- 
rêter devant  rien  de  ce  qui  donne  le  succès  ;  une  fois  ce  succès  obtenu, 
on  aurait  le  temps  et  les  mojens  de  régulariser  ces  actes  arbitraires. 
Dans  sa  téte  est  l'énergie  du  comité  de  salut  public. 

Rien  ne  transpùe  encore  de  ses  desseins  pour  la  guerre  ;  l'empe- 
reur, toujours  à  Paris,  préside  le  conseil  d'État;  si  quelquefois  il 
paraît  absorbé  sous  le  poids  de  ses  immenses  occupations  militaires, 
il  se  réveille  même  pour  discuter  les  questions  de  jurisprudence  et 
de  détail.  Bientôt  paraît  un  décret,  signal  de  guerre,  expression  de 
sa  dictature  :  il  punit  de  mort  tout  Français  qui  ne  se  retirera  pas 
du  service  des  puissances  étrangères,  et  sans  en  excepter  ceux-là  dont 
le  nom  était  resté  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés.  Quel  droit  avait-il 
d'atteindre  par  sa  simple  volonté  des  officiers  qui  avaient  cessé  d'être 


'  Les  noies  du  gnieial  Sa\Qi  y  et  de  Fouché  indiquent  cette  mesure  pour  la  bllfi- 
^tiOD  des  faui  bilJets  de  banque.  L'Autriche  eut  beaucoup  de  peine  à  s'en  déltf- 
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TraDçais  par  les  lois  de  rémigration?  C'est  que  Napoléon  a  vu  que  les 
années  étrangères  comptaient  des  chefs  habiles  :  les  Saint-Prieat»  les 
iaoseron»  les  Richelieut  les  Saint-SimoD»  et  ii  veat  aimuler  ces  forces 
fd  fl^ékàreot  coatre  loi  ^  Ce  décret  prononce  la  peine  de  mort  sans 
Itirtervenllon  de  la  législature  ;  c'est  loi,  le  dictatear,  juge  suprême, 
qullancede  son  chef  un  arrùt  formidable. 

Le  ministre  Clarke  est  l'homme  de  conQance  de  l'empereur;  il  le 
coQsidère  conune  un  organisateur,  il  est  ferme,  impitoyable,  carac- 
tère  à  la  iiauteur  de  la  position  difficile  oà  Ton  se  trouve  ;  c'est  Clarke 
^  charge  de  la  police  et  du  mouvement  des  armées,  du  personndi 
de  l'artillerie  et  du  génie.  Un  ministère  spécial  a  été  créé  pour  l'ad- 
mioistration  de  la  guerre,  confié  à  M.  Dejeao,  de  Tarmée  de  Moreau, 
aédiocre  général,  mais  Thomme  de  probité,  surveillant  tout  ce  qui 
tooehe  les  subsistances  et  les  marchés.  Pour  les  finances,  c'est  ton- 
joora  M.  Gaudin,  rédacteur  des  budgets  réguliers  ;  les  ressources 
extraordinaires.  Napoléon  se  les  procure,  M.  Gaudin  reste  étranger 
au  mystérieux  moyen.  MoUien  dirige  le  trésor  avec  régularité; 
armée  et  trésor,  voilà  ce  qui  occupe  l'empereur  ;  hommes  et  argent 
nnt  les  deux  ressorts  qu'il  emploie  dans  toute  leur  énergie.  Il  fait 
peadecas  de  Régnier,  abaissé  par  l'ège,  et  qui  n'a  plus  une  pensée 
à  lui.  M.  Crétet,  bon  bourgeois,  qui  se  déûgurc  par  le  titre  singulier 

*  Déentdu  6  avril  1809,  relatif  aux  Français  qui  auront  porté  les  armeseiàeiu^ 
qui,  rappelé*  de  l'étranger,  ne  rentreront  peu  en  Frcuiee, 

1.  ToQf  Français  qal,  ayani  porté  las  armes  contre  nous,  depuis  le  i*'  septen- 

bc  1801,  ou  qui,  les  portant  à  l'avenir,  auront  encouru  la  peine  de  mort  conrormé- 
neolà  l'article  5  de  la  section  V*  du  titre  i"  de  la  deuxième  partie  du  code  pénal, 
(Iu23  scplcmbre-fi  octobre  1791,  seront  justiciables  des  cours  spôriiilcs.  —  Pourront 
n^nmoins,  ceux  qui  seront  pris  les  armes  à  la  main,  être  traduits  à  des  commissions 
militaires,  si  le  commandant  de  nos  troupes  le  jutre  convenable. 

2.  Sont  considérés  comme  ayant  porté  les  armes  corilre  la  France  :  ceux  qui  au 
foot  servi  dans  les  années  d'une  nation  qui  était  en  guerre  contre  la  France  ;  ceux  qui 
Moot  pris  sur  les  frontières  ou  en  pays  ennemi,  porteurs  de  congés  des  comman- 
tesniUiaifcs  ennemis;  ceux  qul,^  tronvant  an  senrice  militaire  d'one  puissanee 
ânosèce ,  ne  l'ont  pas  qnllté  ou  ne  le  quitteront  pas  pour  rentrer  en  France  aux 
pnièfes  hostilités  sunrennes  entre  la  France  et  la  puissanee  qu'ils  ont  servie  ou 
qalls  serrent  :  ceux  enfin  qui,  ayant  pris  du  senrice  militaire  i  l'étranger,  rappelés 
mFinDcp  par  un  décret  public  dans  les  formes  prescrites  pour  la  publication  des  lois, 
ne  rentreront  pas  conformément  audit  décret,  dans  le  cas  toutefois  où,  depuis  la 
publication,  la  guerre  aurait  éclaté  entre  les  deux  puissances. 

3.  Les  dispositions  des  deux  articles  précédents  sont  applicables  même  à  CCUX 
qui  auraient  obtenu  des  lettres  de  naturalisation  d'un  gouvernement  étranger. 
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àboamidé»  Chimyol»  tient  à  rintériewr  noc  pitod  UesMl  ?Male. 
M.  de  Ghempagny  donne  dei  dtners  diplonMtîqnet  en  il.  delietler* 

nich  s'assied  encore  *,  bien  que  la  guerre  soit  prête  à  éclater.  Fouclié 
ne  cesse  U'avoir  des  causeries  intimes  avec  Napoléon  ;  il  lui  dit  l'opi- 
nioo  du  pays,  les  cbaoces  pour  ci  contre  son  pouvoir,  et  les  soooèl 
qu'il  faut  obtenir  à  tout  prix  ;  Fouché  mA  a  te  prif  yége  én  entieltan 
politiques,  43ar  Napoléon  te  aait  TexpresBion  des  partis»  1  Irannne  <|ttl 
4!oniprend  le  mieux  les  jacobins.  L'empereur  conserve  auprès  de  lui 
M.  Maret,  le  sténograplve  de  sa  pensée  ;  il  le  conduira,  comme  tou- 
jours,  en  pleine  campagne,  avec  son  cabinet  ei  son  bagage  d*encrien 
etdeptewei.  Leckef  offictet  de  songouvemeaent  k ft^ia»  c'eiti'to- 
chtelMnoelter  GanbMMs;  c'ert  «ne  habitude  :  ii  te  nît  iMnnw 
faible,  mais  tellement  dévoué  è  aon  étoile,  qu'il  n'a  itenà  redouter 
de  sa  lidélîté.  M.  Lebrun,  vieillard  déjà,  demeure  étranger  auK 
affaires  ;  Foucfaé  et  Cambacèrès,  deux  conventiomiels,  l'un  proconsul 
dana  lei  province^  Tautre  membre  du  comité  de  sûreté  génénlo« 
raient  chargés  du  gottfemement  de  l'empile:  tantUeit  mdqnehi 
idées  et  les  hommes  de  te  convention  gouvernent  encore*  La  révete- 
iion  Qsi  toujours  là  ;  elle  se  transforme,  mais  elle  ne  meurt  pas. 

Dès  que  Napoléon  a  donné  ses  ordres  à  tous,  dès  qu'il  a  réglé  les 
instructions  de  chacun,  le  i/ont/^irannonoe  ;  cque  S.  M.  Teaipereiir 
et  roi  est  parti  avec  l'impératrice  pour  un  voyage  à  Strasbourg,  et 
qu'il  fera  hientét  de  velour  densii  capitite.  a 

■  «  Paris,  SSoian  1800. 

»  M.  le  comte  de  Metcernicli,  ambassadeur  d*Autriclie,  a  donné  mardi  dernier  qb 
gran^  dîner  auquil  se!  sont  trouvés  les  ministres  de  la  guerre  et  des  rdatlons  eilf- 
rieures ,  et  le  prince  Kourakin ,  ambassadeur  de  Russie.  La  faille,  M.  dfllettcmilh 
avait  dîné  cbei  le  ministre  des  relations  esiérieures*  • 
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CHAPITRE  vi. 

Belles  conceptions  d«  l'cmprreur.  —  Dénonciation  des  hostilités  par  le  prince 
Qirles.  —  Les  qu«tr«  eorps  d'armée  intriclteni.  —  Le  priace  Charles.  <^ 
ir'flcUtelM  ^  L'anUéM  V«diMii4.  —  Ln  ^Mnm  Bellegard«  «l  Kot* 
bvndL  —  La  landwchr  et  Titone.  —  Fautes  simégiqnes  de  Berthler.  —  L« 
■arédial  ItaTonst  compromia.  Le  géDéral  Cootard  à  RstisboDiM.  —  Cionami* 
«nseot  de  la  eaoBfagna.  —  Les  féaéraai  Rosenberg  et  Hillr r.  ~  Base  des  opéit» 
tioBS  de  l'enpcreur.  —  Lenteurs  de  l'archidnc Charles.  —  Combei  d'Abeosbery, 

—  fidiaille  dXckniuhl.  —  Le  eâ*"  à  Ratisbonne.  —  Retraite  du  prince  Charles» 

—  Prise  de  Ratisbonne.  —  Surcès  des  Autrichiens  en  Italie,  — dans  le  Tyrol, 

—  Retraite  sur  Vienne.  —  Combat  cheraleresque  d'Ébersberg.  —  Siège  de 
Tienoe.  —  L'archiduc  Maiimilieo.  —  Lalaodwebr.  —  CapilulaUoo.  —  Position 
réelle  de  l'empcrear. 

Afiflel  sHÉ  BHB* 


Rieo  <le  comparable,  dans  l'histoire  militaire,  à  la  première  partie 
4le  la  campagne  d'Autriche  telle  que  la  conçut  Napoléon.  L'empereur 
iTagltpesmcdeinMflNBimmeaieB,  eommeptasttidà  Wegram;!! 
ot  pris  à  Timproviste  par  un  mouvement  autriehkn  dont  f armie 
«ffreun  complet  de  300,000  hommes,  sans  y  comprendre  les  land- 
wehrs;  Napoléon  ne  s'appuie  pas  sur  de  vieux  régiments,  sur  des 
tnxqies  d'élite;  sa  garde  aux  panaches  flottantSt  encore  loin  de  lui, 
«t  eu  mardie  n^de  de  Madrid  sur  le  Rhin  :  fl  ?a  conduire  des  troupes 
presque  toutes  étrungèrasv  les  WurteflibeiigeeiSt  les  Itav^^ 
tants  de  Westphalie,  de  Hesse-Cassel,  de  Bade;  il  en  ignore  les  habi- 
tudes, la  langue  ;  lui,  né  sous  le  ciel  de  Corse,  va  diriger  des  Allemands 
«B  mouvements  calmes,  et  c'est  avec  oes  éléments  disparates,  dans 
mt  infériorité  remarquable  de  troupes  et  de  moyens  qu'il  attaque 
et  presse  farcliiduc  Charles  comme  la  foudre.  Ce  début  de  campagne 
€Bt  magQiiique  1  Napoléon  connaît  la  timidité  réfléchie  de  son  ennemi^ 
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i^t  il  en  profite  ;  c'est  encore  à  l'aide  de  vastes  manoeuvres ,  par  la  con- 
naissance stratégique  du  terrain,  rintelligencc  profonde  des  hommes 
qu'il  conduit  et  dc*s  troupes  qu'il  doit  combattre,  que  l'empereur  va 
combiner  tous  ses  plans.  Cette  première  période  de  la  campagne  de 
1809  a  besoin  d'être  profondément  étudiée»  parce  qu'elle  est  la  plus 
belle*  la  plus  fortement  conçue;  depuis  l'Italie,  rien  de  semblable 
ne  s'était  produit. 

Le  10  avril,  l'armée  autrichienne  passa  l'ïnn  et  entra  en  Bavière, 
à  Braùnau  et  à  Schardiog»  les  villes  frontières.  L'archiduc  Charles 
avait  fait  précéder  ce  commencement  d'hostilités  par  un  petit  billet 
adressé  au  commandant  des  troupes  françaises  en  Bavière  ^  En 
même  temps  une  lettre  respectueuse  envoyée  au  roi  Maximiiien 
expliquait  les  motifs  de  l'envahissement  de  ses  Etats,  et  l'invitait  à  se 
réunir  à  la  cause  commune.  Ne  devuit-il  pas  suivre  l'impulsion  du 
peuple  allemand  pour  l'indépendance  ?  Cette  lettre  annonçait  le 
sens  de  la  campagne  autrichienne  :  l'insurrection  et  la  délivrance 
de  la  patrie  commune  *  ;  on  faisait  un  appel  aux  peuples.  L'archiduc 

*  âM.U  fféninl  m  thsfdB  Varmiê  f\ramfaû$  m  Bwièn* 

«  D'Après  une  déclaration  de  S.  M.  rempereur  d'Aulriehe  à  l'empereur  Napoléon» 
je  préviens  M.  le  général  en  chef  de  Tamiée  française  que  j'ai  l'ordre  de  me  porter  en 
avant  avec  les  troupes  que  j'ai  sons  mes  ordres,  et  de  traiter  en  ennemies  ceUcs  qui 
me  feront  résistance. 

»  A  mon  quartier  général,  le  0  avrU  1809. 

»  Si'jné  :  CuARLES,  généralissime.  » 

*  Xeilr«  admiée,  U  9  avril,  par  l'arekidue  CharUt  au  roi  de  Baviin, 

n  Sire, 

)>  J'ai  l'honneur  de  prévenir  V.  M.  que  d'après  la  déclarai  ion  que  S.  M.  l'empereur 
d'AulricliP  a  l'ail  remellre  à  l'enipercur  Napoléon,  j'ai  reçu  l'ordre  d'entrer  en  IJa\iére 
avec  les  trou[ips  sous  mon  rnmmaDdeineiit,  cl  de  irailer  comme  ennemis  ceux  qui 
opposcraiciil  de  la  rcsi^lance. 

»  Je  souhaiic  ardcmmcul,  sire,  que  vous  écouliez  le  désir  de  votre  peuple,  qui  ne 
\o{t  en  nous  que  ses  libérateurs.  On  a  donné  les  ordres  les  plus  sévères ,  afin  que , 
jusqu'à  ce  que  Y.  M.  ait  dit  connaître  ses  intenUons  à  cet  égard ,  U  ne  soit  eiereé 
d'hostUités  que  contre  l'ennemi  détente  indépendance  poUtique  en  Europe.  Il  me 
serait  très-doulonreui  de  tourner  mes  armes  contre  les  troupes  deT.  M.,  et  de  rejeter 
«ur  vos  siqets  les  maux  d'une  guerre  entreprise  pour  la  liberté  générale,  et  dont  le 
premier  principe  exclut  ainsi  tout  projet  de  conquête  :  mais  que  si  la  force  des 
circonstances  entraînait  V.  H.  k  une  condescendance  qui  serait  incompatible  avec 
\otrc  difînilé  cl  le  bonheur  de  votre  peuple,  jo  \ous  prie  cependant  d'être  convainru 
que  mes  soldats  maintiendront  dans  toutes  les  c  irconstanccs  la  sûreté  de  V.  ^I.  R., 
et  je  vous  exhorte,  sire,  à  vous  cooiier  à  1  honneur  de  mon  souvcraia  et  à  la  prulecUoa 
<ie  «es  armes. 

m  CoÈMOLUf  arcliidttc«ji 
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Oitrles  défait  se  déployer  vers  Munich  avec  la  principale  armée , 
soutenu  à  sa  droite  par  les  corps  du  comte  de  Bellegarde  et  du 
conite  de  Koliowrath  qui  opéraient  en  Bohême  ;  tous  appelleraient 
la  SaiOBB  à  une  insurrection  générale,  comme  le  prince  Charles 
•ppdierait  les  Bavarois  à  la  délivrance  de  la  Germanie  *  ;  ilsdevaient 

■  Aussi,  pour  arrréter  tout  mouTcnent  de  son  peuple,  le  roi  de  Bavière  se  hâtait 
délai  adresser  des  proclainalioos. 

Pnelamation  du  roi  dt  Bavière  à  ««f  tiijsft. 

«  Sans  décUratloD  de  guerre ,  sans  aucune  eiplieation  préalable,  notre  territoire 
a  été  csvabi ,  le  0  de  ee  mois,  et  nous  avons  été  contraint  de  quitter  notre  capitale, 
qmaété  occupée  par  les  troupes  autricbiennes. 

»  Cotle  viol  iiion  du  drtiii  dfs  crou';  sera  punie,  et  les  souverains  de  la  confédrration, 
appuyt-s  par  k  iir  augu>lc  prou  (  leur,  niaiiitiendrunl  leur  indépendance,  et  répondront 
par  des  \icloirt>  aux  proclatiialions  insidieuses  répandues  en  Bavière,  tendantes  à 
•leiruire  les  droiis  des  souveraios  el  à  fomcoler  partout  un  esprit  de  vertige,  destruc- 
leur  de  tout  ordre  social. 

•  Peuples  el  soldats liayarois,  vous  savez  avec  quelle  ardeur  nous  vous  chérissous, 
voos  savei  que  Totre  bonheur  a  été  Tobjet  constant  de  nos  soins;  tous  saTCz  aussi 
que  depuis  le  traité  de  Preabouff ,  qui  a  consolidé  votre  eiistence  politique,  vous 
tvei  eu  constamment  à  vous  louer  des  nouveani  rapports  établis  entre  nous  et  les 
puissances  de  l'Europe. 

0  Peuples  et  soldats  de  Bavière,  l'Autrieiic  veut  anéantir  votre  indépendance, 
affaiblir  vos  moyens,  diminuer  vos  possessions,  sous  prétexte  de  vous  affranchir. 
Les  peuples  de  la  çonfcdtTalioti  sauront  se  ddendrc  de  la  nouvelle  el  dangereuse 
iunuence  qu'on  ilierclie  à  etalilir,  vi  d(»nl  le  résultat  inlaillible  serait  la  restauration 
de  cette  autorilearbilraire  que  >  elait  iil  arrofjce  les  archidues  d'Autriche,  sous  le  litre 
modeste  de  chefs  de  l'empire  germanique;  c'est  notre  couronne  qu'on  menace  publi- 
fuemeot  d'anéantir,  c'est  le  nom  bavarois  qu'on  veut  effacer  du  rang  des  nations, 
attentat  dont  on  travaille  à  vous  rendre  complices,  en  se  parant  d'un  tèle  hypocrite 
pour  votre  prospérité.Totre  territoire  est  destiné  à  être  la  récompense  de  nos  ennemis; 
car,  dans  leur  égarement,  ils  ne  cachent  point  leurs  projets.  Us  veulent  morceler 
votre  patrie,  et  fonder  sur  ses  débris  des  baronnies  dépendantes  de  la  cour  de 
Tienne. 

»  Leurs  projets  injustes  et  insensés  seront  confondus  :  nous  en  avons  pour  garant 
la  fidélité  de  nos  peuples ,  la  bravoure  de  nos  soldats,  le  génie  et  la  protection  de 
fiolre  puissant  allié! 

»  Dans  celle  grande  lulle  où  le  bon  droit  triomphera  de  l'abus  révoltant  d  une 
force  éphémère ,  cl  où  la  Bavière  va  prendre  colin  la  consislancc  qui  lu  niellrapour 
jamais  à  l'abri  des  insultes  d'un  voisin  ambitieux ,  vous  seconderei  da  vos  efforts 
et  de  vos  voeui  nos  armes  et  celles  de  notre  grand  allié. 

»  Hous  ne  tarderons  pas  à  rentrer  dans  notre  capitale;  à  l'aspect  de  rillustre  pro- 
tecteur de  notre  confédération,  nos  ennemis  disparaîtront,  et  la  guerre,  puisque  enfin 
ibla  veulent,  sera  portée,  comme  en  1806,  sur  leur  territoire;  mais  des  mesures 
seront  prises  pour  qu'ils  cessent  de  troubler  le  continent  et  de  rendre  leurs  voisins 
victimes  des  caprices  de  leur  cabinet. 

»  Signé  :MAjaMiLisS'JossrB, 

»  Billiogco,  le  17  avrU  1809.  a 

t. 
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èlie  appiifé»  dans  oette  mam  palriotiqiie  ptr  ta  Flnnibi%4liik 
ftftoè  entrer  M  campagne  atee  le  colonel  Sdrill,  ieiil  la  reneânée 
était  retentissante  ;  les  sociétés  secrètes  favorisaient  ce  mouvement, 
M.  de  Stadion  se  trouvait  en  correspondance  avec  elles.  Sur  sa  gauche, 
l'archiduc  Charles  était  soutenu  par  le  général  Ghastder,  qui  opérait 
en  Tyrol  avec  le  général  Jallowich,  chargé  de  préparer  le  sonlèYemeot 
des  montagnards  ;  Varchiduc  Jean  manœuvrait  par  la  Styrle  dans  le 
Frioul  et  l'Italie;  il  proclamait  également  l'indépendance  des  peuples. 
I/archiduc  Maximilion  devait  réunir  la  landwehr  pour  couvrir  au 
besoin  Vienne,  et  soutenir  l'armée  de  Bohème;  enOn  un  corps,  soin 
l'archiduc  Ferdinand,  devait  surveiller  les  Polonais  et  les  Russes  qui 
se  présentaient  en  Gallide  et  envahir  le  grand-duché  jusqu'i  Varsovie. 
Qui  sait?  peut-être  les  Russes  se  joindraient-ils  à  l'armée  autrichienoe 
au  premier  revers  que  les  Français  pourraient  éprouver. 

Napoléon  fut  informé  de  l'entrée  en  campagne  des  Autrichiens 
par  des  dépèches  interceptées  que  le  cabinet  de  Vienne  adresnit 
à  M.  de  Mettemldi.  On  avait  fait  enlever  cei  dèpèdMs,  arrMer  fcs 
courriers  sans  scrupules  pour  le  droit  diplomatique;  Fempereur  voulait 
être  au  fait  de  la  position,  et  les  lettres  spécialement  adressées 
à  M.  de  Metternich  donnaient  ordre  à  l'ambassadeur  de  demander  ses 
passe-ports.  Ces  renseignements  si  précis  hâtèrent  le  départ  de 
Napoléon;  il  ne  voulait  point  être  pris  au  dépourvu  par  un  moove- 
«lent  militaire  des  Autrichiens.  H  dit  haut  :  «  que  M.  de  Hettemieii 
l'avait  joué,  »  il  le  dénonça  aux  yeux  de  l'Europe;  M.  de  Metternich 
n'avait  fait  qu'exécuter  ses  instructions  ;  elles  lui  disaient  de  tempo- 
riser, de  faire  croire  h  la  durée  de  la  poix  tant  que  la  guerre  ne  serait 
pas  déclarée  et  que  TAutriche  n'aurait  pas  effectué  eon  mosvemort; 
un  ambassadeur  est  le  fidèle  exécuteur  de  ses  instructions.  La  position 
de  M.  de  Metternich  è  Paris  était  difficile  :  quand  on  avait  la  disgrâce 
de  Napoléon,  nul  n'osait  venir  à  vous.  Il  ne  put  s'entretenir  d'affaires 
politiques  qu'avec  M.  de  Talleyrand  et  Fouché  ;  les  ordres  de  l'em- 
pereur adrenés  de  Strasbourg  à  l'égard  de  M«  de  Metternich  fur^ 
impitoyables  ;  blessé  de  son  habiletét  il  écrivit  au  mhiistrade  la  police 
pour  faire  enlever  Tambassadeur  :  une  brigade  de  gendarmerie  dut 
s'<  inparer  de  M.  de  Metternich  pour  le  conduire  à  la  frontière  comme 
un  malfaiteur. 

Fouché»  qui  n'exécutait  jamais  qu'à  demi  les  ordres  impérieuida 
maître  lorsqu'ils  s'adressaient  à  des  hommes  de  vdeor»  «mmUi  dans  sa 
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bommes  d*Ètat  s'entretinrent  sur  les  destinées  de  l'Europe  ;  Fouché 
Jui  déclaim  la  mission  dont  il  était  péniblement  chargé,  il  l'adoucit 
pries iRMi;  ao  llea  de  ht  ùin  conduire  de  brigade  eo  brifaéa 
MM  la  ^««lail  l'envasevr,  le  MMn  diaiidii  à  MoMar  «m 
mfMm  de  «aadanDerie  au  férnei  peliai  et  eoBveeeUei  t  4ai 
entrelieos  confidentiels  s'engagèrent  entre  M.  de  Mettemich  et  Fou* 
cbé,  '\h  ne  furent  pas  étrangers  aux  questions  publiques  et  à  la  desti- 
née de  l'empire.  L'officier  de  gendarmerie  suivait  la  chaise  de  poste 
4i  l'MiihMMMiniir  qiai  lut  ainsî  conduit  à  traven  les  anste  juafu'è 
rme. 

NapoléoB  avait  graad  besein  d'arriver  m  Ueyse  éê  betafile  feor 

féparer  d'immenses  fautes;  le  major  général  Berthier  engageait 
déplorahlemeot  l'armée  française;  les  instructions  de  l'empereur  étaient 
éêtées  fer  te  haut  coup  d'ttii  de  aoa  génie  ^  ;  il  avait  vu  que  daoa 

•  liimiiMpiiidsnrii  de  l'enfcnur  avec  Berthier  est  très-actif «Ile  défilo|fs  It 
|ltt  de  campiene*  Miyoléoii  est  encore  à  Paris,  et  U  suit  les  plus  petits  incidnnts  de 
btanipagne: 

*^  «  Ptfis,ieafrai809,àniidi. 

«  Au  prince  de  Neufcbàlel. 

•  Mon  cousin,  jeTOQsaf  écrit pnrlilélégraphe la dépéclieci-ioinle.l>e84èpêehei 
eswteptées,  iJiMiitt  à  li.4n MstlwniBh  p»  an  ttm,  nt  U  JiiiMili^'g  §Êk  dn 
f»  peise-poru,  Êmt  mêu  namyasadin  foc  l'Anliiehn  n  commeocer  les  hostilités, 
Ii  cUe  no  lin  a  d^i  commencées.  Il  esi  couvenable  que  le  duc  de  Rivoli  se  rends  à 
Aifdioarg  tfoc  son  corps;  qae  les  Wurtcmbergcols  se  rendent  également  à  Augs- 
iMig,  et  que  TOUS  tous  y  rendiez  de  votre  personne.  Ainsi  vous  aurez  en  peu  de 
ttops  réuni  à  Angsbourg  beaucoup  de  troupes.  Communiquez  cet  «vis  au  duc  de 
DaQtzig.  La  div  ision  Saiol-Uiiaire,  les  divisions  Nausouiy  el  Montbrun  doivent  ôlre 
a  Ratishonne  depuis  le  6;  le  duc  d'Auerstadl  doit  avoir  son  quartier  général  à  Nu- 
remberg; prévencx-le  que  tout  porte  à  penser  que  les  Aotnehicns  vont  commencer 
l'attaque ,  el  que  s'ili»  alUquent  ovnnt  Is  Ift»  M  doil  aO  pOTlir  fWT  Ai  LmIL  ?fW 

(«luimuniquerez  tout  ceU  confldinlieUHMBtaarolde  JBivièn. 

•  Écrivez  au  prince  do  Ponlo-Corro,  que  TAutricho  va  atUgner,  que  si  eUo  no  Fa 
|ts  bit,  le  langage  et  les  d^hes  de  M.  do  Hottenleh  font  Jnger  que  loat  ceh  est 
iMnNnfaMnt;qn'noefnitennvonablo  ^  tomi  dsesan  soffotisIlM 

eibiMiii  iw^iÇiiT  du  cdlé  do  M^piig. 

•  Prévena le  général  Dupas,  pour  qu'il  ne  se  trouve  point  exposé,  et  pour  qu'en 
ei5  que  reonemi  attaque  avant  que  son  mouvement  soit  fini,  il  se  concentre  sur 
Aofçsbourg.  Comme  les  Autrichiens  sont  fort  lents,  il  serait  possible  qu'ils  n'aita- 
qussbent  pas  avant  le  16;  alors  cela  serait  différent,  car  moi-môme  je  vais  partir. 
\i\m  tous  les  cas,  il  n'y  aurait  pas  d  incouveuieiit  que  la  cour  de  Bavière  se  tint  prête 
*  i4ire  un  voyage  à  Augsbourg.  Si  l'ennemi  ne  fait  aucun  monroBont»  vous  pourm 
Itujours  faire  celui  du  duc  de  RivoU  onr  Angsbourg,  celui  des  Wurlomboiesoissir 
Aofsboarg  ou  Rain,  selon  qoo  vous  le  jugeres  convenablo»  ot  odui  do  la  otVil«rï.\ 
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réUt  où|8einmYail  rormée  française,  uoie  aux  Bavaroiset  aox  Saxons, 
elle  devait  se  concentrer  aa  ddà  même  de  la  Bavière  8*il  le  fallait, 

aliri  que,  manœuvrant  ainsi  sur  ses  reiirurts,  elle  pût  prendre  une 
bonne  ligue  d'opérations  et  se  déployer  avec  sûreté  dans  une  belle 
eampag[ne  quand  la  garde  et  les  nouvelles  levées  se  trouveraient  sur  le 
Rhin.  Quelle  folie  d*éparpiller  l'armée,  de  la  disperser  en  présence  de 
ces  forces  formidaMes  qui  s'avançaient  sur  elle  !  Les  Instructions  de 
l'empereur  se  résumaient  dans  celte  pensée  :  «  Dès  que  la  première 
hostilité  commencera  sur  la  ligne  du  prince  Charles,  le  mouvement 
rétrograde  doit  s'effectuer  ;  on  ne  s'avancera  qu'en  s'appuyant  sur  de 
grandes  forces.  »  Au  lieu  de  cela,  Berthier,  partant  d'une  autre  base 
d'opérations,  avait  donné  ordre  au  maréchal  Davoust  de  se  porter  sur 
liatisbonno;  Batisbonne  sans  doute»  sur  le  Danube,  était  un  bon 
centre  pour  empêcher  la  jonction  des  généraux  Bellegarde  et  KoUow- 
rath,  qui  opéraient  dans  la  Bohême,  et  du  prince  Charles,  qui  sTavan- 
çait  vers  Munich  ;  Batisbonne  était  la  clef  d'une  magnifique  position  ; 
mais  Davoust  n'avait  pas  pour  cela  des  forces  aases  considérables; 
séparé  des  Bavarois  et  de  l'armée  du  Bhin,  conduite  par  Masséna,  il 
pouvait  être  pris  entre  deux  feux  par  le  corps  de  Bohême  et  celui 
de  Tarchiduc  Charles  :  début  de  campagne  désastreux  ! 

Si  les  Autrichiens  avaient  eu  plus  d'activité,  plus  de  confiance  an 
eux-mêmes,  si  le  prince  Charles  surtout  avait  été  moins  prudent, 
moins]  orlé  à  la  paix,  si  son  admiration  pour  l'empereur  l'avait  moins 
aveuglé,  le  corps  de  Davoust  si  étrangement  compromis  par  Berthier, 
aurait  été  brisé  entre  deux  feux.  Ce  fut  un  singulier  caractère  que 
celui  de  Tarchiduc  Charles  ;  bon  patriote  autrichien,  aveccela  timide, 
faisant  la  guerre  pour  obtenir  la  paix  ;  disposéà  tout  céder  ;  admira- 
teur de  Napoléon,  se  posant  devant  lui  avec  une  modestie  s!  résignée 
qu*il  compromettait  souvent  la  destinée  d'une  campagne  par  de  fausses 
démarches.  Les  deux  hommes  les  plus  nuisibles  h  la  grandeur  mili- 
taire de  l'Autriche  furent  Tarchiduc  Charles  et  le  prince  Jean  de 
Uchtenstdnt  tous  deux  avec  de  beaux  talentSi  mais  sans  caractère 
politique. 

légère  cl  des  divisions  Nan«;outy  et  Saint-IIilaire  sur  Landshul  ou  Freysing,  soIob 
les  éu  ncmcnls.  Les  Bavarois  ne  fcrenl  aucun  mouvemenl  si  l'ennemi  n'en  fait  pas. 
Quant  à  la  di>ision  Rouget,  dlc  se  rapprochera  de  Dooawerlb,  si  die  ne  peut  pa» 
«Ueodre  la  division  Dupas. 

»  Navoléon.  ji 
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À  peine  l'empereur  était-il  arrivé  au  quartier  général  qu'il  comprit 
toute  la  faute  de  Berlhier  * ,  il  l'accabla  de  reproches.  Comment 
«ait-il  exécuté  ses  ordres?  Quoi  !  il  livrait  pieds  et  poings  liés  le  corps 
dn  naiéchal  Davoust  à  l'armée  da  prince  Charles  !  Était-ce  trahison 
oaiîaisimpteiiieDt  igooniieeTQiielsétaientsesordreB?  Il  loiécrîYait 

•  Voici  ce  que  le  j:ênrral  Savary  rnppnric  : 

«  Arrivés  à  Donawerlh  ,  nous  y  trou>Amrs  le  prince  do  Noufcliâteî;  bicntAl  nous 
»îmes  l'empereur  dans  une  colère  que  nous  ne  pouvions  pas  nous  expliquer;  il  disait 
àBcrlhitr  :  «  Mais  ce  que  vous  avez  fait  là  nie  pnraîl  si  dranf.'e,  que  si  vous  n'étiez 
pas  mon  ami,  je  croirais  que  vous  nje  trahissez;  car  enliu  Davousl  se  Irouvc  en  ce 
aonient  plus  à  la  disposition  de  l'archiduc  Charles  qu'à  la  mienne.  » 

•  Oritéttil  tiêB-vni  parle  firft,  le  prince  de  Neofehâtèi  «vail  interpiété  l'ordre  de 
roDpcifor  d'une  minière  perticullère'qai  fiiillit  nous  amener  un  ^nd  désasiie  tout 
ta  comniancant  la  campagne. 

>  L'empereur  lui  avait  écrit  en  ces  termes  ; 

«  8i  les  cnnemb  commencent  les  boetilités»  voua  rawamblerei  l'armée  derrière  le 

Lecb.  0 

»  Mais  ce  prince  n'avait  pas  pris  pour  un  roirmoncement  d'hostilités  lepa^  p-.'e 
ririn.  (  rlui  de  l'Isser.  et  l'ocrupation  de  la  moitié  de  la  Bavière  par  les  Aulririiiens 
à  la  vpfite  il  n'y  avait  pas  eu  un  coup  de  canon  de  tiré);  en  sorte  qu'il  avait  laissé 
le  corps  du  maréchal  Davousl  à  Uatisbonnc  cl  les  Bavarois  h  Abenshcrg. 

>»  L'empereur  parlil  de  suite  pour  Neubour^;,  où  il  reçut  le  soir  du  maréchal 
Ufebvre  (anqud  il  avait  donné  le  commandement  des  Bavarois)  l'avis  que  la  com- 
nnieation  entre  lui  et  le  maiéchal  Davoust  était  coupée  ;  qu'il  venait  de  lui  arrlTcr 
aaoUder  des  hussards  avec  un  piquet,  qui  avait  laissé  le  maréchal  coupé  en  arriére 
deRaiisbonne.  Cet  officier»  voulant  venir  avec  son  piquet  par  le  grand  chemin,  avait 
été  mené  vivement  par  des  chevau- légers  autrichiens  jusqu'aux  portes  d'Àbensberg. 
Cinpport  donna  de  vives  inquiétudes  à  l'empereur;  il  m'envoya  chercher,  et  me 
donna  l'ordre  suiTant  :  «  Lisez  ce  rapport  de  Lefebvre  que  je  viens  de  recevoir.  Il  faut, 
coûte  que  coûte,  que  vous  me  trouviez  un  moyen  de  pénétrer  chez  le  maréchal  Da- 
Tousl,  que  Berlhier  a  laissé  à  Ralisbonnc  :  voici  ce  que  je  désire  qu'il  fasse,  mais  qui 
»l  subordonné  à  ce  (jui  se  passe  autour  de  hii ,  dont  je  n'ai  pas  de  nouvelles  assez 
certaines  pour  donner  un  ordre  précis.  S'il  pouvait  garder  sa  position  de  RatislM)nne 
tuaHantai  commimicaiion  avec  mot,  jusqu'à  ce  que  je  sois  joint  par  Maaséna, 
Oodinot  et  les  autres  troupes  confédérées,  ce  serait  un  grand  avantage,  parce  qu'en 
priant  Ratisboniie  il  empêche  la  réunion  du  corps  autrichien  qui  est  en  Bohême 
•«ce  l'armée  de  l'archiduc  Charles,  et  me  donne  par  li  une  force  double  pour  battre 
cdri-d,  sulont  si,  comme  je  l'espère,  je  parviens  à  lui  couper  sa  retraite  sur  l'Inn: 
ce  serait  là  lemteui.  Mais  je  ne  crois  pas  que  Davoust  puisse  m'attendre;  il  sera 
tttaqué  avant  que  je  puisse  aller  à  son  secours  :  c'est  là  ce  qui  m'occupe.  S'il  peut 
prder  Ratisbonne ,  c'est  une  chose  immense  pour  les  suites  de  la  campagne,  mais 
s'il  ne  le  peut  pas,  qu'il  rompe  le  pont  de  manière  à  ce  que  l'on  ne  puisse  pas  le 
raccommoder,  et  qu'il  vienne  se  mettre  en  communication  avec  moi;  de  cette  ma- 
nière la  marche  du  corps  de  Bohême  n'aura  pas  lieu,  et  nous  verrons  après;  mais 
<iu  il  se  garde  bien  de  rien  risquer  ni  d'engager  ses  troupes  avant  dem'avoir  rqoint«n 

(I9otes  du  général  9avary.; 
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les  hostilités  :  les  Aulrichicus  avaient  passé  Tlmi,  et  les  mesures 
prises  par  le  maréchal  Berthier  élaieut  tellement  imprudentes,  qu'en 
ce  moment  l'archiduc  était  posé  entre  Napoléon  et  Davoust»  menacé 
fa  trois  OQff|ii  ë'année.  U  ébfemMi  de  raichidiic  (Jmkê  dalêiia 
mettre  bas  les  annes  k  Davonst.  Berthier  s'eicusa  le  mieux  qa'tt 
t>iit.  «  Il  n'avait  pas  pris  l'invasion  de  la  Bavière  comme  an  commen- 
cement d'hostilité,  il  avait  jugé  l'importance  de  s'emparer  de  Ratis- 
bonnei  point  fortitiée.  »  Napoléon  s'emporte  et  lui  dit  :  «  BerthioTt 
retournez  à  vos  fonctions  de  mtjor  général,  vous  ne  pouvez  plus  en 
Dccuper  d'antres;  bon  secrétaire»  mauvais  général.  »  En  effet, 
Berthier  sans  Tempereur  était  un  eorps  sans  Ame,  tans  pensée,  comme 
égaré  dans  respace. 

Dès  ce  moment  Napoléon  rectifie  avec  son  admirable  instinct 
toutes  les  opérations  commencées;  Masséna  organise  son  corps  sur  le 
Ehin  avec  des  difficultés  extrêmes  ;  Napoléon  lui  écrit  d'acoàérar  n 
marche  ;  aetwùé  «f  eéUnté^  répète-t-il  ;  le  général  en  chef  de  l'armée 
d'Italie  commande  à  son  vieux  lieutenant  avec  toute  sa  familiarité 
d*Arcole  et  de  Rivoli.  Il  donne  le  commandement  d'un  corps  à 
Lannes,  arrivé  de  Saragosse  ;  lui-même  passe  en  revue  tous  ces  régi- 
ments étrangeiB,  hadois,  havarois^  qui  se  groupent  sous  la  tente; 
l'emperonr  eit  entouré  de  peu  de  soMali  françaia,  ta  fuée  n'est  pas 
là  ;  il  visite  les  bivacs  ;  Il  ne  parle  pas  l'allemand,  mais  so  yeux,  son 
regard,  ses  gestes,  sont  interprétés  par  tous.  A  ses  côtés  est  le  prince 
royal  de  Bavière  ;  Napoléon  le  caresse,  de  temps  à  autre  il  frappe  soa 
épaule  et  lui  dit  :  «  Prince,  c'est  là  votre  métier,  ce  ne  sont  pas  des 
rois  fainéants  qu'il  laut  aujourd'hui.  »  Ces  paroles  sont  répétées  de 
rang  en  rang,  ilsemhleqn'mi  fendegloires'est  partout  communiqué^ 
Kapoléon  est  le  maître  de  ces  nobles  hommes  de  Souabe,  de  Bavière 

*  Marmigu»  d»  Jfapoléam* 

M  SdidiCsbivueii,jeiiefiflBspoiDtàvras€«anM«BpemrtoVI^ 
eomme  protecteur  de  voite  patrie  tt  de  It  conrédératien  iUeDMnde. 

n  Bavarois!  tous  combattez  aujoard'lmi  senb  eonlre  les  AmrlcUeos,  fii  m 
Vrauçais  ne  se  trouve  daiis  les  prenicn  itags;  Ut sonl  diM  le  tofps^  fl<tem,diii 

rcnripmi  ifçnorc  la  présence. 

»  Je  mets  une  cnlièrc  ronfianre  dans  TOlrc  bravoure.  J'ai  déjà  reculé  les  limite» 
do  votre  pays.  Je  Vitis  niiiinlcnanl  que  jo  n'ai  pas  assez  fait.  A  l'avenir,  je  vous  rendrai 
»i  frrands,  que  pour  faire  la  guerre  contre  les  Autrichiens,  vous  n'aurez  plus  besoin 
deuiouâicours.DepuisdeuiceutsaDS,  leidrapeauibaTarois,proté|;és  par  la  France, 
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ses  destinées,  enlèvent  l'enthousiasme  de  ceux-là  mômes  qui  ne  cooi* 
frenoeot  pas  sa  langue. 

Une  «Ration  plus  iinportaate  était  de  prévenir  Davoust*  si  fait* 
Imil  cMvroiHiB  par  lea  ordres  de  BerUiier  ;  M  pott 
pm»  1  d'uo  oMMBeni  à  Fantre  il  pouvait  être  onle?  é,  Belk«Bide  al 
KtQowrath  descendant  de  la  Bohème,  rarchiduc  Chartes  montant  par 
le  Danube,  c'en  était  fait  pour  ces  troupes  mises  entre  deux  feux. 
Heureusement  pour  l'empereur,  Davoust,  homme  de  tôte,  capitaine 
ieiieaiàre  ci^cité»  retrouva  là  la  supériorité  qu'il  avait  si  magni* 
tfMMBt  raoBtrée  à  Auaistadt,  Davoust  sent  tout  ce  q^sa  position 
t  de  dangereux  ;  sa  mission  est  de  deux  natures»  il  faut  d'ahord  garder 
h  pont  de  Batisbonne,  ville  qui  est  toute  sa  sûreté»  pour  empêcher 
la  jonction  tant  redoutée  par  l'empereur  de  l'armée  de  Bohème  avec 
k  cosfê  principal  de  l'archiduc  Cliarles.  A  cet  effet,  le  maréchal 
fknmi  posta  le  régiment  de  ligne  à  Ratisbonne  sous  le  colonel 
Gootsrd»  officier  intrépide,  qui  dut  se  défendre  jusqu'à  sa  dernière 
«rtouche.  Le  G5^  compte  1,800  hommes»  et  Ton  espère  qu'il  pourra 
résister  jusqu'à  ce  que  l'empereur  arrive  avec  les  Bavarois  et  le  corps 
de  Masséoa.  La  seconde  opération  de  Davoust  est  de  se  mettre  en 
•Minanicatîonf  coûte  que  coûte,  avec  les  Bavarois  et  le  quartier 
lioéni  de  Napoléon  ;  il  lectifle  ainsi  les  ordres  absurdes  qu'il  a  reçus 
do  major  général  :  il  veut,  en  gardant  Batisbonne»  se  rattacher  par 
so  mouvement  rétrograde  aux  opérations  de  la  campagne.  Au  mo- 
ment où  il  effectue  ce  changement  de  front  dans  une  silencieuse 
intrépidité,  le  général  Savary  vient  à  travers  les  bois,  par  les  ordres 
derempereur»  annoncer  son  arrivée  au  camp  et  les  manoanvres  qui 
se  préparent.  Davoust  doit,  en  se  rapprochant»  s*appiiyer  sur  les 
difisions  bavaroises,  puis  il  prendra  part  au  mouvement  en  avant  que 
bientôt  Napoléon  commandera  de  sa  personne.  Davoust  exécute  id 
les  ordres  qui  sont  fondés  sur  les  lois  sérieuses  d'une  belle  stratégie  ; 
ilisit  que  toute  opération  doit  avoir  une  base»  et  que  la  plus  fâcheuse 
yorition  d'une  année»  e'est  de  s'éparpilter  sans  epp«is« 

^^ificnl  k  l  AuiricIie.  Nous  allons  inainlenanl  la  punir  du  mal  qu'elle  a  toiigou» 
c«u^<;  à  voire  patrie  dnns  Vienne,  où  nous  serons  bicnldU 

•  L'Autriche  voulait  partager  voire  pays,  vous  diviser  tt  vous  distritmer  dtnstli 
ittoMoia.  Bavaioisl  MtiBfttegM  m  la  dernière  que  vous  aoiitfaidici  contra  ve% 
oimlk  Aiia|aM4si  mm  k  hiloaaetti  el  taéentiiaei^lesl  • 
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Ed  ce  moment  arrivait  auni  à  vol  d'aigle,  pour  se  mettre  à  la 

disposition  de  l'empereur,  le  corps  du  maréchal  Masséna  ;  il  lui  avait 
recommandé  acli\ilé,  et  le  maréciial  s'était  souvenu  du  beau  temps 
de  ses  campagnes  d'Italie.  Ce  corps  n'était  point  composé  de  vieilles 
troupes  ;  od  ne  comptait  en  majorité  que  des  conscrits,  et  cependant 
telle  fut  la  précision  des  manœavres  de  Masséna,  qu'il  vint  i  jour  fiie 
et  à  trois  quarts  d'heure  près  dans  le  temps  fixé  par  Tempereiir: 
c'était  une  marche  comme  aux  beaux  jours  de  la  république.  Dans 
une  causerie  intime,  Napoléon  développa  son  plan  de  campagne  à 
Masséna,  avec  cette  autorité  que  donnent  la  puissance  du  génie  et  la 
fermeté  du  caractère  ;  il  dit  les  fautes  commises  par  Berthier»  celles 
qu'il  fallait  éviter  ;  avec  Masséna,  il  pouvait  s'épandier;  l'un  et 
l'autre  connaissaient  les  Autrichiens,  leurs  mouvements  lents  et 
rélléchis,  la  timidité  de  l'archiduc.  Masséna  avait  étudié  le  prince 
Gliarles  ;  il  savait  qu'on  le  battrait  toujours  par  de  la  hardiesse.  Les 
peuples  ne  changent  pas  :  les  Allemands,  bons  et  braves,  étaient  lents  : 
ils  n'avaient  pas  cette  prestesse  corse  et  italienne  dont  Napoléon  et 
Mass^'iia  étaient  l'expression  * .  Dès  ce  moment  on  fixa  les  bases  du  plan 
de  campagne  ;  les  deux  généraux  se  comprirent. 

A  présent  que  Davoust  était  sauvé  en  se  mettant  en  communica- 
tion avec  les  Bavarois,  il  fallait  diriger  le  mouvement  offensif,  et 
Napoléon  fit  attaquer  les  postes  autrichiens  qui  s'avançaient  de 

*  LcslettKS  de  rtrchiduc  Charles  à  Napoléon  consutentle  peu  d'énetigiedeca 
earaclère.  Cest  presque  vd  cotirlisiii  de  l'emperear. 

LtUn  d9  VarMhÊC  Chariu  à  NapMnu 

»  Sire,  V.  M.  m'a  annoncé  son  arrivc'c  par  un  tonnerre  (l'artillerie,  sans  uw  ials^fr 
le  temps  de  la  complimenter.  A  peine  informé  de  voire  présence,  je  pus  la  prcïvs^iïiir 
per  les  pertes  que  vous  m'avez  causées.  Vous  m'avez  pris  beaucoup  de  monde,  sire; 
met  iroupes  oni  dit  nusi  quelques  ndllierB  de  prUoiiDiert,  li  où  yous  oe  dîrigiei 
pis  les  opéralioiis.  Je  propose  à  Y.  M.  de  les  échanger  honne  pour  homme ,  grade 
poor  grade  ;  et  si  cette  offre  tous  est  agréable,  veaiUei  me  faire  savoir  vos  inteoiioM 
iiar  la  place  destinée  pour  l'échange. 

»  Je  me  sens  flatté ,  sire,  de  combattre  avec  le  plus  grand  capitaine  du  siècle.  Jt 
serais  plus  heureux  si  le  destin  m'avait  choisi  pour  procurer  à  an  patrie  le  bienfâit 
d'une  paii  durable.  Quels  que  puissent  élre  les  événements  de  la  guerre,  ou  l'approche 
de  la  paix,  je  prie  V.  M.  de  croire  que  mon  dé-ir  me  conduit  toujours  au-devant  de 
vous,  et  qtie  je  me  tiens  également  honoré  de  trouver  l'épée  ou  le  rameau  d'olivier 
dans  la  main  de  Y.  M. 

m  Cbablh, 
a  arcUdoe,  géBénUssIaM.  a 
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« 

Lanèfcet  ;  on  les  poursuivit  avec  cette  impétuosité  des  armées  de 
France  au  premier  feu.  Napoléon  voulait  couper  ce  corps  cl  le  séparer 
de  l'armée  de  l'archiduc  Charles,  qui,  prenant  pour  centre  d'opéra- 
tions Ratisbonne,  86  déployait  en  effet  sur  cette  yiHe»  soutena  par  la 
Mioo  de  léflenre^  lesgienadien  du  prince  LiclileiistelD.  Ratisboime 
pinisnit  le  pifot  des  opérations  deTarmée  autrichienne,  et  le  prince 
Charles  voulait  à  tout  prix  s'emparer  de  cette  ville  ;  s'il  avait  la 
victoire,  Ratisbonne  devenait  comme  le  point  d'appui  de  son  mouve- 
iBe&t  agressif.  Ulm,  Ratisbonne  et  Passau  sont  les  trois  villes  sur 
lesqoeUes  doit  se  fonder  toute  stratégie  en  Bavière,  citadelles  autour 
do  loog  dreuit  du  Danube,  les  trois  points  du  grand  cercle.  Si,  au 
contraire ,  l'archiduc  était  battu ,  Ratisbonne  lui  servait  d'appui 
militaire  pour  sa  retraite  ;  il  pouvait  là  déployer  paisiblement  ses  forces, 
et  le  magnifique  pont  servirait  au  passage  de  ses  troupes.  Dès  ce 
■ornent,  toutes  les  forces  autrichiennes  furent  dirigées  sur  Ratis* 
bonne  quele|braYe  colonel  Goutard  défendait  :  le  voilà  donc  entouré  de 
tontes  parts,  sans  vivres,  sans  munitions  ;  le  prince  de  Lichtenstein 
le  presse,  le  somme  :  veut-il  rendre  la  place?  Le  colonel  résiste;  une 
brèche  est  faite,  les  cartouches  manquent,  et  s'il  ne  se  rend  pas  dans 
quelques  heures,  le  prince  de  Lichtenstein  le  menace  de  prendre  la 
fille  d'assaut  et  de  passer  officiers  et  soldats  au  fil  de  l'épée.  A  la 
dernière  extrémité,  le  colonel  capitule,  il  a  épuisé  ses  munitions  ; 
1,800  soldats  mettent  bas  les  armes;  et  les  Autrichiens  sont  maîtres 
de  cette  issue  pour  opérer  leur  retraite,  ou  d'un  point  fortiûé  pour 
profiter  d'un  succès. 

La  fortune  si  mervelllettsement  dévouée  à  Napoléon  rendit  imm4* 
dîatement  nécessaire  ce  pont  de  Ratisbonne  à  l'armée  de  l'archiduc 
Charles ,  car  il  se  livrait  chaque  jour  des  combats  ;  les  Français  res- 
taient maîtres  du  terrain  d'opération  :  Oudinotse  couvrait  de  gloire  à 
Pfaffenhofen ,  Saint-Hilaire  sur  les  hauteurs  de  Freising ,  Morand  à 
Abeiisberg.  Puis  k  Ecluniihl  (à  six  lieues  de  Ratisbonne) ,  se  donnait 
Boe  bataille  acharnée ,  où  le  courage  brilla  de  port  et  d'autre.  L'enw 
pereur ,  après  sa  jonction  avec  Masséna  etOudinot,  résolut  de  presser 
▼Weraent  les  Autricliiens;  il  était  tellement  au  fait  de  leurs  mouvements 
iiu'il  devinait  à  point  nommé  les  combinaisons  de  l'archiduc  Charles. 
Id  but  des  manoeuvres  de  Tempereur  fut  alors  de  rendre  tout  à  fait 
fibres  les  communications  avec  Davoust;  il  y  avait  de  fâcheux  inter- 
laDes  entre  les  corps  ;  Ratisbonne  était  au  pouvoir  des  Autrichiens» 
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Davoust  n'avait  pas  une  entière  liberté  danssesopérations.  A  son  aide» 
l'empereur  conduisait  une  masse  d'étrangers  et  de  conscrit*»  ;  la  har- 
diesse tient  lieu  de  tout  :  il  résolut  d'attaquer  h»  AuChcliieiisqiii  occah 
HMBt  la  petite  vUle  d'Eckinidil. 

Célait  huit  joins  k  peine  «iirès  romertm  ée  ht  campagne»  en 
plein  mois  d'avril.  Le  prince  Charles  avait  réuni  quatre  divisions  de 
son  armée  sous  la  protection  d'Kckmiih!,  petit  bourg  fortifié;  Napoléon, 
marchant  comme  la  foudre,  n'arriva  néaomoiossttrlecbampde  bataille 
qu'à  deux  heures;  c'est  à  la  baïonnette  que  LaiM ,  à  la  tèle  de  la 
diviÉon  Cudin»  attaque  el  déborde  pionipleBMnt  ramée  autrt- 
cliienne;  pendant  ce  temps  Davoust  et  Lefebm  déboudient  dans  la 
plaine;  Montbrun  avec  ses  cuirassiers  charge ,  presse  les  rangs,  et, 
s'ouvra nt  un  passage ,  engage  un  combat  de  force  à  force  avec  la  cava- 
lerie autrichienne;  les  grenadiers  hongrois  se  forment  en  carré  et 
tiennent  tigoureusenent;  mais  Nansoutj  et  Snnt-Sulpice,  deux 
Mies  réputations  mfUtanw ,  les  enfoncent  Ce  fàt  alors  uudunuit 
que  la  retraite  sonna  et  que  l'archiduc  Charles  se  retira  sur  Ratis- 
bonne  ;  ce  beau  fait  d'armes ,  appelé  la  bataille  d'Eckmulil ,  fut  payé 
par  la  perte  de  qudque  mille  soldats  et  la  mort  de  Cervoni ,  général 
des  fieiUes  campagnes  d'Italie*  TonI  le  teste  de  la  jeumée  lut  em- 
pio|é  à  déborder  les  Autrichiens,  rarehidae  fetaa son  iancet  sa 
gauche,  et  opéra  la  retraite  en  bon  ordre  ;  l'ennemi  passa  paisiblement 
le  pont  de  Ratisbonne ,  laissant  une  garnison  dans  la  ville  ,  et  vint  se 
placer  sous  la  protection  du  Danube,  pour  préparer  sa  jonction 
avec  le  corps  autrichien  de  la  Rohème.  Ainsi  la  pronqitiCude  des  mou- 
vements de  remperenr  avait  d^  rsjcié  les  AulrlcÛens  au  ddà  du 
fleuve 

*  C'est  après  cette  belle  bataille  que  Napoléon  adressa  un  ordre  du  jour  un  peu 
Mupkaiû|Ufl  à  son  «née. 

«  Soldats»  TOUS  avei  justifié  mon  tUeaie  ;  vous  cva  suppléé  au  nomhn  par  votre 
bravoure;  vous  avei  slorieoiènieDt  narqué  la  dUTéraica  etiste  entra  les  soMan 
^  César  ailes  cebncs  atmées  de  Xenès. 

•  Bnpea  de  Jours  nonsavaaatiieaipiiédaaa  les  trois  hatailiair  de  T«na,  d'Abw» 
berg  et  d'Eckmtlbl,  et  densks  eonbats  de  Freising,  de  Landsbut  el  de  Ratisbonne. 
Cent  pièces  de  canon,  quarante  dra peaux, 50»000  prisonniers,  trois  équipages  attelés, 
trois  mille  vniturc^  Attelées  portant  les  bagages,  toutes  les  caisses  émtégmmiê, 
Voilà  le  résultat  de  la  rapidité  de  tos  marches  et  de  votre  courage. 

M  L'ennemi ,  enivre  par  un  cabinet  parjure ,  paraissait  ne  plus  conserver  aucua 
souvenir  de  vous;  son  réveil  a  éiô  prompt;  vous  lui  avez  apparu  plus  terribles  que 
Jamais.  Naguère  il  a  traversé  liuu,  cl  envahi  le  terriioire  de  nos  alliés;  na^^uère  il  âe 
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ii  resUH  de  vastes  choses  à  faire.  Avec  la  puissance  de  son  regard, 
Wyléia  mit  tu  que  ce  A'étaii  (|ii'aprèA  la  prise  de  RaUdMime  que 
liMifMeiil  BuMUilre  poandt  raoe?oirM  mfleéMkifff&ÊÊmU  Iv 
MM  dafintafie  aiiiful  tnoo(nivuiii0iil  «  Fenporewwdomlfta** 
voUssement  de  Ratisbonne  ;  il  fallait  aller  vite.  Ratisbonne  est  une 
^ilie  grande  et  belle ,  le  Danube  la  traverse  et  la  protège  ;  un  pont 
romaia  est  encore  là ,  granit  qui  reste  debout  à  travers  les  Ages;  toi 
AiBtikhieMiaiiiept?o«ta  le  faifasaaler  »  il  rtsirta  commatoicifcinM 
#  low  m  ééfMUteiuii«  La  tttle  eH  euloufée  Cm  ekvnlt  €o 
flmMes ,  simple  chemise  }el6e  liiloisf  ^es  fM  ilei  bètinieiits ,  hl 
piopart  en  grosse  maçonnerie.  L'empereur  avait  bivaqué  au  pied  d'un 
vaste  feu  ;  ii  passa  la  nuit ,  enveloppé  dans  un  manteau ,  sur  la  terre 
H«niée«BOoro;  il  se  lefa<lèB  Taurore.  k  ses côlés  était  le  narèdnl 
iJMi»  Um  émL  édiattgealem  des  oloeif atioM  »nr  le  aiége  ;  o  hr* 
sMcw  ecait  Dfaipne  i9n  KansnoiiM  «  ii  ibmii  venavqQer  a  uei  inief 
limasse  des  clochers,  lorsqu'une  balle  rasa  la  terre,  puis efileurani 
SI  botte,  Tint  mourir  à  son  orteil  gauche  *;  la  blessure  n'était  pas  pro« 
foade,  Biaia  doukHireuse  ;  et  d'aiUeim  cette  balle  qui  venail  de 
dloDoersa  caisse  poaYaiiatteiiièTO  leeiMreabi^ 
Fwr>Qiliw  lililii|MMéBi»efiBffentpaeàreiprittClellelêleprts^ 
«He  povcrail  donc  être  emlevée  dans  un  jeur  4a  bataille  I  Q«e  deriet* 

fnwUtil  de  purier  la  guem  M  tdii  de  Botre  patrie;  aujourd'hol,  déCiit,  épo«« 
imé»  il  fait  en  dèaordie.  Déjà  mon  avinugarde  a  pessé  llnn  $  tTantan  BMto  nous 
MBlttanae. 

•  mmm  qaaiK  a^'i*'^  l-P*rfil^**liiiiinn,  k  21  avril  im. 

m  Signé  :  Napoléon.  » 
'  Voici  le  rpcit  du  général  Savary  sur  la  blessure  de  rcnipercur  à  Ratisbonne  : 
t  L'empereur  était  à  pied  à  côté  du  maréchal  Lannc<,  il  appelait  le  prince  de 
^^fchàiel,  lorsqu'une  balle  tirée  de  la  muraille  de  la  ville  Tint  lui  frapper  au  gros 
oru>4l  du  pied  graucbe  ;  elle  ne  perça  point  sa  botte,  mais  malgré  cela  lui  fit  une  bles- 
sure fort  douloureuse,  en  ce  qu'elle  était  sur  le  nerf,  qui  était  euûe  par  la  clialcur  de 
ai  WOes,  qu'il  n'aralt  pas  qufltéca  depuis  plusieurs  jours,  rétais  présent  lorsque 
fltiteintThpé.  On  appelé  de  «rite  V.  Ti«n,  son  ckirvrgien,  qui  le  pansa  demi 
me^  ai  tons  leneeMetsqnl  étaient  enai  ftéiwinonlenr  dieeiiidea  di  HMgm$ 
«is  fli  efppoelirient  eneeoe  defanii^  Cei  ooeident  pessa  de  bonche  en  boncbe, 
(•es les  sâîUts  accoururent  depuis  la  première  ligne  jusqu'à  le  troisième.  Il  y  eot 
en  moment  de  tronble,  qui  n'était  que  la  conséquence  du  dévouement  des  troupee 
i  sa  pnsonne  ;  il  fat  obligé,  eosettdt  qu'il  fut  pansé,  de  monter  à  cberal  pour  M 
(Donlrer  aux  troupes;  ii  souffrait  assez  pour  être  obligé  d'y  monter  du  c6té  bore 
«nontoir,  étant  soutenu  par-dessous  le  bras.  Si  la  balle  eût  donné  sur  le  cou-de>pied| 
ta  lieu  de  donner  sur  l'orteil,  elle  l'aurait  infailliblement  traversé,  n 

(  Iiiotes  du  général  âaiarj.} 
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drait  Tarmée?  quelle  serait  la  destinée  de  la  France?  On  Tenait  de 
voir  tout  récemment  ce  que  le  génie  pouvait  réparer  ;  Berthier  avait 
compromis  l'armée  à  ce  point  de  re\poser  à  être  brisée  sous  les  coups 
dtt  prince  Chariest  et  c'est  à  Napoléon  aeai  qu'on  devait  la  sublime 
improvisation  d'un  plan  de  campagne  qui  acculait  Tarchiduo  au  delà 
du  Danube  ! 

L'empereur ,  toujours  à  cheval ,  ordonna  de  presser  avec  vigueur 
le  siège  de  Ratisbonne,  bientôt  prise  au  pas  de  course  et  d'assaut;  les 
Autrichiens  passèrent  le  pont  pour  se  déployer  sur  les  autres  rives 
du  Danube.  Napoléon  fit  un  court  séjour  dans  la  ville  »  pour  achever 
son  plan  de  campagne  et  attendre  les  renforts  qui  de  tous  cétés  ve» 
naiciil  seconder  ses  mouvements  en  Bavière.  Le  voilà  dans  Ratis- 
bonne ,  occupé  de  ses  soldats;  il  les  caresse ,  les  comble  de  ces  digues 
éloges  dont  ils  sont  si  ûers  ;  il  distribue  des  croix  à  l'armée  bavaroise» 
il  donne  aux  officiers  des  titres  de  barons  et  de  chevaliers  ;  il  recherche 
tout  ce  qui  peut  flatter  la  vanité,  ce  grand  mobile  de  la  nation;  fl 
savait  bien  qu'il  aurait  besoin  de  cette  armée ,  ses  services  étaient 
immenses  ;  il  en  lorlilie  le  moral ,  l'élevant  à  la  hauteur.de  sa  garde» 
les  soldats  d'Austerlitz  et  de  Friedland. 

Dès  l'arrivée  de  Napoléon,  l'archiduc  change  son  plan  de  cam- 
pagne; l'armée  autridiienne  avait  pris  l'oifensive,  maintenant  die 
bat  en  retraite  ;  le  prince  Charles  n'a  aucune  de  ces  qualités  qui 
peuvent  domier  le  succès  dans  une  marche  en  avant  active  et  bril- 
lante ;  il  se  fait  remarquer  par  les  qualités  contraires.  Le  prince  est 
admirable  toutes  les  fois  qu'il  échelonne  un  mouvement  rétrograde; 
il  ne  se  laisse  pas  entamer  ;  les  Autrichiens  sont  des  murs  qu'il  faut 
briser.  Le  plan  de  l'archiduc  est  d'attirer  Napoléon  au  coeur  de  l'Au» 
triche ,  de  rappeler  les  renforts  »  et ,  en  organisant  la  landwehr , 
d'entourer  rarinée  française  par  tous  les  côtés;  plan  de  défense 
tout  à  fait  eu  rapport  avec  l'esprit  du  peuple  allemand.  Ou  a  levé 
500,000  hommes ,  et  le  prince  croit  sans  doute  qu'après  une  pre> 
mière  bataille  disputée  on  doit  songer  à  la  paix  :  il  se  bat  comme  à 
contre-cœur,  et  alors  on  se  bat  toujours  mal  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
des  généraux  Hiller,  Kollowralh,  Bellegarde,  dévoués  au  système 
de  guerre  parce  qu'ils  le  croient  dans  l'intérêt  de  l'Autriche,  et  qu  ils 
sont  liés  ayec  le  comte  de  Stadion  aux  sociétés  secrètes  ;  l'armée  a  eu 
un  échec  ;  est-ce  un  motif  pour  parler  de  paix)  Quoi  !  les  Autri* 
chiens  se  retireraient  de  la  lice  parce  qu'ils  ont  perdu  quelques  mil- 
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liai dliomiiMS,  sans  que  leor  monarchie  soit  en  rien  entamée!  Ce 
seidt  de  la  faiblesse  ! 

Cependant  la  retraite  de  l'archiduc  au  delà  du  Danube  avait  le 
fâcheux  résultat  de  laisser  à  découvert  les  corps  d'opération  qui  dé- 
nient le  flootenir  en  Italie,  dans  le  Tyrol  et  sur  les  frontières  de 
hSilésIe;  ces  trois  corps,  je  le  répète,  avaient  une  mission  de  con- 
quête et  d'insurrection  populaire.  L'arcliiduc  Jean  avait  déployé , 
dans  son  mouvement  sur  l'Italie,  une  grande  activité  et  un  talent 
militaire  distingué;  Eugène  de  Beauharnais  *  avait  jeté  une  avant- 
§Bde  sur  le  Tagliamento  «  forte  de  3*000  hommes  d'infanterie  et 
de  1,000  de  cavalerie,  ainsi  eiposée  à  tous  les  coups  des  Autri- 
chiens; faute  semblable  à  celle  de  Berthier  en  Bavière,  l'archiduc 
Jean  ne  prit  pas  les  précautions  méticuleuses  du  prince  (^harlc^s ,  ces 
4,000  Français,  entourés  par  de  fortes  divisions  autrichiennes, 
■irent  bas  les  armes.  Eugène  veut  réparer  cet  échec,  il  s'aYance  en 
Mille  rangée;  il  est  brisé  à  son  tour,  et  laisse  près  de  7,000  pri- 
MNmiers  aux  Autrichiens  qui  marchent  en  avant ,  car  Macdonald  ne 
guide  pas  encore  la  victoire.  Dans  le  Frioul,  l'arcbiduc  Jean  invite 
les  peuples  à  l'indépendance.  L'archiduc  Cliarles  rappelle  son  frère 
nr  le  Danube  pour  faire  sa  jonction  avec  lui  et  couvrir  Vienne  ;  la 
cmpagne  d'Italie  était  dope  manquée  pour  les  Allemands  au  moment 
nème  o&  ils  obtenaient  des  succè». 

L'armée  autrichienne  dans  le  Tyrol  sous  les  généraux  Ghasteler  et 
Jallowich  avait  suivi  un  mouNcinent  parallèle  auv  corps  des  archi- 
4oci  Jean  et  Charles;  ces  trois  corps  de  troupes  se  tenaient  par  la 

'  Eugène,  en  commençant  cette  campagne  d'Italie,  faisait  aussi  des  proclamations 
à  l'imitation  de  l'empereur  Napoléon. 
«  An  quartier^oéral  de  Gampo-Fonnio,  le  11  avril  1800. 

•  Ingèiie  Napoléon  de  France,  vice-roi  d'Italie,  etc. 

•  Peuples  da  royaume  d'Italie  1 
a  L'Antrielie  atoola  la  guerre. 

>  le  serai  donc  un  moment  éloigné  de  vona.  Je  vais  combattre  les  ennemis  de 
naa  aognste  père,  les  ennemis  de  la  France  et  de  l'Italie. 
»  Tous  conserverez  pendant  mon  éloignement  cet  excellent  esprit  dont  vous 

m'vrn  donné  tant  de  preuves. 

»  Vos  mapisirais  seront,  j'en  suis  certain,  ce  qu'ils  ont  clé  jusqu'à  présenit 
dignes  de  leur  souverain  et  de  vous. 

»  Dads  quelque  lieu  que  je  sois,  vous  occuperez  toujours  ma  mémoire  et  mou 

»  BuoftiaB-NAroUoN.  » 
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Biala  daiii  ta  qiintioiiB;  Jallowieh  ÎD 

Il  rappelait  leur  antique  fidélité  pour  rAutriche»  et  les  mantegmà 

écoutant  ces  paroles  ardentes  avaient  pris  les  armes  ;  Hoffer ,  le  vail- 
lant hôtelier ,  levait  l'étendard  de  la  liberté ,  et  refoulait  les  quelques 
déiiris  des  régimeots  bavarois  qui  se  moBiraient  eocore  dans  le  TyroL 
Toat  allait  liko,  la  patrie  serait  recoMUtuée;  mais  la  retiaite  do 
prioce  Charles  et  le  noovemeot  rétrograde  de  l'arcfaîdiic  Jean  prê- 
tèrent tout  court  les  opérations  militaires;  le  général  Jattowiebt 
compromis  dans  les  montagnes  du  Tyiol,  n'avait  plus  sa  ligue 
d'opérations  «  ses  communicatious  cessaient  d'être  faciles ,  et  ne  fal- 
kit-îl  pas  songer  à  se  placer  sur  une  ligne  plus  sûre ,  en  libre  rapport 
avec  Vienne  et  lea  Étato  héiéditairoi  de  r  Antricbe  T  Ainai  an  midi  kB 
armées  d'Italie  et  du  Tyrol  étalent  presque  annulées,  leurs  mouve- 
ttients  rétrogrades  ne  pouvaient  être  utiles  qu'en  se  réunissant  sur  le 
Danube  pour  une  bataille  générale  autour  de  Vienne  :  d'une  guerre 
d'invasion  on  passait  à  un  état  purement  défensif  qui  allait  si  bm,  à 

'  Le  génénl  lallowkli  s'adioiait  aux  bram  BMatagnards  poar  les  eostgcr  i 
lIoturrectioD  : 

«  Tfrolfeos,  ai  tous  êtm  encofe  ce  que  vous  avez  été  il  n'y  a  pas  bîen  lougleaipt, 
ai  vous  tons  rappekz  le  bonheur,  la  prospérité,  la  liberté  téritable  doat  fwaaam 
)oui  sous  le  sceptre  bienfaisant  de  l'Autriche,  si  la  voii  du  général  que  tous  avez 
reconnu  comme  un  des  vôtres,  lorsqu'en  1799  il  tous  a  sauvés  d'un  danger  imminent 
parla  victoire  de  Fcldkirch,  qui,  dans  l'année  suivante,  a  rendu  inattaquable  voirr 
frontière  depuis  Arleberg  jusqu'à  la  vallée  de  Karabindel  ;  si  tout  (  ela  n'est  pas 
affacé  de  voire  mémoire,  écoulez  ce  que  je  viens  vous  dire^  écoulez  ei  sojfei-eii 
pénétrés. 

s  Votre  seisneur  légitime  (je  devrais  dire  votre  père)  vous  recherche;  ptoca- 
%aas  loua  eon  égide  i  80»  cqnr  eaigne  de  vus  voit  sous  ani  doMiniiioa  étteaièif  ; 
Vottf,  set  fldilet;  redeveoet  les  eoOuits  de  l'Aulriche^  m  aiécMmaiMei  faacttm» 

a  Des  aimées  aulrichicones  phis  r*T»frr*p—  que  joDito,  plus  animées  d  1^ 

patriotiques,  vont  entrer  dans  votre  paya,  considérez-les  comme  vos  frères,  cowve 
les  enfants  du  même  père,  réuoisses-TOus  à  elles,  suivant  l'exemple  de  tous  le* 
peuples  qui  rendent  hommage  au  trône  autrichien.  Enfin ,  comporlei-foua  eS  tOttl 
comme  vous  l'avez  fait  rccenimeul  à  l'admiration  de  toute  i  Europe. 

a  Tyrolieuâ,  Dieu  est  avec  nous.  Nous  ne  cherchons  pas  de  nouvelles  conquête»; 
tOais  nous  voulons  ramener  dans  le  sein  de  notre  père  impérial  ci  gracieui,  das 
frères  qui  ont  été  détaches  de  lui.  Rien  ne  nous  résiste,  ricii  ne  peut  uousTailcn  ^ 
dès  que  nous  nous  unissons  pour  notre  bonheur  et  k  conservatioa  de  VttM  idl*  1 
tSBca.  GiayaMioi,  T^rottena,  Dieu  eal  vm  aoas  I 

«         Feahçoib,  baron  de  Jallowieh,  chevalier  de  Tordre  de  Haiie-lMi^ 
SilddrBNréciialliaiileBaailmpérial  et  royal.» 
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f  esprit  prudat  de  rarchidac  Charles*  Une  telle  sItuatiOD  pr^rait  la 

paix,  l'objet  de  ses  veilles. 

Au  nord  de  la  monarchie  autrichienne  le  mouvement  rétrograde 
«péfé  par  le  prince  Charles  n'avait  pas  des  conséquences  aussi  graves. 
ù  eorps  ^BA  se  déployait  de  la  Bohème  vers  la  Saxe  et  la  Silésie  avait 
«rioiit  pour  miaion  de  seconder  une  insarrection  militaire  en  Prutte. 
en  Saxe  et  dans  le  Hanovre,  accident  qni  entrait  dans  le  plan  général 
de  In  campagne.  Tout  aussitôt  que  l'armée  autrichienne  avait  montré 

drapeaux  sur  les  frontières  de  la  Prusse ,  une  effervescence  indi- 
dble  i^était  manifestée  parmi  les  jeunes  bommes  des  universités»  de 
haoUesnetderarmée;  les  sociétés  secrètes,  prévenues  par  le  comte 
Stadion ,  avaient  donné  le  signal,  et  sans  phis  tarder  le  major  de 
Schîll  quitta  Berlin  à  la  tète  de  son  régiment  ;  sa  troupe .  d'abord 
pea  nombreuse ,  se  grossit  et  devint  assez  considérable  pour  opérer 
dus  quelques  villes  du  royaume  de  Westpbalie ,  et  plusd'une  cité  de 
rAIcmagne  se  révolta  contre  les  oppresseurs  ;  SchiU  prononçait  deui; 
■ois  saints alon  :  ^Gemmuime^Tmlmua.^  et  la  population  venait  à 
loi;  Schill  était  l'expression  du  véritable  esprit  de  l'armée  prussienne; 
si  le  roi  Frédéric-Guillaume  n'osait  se  prononcer  avant  que  la  victoire 
ilit  à  cetle  ivarrection  militaire ,  il  n'est  pas  douteux  que  le  gouver^ 
leBMBl  et  la  reine  n'eussent  hâte  de  s'y  aiSQCîer.  Les  bulletins  fran- 
çais pouvaient  traiter  SdnU  le  brigand  ' ,  n'en  est-il  pas  ainsi  de  tous 
les  hommes  qui  osent  attaquer  les  pouvoirs  heureux?  L'empereur  ne 
ménageait  pas  ces  épithètes  à  ses  ennemis  ;  son  langage  était  toujours 
isqiératifv  dpr,  méprisant  pour  tons  ceux  qui  s'opposaient  à  sc^  idées  : 
falrioles,  roy^istea»  étaient  on  des  niais,  des  intrigants,  des  hommes 
vndasè  FAnglelerre,  des  brigands  ou  des  forcenés;  il  n'y  avait 
dliabile  et  d'honnête  parmi  les  hommeB  d'État  et  les  miUlaires 
ennemis  que  ceux  qui  se  donnaient  à  lui  en  sacriûant  les  intérêts  de 
Imr  patrie  :  teUe  était  sa  tactique. 

*  Voici  dans  quelle  langue  d'i^ohle  police  Napoléon  s'eiprime  sur  le  palxioliquc 
major  de  Scbill  : 

«  ht  nommé  Schill,  espèce  de  brigand  qui  s'est  eoufwt  ds  crimes  dans  la  dcr^ 
■Un  ctnpagne  daPrasie,  et  qui  afiil  obtam  le  gradé  di  coloBel,  a  déserté  ds 
aolfaiiEfce  tant  son  léaiaMBt»  aiarasiporlésar  WiUcnbeiitfirQiitièredala8aie« 
n  a  ccfBé  k  iflk.  U  féaénl  Lailoeq  Va  lUt  iMttn  à  l'oidie  comna  désert 
lUiade  iiio«f«MM  était  coMsa  me  k  parti  «ni  vmilail^^  tontà  An  et| 
tng  co  AUcmagiie.  »  (Eitnit  da  6*  baUetin.)  Ce  parti  c'était  le  peuple  pnuaisB. 
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Le  grand  empereur  ne  perdait  pas  une  seole  minute  dans  le 

déploiement  de  sa  campagne  ;  Ratisbonne  était  devenue  pour  lui  un 
centre  d opération;  quelles  merveilles  n'avait-il  pas  accomplies!  il 
n'y  avait  pas  douze  jours  que  Tempereur  quittait  Paris;  les  Âutri- 
cliiens  occupaient  Munich  »  le  Danube ,  Ratisbonne ,  s'étendent  en 
Franconie.  Napoléon  avait  paru»  et  ils  étaient  refoulés  au  delà  da 
fleuve  ;  les  fautes  immenses  de  Berthier  étaient  réparées.  Son  plan  fut 
dès  lors  de  marcher  droit  mit  Vienne  par  la  roule  la  plus  directe  et  la 
plus  courte;  laissant  l'archiduc  (Charles  à  sa  gauche,  il  déboucha  par 
sa  droite  sur  la  ligne  qui  mène  à  Lintz ,  la  ville  si  belle ,  h  travers  les 
plaines  toutes  ouvertes,  cliemin  magni£kiue  où  Ton  trouve  à  peine 
quelques  bois  et  des  forêts  éparses.  Les  Autrichiens  se  montraient 
rarement ,  ils  coupaient  les  ponts ,  les  généraux  exécutaient  Tordre 
du  prince  Charles  de  se  retirer  sur  Vienne  en  défendant  le  terrain  *. 
De  temps  à  autre  se  livraient  quelques  combats  pour  protéger  ou 
gagner  des  positions,  tel  fut  l'engagement  d'Èbersberg.  Ëbersberg  est 
situé  dans  une  position  admirable  de  défense  ;  le  fleuve  se  divise  en  i 
plusieurs  bras;  on  n'y  peut  passer  que  par  un  pont  étroit ,  long ,  sas- 
pendu  sur  cette  belle  nappe  d'eau  comme  les  ponts  de  lianes  dans  les 
forêts  du  nouveau  monde  ;  toute  la  rive  du  fleuve  élevée  en  espaliers 
était  gardée  par  les  Autrichiens  avec  de  Tartillerie;  il  fallait  passer  le 
pontsousce  feu  par  colonnes  très-preasées;  mieux  eût  valu  le  tourner. 

L'armée  enthousiaste  voulut  le  donner  de  face  à  son  empereur  ; 
une  brigade  était  menée  par  un  général  d'une  intrépidité  indicible,  il 
se  nommait  Coohrn  ,  d'une  taille  haute  ,  d'une  marche  altière  ,  et  au 
premier  signal  que  donna  Masséna  sa  brigade  se  précipita  sur  le  pont 
étroit ,  d'un  quart  de  lieue ,  sous  une  grêle  de  mitraille  ;  qu'importe 
ledangersurce  pont  d'enfer?  il  faut  le  passer;  les  hommes  tombent 

'  L'empereur  Napoléon  Oiittit  publier  de  ridicules  nouvellee  sur  YieoBe;  les 

Yoici  : 

•r  Tout  esl  mort  à  Vienne,  plus  de  commcrre,  plus  d'industrie,  on  ne  pense  qu'à 
la  guerre.  On  dit  que  Jhinnjxirte  a  clTiTl  de  reslifuer  tout  ce  qu  il  a  pris  dans  le» 
guerres  prcccdenlcs,  mais  que  l'empereur  d  Auiiiche  ne  ^eul  rien  écouter. 

»  Celte  fermeté  lui  vient  d'une  bonne  source.  La  sainte  Vierge  lui  e>l  appêrae 
pendant  la  nuit  dmsson  cabinet.  L'empereur»  d*abord  trèMurpris,  a  sonné  IcsTilett 
de  chambre;  mab  dans  le  moment  même  la  Tierge  avait  disparu»  laissant  sur  k 
table  une  bogue,  avec  cette  épigrapbe  :  Ceffa /bie-et  iu  ttnu  viHonvuxll! 

»  n  n'en  est  pas  moins  mi  que  la  disette  règne  déjà  dans  la  haute  Autriche  etca 
Bohême.» 
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parcompngnics,  d'autres  les  remplacent;  Ebcrsberg  est  emporté, 
presque  toute  la  brigade  resta  sur  le  pont;  le  feu  prit  aux  maisons 
da  booig  si  ogrestement  construites  ;  l'empereur  arrivant  à  la  hàtc 
lîiC  firappé  de  cette  formidable  position,  et  les  traces  sanglantes  que 
fittaque  téméraire  y  avait  laissées  lui  firent  une  indicible  impression  : 
un  régiment  de  Corses  y  avait  perdu  la  moitié  de  son  monde,  et  Napo- 
léon parcourant  ses  rangs  leur  adressa  des  paroles  de  remerctment 
dans  la  langue  maternelle»  comme  César  à  la  10*  légion»  sa  troupe 
diérie,  recrutée  dans  Rome. 

L'armée  marchait  toujours,  Vienne  était  indiquée  par  l'empereur 
comme  le  point  de  repos  où  les  opérations  devaient  prendre  un  large 
développement  ;  il  voulait  frapper  les  esprits  par  la  prise  de  cette 
capitale  :  après  la  campagne  de  1805  il  avait  salué  Vienne ,  et  daté 
xs  décrets  du  palais  de  Schœnbrunn  ;  après  léna»  Napoléon  avait  établi 
lOD  quartier  général  à  Potsdam  ;  puis  il  avait  franchi  les  Pyrénées,  et 
vingt  jours  après  il  faisait  capituler  Madrid.  Cette  seconde  fois  il 
ûxait  le  terme  de  la  conquête  de  Vienne  h  un  mois  tout  juste  de  son 
départ  de  Paris  ;  parti  à  la  lin  des  derniers  frimas  de  mars»  le  soleil  de 
mai  le  verrait  à  Schœnbrunn»  au  Prater»  dans  les  faubourgs  de  cette 
noble  ville  que  Sobieski  avait  défendus»  et  que  les  Turcs  avaient  vaine* 
nent  assiégés.  Napoléon  se  plaisait  dans  ces  conquêtes  rapides,  aimant 
à  dire  aux  corps  politiques,  aux  peuples  et  aux  armées,  dans  le  ton  d'un 
prophète»  non-seulement  les  exploits  du  passé,  mais  encore  ceux  qui 
aéraient  accomplis  pour  l'avenir.  Ces  sortes  de  prophéties  donnaient 
àses  paroles  une  expression  imagée  et  solennelle  :  les  grandes  choses 
ne  se  font  jamais  que  par  ces  presciences  de  l'avenir;  les  imagina- 
tions ne  sont  remuées  que  par  ces  baguettes  de  magiciens  qui  pénè- 
trent et  indiquent  les  destinées  d'un  peuple.  Dater  ses  décrets  des 
capitales  fut  une  manie  de  Napoléon. 

Tienne  n'est  point  une  ville  forte  ^  ;  aurait-elle  été  couverte  de 

'  L'mUdae  Mtiimilien  «Tait  adressé  une  leUre  touchante  aui  habiUois  de 
Tlcne: 

«  Viendaiii  qm  l'armée  combat  pour  la  plus  juste  et  la  plus  grande  des  causes  qai 
iusils  llifBl  prendre  les  armes;  tandis  «pi'elle  fUtpreuTe  de  coarage  et  de  persévé- 
laoce,  une  dMsion  de  l'armée  ennemie  pourra  tenter  de  surprendre  Vienne. 

»  S.  M.  l'empereur  m'a  envoyé  ici  pour  rendre  une  pareille  entreprise  fiine  en 

employant  les  moyens  les  plus  vigoureux. 

»  Nobles  et  généreui  habitants  de  Vienne,  sa  majesté  est  convaincue  d'arance  de 
Totre  disposition  à  me  seconder  de  tous  vos  efforts.  L'amour  de  la  p.it que  vous 
nu  8 
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bastions  qu'elle  n'aurait  pas  résisté.  Une  capitale  d'ailleiin  ne  peut  se 

défendre  ;  trop  de  luxe  est  là  réuni,  trop  d'intérêts  en  jeu  ;  la  mollesse 
est  le  type  des  hommes  livrés  aux  distractions  de  la  fortune  ;  si 
quelques  prolétaires  énergiques  peuvent  désirer  la  défense  d'une  cité 
ai|  prix  des  sacrLBces»  régpîsve  prévaut;  peu  d'Amea  consentent  à 
sacrifier  les  jouissances  personnelles  de  la.tie»  la  fSartune,  les  palais 
de  marbre,  les  appartements  d'or,  à  l'idée  sublime  de  la  patrie. 

Il  y  a  donc  toujours  dans  les  grandes  cités  un  besoin  de  capitula- 
tion ;  les  murailles  ne  servent  à  rien,  les  fortifications  sont  inutiles; 
il  n'y  a  p«iut  d'eiLemples  d'un  long  siège»  à  moins  que  la  vie  entière 
des  citoyens  ne  soit  menacée  par  une  race  bariMirQ  ;  ainsi  firent  tes 
cités  qui  se  défendirent  contre  les  Gotb&et  les  Huns  du  iv*  siècle  et 
les  Scandinaves  du  ix*,  ou  bien  contre  les  Turcs  du  xvi*  et  du  xvir. 
Lorsqu'il  faut  choisir  entre  la  bataille  ou  le  massacre,  les  plus  lu\urieu\ 
deviennent  braves.  Sous  Jean  Sobieski,  Vienne  se  défendit  ;  il  le  fallait 
bien,  car.  il  s'agisaait  de  sa  vie  et  de  sa  liberté  ;  par  contraire!  la  capi- 
tale de  l'Autriche  ne  fit  aucune  résistance  lorsque  Napoléon»  en  1805» 
parut  devant  ses  murs  ;  il  se  fit  une  capitulation  pure  et  simple ,  les 
Fraudais  entrèrent  pour  ainsi  dire  en  amis  y  ]^^apoléoQ  fut  compli- 

•vei  manifesté  ta  toute  occasion,  votre  fidélité  envers  le  souverain  bien-aimé,  n'ool 
jtmsiabrilléarei  avani        que  dias  la  ainMinl  où  Ji  if^i  de  éécidir  dt  vMie 
tort dnrint  des  lièdee.  Jeaeîa  et l'iuiinn  eem  ee  dent  ma  Hie  cepaldei. 
»  Yos  eDcélres  ont  cbessé,  seus  Ferdioend  et  Léopold^  dee  mais  de  YieBoe  ne 

ennemi  terrible.  Si  celui  qui  les  nmece  aujourd'hui  a  pu  les  fVanchirO  yaquelques 
aaaées^  dts  mallwvis  d*nne  nature  eitnerdiDaire  lui  avaient  ftmjé  le  elîiBin}  naii 

aujourd'hui  où  une  masse  de  forces  qui  nous  promet  des  succès  assurés  est  aux  ordre» 
du  sGu%craiii,  aujourd'hui  qu'il  y  aurait  de  la  pusilIaDimilc  et  de  la  làchcte  à  douter 
de  riunu  *  use  issue  de  la  guerre,  aujourd'liui  nous  lui  abandonnerions  sans  résistance 
celle  ville  ropeclahle.  le  centre  de  la  monarchie,  demeure  de  tant  de  grands  priac» 
qui  uni  illustre  le  nom  de  l'Autriche  el  rendu  ses  peuples  heureux? 

»  Loin  de  nous  une  teUe  ignominie!  j^étré d'une  teconnaiMance  profonde aaiss 
le  monarque  qui  m'a  confié  votre  sort,  je  serai  sans  cesse  an  milieu  de  Yens,  le 
cein|iie  sur  vas  eflbits^  sur  TOtre  promptitude  à  eiéenter  lentes  les  mesures  que  ra* 
qnerront  de  nous  la  consenation  de  la  capitale  el  l'honneur  de  la  nation.  Iiorsqa'eae 
volonié  noua  animeia,  qpi  nouna  nous  nincceT 

0  Le  danger  que  nous  atons  à  brsTer  sera»  s'il  se  présente  réellement»  de  psn^ 
durée.  Les  armées  voleront  à.  aottn  secom  da  tous  cèlbto  »  et  majaroat  un  iccms  sat 
eiTorts  exigés  par  la  résistance. 

»  Si  jusque-là  la  renommée  de  votre  généreux  dévoucmenl  enflamme  des  miUici» 
de  vos  concitoyens  ;  si  votre  exemple  sauve  la  patrie,  songei  quelles  sont  Itt  réc^ 
penses»  quelle  est  la  gloire  qui  vous  alteudcut. 

j»  SigtU  :  Haxuuluoi»  arduduc.  » 

e  Tienne,  le  5  mai  IM.  » 
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Mité  par  \m  chefii  principaux  de  la  bourgeoisie,  le  commerce 
n'éprouva  aucuae  ailération,  la  discipline  fut  observée,  et,  en  quittant 
(i  tte  belle  cité,  Napoléon  remercia  la  bourgeoisie  qui  avait  protégé 
tti.-aiiiié0* 

Oii»  ffille  Miviite  <anpi(gDt»  éai  Idte  ée  pa 
Miic».tètoaUnMBABi;  la'foarre  AtaU  MliQiiate;oa  avalli  M 

lircuier  daiis  toute  la  Gerinanie  le  récit  des  événemeuts  de  l'Espagne, 
Il  défense  de  SaragosHe,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'héroïsme  dans  la  réais* 
tmoà  te  liUes  au  non»  4*uiie  nattooaiité  :  quand  un  peuple  voulail 
m  piMwer»  il  Im  poma  toojonn;  telle  éM  ropUiioo  géBéiale 
a|paidae>dai  las  paaipliMi;  Il  eo  Malt  réaotté  uaefife  eflervcaoeoee 
4iBilSliie*liaMtu«lleiiient  si  paisible  de  ces  boergeois,  de  eeseorpsde 
métiers,  qui  vont  le  soir,  entourés  de  leurs  familles,  avaler  quelques 
verres  de  bière  ou  de  fin  de  Hongrie,  dans  ces  beaex  jardins  où  reten- 
tissent les  valses  du  Xyrol.  A  rapproche  des  Français  on  entonnait  le 
cantique  de  dfliynw«ii  et  les  proceetfonspagcometont  la  ville  en  tous 
lens  pour  invoquer  lesaint  protecteur  de  la  cilé  ;  L'esprit  public  s'était 
esalté  à  la  musique  des  landwehrs. 

L'archiduc  Maximiliea  était  cliargé  de  la  défense  de  Vienne;  plein 
(f  énergie  et  de  résolution,  un  corps  d*arroée  tout  entier  avait  cherché 
derrièce  ces  miuaQles  un  point  d'appui»  et  l'archiduc  t  animé  d'un 
Bible  pataletîsM^  vanail'  dci  séiiBir  Itir  landwohsflL  troupe  bownaaise 
ibargée  de  défendre  la  capitale;  les  magniflques  faubourgs  étrient  dé^ 
laissés,  et  Ton  se  réfugiait  derrière  les  murailles  protégées  par  de 
Tartiilerie.  Tout  était  dirigé  vers  une  kOMUâ  déi^eosc  »  lorsque  Napo- 
léen  tnfsntnt  leiadauiiut  I»  distanee  qn  sépare  Seint-Fotten  de 
Tienne,  arriva  Jusqp^ux  avant-postes,  car  H  était  pressé  dte  dater  sei 
décrets  de  SchcBnbnuin  ;  il  dut  être  vivement  frappé  de  l'aspect  martial 
el  de  défense  qu'avait  pris  Vienne  ;  ce  n'était  pies  la  cité  paisible  qu'il 
Yifitait  quatre  ans  avant ,  mais  une  véritable  place  forte  ;  Napoléon 
cmt  que,  cemmet  Madrid,  il  (Allait  agir  iistfdtt 

éÉBs^BsprecilfflMtfeBB^  ^\vAbup  dicv^TiCBfieis»  GhaR^ement  psnuHfiiiié 

dans  les  tonnes  de  la  guerre!  maintenant  les  villes  résistaient,  elles 
n'ouvraient  plus  leurs  portes  comme  les  citadelles  de  Prusse  à  des  corps 
ds  ceiahjit.  Madrid  amH  donné  Feamsple  à  Vienne,  il  fallait  fisére 
le  siège  d'une  ville  prescpe  ouverte;  (fest  qnit  y  avait  une  mo- 
dificatioa  danA  Veipril  des  peuples  dont  Napoléon,  m  A'étail  pae 
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aperça;  avant»  <m  faisait  la  guene  aux  années  ;depais on  kdéelaiiiH 

aux  masses  :  or  cela  changeait  la  face  du  système  défensif  dans  ks 
invasions. 

Ces  idées  n'arrêtèrent  point  Napoléon  ;  il  ordonna  qu'une  nouvelle 
sommation  fût  envoyée  à  Tarchiduc  M aximilien  pour  éviter  à  une 
grande  capitale  les  désastres  d'un  bombardement  et  d*an  siège.  La 
lettre,  en  termes  mesurés,  fut  écrite  par  Berthler*.  Les  Viennois 

répondirent  par  des  coups  de  canon  ;  le  parlementaire  fut  insulté 
comme  il  l'avait  été  à  Madrid.  Napoléon  Gt  mettre  en  batterie  ses 
canons  disponibles,  ses  mortiers  à  bombes  et  ses  obusiers.  Vienne  subit 
un  siège  de  quelques  jours»  et  plus  tard  la  galanterie  de  la  cour  des 
Tuileries  rappela  une  circonstance  du  siège»  comme  un  dooz  parflm 
de  louange  à  la  gloire  de  l'empereur  pour  la  fille  de  César  qui  par- 
tagea sa  coucbe.  Ou  dit  que  Marie-Louise  se  trouvait  à  Vienne,  et  que 

'  lâttrê  dm  m^orgênértA  à  VwrdvSàm  MaximiUm. 

«  Leduc  doMonlebcllo  a  envoyé  ce  matin  àV.A.un  officier  parlomenlaire,  at  lom- 
pagné  d'un  ironipctlc.  Cet  uflicier  n'est  pas  revenu;  je  la  prie  de  nie  faire  cunnaltrc 
quand  elle  a  J'iatcnlion  de  le  renvoyer.  Le  procédé  peu  usité  qu'on  a  eu  dans  cette 
circonstance  m'oblige  à  me  servir  des  babiiauis  de  la  ville  pour  communiquer  avec 
V.  A.  Sa  majesté  l'empereur  et  roi,  mon  souyerain,  ayant  été  conduit  à  Vienne  par  les 
événements  de  la  guerre,  désire  é|Wfgner  à  la  grande  et  intéressante  population  de 
cette  capitale  les  calamités  dont  die  est  menacée.  Bile  me  charge  de  repréaentcrè 
y*.  A.  que,  si  elle  continue  à  vouloir  défendre  la  place»  elle  occasionnera  la  desirue- 
tion  d'une  des  pYu^^  lelles  villes  de  l'Europe,  et  lim  supporter  les  malheurs  delà 
giicrreà  une  multitude  d'individus  que  leur  état,  leur  seie  et  leur  âge  devraient  rendre 
tout  à  fait  étrangers  aux  maui  causés  par  les  armes. 

Il  L'eni|)ereiir,  mon  souverain,  a  niauifeslé  dans  tous  les  pays  où  la  guerre  l'a  fait 
pénétrer  sollicitude  pour  épargncrdc  pareils  désastresaux  populations  non  armées. 
V.  A.  doit  être  persuadée  que  sa  majesté  est  sensiblement  alTectée  de  >oir  toudier  au 
moment  de  sa  ruine  celte  grande  ville,  qu'elle  regarde  comme  un  titre  de  gloire 
d'avoir  d^  sanvée.  Cependant,  contre  i'ussge  étabU  dans  ka  forteresses»  votre  atan 
a  fut  tirer  le  canon  du  cété  des  faubourgs,  et  ce  canon  pouvait  tuer  non  un  ennemi 
de  votre  souverain,  mais  la  femme  ou  l'enhnt  d'un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs.  J'ai 
llionnenr  d'observer  à  Y.  A.  que,  pendant  cette  journée,  l'empereur  s'est  reAiséà 
laisser  entrer  aucunes  troupes  dans  les  ftiubourgs,  se  contentant  seulement  d'en 
occuper  les  portes,  et  de  faire  circuler  des  patrouilles,  pour  maintenir  l'ordre.  Msis 
si  V.  A.  continue  à  vouloir  défendre  la  place,  sa  majesté  sera  forcé  de  faire  commencer 
les  travaux  d'attaque,  et  la  ruine  de  cette  capitale  sera  consoninuc  en  trente-six 
heures,  par  lo  feu  de'i  obus  et  des  bombes  de  nos  batteries,  comme  la  ville  filerieure 
5>era  détruite  par  l'eiïet  des  vôtres.  Sa  majesté  ne  donte  pas  que  toutes  ces  considéra- 
tions n'inlluenl  sur  V.  A.,  et  ne  l'engagent  à  renoncer  à  un  projet  qui  ne  rclaideraii 
que  de  quelques  moments  la  prise  de  la  ville.  Je  prie  Y.  A.  de  me  faire  connaître  ss 
dernière  résolnUon.  a  8i§né:  ÂiMEAXMm,  » 
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la  jeune  archiduchesse  fît  demander  qu'on  épargnât  la  portion  du 
filatt  qu'elle  habitait.  Napoléon»  qui  brûlait  sans  pitié  la  chaumière 
fcpiDTre«  ordonna  que  les  bombes  n'atteindraient  pas  le  palab  de  la 
jesnearchiduchesse,  et  ce  trait  cheraleresque  fnt  chanté  en  vers  et  en 

prose. 

Vienne,  comme  toutes  les  capitales,  se  rendit,  et  Tarmée  y  ût  son 
entrée  triomphale  ;  Napoléon,  une  fois  encore,  put  dater  ses  décrets 
deSchoMibrann,  où  les  parcs  auK  larges  fouillées  servent  d'abri  ans 
dnDS  et  aux  chevreuils;  Schceubrunn,  grande  ferme  où  se  réunissent 
ks  produits,  les  mer\'eilles  du  monde.  Lorsque  les  Français  entrèrent 
daûs  Vienne ,  ils  purent  remarquer  l'œil  morne  de  la  population  ;  ce 
n'étaient  plus  ces  Autrichiens  si  hospitaliers ,  ce  peuple  qui  traitait 
e&  1805  les  Français  comme  des  frères  ;  la  plupart  des  belles  bouti- 
fnei  oà  Mtalent  les  orfèvreries»  les  bijouteries»  les  épingles  tyro- 
liennes,  les  pertes,  les  diamants,  qu'aiment  tant  les  dames  devienne, 
étaient  fermées  :  un  morne  silence  régnait  partout;  Ton  n'entendait 
plus  les  fanfares  des  danses,  les  clairons  et  les  cors  qui  invitent  les 
jeunes  fîlles  aux  fêtes  du  printemps.  Vienne  était  captive  et  les  Français 
les  vainqueurs  ;  elle  pleurait  son  digne  empereur  François  II,  comme 
aœ  veuve  son  époux;  elle  se  couvrait  de  deuil  parce  que  la  patrie 
aOemande  était  menacée.  Napoléon  resta  à  Schœnbriinn  sans  entrer 
dans  la  vaste  cité  ;  il  ne  croyait  pas  la  campagne  fînie.  Vienne  n'était 
poor  lui  qu'un  point  d'appui  pour  ses  opérations  sur  le  Danube. 
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Aspern.  —  Atta<|ur  dos  Autrichiens,  —  Imprévoyance  de  Napoléon.  —  3îauvais 
ponts.  —  Manque  de  mnnitions.  —  Rupture  des  poniR.  —  Nouvelles  baiailles.  — 
Mort  des  gâiéraui  Espagne,  ^ini-Hilaire.  —  Laones  frappé  d'uu  boukl.  — 
Dangers  de  l'armée  française.  —  Conseil  pour  l'abandon  de  l'Autriche.  Les 
Francaii  dana  nie  de  loban. 

Salât  jpda  Utt. 

Le  plan  général  de  TAutriche  était  conçu  sur  la  probabilité  d'un 
soulèvement  de  toutes  les  nations  germaniques  ;  les  rapports  du  comte 
de  Stadion  avec  le  baron  Steio,  les  alliances  intimes  des  sociétés  se- 
crètes, faisaieot  pressentir  cette  grande  émotion  populaire.  Les  tètes 
ardentes  n'ayaient  point  manqué  à  Tappel  :  le  major  de  Schlll,  avec 
son  héroïsme  chevaleresque,  relevait  en  Allemagne  l'étendard  d'une 
juste  et  forte  régénération.  Le  prince  de  Brunswick-OEls,  poétique 
caractère,  vengeur  des  cendres  d'un  vieux  père,  se  jetait  avec  seshu&* 
tards  de  la  Mort  dans  la  Bohème,  et  le  prince  de  Hesse  imitait  ce 
Yigonrenx  exemple  de  patriotisme  germaniciue  ;  spectacle  mémorable 
que  cette  prise  d'armes  de  quelques  olTlciers  généreux  et  fiers,  secondés 
par  l'esprit  des  populations  !  En  vain  l'empereur  des  Français  faisait 
traiter  de  brigands  ces  nobles  enfants  de  la  Germanie  '  ;  le  peuple  en 

'  JértNmc  faisait  aussi  des  décrets  de  mori  contre  Schill  et  mettait  aa  téte  à  prit. 

a»' est  affreux  à  dire  : 

a  Le  major  prussien  Schill,  ayant  entretenu  dans  le  district  de  Billefeld,  départe- 
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fÉrittoMmtltâes  miirtyrs.  C'était,  en  effet,  un  beau  caractère 
quecdui  deSchill  à  la  tète  de  son  régiment  :  JérAme,  menacé  dans  sa 
capitaif ,  Toulut  uu  moment  se  défendre  ;  les  villes  entières  se  levaieQt 
«rapproche  ties  cayalie rs  de  SchiU  poar  suhrre  le  notmaa  More  da 
foëte  ailemand  qui,  desettenies  de  Herifn , condaisait  les  troupes 
mîoiMiles  an  champ  de  délimiioe. 

Oléine  temps  le  eribmet  de  Berlin  avait  liésîté  dans  le  parti  qu'il 
kmi  prendre  ;  la  population  était  si  animée  contre  les  Français , 
Tannée  tellement  travaillée  !  la  tentative  de  Schill  était  un  essai  aven- 
tareuK  ;  si  elle  arrivait  à  boone  fin,  la  Pmase  aurait  iodubitableiDeiit 
priifart  à  eette  l^fée  d'armes  exandoaK,  attentive  Jei  premières 
opéntfoHS  des  Français;  et  si  Napoléen  n*avait  pas  réussi  dans  sa 
marche  rapide,  évidemment  le  cabinet  de  Berlin  aurait  secondé  l'en* 
tnpnse  héroïque  du  colonel  de  Schill  ^  Mais  qui  aurait  pu  s'opposer 

BCBt  dv  WîeBer,  te  inttDigeiiceB  pour  y  IbnMUter  temécaotoitenieDis  et  ctcto  à 
hiéfoHe; 

»  Aytnl  osé  traverser  eo  amas,  avec  une  troupe  è  cheval,  le  territoire  de  plusieart 

princes  confédérés  el  se  porter  sur  le  nôtre  sans  aucune  autorisation  du  gouverna- 
Ofnt prussien,  qui  jusqu'à  pré»?ent  n'a  pas  rompu  la  paix  cl  paraît  le  désavouer; 

D  Une  telle  démarche  le  constituant  k  la  fois  déserteur  à  l'égard  de  la  Prusse,  et 
iafneteur  à  l'égard  de  tous  les  territoires  qu'il  a  violés,  du  droit  des  gens;  l'assittii- 
iiot  aui  pirates  qui  font  la  guerre  sans  l'aUachc  de  leurs  souverains,  el  aux  bandea 
«■étB.de^oleiin; 

•  Nuis  eojoignoBs  à  tous  les  eommanduits  mflllaiNt  81  à  tons  ofieicrft  elvlb  da 
M  fcte  eovrb  sus»  de  le  poonsiTre,  méiOT  ataiMr  non    vir,  M  «I 

»  Ordoonaiis  à  lonles  les  cteBuiies  el  lênn  habitants  de  déD6r«r«  à  pelM  da 

^Itéissance,  à  toutes  réquisitions  qui  leur  seront  faites!  cet  égard. 

•  Voulons  et  ordonnons  qu'il  Mit  pajé  à  eeloi  Ott  à  ceut  qui  l'anéteront  et  livre- 
lont  la  somme  de  10,000  fr. 

»  Donné  en  notre  palais  rojal  de  Cassel,  le  5  mai  1809,  de  notre  règne  le  troisième. 

»  Signé  :  JÉROME-NAPOLiiOX.  » 
Le  roi  de  Saxe  cherchait  de  toutes  les  mauiert^^  à  empêcher  le  soulèvement  do 
ramée  qui  voulait  suivre  le  major  SchiU. 

«  Frédérie-Àagiule,  par  la  grftee  de  Dieu,  roi  de  Saxe,  graod-duc  de  Tarsorie,  etc. 

>  L'Europe  sait  que,  sans  y  aroir  été  provoquée  et  eans  objet  de  diaciusioo  qvel- 
etaqne,  rAnlrlehe  a  prb  depuis  quelque  temps  des  mesures  militaires  alarmantes  et 
VDe  attitude  si  menaçante,  que  ses  voisins  n'ont  pu  se  dispenser  de  se  mettre  en  garde. 

0  Maintenant,  sous  le  vain  prétexte  de  prévenir  une  attaque,  elle  s'est  portée  à 
déclarer  la  guerre  h  S.  M.  l'empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  et  à  eUTaliir  le  terri- 
toire de  la  confédération,  dont  S.  M.  I.  el  R.  est  le  protecteur. 

B  Déjà  cette  injuste  agression  nous  obligeait  À  nous  réuuir  à  l'auguste  protecteur 
et  aux  princes  nos  allic>  pour  la  défense  commune. 

»  Aujourd'hui  la  cour  de  Vienne  vient  d'y  ajouter  celle  d'avoir  faitrDinrMStroiipst 
de  la  Gallicie  dans  notre  duché  da  Taisovia  sans  déelaralion  de  guene,  d  d*|  lUitt 
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à  la  camiMigne  miraculeuse  de  l*enipcreur  des  Frauçais»  à  ce  prestige 
qui  de  toute  part  l'entourait?  Quoi  1  après  un  mois  de  marche.  Napo- 
léon se  trouvait  à  Vienne ,  refoulant  devant  lui  toutes  les  armées 

autrichiennes  ;  l'archiduc  Charles ,  sur  qui  l'Europe  avait  les  yeux 
fixés,  opérait  sa  relrailt^  en  face  du  vainqueur! 

Frédéric-Guillaume  pouvait-il  eu  cette  situation  prendre  parti  pour 
TAutriche,  et  compromettre  le  sort  de  la  monarchie  prussienne} 
A  cette  époque»  le  tort  des  puissances  fut  de  marcher  séparément  ;  il 
fallait  moins  subitement  se  résoudre  à  la  guerre ,  et ,  dès  l'instant 
qu'elle  était  décidée,  se  grouper  avec  une  puissante  énergie  dans  une 
coalition  pour  arriver  au  but  connmun.  La  Prusse  hésita  d'abord  à 
seconder  les  desseins  de  Schill  ;  elle  l'ubandonna  même  officiellement; 
l'empereur  Napoléon  touchait  k  peine  Vienne,  qu'une  déclaration 
olQcielle  du  cabinet  de  Berlin  désavoua  le  colonel  Schill  comme  un 
partlsui  qui  troublait  l'ordre  général  de  la  monarchie  et  la  paix  heu- 
reusement rétablie  ;  il  dut  être  traduit  devant  une  commission  mili- 
taire pour  être  jugé  partout  où  Ton  pourrait  le  saisir  ;  l'armée  prus- 
sienne ello-méme  dut  se  mettre  en  mouvement  pour  exécuter  les 
ordres  de  son  cabinet,  en  gardant  une  stricte  neutralité.  Les  succès 
de  Napoléon  avaient  ainsi  imprimé  une  expression  de  terreur  à  Berlin  ; 
on  tremblait  de  se  prononcer  pour  la  cause  allemande  que  l'Autriche 
allait  seule  défendre. 

A  Saint-Pétersbourg,  Tambassadeur  de  France,  M.  de  Caulin- 
court,  pressait  toujours  l'empereur  Alexandre  pour  qu'il  eût  à  prendre 
un  parti  conforme  &  l'alliance  ;  le  czar  répondait  :  «  Qu'il  avait  promis 
de  mobiliser  40,000  hommes  ;  il  était  allé  au  delà  de  ses  eugage- 

Téptndre  une  procIamaUoD  tendante  à  eiciter  nos  suyets  habitants  du  duché  à  m  ié> 

parer  de  leur  lét:itime  souverain. 

»  Voilà  donc  les  principes  adoptés  par  l'Aulrichc  I 

»  Peuple  saxon  !  nous  connaissons  votre  amour  pour  nous,  tout  comme  vous  con- 
naissez celui  que  nous  vous  portons,  et  nous  sommes  persuade  que  \ous  ressentira 
l'injure  qui  a  été  faite  à  notre  auguste  prol(  cicur,  à  nous  et  à  ^o^  allies,  ri  que  vous 
joindrez  vos  efforts  aui  nôtres  pour  garantir  la  patrie  du  sort  qu'on  voudrait  loi 
préparer. 

a  Brades  soldats  !  prcnei  les  armes  contre  TAutriche  STee  conBance  dans  la  Troii- 
dence  divine*  Elle  punira  l'injustice  psr  le  bras  invincible  du  grand  empereur  notie 
allié,  qui  est  d^à  là  pour  repousser  l'enneml^pour  vous  eonduireà  la  victoire,  et  pour 
ramener  enfin  une  tranquillité  solide  et  durable,  notre  vceu,  le  vôtre  et  celui  de  tous 
les  peuples. 

a  Leipxig,  le  24  avril  ISOO.  »  Signé  :  Fe6oéric-Al-6  rsr^  ^ 
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nCBb,  polflqiie 50,000  Rosses  se  trouvaient  en  Pologne  sous  le  prince 
Galitzin;  au  reste,  pour  satisfaire  l'empereur  Napoléon ,  la  Russie 
allait  déclarer  officiellement  la  guerre  à  TAutriche  *  ;  on  préparait  un 
acte  de  cabinet  dans  lequel  les  griefs  seraient  nettement  exposés.  » 
M.  de  Gattliooourt  pressa  poor  obtenir  cette  déclaration»  dont  Teflèt 
■oral  devait  livenient  se  faire  sentir  snr  la  marche  politique  de  la 
guerre.  Cet  acte  parut  enOn  dans  la  Gazette  de  la  Cour  y  à  Saint- 
Pétersbourg,  mais  en  termes  si  modérés,  dans  des  expressions  si 
mesurées,  qu'on  put  croire  que  ia  déclaration  n'avait  rien  de  sérieux; 
et  c'est  ce  qui  fat  écrit  à  Vienne.  Lorsqu'il  s'agit  des  mouvements 
ailitaiies,  la  Russie  s'abstint  com  plétement  de  prendre  une  part  active 
à  la  campagne  :  les  50,000  hommes  de  l'armée  de  l\)lugne  sous  le 
prince  Galitzin  se  bornèrent  à  observer  les  Polonais  conduits  par  le 
inioce  Ponîatowski ,  noble  nom  qui  paraissait  pour  la  première  fois 
née  un  rèle  politique. 

Le  prince  loseph  PonlatowslLi  était  déjà  avancé  dans  la  vie  ;  il 
tradiait  sa  quarante-sixième  année;  sa  figure  n'avait  rien  de  saillant 
qu'un  crâne  haut  et  chenu  sous  de  rares  cheveux  gris,  et  ce  nez  de 
race  tartare  qu'on  trouve  souvent  en  Pologne.  Son  origine  était 
iUnstre  :  Joseph  Poniatowski  était  neveu  de  Stanislas-Auguste.  Le 
pince,  qui  servait  depuis  son  enfance,  ne  s'était  donné  au  système 
de  Napoléon  que  depuis  la  campagne  deFriedland;  Joseph  Poniatowslci 
prit  dans  cette  nouvelle  expédition  militaire  le  commandement  de 
1  armée  du  grand-duché  de  Varsovie  ^.  Voulait-il  rendre  à  la  Pologne 

'  Dépêche  de  M.  de  Caulincourt, 

«  Saint-Pétersbourg,  23  avril  1809. 

»  La  cour  impériale  de  Russie  ayant  reçu,  par  un  courrier  polonais,  le  20  avril, 
l  âtisque  les  Autrichiens  avaient  pénétré,  le  15,  dans  le  grand-duché  de  Varsovie,  il 
lilé  déclaré  au  prince  de  Schwarlieuberg,  de  la  pari  de  S.  M.  I.,  qu'en  conséquent  e 
^  celte  iBHiioB  du  territoin  d'uo  aOié  de  l'empereiir  4e  Fkanee,  toutes  relations 
MMieet  entre  rAotriche  et  k  Russie,  et  que  le  susdit  prince  de  SclkwartienbeTg  eût 
I  AlNlwir  desemontrer  àlaeoar  et  en  aucun  endroit  où  8.  M.  I.  pourrait  paraître. 
L'eaisfé  de  Basrfe  à  Tienne  a  été  rappelé,  et  l'année  russe  a  lecn  ordre  d'agir  hostf- 
Uaeat  contre  les  troupes  antricUennesJie  prince  Sergius  Galitsin  est  dégà  parti  pour 
l'innée  polonaise.  » 

'  Le  prince  Joseph  Poniatowski  était  né  à  Varsovie  la  7  mai  1763.  Son  père,  le 
prince  Àndré  Poniatoswski ,  était  fcld-zeugmeisler,  ou  lieutenant  d'artillerie,  au 
*«vice  de  l'impcralrice  Marie-Thérèse.  Stanislas-Auguste,  le  dernier  roi  de  Pologne, 
il  élever  sous  ses  jeui  le  prince  Joseph,  son  neveu.  A  l'âge  de  seize  ans,  il  entra 
c^Mns  sous-lieutenant  au  service  d'Autriche  ;  en  1787,  lorsque  la  guerre  éclata 
M  cette  puissance  et  la  Porte  ottomane»  il  était  colonel  dea  draBons  de  rempereur 

8. 


Dlgitized  by  Google 


«m  antique  spîcndwir?  L'histoire  dît  qne  des  promessc»s  furent  faites, 
mais  le  torrent  va  si  vite  dans  les  /événements  politiques;  Napoléon 
les  menait  tous  Tépée  haute,  comme  le  grand  maréchal  ée  la  fortune! 

L'arehidocf^rdinand  «rail  fait  «ne  campagne  kemMMMogiie; 
^anotie  tonflmit  aa  ponroir  des  Antridiftiia,  la  CMMote  «Mre  Umt 
ë!tafl  iovmfie.  ffapoléon ,  en  dtopofsant  Tamée  petonaifle  m  inMea 
de  l'Espagne,  en  Italie,  avait  laissé  presqoe  sans  défense  la  Pologne  ; 
il  comptait  sur  le  concours  des  Russes.  Le  prince  Galitzin ,  d'après 
les  ordres  pmideitls  et  'restreints  de  «a  cour,  arait  «ia&Mi  de  se-eon- 
centrarenVel^tteY  sans  jamais  en  venir  aaxinaiM  9  «feeervaolvM 
«Kaete  nentralflé.  lies  dusses  afmàfenft  etfite  gii»a  ée  Magne, 
parce  qii'vlk  était  dans  les  pensées  d'avenir  de  leur  cabinet  ;  ils  n'avateat 
rien  à  y  perdre,  tout  à  gagner  ;  avides  du  grand-duché  de  Varsovie 
ils  étaient  aises  de  montrer  leurs  aigles  dans  ces  vitlea  dont  ils  pré- 
paraient rinévitable  conquête.  Ainsi,  en  accédant  an  «nlamtésés 
l'empereur  Hapt^téon,  le  cabinet  deSaluI  >étauliuiug  nevoiraltique 
^on  propre  intérêt  ;  en  ne  se  compromettant  pas  avec  les  AatHckieiis, 
il  gagnait  du  terrain  en  Pologne  et  ses  possessions  seraient  augmentées. 
"£0  toute  hypothèse  l'on  se  porterait  coRmie  médiateur  si  les  ému 
4BablDel8  «roulaient  se  rapprocher.  Les  Enan  attendaest  lesfMna- 
ments  sfiriem^e  la  campagne;  car  'la  InMUe  â^fiBlniÉl.Be  te 
'paraissait  pas  MflDsanle  pour  décMar  la  guerre. 

Il  ne  fallait  pas  se  le  dissimuler,  ^  la  brillante  et  mpide  strat^ 

et  aide  de  ramp  de  Joseph  II  ;  à  la  prise  de  Sabarz,  il  fut  dangereusement  blessé.  En 
1789.  les  événements  de  Polopip  Ir  Tap]»rh''rent  dans  «fi  patrie;  la  conflance  qu'il  sut 
in>pirer  porta  le  roi  el  la  répuhliquf  a  lut  confier  le  commandement  en  rlicftlr  l'ar- 
mée. En  1794,  il  voyageailà  letrangcr  ion  qu'il  «pprrt  que  les  Polonaissc  le  raie  al  en 
tuasse  fQuv  b'oppoëcr  à  uii  nou>eau  partage  :  il  re\iiit  eu  luute  liâte,  et  eut  te  con- 

mmêmÊm      corpt^d^mmé^aiNB  te  gé«éf«i»CotchMiu).  Après  œ  «iésostretiK  effort 

4m  MiMÉft,  te  frimêt^màmmtkï  ncM  IMredb^aiiter  te  TojtMn 

«  VtesM.  ÉlMt  «BVMm  à  ¥«mMto  «  llta,      p«tte  «te  aes  àÉninri  iwinaiii 

-c«ii6(»qu^s  lui  fut  icndaepar  le  gttuvernannitfinMNB/iet4lalte*iÉtfaéMiai4Mf 

de  Jahlonka ,  siuiée  sur  lê  tknéniUéc  la  Vistute^è^HÉqueB  lie«es  de  ^«mle. 
Un  1H06,  la  baUilJe  d'Iéna  ayant  ovrert  te  Potegne  aw  armén  françaises,  TatatHe 

récitait  saos  défense.  Tout  le  monde  jeta  les  yeui  sur  le  prince  Poutalowt^i  ;  le  roi  de 
Prusse  lui  écrivit  de  sa  main,  pour  l'inviter  à  se  charger  du  gouu*ri»emcnt  militaire; 
il  or^'nni'-a  unr  giirdo  nationale,  et  le  2S  noirml  re  IWKj,  à  la  lèle  de  •  etto  p«rde.  pnr- 
uot  les  insignes  des  ordres  de  Prusse,  il  alla  recevoir  Murât  à  l  entriv  de  h  viMe. 
jLors<fuc  Na|>oléon  arriva  à  Varsovie,  une  année  de -40,000  iwmiueN  ayaia  eto  levée, 
k  prince  ioseph  eo  «Qi  te  commundeineiii ,  pais  lut  Biiaiitro  de  ta  guerre  à  la 
Amiiiten  do  gavMracaMnt  pfovtotlpe« 
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éB  Ifapoléon  avait  fait  des  miracles ,  jusqu'alors  cependant  aucun 
résultat  sérieux  n'avait  été  obtenu  ;  Kckmiihl  n'était  pas  un  succès 
tellement  décisif  qu'on  pût  le  compter  comme  la  ruine  de  la  monarchie 
ntrieUemie  ;  l'entrée  en  Vienne  était  on  de  ces  faits  d'armes  pins 
letenthsantsqae  posltffiit  on  de  ces  coups  de  théâtre  tels  que  Napoléon 
tmft  les  jouer  pour  éblouir  les  peuples,  en  disant  :  «  le  suis  maKre 
enrorc  d'une  capitale!  »  Mais,  en  approfondissant  un  peu  les  faits, 
on  pouvait  voir  que  l'armée  autrichienne  se  fortifiait  derrière  le 
Danube  à  mesure  que  l'armée  de  Napoléon  s'affaiblissait  d'autant  en 
i^éloignant  du  fihin.  Les  Autrichiens  combattaient  sur  leur  propre 
tmHoire  avec  toutes  leurs  ressources;  fermée  de  Bohème  avait  fait 
m  jenellen  Ufec  Tarchiduc  Charles  ;  on  attendait  rarchldnc  Jean  avec 
l'armée  d'Italie  pour  frapper  de  grands  coups  ;  on  faisait  des  levées 
iooesâautes  ^  ;  dans  peu  de  temps»  250,000  hommes  se  grouperaient 

'  I>es  publications  autricbiennes  «'taient  partout  répandues  en  Italie  ;  l'archiduc 
Jean  appelait  Ir*-  Italiens  à  la  liberté  cl  à  la  nntionalitc  avec  une  grande  effusion. 

«  Italiens,  écoutez  la  \erile  et  la  raison.  Elles  vous  disent  que  vous  étci>  les  esclaves 
it  la  France,  que  vous  prodiguez  pour  elle  votre  or  et  votre  sang.  Le  royaume  d'Italie 
n'est  qu  un  souge,  uu  vain  uuui.  La  cuascriptiûu,  les  charges,  les  oppressions  de  tout 
genre,  la  nullité  de  vpice  eiis(pnce  politique,  voilà  lc9  (ails.  La  rti^op  vous  4it  epc^re 
que  dtns  an  tel  état  d'abaisscmeot»  vous  ne  popvei  ni  ètce  respectés,  pi  traooiiaiei» 
tl  Iialieas.  Yoalei-Toiis  l'être  lue  fois?  Uniiseï  vos  forces,  m  liras  et  Vos  coran  aui 

*i*  yftalmUftT  ^It  l^tipiftiir  Fnntftir  En  ff  iwfWMnif  H  ftét  èsacuadlra  mià  ai  iitéa 
iaiponiite  en  Italie.  II  PenToia  non  ponr  satisfaire  une  vaine  soif  de  conquêtes,  maia 
fnria  aéTandta  luMne,  et  assurer  riniépMitace  de  tqutca  laa  aationa  de  l'Eu- 
rope menacées  par  une  série  d'opérations  consécutives  qui  ne  permettent  pas  de 
TeTo<|uer  en  doute  un  esclavage  inévitable.  Si  Dieu  protège  les  vertueux  efforts  de 
1  empcn  ur  François  et  ceux  de  ses  puissants  alliés ,  l  ltalic  redeviendra  heureuse  et 
rc*pe€iee  en  Kuru^M:.  Le  chef  de  la  religion  recouvrera  sa  liberté,  ses  États;  et  une 
^wsUtuiiqo  fondéa  sur  la  nature  et  sur  la  vraie  politique  jcnU^a  le  .sol  italien  for- 
taaé  ai  inaccessible  à  toute  force  «ira^gàra. 

•  C*m  Wm^oia  qui  you»  pmnii  WM  ii  kfmm»  mnê  é  MH^Bia  axinaace. 
t'Ivapa  taii«aa  la  parole  da  ca  ptioca  mi  sacrée.  iimroMiWe  aulaDi(pepare;e*Mt 
laijsliiii  ainriàparaa  tenahe;  éfeillHMraiia  éMe,JtaliaBal  kvstsiona,  deçûlqiia 
parU  que  vow  ayes  été,  on  que  voua  sotci,  ne  craignci  rien,  poomi  i|iie  vansaïKyai 
ItalMM.  Mo«a  ne  venons  paa  à  Tona  peur  lasherohcr.  pour  punir,  mais  pour  unis 
»wourir,  pour  vous  délivrer;  voudrez-vous  rester  dans  l'élat  abject  où  vous  êtes? 
Kcroz-vous  moins  que  les  Es^uignols,  que  celte  nation  de  héros  chez  laquelle  les  faits 
001  répondu  aux  paroles?  Aimez- vous  moins  qu  elle  vos  fils,  votre  saiute  religion, 
I  hvtniicur  et  le  nom  dr  votre  nation  ?  Abhorrez-vniis  moins  qu  elle  la  honteuse  scr- 
ïiiiide  qu'on  a  voulu  vous  imposer  avec  des  pjiroles  engageantes  et  des  dispositions 
**  contraires  à  ces  paroles.  Italiens  !  la  vérité,  la  raison  vous  disent  qu'une  occasion 
mm  llivorable  de  secouer  le  joug  étenda  sur  l'italia  ne  ae  rapiéaaDtcra  plus  jamais; 
étm  fova  dtseal  411e  ai  yms  ae  laa  écoutez  pas,  voua  eemi  iasriaqnes,  quelle  que 
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derrière  le  Danube.  L'Allemagne  était  soulevée  ;  les  intrépides  |»ar- 
tisans  des  universités  et  les  officiers  prussiens  manœuvraient  pour 

couper  les  communications  entre  la  France  et  son  empereur.  On 
avait  des  conquêtes  mal  alli  rmies;  Napoléon,  profondément  empreint 
des  règles  de  la  stratégie,  savait  qu'avant  tout  on  devait  se  débarrasser 
de  rarchiduc  Charles;  tant  qu'une  grande  bataille  n'aurait  pas  été 
livrée  aux  Autrichiens,  on  était  exposé  à  des  coups  inattendus  de  foc- 
tune.  Les  habitants  de  Vienne  même  voyaient  les  Français  avec  int* 
patience;  cette  fois  ils  leur  paraissaient  des  conquérants  odieux  dont 
ils  auraient  joie  de  s'alîranchir»  même  par  un  soulèvement. 

L'empereur,  toujours  au  palais  de  Schœnbrunnconuue  les  souverains 
d'Autriche»  méditait  ses  plans  de  campagne  et  ses  actes  de  gouveme- 
jnent  les  plus  sérieux  ;  les  idées  les  plus  hautes,  les  plus  fières,  les  plus 
impériales,  se  pressaient  dans  cette  tète,  et  tandis  qu'il  préparait  le 
passage  du  Danube  et  que  ses  soldats,  ses  capitaines,  ses  généraux 
recevaient  les  ordres  de  sa  main  pour  les  opérations  stratégiques ,  le 
voilày  lui»  Napoléon,  qui  lance  un  décret  immense  dans  ses  résultats  : 
le  plus  sérieux  peut-être  dans  sa  vie  historique.  Ge  décret  portait 
réunion  des  États  du  pape  à  l'empire  français  ;  la  cité  éternelle  devenait 
la  seconde  ville  de  l'empire  ;  Rome  serait  le  clief-lieu  d'un  départe- 
ment, ni  plus  ni  moins  que  la  plus  chéti\e  ville  de  France,  et  cette 
réunion  inattendue  s'opérait  par  la  seule  volonté  de  l'empereur  '  •  Les 

8oU  rarmée  victorieuse»  de  n'être  autre  chose  qu'on  peuple  conquis,  un  peuple  sana 
nom  el  sans  droits  :  que  si,  ou  contraire,  vous  vous  unissez  fortement  à  >os  libéra- 
teurs, que  si  vous  êtes  avec  eux  victorieui,  l'Italie  renaît,  elle  reprend  .^a  place  parmi 
les  grandes  nations  du  monde,  et,  ceqirelle  fut  déjà,  elle  peut  redevenir  la  première. 

»  Italiens,  un  meilleur  sort  est  entre  vos  inaius,  dans  les  mains  qui  portèrent  le 
flambeau  des  lumières  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  reudirenlà  l  Ëurope, 
tombée  dans  la  barbarie,  les  sciences,  les  arta  et  laa  moeurs. 

»  KOiiiiis,  Toscans,  Yènlliena ,  Piémontais,  et  vous,  peuplée  de  lltaUe  cotièff, 
fappde»>fons  bieo  le  tempe  de  TOtre  ancienne  eristenee.  Ces  jours  de  peii  et  de  proa- 
pMté  peuvent  revenir  plus  betui  que  jamais;  votre  cemluite  vous  rend  disnas  de  eet 
lieareai  dnngement. 

m  Italiens,  tous  n'avez  qu'à  le  Touloir,  et  tous  serei,  Italiana,  aussi  glorieux  que 
vos  anciîtres,  heureux  et  aatiaikits  autaDt  que  vous  l'avez  jamais  été  à  la  plus  belle 
époque  de  votre  histoire.  »  Siqné  :  Jean,  archiduc  d'Autriche.  » 

'  Voici  le  texte  des  décrets  étranges  qui  furent  portés  par  Napoléon  contre  le  aaini- 
aiége  :  ils  sont  datés  de  YieuDe. 

1»  Démt, 

•  De  notre  camp  impérial  de  Yisnne^  loi?  mai  laoab 
a  Napoléon,  empereur  des  Fiincnie»  etc. 

»  Coiwidérant  que  lorsque  Charinnagne,  cmptreur  des  Français  et  nofrs  mfum 
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QNlife  de  ce  décret,  curieux  k  étudier  pour  cemprendre  et  nisir  le 
gUequi  l'aTaît  conçu,  repomt  spécialmeot  tur  les  Idées  que  Napo- 

léoo  s'était  faitt^s  du  pouvoir  de  sa  grande  couronne  et  de  TÉglise  ; 
arec  s<s  pensées  fortes  et  antiques ,  il  ne  pouvait  soulTi  ir  que  Rome 
itiUt  ea  deliocs  de  soo  empire  ;  les  Uouuiius  u'éUieot-Us  pas  l'objet 

fr^iïécesteur,  fil  don  aux  év«Viurs  de  Home  de  diverses  contrées,  il  les  leur  céda  h  litre 
if  fie!',  pour  assurer  le  repos  de  st»  Sujets  ei  SBDS  qoe  Rome  ail  cessé  pour  cela  d'élre 
M€ partie  de  son  empire; 

*  Coosiderant  que»  depuis  ce  temps,  l'union  des  deui  [louvoirs  spirituel  et  tem- 
porel a  été,  comme  elle  est  encore  aujourd  bui,  la  source  de  continuelles  discordes; 
que  les  touTerainfl  pontifes  ne  se  sont  que  trop  souvent  servit  de  l'iniluence  de  l'un 
fMrsMitenlr  les  prétentions  de  l'antre,  et  que  par  eette  raison  les  allliires  spirituellee, 
fa  ëe  loor  nature  sont  innraaUes,  se  trouvent  confondues  avec  les  temporelles,  qui 
dnagent  suivant  les  circonstances  et  la  politique  des  temps* 

•  Considérant  enfin  que  tout  ce  que  nous  avons  proposé  pour  concilier  la  siUcté 
^  DOS  armées,  la  tranquillité  et  le  bien-être  de  nos  peuples,  la  dignité  et  l'Intégrité 
de  notre  empire,  avec  les  prétentions  temporelles  dos  sonvcnlas  pontifes,  a  été  pro- 
posé en  vain, 

»  Nous  avons  décrrté  : 

»  1.  Les  Étals  du  [mpc  sont  réunis  à  l'empire  français. 

•  2.  Lt  Tille  de  Rome,  premier  siège  du  cbrisliauisme  et  si  célèbre  par  les  souV4h> 
■in  qn'tUe  nppella ,  est  déelarée  ville  impériaU  et  (Ors.  Son  gouvernement  et  son 
•Aaioîsiratlon  seront  réglés  par  un  décret  spéeisl. 

*  3.  Les  monuments  de  la  grandeur  romaine  seront  conservés  et  maintenus  ans 
ëépcas  de  netin  trésor. 

»  4.  Lt  dette  publique  est  déclarée  dette  de  l'empire. 

»  5.  Les  revenus  actuels  du  pape  seront  portés  jusqu'à  S»000,000  de  francs,  libres 

àt  toutes  charges  et  redevances. 

a  6.  Les  propriétés  et  palais  du  saint-père  ne  seront  soumis  à  aucune  imposition, 
joridictioD.  visite,  et  jouiront  en  outre  d'immunités  spéciales. 

»  7.  Une  consulte  eitraordinaire  prendra,  le  juin  prochain,  possession  en 
SMre  nom  des  États  du  pape,  et  fera  eu  sorte  que  le  gouveracment  constilutiouucl  j 
Hit  en  vigueur  le  1«  janvitr  fSlO. 

9  Signé  :fU9fuMjK.  a 

«  Napoléon,  SMpewuf  des  Français,  ele. 

a  !•  La  eoMite  extraordinaire  créée  par  notre  décret  atqowd'bul  pour  les  États 
iMBtIos  sera  oi^nisée  et  composée  de  la  manière  suivante  : 

•  Le  général  de  division  Miollis,  gouverneur  général,  jNnéMdMl; 

*  M.  Salicetti,  ministre  du  royaume  de  Naples  ; 

A  HH.  de  QérandOy  Janaei  et  del  Poxxo.  M.  Debaibe,  auditeur  du  conseil  d'Éut, 
«ecréuirc; 

a  S.  Ls  consulte  eilraordinaire  est  chargée  de  prendre  en  notre  nom,  possession 
teilalB  du  pape,  et  de  faire  les  opérations  préparatoires  à  l'administratien  du 
iqs,  de  manière  que  le  paotage  de  l'état  ectud  an  régime  constitutionnel  se  fosse 
HiiMaw  saconMe,  el  qu'il  soit  pourvuà  Ions  le»  intéièie. 

a  ^MtJlâmÉoH.  a 
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ie  Mm  coKe  pnâéni  et  héroiciiieT  Lear  système  poliltqae  «vtlt  M 

son  admiration  ;  il  imitait  les  empereurs,  comme  eux  il  était  revèta 
de  la  pourpre  ;  et  puis  Charlemagne  n'avail«il  pas  fait  la  donation 
des  États  du  saint-père,  et  lui  n'était-H  pas  le  successeur  de  Gharle- 
nagoe?  Toutes  ces  idées  jufltifiaîeot  dan  tt  lèteledémi  quiiéonis- 
sait  Borne  ;  les  questions  du  juste  et  de  l'injuste  ne  dominaient  jamais 
la  pensée  de  l'empereur  :  que  lui  importait  que  le  pape  fût  un  paune 
vieillard  sans  puissance  pour  lui  résister?  Ce  qu'il  avait  fait  avec  l'Ei- 
pagne,  il  le  faisait  avec  Home  ;  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon 
habitaient  un  palais  pour  prison,  le  pape  aurait  le  sien  ;  il  ne  voulait 
pasdesowminetéendebprsdeitti.  C'est  tov^oun  la  suite  du  mène 
système,  Peiéeution  des  nêmis  idées,  rien  ne  Parrèlait  dansla  léatt- 
satîon  de  son  plan. 

Le  pape  allait  être  son  sujet  temporelloment  ;  il  aurait  ie  chef  de 
l'Eglise  dans^sesjLtaUr comme  Charlemagne  avait  reçu  le  papeAdriee  ; 
il  lui  donnerait  un  palais  impérial,  comme  Charles  IV  en  avaK  un  à 
Gompiègne  ;  pourrait-jl  refuser  ce  «Ion  de  la  munificence  impénalet 
Pie  VII  eseiidl^  lutter  avec  lui,  et  le  pape  se  mettre  en  opposition 
avec  l'empereur?  11  se  trouva  pourtant  que  ce  vieillard  n'accéda  pas 
avec  pusillanimité  aux  ordres  de  Napoléon  ;  si  Tastuce  et  les  passions 
usées  avaient  arraché  à  la  faiblesse  de  Charles  IV  4lM  abdication ,  le 
pape  prenait  à  l'égard  de  Napoléon  un  sfatèraetont  oppeaét  il  disait 
toujours  :  €  L'injustice  et  l'iniquité  peuvent  m'arracher  Rome,  je 
protesterai  ;  la  voloatc  d£  l'empereur  est  suprême,  il  peut  me  briser 
la  tète ,  me  jeter  aux  Catacombes  ;  je  ne  serais  pas  le  premier  pape 
qui  aurait  subi  ce  traitemeut,  dans  l'histoire  de  T^^lise  p 

>  Lo  cirdIiMl  Pteea  fil  iffieher  dans  Rome  la  notifictlioo  ponUficale  qa'on  vt  Un  : 

«  DttM  la  douleur  ob  nous  nous  trouTons,  nous  resseotons  une  consolatioB  suive, 
de  voir  qa»  nous  éprouvons  ce  que  notre  Bels^enr  enuou^  à  selal  fftorre  m  loi 
dismt  :  «  Feue  ant  imu  fâge  êénile,  loravue  «eut  éNwdwti  — t  mÉii  H  ^«e 
aufrv  wnu  liera  et  vùuê  jnMm  ià  oè  wnu  n«  voudrez  pas  cKtr.  » 

»  Nous  abandonnons  nos  mafns  sacerdotales  à  la  force  qui  nous  lie  pour  nous 
porter  ailleurs,  et  nous  déclarons  les  auteurs  de  ce  fait  rej^ponsablcs  rn\ers  Dien  de 
Umiu^s  le^  cnn'^pqiienies  de  cet  aUentat.  De  noire  côté,  nousdé'^iroiissi'ulenioiit,  nou> 
«•()n>eilli)iis,  nous  ordonnons  que  nos  fidèles  sujets,  que  nos  ouoillos  particulières  d< 
Home,  que  notre  troujveau  universel  de  I  <'^liso  catholique,  imilent  ardeninieni  1(9 
fidèles  du  premier  siècle,  dans  la  circoaslance  dans  laquelle  saiui  Pierre  était  reasvfé 
en  prison,  et  où  l'église  ne  cesêsli  jimeis  de  prier  Dieu  pour  lid. 

»  Successeur,  bien  qu'Indigné,  de  ce  glorieui  epôlre,  nous  vhe«s  dans  le  nifisiw 
que  tous  no^enfiMits  si  èhei»  feodront  ce  pien&  et  dernier  deroir  à  leur  péro  eounn  ! 
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Rome  était  réunie  désormais  à  l'empire,  la  préfeooe  dn  fapedn 
ia  capitale  du  monde  catholique  pouvait  devenir  un  sujet  d'insurrec- 
tioQ  populaire  parmi  les  Transtéverins  ;  Rome  allait-€Ue  se  souievar 
contre  leaoppraMVs  ?  De  triples  instructions  partirant  pour  Muraft  à 
Nipiei  6(  poor  lai  féoéraiix  MialMi  et  ftadatàAoma;  aUflmippo- 
friât  tien  dkiéfntaaitéi.  6i  le  pape  aMifmJt  la  aonveralneté  len»- 
porelle,  on  pourrait  le  laisser  au  Quirinal,  à  Saint-Pierre,  dans  sa 
capitale,  et  l'on  reconnaîtrait  sa  suprême  puissance  sur  les  consciences 
cttholigiips.  Si  au  contraire  ie  lûeiiiard  résistait^  osait  surtout  une 
aifwiniiifitim  CMÉie  Vemfenai  KapaléaA,  on  4evait  renlever  de 
iattepmur  le  nanéy  icau  ddà  des  àkfm  ld,iftm  aouètaMot  powiWa» 
ala  de  ne  pas  eiciter  les  fnrHatioBS  du  peuple  ;  Napoléon  laisMdt  à 
Murât  le  soin  de  diriger  cette  expédition  d'Italie  ;  Miollis  et  Radet 
n'étaient  que  les  bras  de  l'eiupereur,  sa  pensée  caticre  s'était  com- 
muniquée à  Muiat  que  plusieurs  motifs  éloignaient  de  la  souveraineté 
des  papes. 

Muratt  £le?é  sur  le  tréne  de  Naples,  ne  mettait  plus  de  bornes  à 

ion  ambition  ;  le  royaume  qui  embrasse  les  belles  terres  où  le  Vésuve 
bouillonne  ne  lui  paraissait  plus  suffisant  ;  il  rêvait  la  royauté  d'Italie 
tout  entière,  ou  au  moins  la  séparation  de  celte  Italie  en  deux  Etats 
km  distiacls  :  l'un  méiidionalt  qui  comprendrait  Rome,  les  légations» 
fmpiwÊK  Apenains;  loutre  septentrional,  pour  Eugène  de  fieau- 
iiamais  ;  la  possession  de  Rome  lui  semlflalt  donc  une  nécessité ,  et 
toutes  les  instances  pour  l'abdication  ayant  écliuué  devant  la  ferme 
volonté  du  pontife,  il  fallut  recourir  à  la  force.  Dans  une  dt^  nuits  du 
mois  de  juRlet,  si  courtes  et  si  belles  en  f taHe»  le  Qmrinal  fut  encore 
CDvabî  ;  la  septième  heure  du  jour ,  comme  on  la  compte  à  Rome 
{liois  iMoras  du  matin),  soonaitè  SainKJoan  de>Latran»  loraqaedcs 
Méfies  furent  dressées  au  mont  Quirinal  t  les  soldats  s'y  précipitent, 
Radet  pénètre  dans  les  appartements  ;  le  pape  reçoit  le  général  avec 
cette  résignation  qui  caractérise  le  saint-père  ;  ils  causent  de  Napo* 
tfsn;  kt  pape  témeigMpItts  de  chagrin  de  voir  T'OnUi  que  faisait  J*em* 
pereur  de  ses  services  et  delà  pensée  rétigiense,  que  des  tfoleBces 
qnVm  lui  impose  ;  Radet  donne  communication  de  ses  ordres  ;  apris 
l'invocation  du  Saiut-Espril,  Pie  V 11  lance  fermement  ^a  bulle  d'ei- 

M  nous,  en  récompcnsr,  douâ  leur  dooDOOS,  avec  la  plus  grande  effusion  de  cceuri  la 
bmédiaion  aposiuîique.   
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eommunicatioii,  poor  rempHr  son  devoir,  et  It  scelle  da  soel  de  saint 
Pierre,  les  larmes  aux  yeox.  Cette  bulle  ne  désignait  même  |Ma  nomi- 
nativement Napoléon,  tant  le  saint-père  avait  pris  soin  d'écarter  toute 
personualité  contre  l'usurpateur  de  sa  maison  ;  elle  fut  afiichée  dans 
Rome  quand  le  canon  retentissait  et  que  le  drapeau  impérial  flottait 
sur  le  château  Saint-Ange.  11  faut  laisser  un  instant  le  pape  s'acheoii- 
nant  vers  Savone  pour  revenir  à  Napoléon,  glorieux  vainqueur,  alors 
au  palais  de  Schœnbriinn. 

Là,  toujours  infatigable,  l'empereur  poursuivait  la  guerre  avec 
vigueur  ;  l'idée  du  démembrement  de  la  monarchie  autrichienne  lui 
paraissait  réalisable  ;  il  s'adressait  aux  magnats  de  Hongrie  ;  et  de  ce 
château  habité  par  les  empereurs,  petit-fils  de  Marie-Thérèse,  il  les 
invitait  à  se  séparer  de  rAntrîche  pour  former  une  souveraineté  in- 
dépeudaute  ^  :  pourquoi  la  Hongrie  ne  composerail-elle  pas  un  État 

*  ProelamaHm  iê  NapoUtm  mus  Bongnit, 

m  Au  quartier  impérial  de  Schœnbruon,  le  15  mai  iSOO. 
»  Hongroisl  l'eaipereiir  d'Antriclie,  infidèle  i  set  traitAa,  méconnaiiitni  la  gêné* 
rosité  dont  j'avaii  nié  envers  lai,  après  trois  guerres  con^ttUveB,et  notammeal  après 
celle  de  1805,  a  attaqué  mes  armées.  J'ai  repoussé  cette  injuste  agression  :  le  Dieu 

qui  donne  la  victoire,  et  qui  punit  l'ingrat  et  le  parjure,  a  été  IkTorable  à  mes  armes  : 
je  suis  entré  dans  la  capitale  de  l'Autriche,  et  je  me  trouve  sur  vos  frontières.  C'est 
IVmpcrcur  d'Autriche  et  non  le  roi  de  Hongrfîe  qui  m'a  déclaré  la  guerre!  Par  vos 
coiistilulions  il  n'aurait  pu  le  faire  sans  voire  consentement;  voire  système  coii*iam- 
ment  défen.Mf,  et  les  mesures  prises  par  votre  dernière  diète,  ont  fait  assez  conoaiire 
que  votre  vœu  était  pour  le  maintien  de  la  paix. 

M  Hongrois  !  le  moment  est  venu  de  recouvrer  votre  indépendance.  Je  vous  offre 
la  paii»  l'intégrité  de  Toire  territoire»  de  votre  liberté  et  de  vos  constitutions,  soit  telles 
qu'elles  ont  eiisté»  soit  modifiées  psr  vous-mêmes,  si  vous  jugez  que  l'esprit  du  temps 
et  les  intérêts  de  vos  concitoyens  l'eiigent.  Je  ne  veux  rien  de  vous  :  je  ne  désire  que 
vous  voir  nation  libre  et  indépendante.  Yotre  union  avec  l' Autriche  a  lUt  voire  mal» 
koor;  votre  sang  a  coulé  pour  elle  dans  des  régions  éloignées;  et  vos  intérêts  les  plus 
chers  ont  été  constamment  sacrifiés  à  ceux  de  ses  États  héréditaire  :  vous  formiez  la 
plus  belle  partie  de  son  empire,  et  vous  n'étiez  qu'une  province  toujours  asservie  à  des 
payions  qui  vous  étaient  éirangi'rrs.  Vous  avez  des  mœurs  nationales,  une  langue  na- 
tionale :  vous  vous  vantez  d'une  illustre  et  ancienne  origine.  Reprenez  donc  votre 
existence  comme  nation  !  Ayez  un  roi  de  votre  choix,  qui  ne  règne  que  pour  vous,  qui 
réside  au  milieu  de  vous,  (\\n  ne  soit  environné  que  de  vos  citoyens  cl  de  vos  soldats! 
Hongrois,  voilà  ce  que  vous  demande  1  £urope  entière,  qui  vous  regarde  :  voilà  co 
que  je  vous  demande  avee  die.  ITne  paii  éternelle,  des  râlationB  dt  coaunewa,  uns 
Indépendanea  aisiirée,  tel  est  le  prix  qui  vous  attend  al  vous  voulei  être  dignes  de  vot 
ancêtres  a  de  voui-nêaie. 

»  Tons  ne  repousserez  pas  ces  offres  libérales  etgénéreusas,  et  vons  ai  voodtfspsn 
prodiguer  votre  sang  pour  des  princes  bibles,  toujours  asservis  à  des  ministres  cor- 
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aipué?  Sa  Tolonté  paraît  alon  de  fractionner  la  monarchie  antri- 

dneniie  en  petits  royaumes  qui  n'auraient  pas  plus  d'étendue  que  la 
Bavière  ou  la  Saxe  :  on  aurait  eu  un  roi  de  Hongrie ,  un  roi  d'Au- 
(hche,  de  Moravie,  de  Bohème»  et  chacune  de  ces  couronnes  placées 
sur  les  têtes  des  archiducs  ;  et  toutes  entreraient  successivement  dans 
h  coofédératiott  du  Rhin»  dont  il  était  protecteur. 

A  Schœnbnînn ,  Napoléon  publia  un  décret  qui  punissait  de  mort 
l  a>socié  de  la  landwehr  *  ;  les  >illages  qui  prendraient  les  armes 
seraient  incendiés,  et  oubliant  ici  les  lois  de  la  guerre  au  point  le 
plus  eitrème  »  Tmnpereur  ordonna  de  passer  par  les  armes ,  si  on 
le  saisissait,  «  le  nommé  Chasteler,  b  sdon  la  malheureuse  phrase  de 
Berthier.  Le  général  Ghasteler ,  militaire  distingué ,  insurgeait  le 
Tyrol;  au  senicc  régulier  de  rAutrichc,  il  remplissait  son  devoir 
en\ers  son  gouvernement,  son  obéissance  de  sujet,  et  Napoléon  le 
bappait  comme  un  rebelle,  comme  un  brigand  ;  les  sentiments  géné- 
raux trouf  aient  peu  de  place  dans  cette  âme  envers  ses  ennemis , 
Schill,  Ghasteler,  le  duc  de  Brunswick,  le  prince  de  Hesse,  étaient 
des  brigands  en  style  de  bulletin ,  parce  qu'ils  ne  servaient  pas  son 
système  ;  M.  de  Stadion ,  un  aventurier;  Stein,  un  misérable,  parce 
qu'ils  ne  trahissaient  pas  la  cause  de  leur  pays.  C'était  une  faute 
d'ainsi  abaisser  le  patriotisme  et  d'ezalter  la  trahison  *  ;  ces  choses- 

rompas  et  vendus  i  rAogleterre,  à  cet  eononi  4oeoDtiiMDt,qui  a  fondé  Msproflpérilés 

■v  le  monopole  et  snr  nos  divisions  I 

>  Réunissez-vous  en  diète  nationale,  dans  les  champs  de  Racos,  h  la  manière  de  YOS 
ueax,  et  iiite»-moi  conotlUe  vos  résolutions.  »  a  Signé  :  Napoléon.  » 

•  1*>  La  milice  dite  landwthr  sst  dissoute. 

<>  2^  Une  amnistie  générale  est  accordée  à  tous  ceui  de  ladite  milice  qui  se  retire- 
rrjnt  dans  leurs  foyers  dans  le  délai  de  quinze  jours  aa  plus  tard,  après  l'entrée  da  nos 
Jwupes  dans  les  pays  auxquels  ils  appartiennent. 

»  3'  Faute  par  les  ofllciers  de  rentrer  dans  ledit  délai»  leurs  maisons  seront  brA* 
kf  «,  leurs  meubles  et  leurs  propriétés  conn>qué<;. 

>  4"  Les  villages  qui  ont  fourni  des  hommes  ù  la  milice  dite  landwehr  sont  tenus 
^ks  rappeler,  et  de  livrer  les  armes  qui  leur  ont  été  remises.  » 

9  Signé  :  NAVOiâoii.  • 

*  Orên  du  jour. 

»  LaMBmé  Ghasteler,  se  disant  général  au  service  d'Autriche,  éUnt  l'instigateur 
^riuurrection  du  Tyrol,  S.  M.  l'empereur  ordonne  qu'aussitôt  qu'on  se  sera  aM 
àt  ta  pcnonne,  il  soit  traduit  devant  une  commission  mOilaii*,  et  ftitUlé  dans  ks 
vj^St^tia  bnircs,  codbm  chef  de  brigands.  • 

9  5^:AftnAia»aff,piiacedeNeafidiâl«l.ii 
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là  restent  au  cœur  des  hommes  ;  un  terrible  talion  arrive;  quand  il 
fallut  défendre  la  France,  Tempereur  aurait  désiré  plus  d'un  de  ces 
nobles  etHers  partisans  au  cœur  de  notre  nation. 

Cependant  il  fallait  appuyer  ces  démonstrations  de  soatertinelé 
hautaine  dictées  an  palab  deSclutonbrihin  par  des  stieois  milftatres  : 
des  décrets  ne  soumettaient  pas  des  peuples ,  la  puissance  des  armes 
seule  pouvait  les  dompter.  La  victoire  d'Eckmi'ihl,  je  Vai  dit,  résultat 
de  fortes  combinaisons  stratégiques»  ne  décidait  rien.  Le  Danube 
n'était  pas  possé  on  dc^  de  Vienne  et  Tarchidnc  se  retranchait  sur 
Tautre  rive;  les  troapes  de  Napoléon  dévident  marcher  an  combat , 
ne  point  s'arrêter  sur  le  fleuve»  chercher  enfin  è  fivrer  nne  grande 
balaîlle  à  l'archiduc ,  sans  laquelle  il  n'y  avait  pas  de  sûreté  pour 
Napoléon  à  Vienne.  Quand  l'on  parcourt  le  Prater,  sî  admirablement 
planté,  on  peut  voir  que  le  vaste  fleuve  offre  un  millier  d'îles  cou- 
vertes  d'une  végétation  magnifique»  véritable  eoiheille  de  verdnFe  au 
milieu  de  ces  eaux  notm  et  mpides.  La  principale  de  ces  Iles ,  «n 
fice  d'Atbein,  est  comme  un  lieu  de  délices  ;  de  petits  mîsseaun  la 
couvrent ,  des  arbres  de  haute  futaie  lui  donnent  un  bel  ombrage  ; 
séparée  de  la  rive  droite  par  un  bras  assez  considérable  du  Danube , 
«lie  n'est  divisée  de  la  rive  gaudie  que  pat  une  antre  partie  de  fleu^^ 
très-éirofte,  maSs  proffbnde.  An  delà  se  trouve  Stadlau»  en  ftioe  de 
Vienne»  Gross-Aspem ,  joli  village ,  comme  tous  ceux  qui  lx>rdent  le 
Danube;  plus  à  droite  encore  Essiing,  puis  le  petit  bourg  de  Stœdtl- 
Enzersdorff,  où  les  familles  de  Vienne  vont  se  réjouir  le  ^  nauche  au 
son  des  fanfares  et  des  valses  du  Tyrol.  l4es  fies  ainsi  jetées  sur  le 
Danube»  en  favorisent  le  passage»  et  l'œil  de  Napoléon»  si  exercé  sur 
la  topographie  de  ses  batailles»  avait  deviné  que  c'était  par  cette 
portion  du  Danube  qu'il  fallait  déboucher  sur  la  rive  gauche  ;  soo 
plan  était  simple  :  jeter  des  ponts  vis-à-vis  Albein,  qui,  d'îles  en  iles, 
devaient  joindre  ceUe  de  Lobau  ;  puis  de  là ,  le  bras  étant  tros-rap- 
proché  de  la  rive  gauche»  on  pourrait  placer  facilement  trois  on 
quatre  ponts  de  bateaux;  par  ce  moyen»  on  se  trouverait  dans  une  i 
seule  mut  en  faoe  de  Gross-Aspern  et  d'Essling ,  on  attendrait  les 
Autrichiens  sur  un  beau  champ  de  bataille. 

Pour  accomplir  ce  plan ,  plusieurs  dispositions  parurent  indispen- 
sables ^  ;  les  ingénieurs  devaient  trouver  dans  cet  eigMice  resserré  un 

'  AnawMBi  oH  gTtceaaipIiwdcnt  toalcs  cet  opéntioiis,  l'caqpcKur  rdevaU  le 
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mofen  de  favoriser  le  passage  d'une  armée  avec  sécurité  ;  les  malé- 
naux  ne  manquaient  pas  à  Vienne,  et  pourtant  des  ponts  peu  solides 
àNDt  eMHtruiU  et  joléi  à  la  hâte  ;  l'expériMMe  ëe  Napoléon  devaR 
MtoitM  appreadm^ua^  Amtmo  tootaMye  aussi  hasardée»  il  fattaft 
Amer  dfanoice  4e  quelques  ponti  à  l'rt>ri  des  «aux  tapêtuemes. 
totarabe  est  rapide;  un  capitaine  d'un  ordre  si  élevé  devait  pré- 
venir les  accidents  d'une  rupture  de  pont ,  lorsqu'on  était  à  la  face 
d'ooe  masse  d'ennemis  sur  leur  propre  tenâtinre  et  au  miiea  d'une 

mm^ÊÊkn  hiMililfi  * 

L^Hnperear  devait  avoir  hâta  de  préparer  laa  mttnRkms  de  guerre , 

loi  vivres,  les  ambulances;  Il  ihllait  prévoir  qu'on  engagerait  une 

«•mge  d0  Mê  soldais  en  s'adrassant  i  eux;  oa  voit  qa*il  vwit  regagoir  le  ccMir  des 
ftjmm  anasiaiidspour  empêdier  la  lindwéhr  : 

ttiMHi,  «I  Botoeprès  <|aeriaBeBri  passa  llmi,  au  artaia  jaur,  à  4a  wêm 
haM|  aaaaaonaMSSBlités  dâas  YieBoe.  Ses  landwehrs,  ses  levées  en  nasse,  ces 
isn^arts  créés  par  la  rage  impuissanle  des  princes  de  la  maison  de  Lorraine,  n'ont 
point  soutenu  vo<  regards.  Les  princes  de  cette  maison  ont  abandonné  leur  capitale, 
non  rommc  des  soldat«i  d'h<uincur  qui  rôdent  aux  inconstances  cl  aux  revers  de  la 
jfuerre,  mais  comme  des  parjures  «jue  p<iursuiveot  leurs  remords.  En  fajant  de 
Vieune,  leurs  adieux  à  ses  habitants  ont  rte  le  meurtre  ei  l'incendie  :  comme  Médée» 
ûi  oui  de  leurs  propres  maiiii»  égorgé  leurs  enfants. 

»  Le  peuple  de  Tienne,  sdon  t'expression  fle  la  dépuialion  de  ses  Ikaboargs,  dé* 
hMtiteitaaé,  VHif,  anaiTafciai  defoiégaids;  j'en  prsai»  les  tas  laMiaatt  toas 
■i  ^pftriah  pmtTirtinn  ;  quaal  aoa  hommes  torbaleots  ei  méohanls,  j'en  forai  uns 
jmies  cuBijplairc. 

»  Soldats,  sayoDS  bons  pour  les  pauvres  paysans,  pour  ce  bon  peuple  qui  a  tant  de 
Inlts  iMlre  estime;  ne  censerrons  snctin  orgaeil  de  nos  succès;  tofom-j  m» 

lenre  de  cette  justice  dÎTine  qui  punit  l'ingrat  et  le  parjure. 

»  Au  quartier  impérial  à  Schœnbrùun,  le  13  mai  1809.    »  Signé  ?Napolkon-.  * 
'  En  commençant  la  campagne,  Napoléon  avait  demandé  des  bataillons  de  matelots 
ê^h  flottîTle.  pour  naviguer  sur  les  fleuves;  ils  n'arrivèreoi  que  plus  tard. 
"  Monsieur  le  vice-amiral  Decrei, 

9  it  délire  avoir  un  des  bataillons  de  la  flottiHe  à  l'armée  du  Rhin.  Yoici  quel 
mitmwibtti:  feites-molconnallre  s'A  serait  rempli;  1,200  marins  seraicDt  fort  utllca 
I  cent  armée  poor  k  pasiagt  Am  rivières «t  la  narrigaiieti  dn  Biaube.  Nosittarlns  4e 
liSMiam'aat  iMla  deavanasaervkastlaBiJadetpiève  campagat,  maiigilklsakBt 

oa  lervice  qui  était  indisae  d'eux.  Les  marins  qui  compétent  les  batalUoiia  de  la 

flottille  saveat-lls  tous  nager?  Sont-ils  tous  capables  de  mener  un  bateau  dans  une 

n»îc  ou  dans  une  rivière?  Satcnt-ils  l'etercicc  d'infanterie?  S'ils  ont  cette  instruction, 
me  seront  fort  utiles.  11  faudrait  envoyer  avec  eux  quelques  officiers  de  l  ariillcrie 
dt  marine,  et  une  centaine  d'ouvriers  avec  leurs  outils.  Ce  serait  une  grande  ressource 
pour  le  passage  et  la  navigation  des  rivières.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 
laiiiie  garde. 

a  Paris,  le  a  mais  1800.  »  Nâvaiâoir.  • 
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bataille  SQr  ta  rive  gauche  avec  une  armée  qui  avait  toutes  les  res- 
sources du  pays.  Mais  Napoléon  ,  toujours  impatient ,  avait  foi  dans 
sa  fortune,  dans  l'intrépidité  de  ses  soldats  «  tellemeot  habitué  à  la 
victoire  qu'il  oe  prenait  pas  de  précautiooa  pour  le  cas  d'une  re- 
traite, mot  peu  français  ;  il  jetait  ses  braves  en  leur  disant  :  €  Cela 
est  nécessaire»  »  et  nul  ne  bronchait  la  téte.  Le  prince  Charles  se 
faisait  remarquer  par  les  qualités  cootraires  et  par  Fentièrc  prudence 
de  ses  mouvements.  Dès  qu'il  vit  tous  les  préparatifs  d'un  passage  » 
les  pouts  jetés  à  Albein  sur  l'tle  de  Lobau,  il  présuma  que  Napoléon 
serait  bientét  sur  la  rive  gauche  ;  dans  sa  prévoyance  de  guerre ,  il 
comprit  qu'une  telle  opération  ne  pouvait  se  faire  ni  dans  un  seul 
jour,  ni  dans  une  seule  nuit;  d'où  il  résultait  que  l'armée  autri- 
chienne pourrait  attaquer  les  Français,  division  par  division,  de 
manière  à  les  briser;  rarchiduc  Cliarles  connaissait  parfaitement  le 
terrain,  et  la  mauvaise  qualité  des  ponts  jetés  sur  le  Danube.  Or» 
lorsqu'une  moitié  de  Tannée  française  serait  débarquée,  on  pourrait 
rompre  ces  frêles  moyens  de  communication,  et  qu'arriveralt-il 
alors?  C'est  qu*on  attaquerait  les  divisions,  partie  sur  la  gauche, 
partie  sur  la  droite  du  fleuve,  avec  des  forces  tellement  supérieures, 
qu'on  pourrait  leur  faire  mettre  bas  les  armes.  Des  iosUructioos 
furent  données  en  ce  sens  aux  lieutenants  de  l'archiduc 

L'empereur,  impatient  de  terminer  la  guerre  par  une  bataille, 
avait  ordonné  au  maréchal  Masséna  de  déboucher  par  l'tle  de  Lobau 
sur  la  rive  gauche.  C'était  le  18  mai  pendant  la  nuit  ;  la  divisioQ 
Molitor  eut  Thonneur  de  passer  la  première  le  grand  fleuve,  et  à  la 
pointe  du  jour  les  baïonnettes  rduisaient  sur  le  Danube.  Le  20  mai 
les  divisions  Lasalle  et  Boudet  traversèrent  sur  la  rive  gauche  en  se 
posant  au-dessous  des  viltages  d'Essling  et  de  Gross>Aspern  h  l'abri 
de  forts  retranchements;  ces  villages,  entourés  d'une  muraille  asset 
haute  et  de  fossés  assez  profonds,  pouvaient  servir  d'appui  et  de  dé- 
fense tout  à  la  fois  pour  protéger  le  passage  de  l'armée  et  répondre 
aux  feux  des  Autrichiens.  Les  généraux  Molitor ,  Lasalle  et  Boudet 
s'étonnèrent  que  l'ennemi  ne  ftt  aucune  démonstration  pour  em* 
pécher  les  divisions  qui  s'établirent  dans  ces  postes  fortifiés.  L'archi- 
duc Charles  avait  son  plan ,  c'était  de  couper  l'armée  en  deux  ;  et 
l'attaque  ne  commencerait  que  lorsqu'une  forte  partie  des  troupes  de 
Napoléon  seraient  compromises  sur  la  rive  gauche.  La  nuit  fat 
encore  occupée  à  favoriser  la  traversée  des  masses  d'hommes  qoi 
venaient  successivement  prendre  iiositlon. 
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Ainsi,  qu'on  se  représente  bien  le  champ  de  bataille  :  six  divisions 
ofit  passé  le  fleuve  et  sont  sur  la  rive  gauche ,  les  corps  de  Masséna  et 
ét  Lannes  :  Napoléon  est  dans  l'ile  de  Lobau  avec  la  garde  et  les 
giandien  d'Oudinot  ;  Lannes  iTcst  placé  dans  le  village  d*£ssling, 
<t  Mména  à  Gross-Aspem  ;  les  forées  sur  la  rive  gauche  sTélèvent 
dabordà  35,000  hommes,  braves  divisions  sous  deux  chefs  intrépides, 
vienx  soldats  de  la  campagne  d'Italie.  Au  moment  où  ces  divisions 
attendaient  les  ordres  de  l'empereur  pour  manœuvrer,  le  bruit  de 
tnè  cents  pièces  de  canon  se  fait  entendre  ;  Tannée  autrichienne  s*é- 
liaiile  an  nrilien  des  éclats  de  la  mitraille  et  des  obus,  elle  étend 
ta  dem  ailes  pour  déborder  les  lignes  de  Masséna  et  de  Lannes; 
00  dirait  les  flancs  d'une  montagne  qui  s*entr'ouvre  pour  laisser  pas- 
sage à  un  volcan  ;  Masséna  et  Lannes  se  concentrent  aussitôt  ;  ils  ne 
ae  bisMot  pas  intimider;  sachant  Timportanoede  leur  position,  ils 
Mrent  la  défendre  Jusqu'à  l'arrivée  de  Davoust»  chargé  de  prendre 
è  revers  Farchlduc  ;  des  masses  de  soldats  tombent  foudroyés ,  on  les 
remplace  ;  tous  gardent  leur  position  auprès  des  cadavres  amoncelés. 
Ce  fut  une  des  belles  journées  de  résistance  pour  l'armée  française  : 
gloire  plus  difficile,  car  elle  exige  du saug-froid. 

La  nuit  suspend  le  combat  ;  qui  pourra  dire  les  sanglantes  funé- 
raDes  du  lendemain?  Les  feux  éclairent  les  deux  camps,  l'empereur 
•  vu  la  terrible  bataille;  Tarmée  autrichienne  a  manœuvré  avec  fer- 
meté :  il  sent  la  faute  de  la  veille,  et,  pour  la  réparer,  il  continue  à 
faire  passer  de  nouvelles  divisions  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  et 
le  lendemain  il  pourra  prendre  sa  revanche.  Napoléon  était  là  ton- 
ioan  à  pied ,  imprimant  partout  son  admiraMe  activité  ;  il  savait  la 
aécesrité  de  frapper  un  coup  décisif,  car  les  Autrichiens  se  renfor- 
çaient à  chaque  moment.  Il  ne  dormit  pas  dans  cette  nuit  profonde  : 
la  pluie  tombait  par  torrents.  Il  parcourt  tous  les  rangs  un  fanal  à  la 
main  ;  il  excite  les  soldats,  leur  rappelle  les  souvenirs  de  vingt  vic- 
Mes.  La  terre  était  inondée,  les  eaux  du  Danube  grossissaient; 
qifnnporte  encore?  il  marchait  toujours  dans  l'île  sans  prendre  garde 
•ox  monticules,  aux  fossés;  il  ne  voyait  que  les  soldats  de  Masséna 
fi  de  Lannes  malheureusement  compromis,  le  lendemain  55,000 
hommes  de  ces  braves  troupes  étaient  groupés  sur  la  rive  gauche 
entre  Gross-Aspem  et  Essling,  prêts  à  combattre. 

Le  soleil  avait  à  peine  para  sur  l'horison  que  les  effroyables  dé- 
chargea d'artillerie  recommencèrent  Les  Autrichiens  attaquent  avec 
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vignm;  les  villages  de  GraBs-Aspeni  et  d'EisUag  soiit  pris  «I 

à  la  bauMiiiatte  ;  l'aspect  était  horrible  ;  les  AHiriohieBS  ehercbaient 

toujours  à  déborder  les  ailes,  à  refouler  les  divisions  françaises  dans 
le  Danube»  ils  avaient  des  masses  assez  puissantes  pour  cela.  Le  ma- 
réchal LaDoes»  à  la  tète  des  gcenadiers-d'Oudiuoi  et  des  meilleures 
divisions,  prend  eofia  l'affeiisive  :  le  féoéial  Moutos  el  les  fusilien 
de  la  garde  le  secondent  avec  une  admirable  intrépidité  qui  vetenUfi 
dans  l'histoire;  belle  journée  pour  la  jeune  garde  1  ils  atlaqucut  de 
face ,  une  trouée  est  faite  ;  les  Autrichiens  se  défendent  avec  achar- 
nement. On  attend  toujours  le  maréchal  Davoust  encore  sur  la  rive 
droite;  s*il  traversa  le  Ëeuve  (ont  est  dît»  la  bataille  est  gagnée.  AIms 
QS  bruit  ainistre  se  répand:  «Il  n'y  a  plos^depaiitl  Davoust  ne  peut 
venir  à  notre  aide!  Le  Danube  entraîne  toutl  »  Les  ponts  faible- 
ment construits  sont  emportés  par  une  crue  d'eau  extraordinaire  que 
rarchiduc  a  ménagée  en  remplissant  le  flenve  4e  groa  iiois,  de  poutres 
et  d*arbres  tout  entiers.  Ils  sont  brisés  en  mille  pièeeft.  QueUe  fosir 
tioQ  iàtale  pour  l'armée  l  Napoléon  n'a  pa»SO»000  hmamea  effeotifii 
•urlarivegancheenfaoede  150»0Q0  kntnMm  ;  H  est  saas  aucnae 
espèce  de  communication  ;  sur  la  rive  droite  est  le  maréchal  Davoust 
qui  ne  peut  porter  aide  ;  l'empereur  est  séparé  de  ses  munitions,  ii 
n'a  que  quelques  milliers  de  coups  à  tirer.  S'il  avait  eu  affaire  4  dei 
militaires  plus  bardisu  plus  impétueux  que  les  Autricbiew»  il  poniait 
être  acculé  au  flauio  el  forcé  de  sa  renifre»  fimlt  4b  lawitiofis;  il 
était  très-dangereux  de  rester  sous  cette  formidable  artillerie  lorsque 
lui-même  manque  de  boulets;  quel  moment  diOicile!  H  était  deui 
heures  à  peine  ^  ;  le  soleil  4  son  pkip  ;  la  nuit  tjcop  él^ûgnée  paar 
flavoriier  la  retraite.  i 
A  Ml  instant  l'accUduc  Charles  voit*  «pia  Isa  tron^aft  ftamiww 
hésitent*  car  son.  sliatagènse  a  léussî;  laa  ponts  sont  brisés,  pins  de 
doute,  le  moment  est  >enu  de  porter  un  coup  décisif,  et  alors  il 
recommence  son  feu  avec  plus  d'iuiiépidité.  i^'anniée  française  ré^onA 

*  Le  général  Savary,  préseot  à  la  bataille  d'JEsaliog ,  détint  ainsi  U  situation  de 
Napoléon  : 

«  Que  l'ou  se  figure  l'empereur  assis  entre  Benhier  el  Masséna  au  hord  du  Danulc, 
ragacdantle  pont  dont  il  restait^  iteùM  quelques  débiis;  le  corps  dii  luacéchal  DavoMt 
de  raatn  caté  du  grand  aenve^  et  Umie  l'ariiiée  desnèM  eux  dans  c«tte  Ue  df  I^aUa. 
léparéedM  ennemis  par  no  MoI  bras  dalhonibe  de  tr»te  ou  quarante  toîM  ' 
eui'ainnsnncnn  m>ye>  d»re»>ielhit  »  U  Sdm  bian  une  à— ce— w  h  aicnn»  f  <er  | 
Ba|aaei|4litdéeeaiaié^iii  OMsdneWMftMMM»! 
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le  aïeux  qa'eUe  peat;  elle  emploie  sa  caTalerie  pour  arrêter  les 
eoloones  ipii  s'avancent;  quête  combats  de  géants!  Des  milliers  de 

boulets  rebondissent  sur  le  sol  ;  le  général  Espagne  est  tué  dans  une 
de  charges  ;  Saint-Hilaire  est  blessé  à  mort,  et,  à  deux  heures  de 
raprès-midi,  un  boulet  de  trois  qui  ricoche  atteint  le  maréchal  Lannes 
«DL  deux  cuisses  qu'il  croisait  Tune  sur  l'autre  ;  il  tombe  sur  ce  ter- 
nin  labouré»  sans  connaissance.  Le  maréchal  était  alors  au  centre 
mérae  du  combat,  à  une  petite  distance  de  Stœdtl-EnzersdorlT  ;  les 
batteries  autrichiennes  visaient  sur  lui  à  plein;  il  avait  vu  quelques 
minutes  a  vaut  le  vieux  général  Pouzet,  son  maître  à  l'armée  d'Italie, 
finppé  d'une  balle  au  front;  Lannes  le  pleurait»  lorsque  lui-même 
racut  le  Catal  boulet  qui  lui  fracassa  les  cuisses.  L'empereur»  à  quelque 
distance»  vit  à  travers  fa  fumée  tomber  un  général  en  grande  tenue, 
et,  selon  son  habitude,  il  demanda  avec  ses  paroles  froidement  laco- 
oi^es  :  «  Qui  est-ce  que  celui-là  qui  tombe?  »  Un  aide  de  camp 
lint  lui  répondre  :  <x  C'est  le  maréchal  Lannes!  »  Ace  nom»  son 
Waige  (AaBg^  et  lui»  que  rien  n'ébranlait,  fut  un  moment  dans  une 
Ms-grande  agitation. 

Quels  souvenirs  n'arrivaient  pas  à  son  esprit  !  C'était  un  de  ses 
compagnons  d'Italie,  un  de  ces  hommes  sur  lesquels  il  pouvait  comp- 
ter. La  boulet  peut-être  l'attendait  un  jour,  lui  aussi,  et  quedevieo- 
dcait  sa  fréle  dynastie»  sa  pensée  d'un  vaste  empire  encore  impar- 
faite? Ou  ne  sait  pas  asstt  les  douleuni  d'un  grand  homme  quand  il 
Tait  tout  ce  que  son  oeuvre  a  de  périssable!  Quel  effet  allait  produire 
sur  l'armée  la  blessure  mortelle  de  Lannes  *  î  Napoléon  s'avance  rapi- 
dement vers  lui  ;  le  maréchal  avait  perdu  connaissance  ;  Napoléon 
le  baisse»  l'appelle  de  sa  voix  tristement  caressante  :  «  Lannes».  c'est 
«ai,  cfest  Bonaparte»  toaamll  »  Ses  lèvres  sont  blanches»  ses  traita 
OMbaeléft;  il  répète  phitieufs  fols  :  «  Cest  moi»  c'est  Bonaparte,  ton 
inrî!  1)  Lannes  revint  à  lui.  Quelques-uns  dirent  que  ses  premières 
paroles  furent  amères  contre  celui  qui  causait  sa  mort  par  son  ambi- 
tion insatiable;  d'autres  versions  racontent  qu'il  prononça  des  pce 
nies  de  dévonenent»  de  résignation  à  l'empereur  ;  elles  n'allaient 
Vi^ancarutèie  de  Lannes.  Napoléon  re^Emimanda  le  marichal  aux 
chimr^ens  :  «  YoiM  le  sauverez?  dit-ilà  Larrey  et  àTvan  qui  étaient 

*  I  la  fl»»pithadmlBMlii,  ftkmUfÊKtlL^h  Lannes  ftitftifpé, 

à^w^ptdft fitty  d<  ayrttHtoifgdofff,  M  y  a  mimiinMt  upcbcHe  yiiriie. 
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là  ;  vous  le  sauverez»  n'est-ce  pas?»  On  lui  donna  quelque  espérance, 
mais  l'œil  atlrislé  des  cliirurgicns  disait  assez  que  c'était  fini.  Lannes 
8e  cramponnait  ù  la  vie,  il  ne  voulait  pas  mourir;  on  le  transporta 
sor  un  brancard*  hors  du  champ  de  bataille,  au  village  d'Euzersdorff, 
couvert  de  morts  et  de  débris. 

Et  pendant  ee  temps,  la  bataille  se  continuait  toujours;  elle  durait 
depuis  Ironie  heures  avec  un  acharnement  indicihle;  il  fallut  une 
intrépidité  merveilleuse  à  ces  troupes  françaises  pour  résister  sans 
munitions  à  une  armée  bien  plus  considérable  en  nombre  :  elles  se 
battaient  à  la  baïonnette  et  à  l'arme  blanche.  Si  rarchiduc  Charles 
ii*avalt  pas  eu  cette  timidité  de  toute  sa  vie  militaire,  il  eAt  accolé 
l'armée  sur  le  Danube,  la  harcelant  de  touU^  parts  avant  qu'elle  n'eût 
le  temps  de  se  reconnaître;  il  avait  à  sa  disposition  toutes  les  forces^ 
de  FAutriche,  il  était  maître  du  Danube  sur  plusieurs  points,  avec 
des  vivres  et  des  munitions  en  abondance.  L'archiduc  Charles  recala 
une  fois  encore  devant  sa  destinée  ;  le  nom  de  Tempereur  lui  inspi- 
rait trop  d'enthousiasme  militaire  ;  Il  avait  le  respect  de  rélève  poar 
le  maître.  Le  prince  manqua  donc  de  vigueur.  Napoléon  avait  commis 
une  de  ces  imprudences  qui  marquèrent  souvent  sa  vie  militaire,  il 
subissait  la  conséquence  de  sa  stratégie  toujours  aventureuse  ;  comp- 
tant sur  ses  soldats,  il  n'épargnait  pas  leur  sang;  il  n'est  pas  une  seule 
de  ses  campagnes  qui  ne  soit  marquée  de  ce  caractère  :  à  Austerfiti, 
il  se  sauve  par  la  victoire  ;  en  Pologne,  à  Preussisch-Eylau,  par  des 
efforts  inouïs;  à  Kssling,  le  voilà  encore  compromis!  Que  faire  dam 
la  situation  de  l'armée?  Que  résoudre  à  la  face  de  l'euaemi  qui  se 
renforce  à  chaque  moment? 

Un  conseil  se  réunit  le  soir  sur  la  rive  gauche  du  Danube;  Napo- 
léon n'a  plus  auprès  de  lui  Lannes,  son  ami  ;  l'homme  fort,  c^est 
Masséna;  celui-ci,  plus  prudent  dans  sa  stratégie,  couvert  de  gloire 
dans  la  journée  d'Essling,  établit  la  nécessité  de  repasser  le  Danube. 
Yoici  ses  motifs  :  «  Si  Tannée  reste  sur  la  rive  gauche,  die  s'eicpose 
à  être  détruite  par  morceaux  ;  les  pertes  sont  énormes;  i  Yïïpgà  da 
soir  on  peut  à  peine  compter  35,000  hommes  ;  si  l'archiduc  Charles 
est  entreprenant,  quelle  que  soit  l'héroïque  résistance,  ou  peut  être 
jeté  dans  le  deuve,  qui  sait?  dans  la  nuit  même,  à  moins  qu'on  ne  se 
rende;  il  faut  é\iler  cette houte.  » 

'  L'avis  de  Masséna  est  donc  de  paaser  dans  l'tle  de  ÏAibàn  au  ph» 
vite,  pour  de  là  se  mettre  à  l'abri  sur  la  rive  droite.  Napoléon  modUa 
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tpt  avis  :  les  obstacles  ne  l'arrêtent  pas  ;  qu'est-ce  que  la  mort  de 
i}uelques  milliers  d'hommes?  Sa  iètei  toute  mathématique,  ne  voit 
dci  maso,  les  unités  disparaissent;  il  juge  surtout  l'effet  moral 
tee  retraite  :  «  L'arehidac  Charles»  dit-il,  est  toujours  hésitant 
àiant  hii,  NapoMon  ;  les  Autrichiens  eut  un  grand  respect  poor  la 
capacité  et  la  supériorité  des  troupes  françaises.  Si  ce  prestige  s'éva- 
nouit, que  restera-t-il?  Si  la  retraite  est  ordonnée,  tout  est  dit  pour 
la  force  morale;  une  fois  que  l'armée  française  a  toudié  la  rive  droite» 
sHe  doit  opérer  sa  retraite  sur  le  Biiin;  son  mouTeoMnt  rétrograde 
m  ifarréCera  plus.  IgnofO-tHm  l'enthoosiasaie  qui  Ta  éclater  dans 
finnée  autrichienne?  Les  populations  germaniques  la  seconderont  ; 
les  sociétés  secrètes  n'ont-elles  pas  travaillé  l'Allemagne,  la  Bavière , 
le  Wurtemberg,  la  Saxe?  il  faut  donc  relever  le  caractère  des  deux 
dernières  journées  par  une  fermeté  et  un  courage  inoutt.  »  Que 
firiret  L'opinion  de  l'empereur  se  prononce  dès  lors  pour  me  grande 
et  audacieuse  mesure  :  l'Ile  de  Lobau ,  spacieuse ,  a  deux  lieues  de 
tour,  elle  peut  serv  ir  de  camp  retranché  ;  il  faut  s'y  retirer  jusqu'à  ce 
que  des  ponts  puissent  mettre  en  communication  avec  la  rive  droite. 
hm  s'adressanlè  Masséna  avec  sa  familiarité  careasante  et  répuMi- 
ofine  des  beaux  jours:  «Masséna»  Il  faut  achever  ce  que  tuas  glorien- 
Kment  commencé;  il  faut  retrouver  là  les  souvenirs  de  l'Italie;  il 
n'y  a  que  toi  qui  puisses  en  imposer  assez  à  l'archiduc  Charles  ;  allons, 
Masséna ,  la  bataille  est  à  toi  1  »  Et  le  maréchal ,  ramené  vers  les 
epîDîons  de  Tempereur»  devint  le  partisan  le  plus  ferme  de  la  oentra- 
liastioo  de  l'armée  dans  mode  Lobau,  pour  déboucher  ensuite  avec  des 
masses  immenses  sur  la  rive  gauche  et  prendre  sa  revanche. 

La  nuit  favorisa  ce  mouvement  rétrograde  ;  35,000  hommes  pas- 
sèrent sur  quelques  pontons  et  des  ponts  de  bateaux  construits  à  la 
bftte.  L'attitude  du  soldat  était  ferme  et  triste»  il  se  retirait  devant 
fennemi;  cela  n'était  pas  français»  mais  ne  l*avait-il  pas  fait  avant 
Amterlîtz?  Quelle  position  allait-il  prendre?  Quand  le  dernier  pont 
de  bateaux  fut  coupé ,  les  soldats  se  trouvèrent  entre  les  flots  du 
Danube;  aucune  communication  sur  la  rive  gauche»  aucuns  rapports 
tvec  la  rive  droite*  35,000  hommes  dans  un  rayon  de  deux  lieues 
couvert  de  bols;  pas  de  munitions»  plus  de  6»000  blessés  sans  médl- 
Mients»  sans  autres  secours  que  les  soins  empressés  des  ambulances 
et  d'un  homme ,  le  sauveur  des  armées,  le  digne  chirurgien  en  chef 
l'Urey.  Point  de  vivres,  le  soldat  obligé  de  tuer  ses  chevaux  pour 

B.  0 


Digitized  by  Qo. 


NAPOUBOM  A  SCHOBHUPHW 


obtair  mtfÊméb  boniHoii  ;  on  laMC  la  vitiide «IM  de  la  poudre; 

point  de  pain,  et  ces  hommes  c»téniiés  sous  le  feu  de  deux  cents  pièces 
de  canon  qui  continuait  de  briser  des  rangs  eatiers  dans  i'tle.  QueUe 
titaattOQ  pour  les  soldats  privés  de  tout  et  sans  ressource  !  Oa  a  pu 
Mre  to  taUaaiu  «bdUa  da  la  sHoaliio  éû  soldai  à  rite  de 
alla  élall  afteate!  Quand  on  sTkMfllaa  éei  MMad'lieniMaBlai- 
ses,  sous  28  degrés  de  chaleur,  sans  vivres,  avec  des  maiadfia»  des 
blessés,  menacés  de  la  peste  et  de  la  famine  î 

Ce  n'était  pas  en  vain  que  l'empereur  avait  compté  sar  la  fermeté 
de  M— éiia  *  ;  Mse«lio«llnt  cette  es^èoa  da  siéga  qae  rarahidMC 
falnltdel'fledeLoliaii;afaciiiolaadaliaaelté,  il  poinralt  Mracaii- 
traint  à  se  rendre.  Quelle  espérance  restait-il?  L'empereur!  La  con- 
fiance du  soldat  était  si  grande  ,  qu'à  travers  sc*s  gémissements  il  sn>ait 
bien  que  cette  puissaate  téte  ne  l'abandonnerait  pas.  Na^léon  avait 
visilé  lo«  lea  pomto  de  rila  de  Lobn;  û  éotmi  de  aa  mate  ém 
tosImatloM  tris  ttoadiioi  ponr  IMre  pteaire  patitia»  à  laqa  laa  corpa; 
il  put  voir  de  ses  propres  yeux  rhéroiqiie  soaffhmoe  des  soldats»  le 
dévouement  des  chefs  :  mourir  n'était  rien  pour  ces  hommes  ;  mais 
ce  qu'il  fallait  adiBirer,  c'était  la  force  d'âme  et  la  manière  dont  ils 
savaient  souffirir  pour  la  gloire  de  CSésar.  La  nécessité  fit  jeler  dias 
le  DaMbedes  UeiséafiM  n'étaient  paM  eadames  enoom  ;  on  onignait 
la  peste ot  la fanrine;  a«élaitèlain4anwl»  ka  dnlenn sent  M- 
lantes ,  et  qu'allaient  devenir  ces  masses  d'hommes  amoncelés  autour 
des  soldats?  Masséna  fut  ici  ce  qu'il  fut  toujours ,  ferme,  réiiolu;  il 
nfait  lotti  pouvoir  oonMne  commandant  aiipériaar.  L'amparenr  était 

«  33  mai  1800,  i^près  minuiu 
»  VuD^amt  arrive  au  premier  pont  sur  k  peiit  tovs.  Le  pont  dt  cbevalels  m 
rompu  ;  on  donne  des  otdres  pour  ie  réparer,  liais  il  esi  nécessaire  ^ue  vous  y  mt- 
voyittdessipMtspoarIMra  dent  ponts  de  cl»valsisa«ltaid*aa.l>falseia  plis 
kaa»  c>aalipfiiBistpsniitflsafaBdla«s^qfiAe8i4MslilèMwai4alaapoaiaM 
nconstniil  au  plus  «St  fuc  vers  la  in  de  la  jovomée  de  dflBMin.  U  «t  donc  néfriiii 
que  vous  teniez  fortement  la  tôle  du  premier  pont  que  yous  passez  demain  mafia; 
c*esi-à-dire  de  placer  de  I  artiHerie  et  de  rciirer  Iw  pontons,  pour  faire  cffthr  à 
l'eiineini.  d'après  voire  disposiiron,  que  non*  nous  réservons  Im  BO|eDS  de  N^snr 
Je  pont  pour  passer,  c«  qui  tiendra  I  cnnemi  en  re^(»e(-t. 

»  I/empereur  passe  de  l  aiilre  rAté  pour  activer  tous  les  moyens,  et  surtout  pour 
faire  passer  des  >  ivres,  l/iinporl.ml  est  done  de  vous  tenir  forienienl  et  avec  bran- 
coup  de  canons  dans  la  première  île,  et  d'envoyer  vos  ponioas  pMr  lepomtompa. 
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pwsé  snr  la  rive  droite,  préparant  les  dispositions  à  prendre  pour 
uttver  l'armée  ;  les  soldat»  auraient  pu  mumurer  de  cet  abandon  : 

•  Quoi  !  Niçolèdft  ne  paHii«it  p«  lom  doolenn  !  il  aMt  à 
Miliafciiwn  m  wàMm  de  ttntei  les  jétm,  tandis  ^  35,000  de  ses 
odMn  étrient  ea^osés  è  d'horribles  souATrances  *  !  » 

L'empereur  avait  de  hauts  desseins;  sa  prévoyance  s'étendait  non- 
seulement  à  sau>er  les  soldats,  mais  à  préparer  les  éléments  d*iuie 
grande  bataille  pour  en  Gnir  avec  les  troupes  de  Tarciiidac  ;  il  comp- 
laît sur  ia  fermeté  de  Masséna ,  sur  l'admirable  courage  de  ses  régi- 
ments; il  attendait  Tannée  d'Italie  que  conduisaient  Eugène  et  Mac- 
donald,  et  le  corps  de  Lefebvre,qui  s'avançait  ])ar  l'Allemagne. 
L'immobilité  inexplicable  du  prince  Charles  la>orisait  la  construction 
(le  larges  ponts  qui  pouvaient  lier  l'île  de  Lobau  à  la  rive  droite  du 
fleuve  ;  sa  prévoyance  s'étendait  à  Vienne ,  à  Munich ,  ilans  le  Tyrol, 
m  tous  les  points  du  Danube.  Bientôt  des  vivres  purent  parvenir 
dans  l'île  de  Lobau ,  les  râlions  furent  porlécs  à  quelques  onct»s  de 
pain  par  jour  ;  il  y  eut  là  de  l'héroïsme  comme  aux  beaux  jours  de  la 
révolution  française.  L'empereur  comptait  sur  le  moral  de  ses  sol- 
fiais ;  il  savait  qu'avec  un  mot  »  une  proclamation ,  il  rendrait  toutes 
lei  joies  du  triomphe;  le  puissant  magicien  n'avait  qu'à  parler. 
FMIence,  résignation  dans  l'tle  de  Lobau,  attitude  ferme  pour  im- 
poser à  l'archiduc,  voilà  les  instructions  données  à  Masséna;  elles 
furent  remplies  avec  cette  grandeur  de  courage  qui  caractérisait  les 
lieutenants  du  général  Bonaparte  en  Italie. 

Dans  les  loisin  de  cette  vie  de  siège  dans  l'tle  de  Lobau  «  Masséna 
ent  plus  d*une  fois  à  s'exprimer  sur  la  conduite  faible,  inexplicable , 
de  l'archiduc  Chartes  ;  il  le  fit  sans  ménagements  :  «  Je  ne  convois 
rien  à  la  conduite  de  l'archiduc  Charles  :  on  disait  que  ce  prince  avait 
des  talents  militaires  ;  mais  à  défaut  de  talents ,  il  suIBsait  de  l'expé- 
rience qu'il  a  dû  acquérir  en  faisant  la  guerre  pour  lui  faire  obtenir 
un  grand  succès  dans  la  bataille  d'hier  !  Si  j'avais  été  à  sa  place ,  il  ne 
serait  pas  échappé  un  Français  pour  porter  la  nouvelle  du  désastre. 
Les  Français  étaient  en  fort  petit  nombre  ;  les  Autrichiens  trois  fois 

*  Compam,  pour  la  btlaiOe  d'EnUng  et  en  fêiiéral  sur  cette eamp«giie,  les  ou- 
vrants allemands  :  BeotMtchtttngmjind  AiMOfifdbe  Sammkmg  wiehUger  BrrignUte 

aui  dem  Kriege  im  Jahr  1809  Wshna,  1800  et  sur  les  opérations  de  l'archiduc 
Jean;  —  Leipzig,  1817.  Da$  Heere:vtm  InnertKstreirh  unitr  den  B^tMm  du 
Enh«rsoffi  to  Johanm  von  1809  m  Ualim,  Tiroi  und  Vngam» 
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phis  nombreux  ;  l'armée  d'Italie  n'était  pas  arrivée;  le  corps  de  Davonst 
n'avait  pas  encore  rejoint  ;  celui  de  Bernadotte  et  de  ses  Saxons  était 
éloigné  :  Tarchiduc  n'avait  qu'à  détacher  50»000  hommes  sur  Pres- 
bourg;  les  habitants  de  Vienne  égorgeaient  tons  les  Français  en  gar- 
nison, et  l'armée,  prise  dans  nnesonridèie,  était  fofoée  de  mettre 
bas  les  armes.  » 
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CHAPITRE  Vm. 
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Effet  moral  sur  les  peuples.  —  Les  Allemands.  —  Les  Espagnols.  —  Les  TyrolieDS. 

—  Les  patriotes  d'Italie.  —  Sur  les  gouyeenements.  —  L'ÂDgleterre.  —  Prépa> 
iilib  éà  MB  troto  iavarfom  en  Italto,  cd  Espagne  et  m  HoDande. —Négoeiittoiis 
intimsée  h  Rnieie  etderAolrielie.  —  Dettinttion  de  l'aimée  da  prteee  Galltrii* 

—  Pranièree  promeMci  d'an  rojanne  de  Megve.  —  Bapperte  iaiimee  de  k 
Presse  et  de  l'Autrielie.  —  MissiOD  du  eolonel  Sieigentceeh.  —  Effet  de  la  iMUille 
d'EssIing  à  Paris.  —  Sitoatioo  de  reeprit  publie  en  France.  —  Le  parti  ré- 
pablicain.  —  Soulèrement  religieux.  —  Le  catholicisme  et  Napoléon  après  la 
capiirité  du  pape.  —  Fouché.  —  M.  de  Talleyrand.  —  Situation  des  monarchies 
éphémères  fondées  par  Napoléon.  —  Vicc-royaulé  d'Italie.  —  Grand-duché  de 
Toscane.  —  Élisa.  —  Naples.  —  llurat.  —  Caroline.  —  Hollande.  —  Weaipba- 
Ue.  —  L  Xbpagne  et  Joseph. 

lotealjaUlatlMMl 

Lorsqu'un  gottferaemeDt  est  panremi  à  hearter  une  trop  grande 

masse  d'intérêts  et  d'opinions,  on  saisit  toutes  les  circonstances,  tous 
tes  accidents,  pour  les  saluer  comme  les  précurseurs  de  sa  chute  et 
raorore  d'une  délimnce  ;  les  peuples  se  Yengent  ainsi  des  oppreasioM 
qailes  accablent.  LesboUetins  desbataiUes  de  Groas-Aspem  et  d'EssIing» 
encore  grossis  par  les  exagérations  de  Tétranger,  étaient  répandus 
•Tec  profusion  dans  toute  l'Europe  :  a  Enfin  l'invincible  empereur, 
cet  homme  dont  le  prestige  avait  soumis  l'Europe,  subissait  la  peine 
de  ses  fautes  ;  son  imprudence  l'avait  conduit  dans  une  des  îles  du 
Danobe,  et  là,  abîmé  sous  rartillerie»  il  n'avait  plus  que  les  débris 
^one  année  ;  Lannes»  son  ami  et  son  bras  droit,  était  mort,  brisé 
«ons  les  boulets  ;  lui-même  avait  perdu  la  tôle,  il  était  fou  !  c'était  le 
moment  pour  les  peuples  de  se  lever  en  masse.  Était-ce  pour  créer 
^  frères  et  ses  parents,  les  Bonaparte,  rois  ou  granda-dacs  qu'il 
IsUait  épuiser  la  génération?  »  Ainsi  parlait  l'Ënrope. 

L'Allemagne  fut  le  pays  le  pins  Tivement  ébranlé  par  la  nonfeDesl 
rapidement  répandue  de  la  bataille  d'EssIing.  Si,  au  début  de  la  cam- 
pagne, la  fermentation  était  grande  déjà,  à  plus  forte  raison  elle  dut 
éclater  avec  enthousiasme  lorsqu'on  vit  enfin  que  cet  homme  si  puis- 
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siBt  jusqu'alors,  qoe  le  colosse  venait  d'être  si  profondément  ébranlA 
au  milieu  des  feux  d'une  bataille.  Ardnt  écrivit  à  Pozzo  di  Borgo  : 
«  Que  Napoléon  enfin  venait  d't^trc  pris  comme  un  gros  rat  du  Da- 
nube dans  les  filets  de  i*île  de  Lobau.  »  Le  major  Schiil  ne  resta  phis 
seal  dans  son  eipéditioE  téméraire;  le  due  de  Branswick-OEIs  pat 
recruter  8,000  hommes  qui  se  joignirent  aui  hussards  de  la  MorH  ; 
le  prince  de  Hessc  marcha  sur  le  Hanovre;  les  paysatis  se  levèrent 
comme  un  seul  homme;  rétincelle  électrique  avait  partout  pénétré; 
tout  le  long  du  Danube  c'était  comme  une  mer  de  peuples  agités  que 
les  gouvernements  eontanaient  à  peine.  Les  cri»  da  pairie  et  d»  déli- 
mM  ae  ârani  entendre  1 

Au  loin,  en  Espagne,  la  renommée,  en  battant  ses  ailes  joyeuses 
sur  les  sierras  couvertes  de  lauriers  roses,  vint  annoncer  aux  juntes  la 
«léfaite  de  celui  que  les  enfants  de  r£spagne  appelaient  leur  aiUe- 
christ.  Le  Danube  allait-Il  voir  un  second  désastre  comme  celui  de 
Dupont  à  Baylen«  et  de  Junot  à  CintraT  Qniaait?  Napoléon  lui-nème 
en  ce  moment,  entouré  d'insurrections,  serait  obligé  de  déposer  Its 
armes,  comme  ses  lieutenants  au  Guadalquivir  ou  dans  les  vallons  du 
palais  de  Mafra.  Courage ,  dignes  Espagnols  l  courage,  braves  AUe- 
mandsl  le  jour  de  Tindépendance  arrive!  Ceurafe»  Tyialiens!  aaisiaseï 
votre  carabine  qui  fait  siffler  k  balle  de  glaite  en  c^cier  *  1  L'aito 

•  Leduc  de  Bran«^wîrk-OEls  disait  dans  une  proclamation  : 

«  Allomands,  youIoz-yous  verser  votre  «anfç  pour  des  <^iran2:crs,  pour  des  Fran- 
çais? Vos  frères,  coniie  IcMjuels  vous  man  Ucz,  vieniiejii  luiser  vos  1ers.  Levc2-voa&, 
Hcssois,  Prussiens,  Brun>wickois,  llano>rieiis  ;  rcuuisse/-Nous  pour  effacer  la  honte 
de  la  Germanie,  et  punir  ses  oppresseurs  :  le  moment  de  la  délivTaoce  est  arrivé,  o 

Napoléon  traiUil  toujours  SÔhUl  do-brigand;  U  UMt 4oArt  : 

«  Lo  brigand  SddU  a  asd  idfaiidradci  pMclaMioasoù  il  s'hMilnlafiRMMi 
Mrvioo  d^ÂngUum;  il  iovile  Ict  babitants  de  tout  rang,  de  toni  âge,  el  lea  fiennea 
mêmes  à  faire  cause  commune  avec  lui.  nus  de  3»00D  de  ses  cavaliers  sont  tués  ou 
pris,  il  lui  en  rcele  à  peu  près  900.  Un-anire  cM de  bandits,  nommé  Brennew,  esdit 
andacteuMmeot  autorisé  par  le  gouvoruement  prussieii  (ce  que pt non  aa  croit). 
Il  a  paru  un  instant  à  Halle ,  où  il  a  abattu  un  écusson  ivestpbalien ,  pour  y  sub« 
sUtuer  le  tableau  d'un  maître  de  poste  sur  lequel  on  voyait  encore  l'aigle  de  Prusse.» 

-  Pai)<  le  Tyrol,  où  commandait  le  générai  JLiukel,  les  Bavarois  n'avaient  qoe  : 
ht  bat.  léger  de  Wrèile,  i 

—   —   deB:irnklau,  I  1,800 bommca,  à  Brixen. 

Une  partie  durôg.  du  prince  Charles,  ^ 
ht  bot.  léger  de  DletTurtb,  760  bommes,  à  Trente. 


Le  régimemde  Kinkel, 
Vonuni,  dragons» 


I  1,950  bommes»  à  laspcOclt. 


4,400  bwounca« 
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firaMiique  se  relèvertit-il  sous  l'impulsion  populaire?  Ces  bruits  de 
<lé£iiâes  et  de  dé&a&iros  ranimaient  également  les  espérances  de  ces 
l'iriinMri.  ^'fittgèee  de  iieaukarnâis,  noble  oqmt  pourtet,  faiiaii 
Érihr  fvm  qa^ûs  wèfnimi  la  ptirit  MiKmm  e|  m  pvrtaleot  1» 
«■km.  Mis,  c%  tri  é'ontiwailaMii e>  Élfawiynrt  tarlmputagmi, 
allait  encourager  les  Tyroliens  et  Hoffer,  ce  digne  chef,  qui  se  jouait 
de  sa  carabine  et  marchait  au  son  des  cors  chéris  dans  la  montagne, 
hrtiie  el  liberté  I  tout  seniblait  prendra  ud  nouvel  ener  par  l'écliet 
f»le  grand  enperaor  feMU  «fépraarar  «ir  le  Dannbe. 

Ibulefole,  les  oaMnelB  exmineleHt  pins  léHeinenmt  el  plus  frtA' 
«ieraent  que  les  peuples  les  véritables  résultats  des  batailles  d'Essling 
et  de  Gro6S-Aspern.  Il  était  certain  pour  eux  que  Napoléon  avait 
éprouvé  uo  grave  éebec,  irréparable  peut-être;  sa  position  dans  Ttle 
ét  Imktm  était  teHement  eonpromiM,  qa'avee  4»  la  hardéene  et  de  la 
léMdIé,  on  pouvait  aeeuter  Bonaparte  et  le  féfcar  è  une  ralraltn 
désastreuse.  L'insurrection  de  T Allemagne  était  suffisante  pour 
arrêter  le  mouvement  de  Lefebvre  et  couper  toute  communication 
avec  le  Rhin»  i|ui  ne  serait ploa  une  baseéuttsante  d'opérations;  un 
eerps  d'armée  maffeherait  contre  Eugène  pour  le  battra  en  détail  ; 
Mnrraont»  qui  nTavnnçail  de  la  Dafanatto,  serait  égaienientOHlonr6 
Hesurrectfons  ;  puis  enfin,  on  attaquerait  de  face  le  puissant  empe- 
reur, alors  fatalement  compromis.  Vienne  même  soupirait  après  une 
insurrection  que  sonnerait  la  grosse  cleche  de  Saint-Étienne  ;  peut« 
élrale  jour  de  la  délivraneo  n'étaitil  pas  loin  ;  on  brisonât  les  traitée 
rairaos  pour  rindépendanee  des  souToralneléset  yénof|;le  desgon* 
vsraenMnts» 

Al  Angleterre  particuHèrameiit ,  cette  nouvelle  de  la  bataille 
'1'Eï«ling  produisit  un  effet  de  joie  et  d'espérance.  Le  cabinet,  divisé 
wr  quelques  points  de  politique  intérieure  résolut  de  redoubler  d'ef^ 
forts  pour  amener  la  chute  de  Napoléon  ;  le  traité  de  subrfdm  aveo 
rAntriehe  fut  définitivenient  arrêté,  et  dm  mlllIoMdie  Ums  sterling 
furent  expédiés  par  Trieste  et  l'Adriatique  à  la  banque  de  Vienne. 
Lepasillou  anglais  se  montra  partout  en  Italie  avec  des  armes,  de^ 
nuinitienspour  soulever  les  iosurgés.M.Canning  promit  oiUcieUemaot 
d'appuyer,  par  une  démonstration  réelle,  les  eiforts  glorieux  que  Ira 
felats  faisaient  pour  la  cause  commune.  Une  vigoureuse  attaque  de  la 
niarinc  anglaise  se  dirigea  vers  Ttie  d'Aix  ;  quatre  vaisseaux  de  ligne 
furent  pris,  d'autres  brûlés  par  leurs  propres  commandants  ;  ioexpU^ 
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«ilile  désastre  quç  les  journaux  anglais  cflébrèrent  dans  les  ternes  le» 
plus  pompeux  pour  relever  l'esprit  public.  Les  immenses  armements 
que  la  Grande-Bretagne  préparait  furent  poussés  avec  vigueur;  sir 
Arthur  Wellesley  commandait  en  chef  Tannée  de  Portugal  et  de 
Naples  ;  sir  Charles  Stuart,  avec  des  troupes  parties  de  Gibraltar»  de 
MaUe,  de  la  Sicile,  dut  paraître  sur  les  c6tes  de  Napks  et  dltatie,  et 
])rocIaraer  Tinsurrection  populaire.  L'attention  du  ministère  britan- 
nique fut  particulièrement  fixée  sur  l'expédition  destinée  pour  la  Hol- 
lande, forte  deôOyOOO  hommes  ;  celle-ci  se  liait  à  une  pensée  de  négo- 
ciations politiques  dans  ks  Pays-Bas»  en  France» sur  les  borda  du 
Bhin  ;  on  youkit  opposer  l'idée  républicaine  à  k  dictature  de  Napo* 
léon.  L'Angleterre  fut  dans  Tivresse  au  récit  des  désastres  d'Essling  ; 
les  lettres  venues  du  continent ,  les  dépèches  du  comte  de  Stadion  et 
de  Schill  même  excitèrent  une  vive  et  profonde  émotion  dans  le  par- 
lement anglais*  La  populace  de  Londres  manifesta  ses  haines  contre 
la  France. 

A  Saint-Pétersbourg  Tétat  des  esprits  était  si  peu  favorable  à  Napo* 

léon  * ,  que  toute  la  cour  applaudit  aux  succès  de  rAutrichc  et  de 
l'archiduc  Charles  sur  le  Danube.  Si  l'empereur  Alexandre,  forcé  par 
ralliancede  Tilsitt,  renouvelée  à  £rfurth,  avait  déclaré  oificieUement 
la  guerre  an  cabinet  de  Vienne»  ce  n'était  là  qu'une  forme»  qu'une 
concession  aux  circonstances»  un  accident  dans  une  situation  géoérale 
d'hostilité  européenne.  Après  les  batailles  de  Gross-Aspcrn  et  d'Essling, 
lies  instructions  partirent  pour  le  commandant  eu  chef  de  l'armée 
russe  en  Pologne»  le  prince  de  Galitzin  ;  des  pri'cautions  plus  grandes 
lui  furent  recommandées  :  a  L'armée  russe  devait  se  compléter,  mais 
sans  agir  pour  cela  hostilement  contre  l'Autriche  ;  le  czar  voulait  Inter- 
venir  comme  médiateur,  et  Galitzin  avait  ordre  de  bien  traiter  le  prince 
Poniatuw  ski,  pour  l'engager  dans  les  projets  de  la  Uussie  sur  la  triste 
et  malheureuse  Pologne. 

*  Le  mtrécbtl  DiToost  écriviit  à  Napoléon  sur  le  muiqno  de  eoMOon  des 
Raaeet,  tt  y  iveil  là  enllpetliie  : 

«  Les  deai  aides  de  camp  que  S.  A.  le  major  général  avair  envoyés  an  prioee  de 
Cialltzio  et  au  prioce  Poniatoiivski  viennent  d'arriver.  Ces  officiers  ont  eoteoda 
beaucoup  de  propos  ridicules  de  la  part  des  Russes.  Ils  citent  entre  autres  le  prinee- 
Suwarow  ,  qui  a  dit  que  ccl  état  de  choses  ne  pouvait  durer  ;  que  V.  M.  traitait  li 
Hussic  comme  ses  généraux,  à  (iuielle  dounail  des  dotations;  qu'il  fallait  qu'elle  eût 
casorcelc  l'empereur  AloxaiiJrc,  mais  que  cela  finirait.  Ils  n'ont  été  contents  que 
du  prince  de  Galitzio.  Ils  ont  trouvé  les  troupes  polonaises  irès-belles.  » 

iUepéche  de  DavousU) 
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b  pcprfc  pofitiqne  d'Ateoiaiidre  commence  ici  à  se  manifester  :  il 

Teul  créer  un  royaume  de  Pologne  sous  la  protection  de  la  Russie, 
doot  la  vice- royauté  serait  donnée  au  prince  Poniatowski,  et  sur  son 
refus,  à  UD  des  czarowitz»  royaume  à  part,  armée,  finances,  adminis- 
Intion  i  part  :  la  Pologne  serait  ainsi  ponr  la  Rnsie  ce  qne  l'Italie 
étiit  pour  la  France  :  une  anneie  intimement  liée  au  système  russe. 
Dus  aucune  hypothèse  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  n'entend  que 
les  Russes  en  viennent  aux  mains  avec  les  Autrichiens  ;  l'alliance  avec 
^tpoléon  ne  va  pas  jusque-là  *  •  Le  prince  de  Schwartxenberg»  toujours 
iSsÉit-F6tersboarg  avec  une  misiîon  spéciale  de  l'empereur  Fnn- 
fob  n,  était  cbargé  de  communiquer  au  czar  les  pensées  de  délivrance 
que  l'Allemagne  espérait  pour  l'Europe  :  on  s'entendrait  sur  toutes  les 
questions,  même  sur  la  Turquie.  Seulement  Alexandre  déclarait  que 
ieseul  rôle  possible  pour  la  Russie,  depuis  l'entrevue  d'Erfurth,  était 
cehii  d'une  médiation  ;  il  n'y  avait  rien  au  delà  de  faisable»  tant  que 
rempereur  Napoléon  ne  donnerait  pas  sujet  à  une  rupture  complète 
ées  conventions  arrêtées  à  Erfurth,  par  sou  influence  sur  les  destinées 
futures  de  l'Allemagne. 
A  Berlin,  la  disposition  de  la  cour  était  plus  favorable  à  la  cause 

'  Le  prince  pooiatowski  écrit  à  Berihier  la  vcniabic  situaUoD  d«  la  Pologne  et  de 
m  tniAe  iMHpfs  te  BuM  : 

«  Au  qatftier  général  de  Pulawy,  le  f7  jniii  1800. 

•  Monseigneur,  j'aveis  eu  Thonnenr  de  porter  k  la  connaisaaBce  de  Y.  A.  8.,  eu 

date  du  21  de  ce  mois;  que  malgré  reogigement  postUf  pris  par  le  prince  de 
GtUuio,  de  faire  pester  ce  jour  deux  ditisions  de  son  année  au  delà  du  San,  on  ne 
^'apercerait  d'aucune  disposition  pour  cet  objet.  En  effet,  sous  prétexte  de  monquer 
délivres,  crlte  mesure  n'a  clé  effectuée  qu'on  partie  doui  jours  après,  avec  la  même 
l«nieur  qui  caractérise  jusqu'ici  tous  les  mou\erncn(s  des  troupes  russes.  Ces  relards 
ont  donné  au  corps  autrichien,  qui  s'ctail  porté  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule,  le 
^Mttps  de  faire  sa  retraite  avec  la  plus  grande  tranquillité  ;  on  n'a,  en  aucune  manière. 
*^^CKiié  k  l'inquiéier.  La  connaissance  certaine  que,  dès  celte  époque,  on  eut  à 
autrichienne  que  celle  du  prince  de  Galltzin  ne  passait  pas  la  Yistule,  a 
l*areUdtte  FenUsand  i  porter  avec  rapidité  la  plus  grande  partie  de  sis 
savoir»  cnviroii  25,000  hommes,  juaiiue  sur  la  PiUca,  et  de  menacer  ainsi  les 
^^vMiiRs  du  duché!  J'espère  cependant  que  le  lèle  à  toute  épreuTe  des  Galiciens 
vaincre  cette  nouvelle  entrave,  et  que  nous  ne  serons  point  frustrés  te 
noyens  qu'offre  le  pays  pour  ajouter  à  noe  forces,  si  le  manque  total  d'armée  ne  met 
^  bornes  à  leur  désir  de  mériter  une  patrie,  en  se  rendant  dignes  de  la  protection 

Vcmpereur.  Veuilki  bien,  monseianeur,  agréer  l'assurance  de  ma  haute  consi-- 

deraiion. 

*  dégénérai  de  division  commandant  les  troupes  polonaises  du  O**  corps. 

9  JoSKPB,  prince  PoNiATowsu.  j> 

9. 
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allemaiMto  *  ^  si  Ton  avaît  mlvi  toiiMpîmlim»  du  pMipie'pwieBt  le 
cabinet  «mit éclaté;  la  leiae  LmtiiOt  ardaiite  dans  an  iitechsii^ 
braques»  avait  laiild'aotrages  h  venger,  taatfflHWilUatioiia>à-OttbMer 

pour  60Q  cœur  flétri  1  Le  roi  Frédéric-Guillaume ,  plus  prudent  et 
plus  sérieux,  ne  voulait  plus  essayer  de  nouvelles  chances  de  fortune 
dans  raffaibUwemeot  de  sa  moBarchie  ;  une  foia  déjà  i' Autiiclieir'amit 
alNUMioniié  pour  tiattar  laolémaotyn'ciiflQralNl  |«a  de  aiéBieaiiiaiir* 
dlioi  ai  l'espensur  dea  Français  offrait  une  peiK  aftie  et  raiioDDabla 
à  Vienne  ?  Toutefois ,  dans  le  dessein  d'une  réunion  de  toutes  les 
forces  allemandes  pour  une  croisade  contre  les  Franchis»  le  cabinet  de 
Vienne  désigna  le  colonel  Steigeotcscb  avec  une  mission  secvàleeepil 
de  Frédéric-Giliilaaiiie  (coomie  lepiiiicede  Sciuvavtaailbevg  eiiawit 
une  également  aupria  de  remperenr  Aleiandre  ]  ;  le  colonel  fat  pa^ 
laitemeot  accueilli  ^  ;  le  roi  lui  déclara  que  tùt  ou  tard  la  cause  aile* 

*  Le  gÔTK'ral  Michaud,  gouverneur  de  Ifagdebourg,  écrivait  le  30  juin  1809  : 
0  Le  mauvais  esprit  cl  les  dispositions  hostiles  de  la  Prusse  se  manifestent  tous 
les  jours  davantage...  100,000  honinic^  sont  pr<^tsà  entrer  en  campagne  ;  on  dlî  que 
la  prise  de  Magdebourg  doit  être  leur  première  opcraticm.  Ce  nombre,  qui  sertit 
d'abord  (bii  eiigéfié,  n'est  €epeiMlaDt  pas  sans  miteaibiaMa.  On  sait  ffuedqpali 
longtemps  It  Prusse  recrute,  et  remplit  ses  cadres  de  nouTeaux  soldats,  laissant  ds 
edié  les  anciens,  ainsi  que  ceui  qui  ont  été  nos  prisonniers,  qui  peuvent  éire  proniplfr> 
meat  sappdés  «t  fcoiloMBt  lémiis*  J'iiaore  atUes  sont  las  dii^tiom  domUi 
cour,  mais  celles  des  particuliers  et  des  militaires  sont  très-mamia««  » 
'  lAis  plus  curieuses  révélationi  «ur  les  diirpaniliaaB  do  k  Prusse  résultent  de  la 

ÊbBtmUSunêdipêehê  du  baron âê lÀndm,  mMUrêéê  WmphàUê  à  Barik,  m 
niiMlfl  dm  l^irifimfilii,  mAilMrt  Hf nifafrg  rf'tfaïf  af  des  rslafisM  êaUriitM» 

aie  tâcherai  de  rendre  à     B.  le  résumé  dea  entretiens  qu'a  eus  le  ealsid 
ateigentcsch,  négociateur  «utricbien,  STee  le  roi,  la  reine  et  les  peisonaes  maïqnaiMi  i 
de  Kosiasberg,  autant  que  j'ai  pu  lés  retenir  de  mémoire,  n'ayant  souvent  pas  eié 
marquer  un  trop  grand  intérêt  pour  ne  point  lui  fermer  la  bouche. 

»  Le  roi  l'accueillit  d'une  manière  assez  sèche,  en  lui  demandant  quel  était 
l'objet  de  fa  mission  :  à  quoi  Steigontcsch  répondit  que  la  lellre  dont  il  élnit  porteur 
IVipliquait  parfaitement.  Le  roi  di.>-ait  :  «  Lrnipcrcur  demande  des  secours  i 
présent ,  et  pcul-tHi  e  plus  tard  lera-t-il  une  paii  siparé«  en  m'abandonnant.  » 
Stcigeutcsch  lit  ob^-rvcr  à  S.  M.  «que  ce  n'était  pas  du  secours  que  son  Mialira 
demandait  ;  que  la  bataille  d'A^pern  avait  bien  prouvé  que  l'Autriche  ne  manqoaU 
pan  de  moyens  de  défense  ;  mais  que  b  but  énoncé  de  cette  guerre  étant  qne  lu 
puissances  rentrent  dsns  les  andeones  possessions,  il  était  juste  aussi  qu'eUm  | 
contribuassent,  et  que  le  moment  actuel  mis  à  profit  ferait  bien  vite  atteindre  ca 
but;  que  lui  n'était  pas  envoyé  que  pour  discuter  sur  la  question  qui  déjà  devait 
être  décidée,  mais  pour  concerter  sur  les  moyens  de  l'eiécution.  »  Le  roi  ajouu  : 
c  Malgré  les  craintes  que  je  pourrais  avoir  que  l' Autricbe  ne  m'abendonaâii  j«  ^ 
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d'abaissement  où  ou  laissait  la  Prusse?  Que  ferait-on  pour  la  délU 
^mce  4e  la  patrie?  »  Toutes  les  places  importantes  étaient  occupécai 
par  les  Français,  les  officiers  avaient  granée  eavie  de  laver  l'affront 
fM  À^cnii  ^iiMtaB  apvài  1^  ;  leg  lawQiAB  dai  gi^^ 
MWg»  HWiimii  k  Magdebourg,  àM^à  ma  le  iiiéconleii^iiieiil 
fa^SfMUf  .daos  la  vieille  Prusse;  un  soulèvement  paraissait  imman-i 
qudble.  Si  Essling  n'était  pas  eCTacé  dans  ces  souvenirs  par  une  rapide 
tljifftam^e  victavra.tSi  le  génie  de  Tempereiur  ne  relevait  pas  le  cœur 
^ainfl^s  A*£ii«09e  lûéq^^    Ha^éoD  aurait  étélorc&^4isO| 

^*^*n'aill<^a>  à  «aniaa^r  à  die  w  jonr;  naja  U  p.'ert  p>ipt  ^enipt  «ncoiip.  Goa« 
linct;  en  tltcDdant  je  renforce  peu  à  peu,  et  ce  n'e^  qu'alors  que  je^pourrif 
àrp  utile.  Je  manque  de  poudre,  de  fbeils,  d'argenl,  etc.  ;  mon  artinerie  ck  tom* 
fitbi  de  jeiDci  gens.  U  «4  dtiMhniaiiuaM  donle  de  convenir  aivaa  «a  oMer  mit^ 

cbien  de  tout  le  malheur  de  ma  jiQsitlon  ;  mais  je  dois  )e  {lire  pQi|r  pjfouver  à  toirt 
maiup  ce  qui  me  relient  encore.  Vous  vous  convaincrei  aisément  que  je  lâche  de 
TOUS  être  utile  par  tous  mes  moyens.  Vos  malades  sont  traités  chez  moi,  et  trans- 
porlc^  daus  Mjire  [«lys  ;  je  donne  le  congé  a  lous  les  officiers  de  mon  armée  qui  le 
(icifiAiideui  pour  ailer  ^e^vir  dans  la  vôtre  ;  mais  de  me  prononcer  actuellement,  ce 
mItTonloir  ma  ruine.  Portez  un  coup  encore,  et  j'envqr^i  dans  votre  camp  u{i 
«Idcr  uns  uniforme  pomr  liaiter  snr  les  moyens,  a 

»  Gme  MntiiiMi  lenfcnae  le  wémmé  àâ  pliMiawi  taimiaattina  fM  M.  éi* 
IMiaiaicli  a.eiMli  airac  laiai»  quif  aiMl  quaU 

im  Icnr.calumel.  La  reine  parla  à  peu  près  dans  le  ipéme  sêps  ;  elle  disait  cou- 
nincne  que  la  haine  portée  par  l'empereur  des  français  à  la  Prusse,  ses  projets 
d'toéantir  toutes  les  dynasties,  ne  lui  laissaient  aucun  espoir.  «Je  me  trouve  mère  éa 
■eut  enfants  auxquels  je  délirerais  conserver  leur  b<>riViJige,  vous  pouvez  donc  bien 
]uger  quels  sont  mes  vœux.  »  Le  roi  dit  qu'il  fallait  rciiiontpr  encore  ses  forces  mili- 
Uire».  Ce  prince  e-i  leni  dans  ses  décisions,  mais  inébranlable  lorsqu'elles  sont 
prises.  «  RipntAt  nous  pouvons  être  réunis,  frappes  un  coup  encore,  et  nous  le 
Mmmes.  »  C'ei>t  de  celle  manière  que  cette  thèse,  fi|t  souvent  rebattue.  Si  le  roi  so 
|i9aoDçait  di^inciemeet  sur  l'adl^^ioD  k  la  gufrce,  il  ue  VQulut  j^aniavs  ccp^ndaut^ 
«jjijBnr  d'opiqion  sur  l'époque. 

•  Leroi  répèu,  dansla  demlire  conyersallaD,  qu*ll  eavwitli  «i  oMar  aiat 
miAmne  dans  le  camp  autrieliien,  al  on  frappail  encora  un  coup.  «  J'espère  da  Mit» 
%Ma-m,  cti'esyère  mêma  da  ne  pas  venir  seul.  »  Çaila  pifola  est  d'.aotaat  plua 
dBSrqoable  que  M •  de  Sicigenlesch  me  disait,  dans  un  moment  d'effusion.  qu'Q 
^ii  persuadé  que  l'amitié  de  l'empereur  Alexandre  était  peu  solide  avec  la  France  ; 
in'il  avait  raison  de  croire  qu'il  y  avait  un  Russe  déguisé  au  camp  de  l'empereur 
4' Autriche;  cl  que,  sans  eu  avoir  une  cerlitude,  il  y  avait  une  grande  probabilité  (iu«, 
^ueliiucs  iours  araut  son  dc^t,  ic  roi  de  Prusse  avait  reçu  une  lettre  russe  d<.as 
«iicas. 

•  La  guerre  uv  ce  la  Prusse  est  inévitable,  d'après  mon  opinion,  dans  ces  deui  cas  t 
liliBasaiese  séparait  de  la  France,  et  si  les  Autrichiens  frappant  un  grand  aaup, 
.fMia  viclaire  abandonnât  las  InTiaciblas  légiona  da  remperaur  Mapoléaa*  a 
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1809,  ces  mots  qu'il  fnt  oMîgé  de  répéter  an  corps  légiitetff  ar 

1813:  «Toute  l'Europe  marchait  avec  moi,  aujourd'hui  toute  l'Eu- 
rope marche  contre  moi.  »  Fatal  aveu  qui  précipita  sa  chute,  car  il  se 
posa  comme  le  seul  obstacle  à  la  paix. 

L'empereur  pouvait-il  compter  au  moins  sur  l'intérieur  de  soq 
vaste  empire»  sur  ces  populations  qui  s'étendaient  depuis  Hambouif 
jusqu'aux  bouches  du  Cattaro?  Avait-il  quelque  force  dans  ces  monar- 
chiPS  qu'il  créait  pour  ses  frères,  ou  bien  ces  établissements  éphémères 
étaient-ils  encore  pour  lui  des  embarras?  Ici  l'attention  de  l'empereur 
devait  vivementseréveiller  ;  la  France  c'étaitson  empire»soii domaine» 
sa  magnifique  création  ;  si  l'opinion  des  masses  lui  restait  favonUe, 
il  avait  peu  à  craindre  les  conspirations  des  étrangers.  Hélas!  le Iml- 
letin  de  la  bataille  d'Kssling  avait  produit  une  douloureuse  sensation 
parmi  les  hommes  et  les  partis  que  la  fortune  de  Napoléon  n'avait  pa& 
Urappés  complètement  ;  ce  bulletin ,  corrigé  par  lui  *  rédigé  dans  m 
esprit,  avait  déguisé  une  partiedes  pertessubles  par  l'armée  française: 
«n  aurait  dit  que  la  victoire ,  toujours  fidèle ,  n'avait  cessé  de  briller 
"snr  les  nobles  étendards  ;  l'aigle  d'or  paraissait  plus  brillante.  Napo- 
léonméme,  acculé  dans  l'île  do  Lobau,  plaisantait  avec  mauvais  goût 
sur  le  succès  de  l'archiduc  Charles;  lorsque  le  champ  de  bataille 
fumait  encore,  lorsque  des  monceaux  de  blessés  étaient  piécipitéi 
dans  les  flots  rougis  par  le  sang,  et  que  le  maréchal  Lannes,  son  ami, 
mourait  dans  ses  bras,  Napoléon  se  raillait  dugénéral  Danube,  le  meil- 
leur olficier  de  l'armée  autrichienne;  cette  plaisanterie  pouvait  être 
goAtée  par  les  courtisans  adulateurs,  oMis  les  hommes  de  cœur  et 
d'entrailles  durent  voir  que  ce  n'était  là  qu'un  sourire  de  dépit.  Les 
pertes  étalent  déguisées,  à  ce  point  que  l'on  aurait  pu  croire  que  les 
batailles  de  Gross-Aspern  etd'Essling,qui  avaient  jeté  15,000  horamw 
liors  de  combat ,  n'étaient  que  de  simples  escarmouches  d'avaot- 
garde. 

Des  nouvelles  plus  réelles  étaient  arrivées  à  Paris.  Si  Tempereor 
exaltait  le  séjour  des  troupes  dans  l'tle  de  Loban  comme  un  délideux 

'-campement  où  tout  était  en  abondance  sous  les  frais  ombrages 
disait  que  les  affaires  sur  le  Danube  étaient  sans  résultats,  des  lettres 

'  d'officiers  généraux  donnaient  de  sinistres  détails  à  leurs  parents,  à 
leurs  amis,  à  leurs  femmes  attristées,  plus  de  neuf  cents  officiers 

•étatent  restés  sur  le  champ  de  bataille,  le  nombre  des  soldats  était 
incalculable  ;  quelques-uns  de  ces  officiers  s'exprimaient  avec  aigreur 
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jorla  tendance  de  plus  en  plus  ambitieuse  de  Napoléon  :  «  II  voulait 
doDc  tous  les  faire  tuer  ?»  A  chaque  campagne  quelques-uns  des 
Tieux ,  des  braves  de  Tarmée  d'Italie  disparaissaient  de  la  Yie  militaire, 
à  Edanulh  Cenroni,  à  Enling  Saint-Hilaire  el  Espagne.  Mais  ce  iful 
frappa  le  plus  à  Paris ,  grands  et  peuple,  ce  fut  la  mort  du  maréchal 
lannes:  on  le  savait  le  pins  franc  des  maréchanx  auprès  de  l'empe- 
reur, celui  qui  lui  parlait  le  plus  fièrement!  Ce  n'était  pas  assez  que 
ie  cheYaieresque  Saint-Hilaire,  le  digne  Espagne  fussent  morts,  il  fai- 
llit encore  fleurer  sur  Lannes,  le  brare  des  braves,  qui  ne  baissa 
jamais  la  téte  devant  un  boulet  lancé  par  les  batteries  ennemies  ; 
Ltimes,  le  véritable  héros  de  Friedland  à  la  tête  des  grenadiers  d'Ou- 
dinol.  On  répéta,  on  exagi^Ta  mc^me  des  propos  amers,  durs ,  que 
lannes  avait  dits  à  Napoléon,  en  lui  reprochant  la  triste  fin  de  celte 
vie  qu'il  abandonnait  avec  tant  de  regret  ^  Lannes ,  selon  les  récits, 
«mltdit  4  Napoléon  dans  un  accès  de  colère  et  de  fièvre  chaude  : 
«<pi*il  était  la  cause  de  sa  mort ,  qu'il  les  ferait  tous  tuer  les  uns 
après  les  autres  ;  que  son  ambition  était  insatiable  ;  •  le  délire  vint 
âprès  ;  Lannes  aurait  saisi  fortement  le  bras  de  l'empereur  comme 
unseepUre  terriUe  pour  entraîner  avec  lui  dans  la  tombe  son  compa* 
inondes  vietoires  d'Italie  ;  ils  devaient  marcher  tonsdeox  en  se  tenant 
Il  main  dans  cette  nuit  des  ombres ,  au  mlHea  des  charges  de  cuiras- 
■fers  fantastiques  et  de  batailles  livrées  par  des  corps  étranges ,  à  la 
physionomie  cadavéreuse  ;  et  ces  émotions  avaient  fait ,  disait-on,  sur 
l'esprit  de  l'empereur  les  impressions  les  plus  douloureuses  et  les  plus 
iiahtre8;sanB  Maaséna,  l'armée  était  perdne. 

Ces  récits,  phw  on  moins  eiacts ,  étitoit  répétés  comme  la  vérité 
■ême;  ils  arrivaient  par  des  correspondances  particulières,  mysté- 

'  Voici  uneTersion  des  dernières  paroles  du  UiuéclMl  IitlillMqa'ooliyititcircvler 
ilors  a  Paris  comme  pour  irriter  l'opinion  : 

«  Ce  n'est  pas  pour  rinlorrsser  à  ma  Temme  el  à  mes  enfants  que  je  te  parle  ain«i. 
Quaud  je  meurs  pour  toi,  je  n'ai  pas  besoin  de  te  les  recommander,  la  gloire  te  fait 
ii4efoir  de  les  protéger,  et  je  ne  crains  pas  de  changer  tes  dispositions  À  leur  égard 
•t^iJwMMit  ki  d«^m  reprockes  de  l'amilié  I  Tu  Tieos  de  faire  une  grtode  fautr^ 
cOeit  prive  d«  ion  meUlear  ami,  mais  elle  ne  ta  corrigera  pas.Toii  ambition  inaatiablo 
te  perdra;  m  sacrifies  sans  méDagements,  sans  regrets»  les  hommes  qui  te  serrent  lo 
nieui.  Ton  iogralitoda  Joigne  de  toi  cent  mêmes  qui  t'admirent;  tn  n'as  plussntour 
^  toi  que  des  fiaUeors;  je  ne  vois  pas  nn  ami  qui  ose  te  dire  la  vérité.  On  te  traliir*» 
<)n  l'abandonnera;  hàte-toi  de  terminer  eetto guerre  :  c'est  le  vœu  de  tes  généraui  ; 
f  t>i  ï^at;s  (ioutc  relui  de  ton  peuple.  Tu  ne  seras  jnmais  plus  puissant,  tu  p^isélTÔL 
bien  plus  aimé  i  Pardonne  à  on  mourant  ces  véritcsy  ce  mourant  te  chérit.  » 
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rieuses,  ou  parles  jouniaaK  anglais  et  mléreiiéti  dforiertto  de 
Napoléon  et  à  détruire  son  prestige.  Le  bruit  courait,  a  cette  époque, 
que  Tempereur  était  fou,  qu'il  lui  prenait  doi»  accès  de  Hévre,  et  qu'il 
m  pkiBaU  àla  vue  du  siog;  et  tandis  que  l'homme  foci  ctierabaili 
8ia?erseD  armée  det  cUHa9lrea.ir£»liag,  teapampb|els.|»ré8antaiaBÉ 
son  retour  mr  la  rive  gauehe  du  Danube  comaie  une  fiiito  IAcIm 
et  une  désertion  ainsi  qu'à  son  retour  d'Égypte.  Fouohé,  roinistfe 
de  la  police,  ne  combattait  pas  ouvertement  ces  bruits;  loiu  delà» 
il  les  faisait  naître  et  les  prqpagWt,  contribuant  k  jeter  ainsi  ropî* 
nioB  dans  dei  ineafiitudei  sur  le  sqrt  de  l'armée  e(  de  rewpiEanr. 
Lui-même  ne  diatit-îl  ^  que  Ht  éemme  auaH  uneamMIoa  inm» 
Uable?  Il  fortifiaittous  les  propos  hasardés,  et  quand  un  mauviii 
bruit  circulait,  il  était  loin  d'en  atténuer  le  côté  malheureux,  car  ce 
n'était  qu'à  Taidede  oei  alarmes  qu'il  pouvait  maintenir  el  suivie 
aes  pNjiMBpoUtiqueBaaeasaùyamp^^ 
Mène  du  monde,  tlonaparle  n'éteH  paa  aan  dumier  imat  paur 
l'avenir. 

Indépendamment  de  reffet  affreux  produit  par  les  bulletins  de 
l'Allemagne»  d'autres  causes  agissaiout  encore  sur  ropinkm  publique  : 
laeriK  oeMMveiale  était  àiOQ.paniK|ame;^to  ioMms-HWiM 
des  eris  d'alarme.  Hapaiéon  «N^yaH  teiijawaàla  f!»roa  A»  lan  «i^ 
Mme  eonttnanlal,  à  aon  iMuveuse  eAeaoîté;  il  la  gi^ndissalt.  lé» 
ports  et  les  c6tes  étaient  hermétiquement  fermés,  nulle  transa(  tiou 
{jermlse;  les  produits  naturels  ne  trouvaient  pas  de  débouchés,  \e$ 
denrées  colomales  hors  de  fifi^,  les- ouvriers  sans  travail»  les  grandes 
iMBufiMtuMaaana  aMraa»  V;aigMd.lféa<iiiaa»  laa  fittds  poMica  à  àO 
ponr  100  par  aidto  dte  malaiie.MiGiUe  m  Min  4e  la  banque»  4$ 

l'industrie  :  la  misère  était  partout.  Les  rapports  du  préfet  de  police 
sont  effrayants  a  cette  époque  ;  il  y  a  dans  le  peuple  toutes  les  causes 
desjgrjandes  misères.  Le  préfet  l>ubois  commence  à  dénoooer  Fouehé 
Kemme .  ta  cause  active  du  ma!»v«u  état  de  l'opinion  ;  «  remperesr 
to'eat  sâr  de  rien  avec  un  M  homme;  il  j  avait  dans  Paris  a»et 
causes  de  découragement  et  de  nysère!  fallaît-il  encore  le  mauvaii 
vouloir  d'un  miiiislrc  pour  agiter  les  esprits?  »  Par  une  fatalité  inei- 
plicable,  plusieurs  incidents  veoaieut  cacore  muiiUpU^  les  mobii^ 
de  cette  irritation  des  esprits. 

Aui  désastres  militaires  venaient  se  joindre  les  affaires  rellgleiises. 
BonapartCt  premier  consul,  s'était  fait  ua  parti  au  milieu  de  la  natiaa 
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n  ai)pu}  ant  de  tout  loo  [loufoir  l'ÊgUae  citkolique  ;  à  moiure  qu'il 

«séparait  des  philosophes  et  des  parlisaos  du  xv  iu'  siècle,  le  consul 
avait  cherché  sa  force  dans  le  catholicisme  ;  c  était  la  condition  natu^ 
Kk  de  son  es|irit  et  de  m  «ituation  porsouneUe.  Le  concordat  lui 
irait  donné  une  gronde  puisance  d'opinion;  a'ii  avait  soulevé  laa 
iifiiétudes  du  vieux  parti  pbilofiophîquet  U  se  donnait  une  Coran 
noiale  dans  tous  les  pays  qui  professait  le  catholicisnie.  Mais  on 
fenaît  d'apprendre  les  affaires  de  Rome  ;  le  décret  pour  la  réunion 
des  États  du  pape  avait  paru  dans  le  Moniteur  avec  solennité  ;  ou  sq 
fiMit  tout  bas  l'histoire  de  renlèvemeot  du  pape,  les  ordres  rigou- 
lenx  de  MiolU»  pour  la  translation  du  pontifeà  Savone  ^;  on  fiaisait 

'  ▲  Piria  an  littii  avec  avidité  le  mntorfwi  iéiailaig  UoiplMlé  éBfSfib4lla 

vcrsioudu  cardm  alPacca  «  lait  celle-ci  : 

«  Legéoéral  Radct,avec  la  ligure  toute  pâle  et  la  voix  tremblante,  peinant  à  trouver 
•es paroles,  dit  au  pape  qu'il  avait  une  commission  désagréable  et  pénible,  mais 
({u'ayaDt  fait  serment  de  Hdeliic  et  d'ubeisïtsanco  à  l'empereur,  il  ne  pouvait  a^ 
«ks^Utecr  d  executif  m>u  ordres  qu  oi  cuai>é(|ueQce,  au  uuui  de  1  empereur»  Udevail 
liûiilioter  de  reuoactr  à  la  souverauieté  teiuporelle  de  Rome  et  de  1  Éiât,  et  que  k\ 
«ariMMèle  fcAisalt,  flafali  orlra  ét  la  coodoir»  ao  gèDéral  Wollls,  qultoraH 

a  U  9ifft»  tiBsaa  timbkr,  rtfomlit  kgm  fièifa  «sa  toneas  s  aJi-aamanaaMi 

dncir  exécalcr  de  tels  ordres  de  l'empefaur,  parce  qiie  voua  iuiam  (ail  stnueat  de 
fidélité  et  d'obéissance,  pensez  de  quelle  manière  nous  devons,  nous,  sooleoir  les 
droits  du  saint-siége  auquel  nous  somme?  lié  par  tant  de  serments.  Nous  ne  pouvons 
Ifài,  nous  ue  devuus  pa^,  uuu:>  ne  vouImu^  pas,  ui  céder  ui  abaudooner  ce  qui  u'e&t 
\f*ià  uuuâ.  Le  duuuuic  u-mpurel  appariicni  a  1  .É($ll:^c,  et  uuu:»  n'eu  somuiea  que 
l'administrateur.  L'enq>creur  puuna  nou.-  n»eUie  en  pièces,  mais  il  n'obtiendra  ja-» 
rnâi>  cela  de  nous.  Après  tout  ce  que  nous  avons  fait  pour  lui ,  nous  ne  nous  «Uen- 
te>  pa»  à  ce  iraiiemeut.  i>  —  «  Saiolrpère ,  dit  alors  le  général  Aadefc ,  je  sais  qya 
taptrcur  vou*  a  beaucoup  d  oiMii^aiiiMia»  a  a  JMu:»  que  voH&MaafM»  »  ïê(fêtUk 
k  pape  d'un  ion  trè»^ime.  11  cooiinua  ainsi  :  «  £t  deioosHioiia  pariir  seul?  a  Lq 
liîénl  reprii :  «  Totre  sainteté  pent  conduira  avae  alla  son  mioislra/le  caUlloal 
»KajaMoifi4lrianMaaiéaAifnpa,}iiih  HÉiiwioii^QimaoïdiWHi  àtwm 

Mnirfèrat  Ma#«in^  t1W0iM4B  l'accoflppaga»  ta»MPI^ 

<ei,  je  demandai  la  permission  d'entrer  dan»  la  chambre  atteuauie,  oi|,  suivi  de  deui 

«fBcicrs  de  gendarmerie  qui  feignaient  de  regarder  les  cbambres ,  je  me  revêtis  de 
«les  liabils  de  cardinal,  avec  le  rorcketto  et  le  tnozzetta ,  croyant  que  je  devais 
accoDipttgier  S.  S.  dans  te  palais  Doria,  «Hi  li^eaitle  geueral  Uioliis.  Pendant  que 
je  m'bai>iil4U,  le  pape  Ut  de  sa  propre  main  la  uule  des  perM>uiie6  dont  d  désirait  c^re 
««compagne,  el  li  eui  une  con\ei:>aiion  avec  legcnnal  llaJci.  Ealtc  autres  cboses, 
uudi?  que  le  pape  arran^'cait  quelques  objets  dans  sa  cbambre,  Kadet  lui  dit  :  «  Que 
votre  sainteté  ne  craigne  pas,  on  ne  touchera  à  rieo  ;  »  et  le  pape  lui  repaaéliS  «  Ctfl4 
fai  ne  laitaucuo  ca»  dosa  propee  vie,  attadiA  ancaie  iMina  de  pria  att  ckitoaa  éa 9% 
•endca 
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drcaler  des  écrits  où  les  particularités  de  cet  enlirenient  étaieot 
racontées  à  la  honte  de  Napoléon  ou  de  Murât  :  un  vieillard  avait 
été  enlevé,  traîné  militairement,  et  cet  homme  était  le  chef  de 
régUsecatholiqQet  celui-là  mèmequi  avait  cdDilediadèinesurlefroat 
de  rempereiir.  Pour  les  esprits  politiques,  il  y  avait  dans  cet  enlève- 
ment de  Pie  VU  un  acte  de  violence  ;  pour  les  chrétiens,  c'était  un 
attentat  commis  sur  la  personne  du  pontife,  du  représentant  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre.  Cette  bulle  d'excommunication,  que  les  philo- 
sophes pouvaient  attaquer  de  leurs  sourires  moqueurs,  était  Tobjet 
de  plus  d'une  silencieuse  protestation  de  la  part  des  catholiques  fer- 
vents qui  composaient  la  majorité  des  Français;  cet  acte  de  puissance 
pontiticale  n'allait-il  pas  retentir  au  sein  des  populations  d'Kspagne, 
d'Italie,  de  Bavière  et  d'Autriche?  A  leurs  yeux,  Mapoléon  n'était 
plus  qu'un  excommunié. 

Par  ces  mesures  de  violence  contre  le  pape,  l'empereur  mettait 
contre  lui  tout  le  clergé,  corporation  qui  exerçait  sur  les  âmes  une 
autorité  mystérieuse  et  indicible.  Autant  les  catholiques  avaient  sou- 
tenu le  consul  qui  relevait  les  autels,  autant  aujourd'hui  ils  abandon- 
neraient l'empereur  excommunié,  et  c'était  plus  grave  qu'on  ne  po«> 
vait  croire  :  le  clergé  possédait  une  immense  influence  sur  toutes  les 
classes  de  la  société.  L'idée  de  constituer  une  église  nationale  indé- 
pendante du  pape  n'était  pas  comprise  ;  ces  sortes  de  réformes 
s'opèrent  aux  temps  où  les  croyances  sont  vives  comme  des  disputes 
sociales,  et  non  point  aux  époques  avancées  où  la  société  se  partage 
entre  les  croyants  et  les  Indifférents  :  alors  on  est  ou  sceptique,  philo- 
sophe absolu,  ou  bien  franchement  dévot  ;  et  la  captivité  du  pape 
paraissait  accompagnée  d'un  si  grand  caractère  de  violence,  du  ne 
résignation  si  admirable,  qu'elle  touchait  les  hommes  mêmes  les  plus 
endurcis;  le  philosophe  considérait  Pie  VU  comme  le  vieUlard  ou- 
tragé ;  le  dévot  comme  le  représeotant  deDieu  même,  insulté  dana 
sa  suprématie  catholique. 

Ensuite ,  dans  les  idées  des  croyants ,  l'excommunication  est  une 
mesure  qui  dégage  les  sujets  de  l'obéissance  ;  il  n'y  avait  plus  que  des 
rapports  matériels  entre  le  souverain  et  le  peuple ,  obéir  n'était  ph» 
un  devoir  de  conscience.  En  vain  Youlait-on  cacher  la  bulle  d'excom- 
munication ,  elle  était  communiquée  secrètement  par  les  prêtres  de 
réglise  catholique  ;  quand  une  association  d'homme  existe  puissante, 
tous  ses  membres  se  dévouent  au  martyre  par  conviction  ;  il  est  ifl^ 
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possible  d'empêcher  la  communication  de  la  pensée ,  elle  s  étend  et 
se  propage  mystérieusement  avec  toute  la  ferveur  d'un  article  de  foi 
M  rempire  de  la  penéeution  ;  puis,  les  homines  même  indifférents, 
fNîfa'ilB  n'ennent  pas  foi  dans  le  principe  eatholique  »  ressentaient 
pofondément  Toutrage  que  subissait  le  souverain  pontife,  c'était  un 
illentat  à  la  liberté  ;  l'empereur  n'avait  plus  de  frein ,  il  détrônait 
les  rois ,  tenait  le  pape  captif  ;  sorte  d'ouragan  furieux,  qui  passait  sur 
le  monde  politique  poor  alMMoer  les  tètes  hautes  et  les  pouYoirs  res- 
pectés: la  dorée  des  ouragans  n*est  pas  longue»  ils  éclatent  comme 
ks  fléanx ,  et  les  amis  de  la  liberté ,  les  ennemis  de  Napoléon  se 
réunis,saient  pour  annoncer  la  chute  prochaine  du  colosse:  les  tètes 
abaissées  se  relèveraient;  s'il  avait  un  gantelet  de  fer,  les  peuples 
net  aosn  couverts  d'une  rude  armure;  comme  les  boucliers  des 
Um  d'Homère»  ks  armes  du  peuple  sont  couvertes  de  sept  peaux 
4eb(Buf,  et  d'airain  fondu  ;  et  il  était  difficile  de  les  percer  toutes; 
c'était  donc  une  lutte  de  géant  contre  géant. 

Cette  situation  de  l'opinion  publique  était  profondément  étudiée 
par  Jes  hommes  d'État  »  qui  jugeaient  de  sang-froid  les  causes  du 
ingiès  et  de  la  décadence  du  système  de  Napoléon  ;  on  ne  conspi- 
nit  pas  précisément ,  mais  on  prévoyait  ;  Fouché  »  avec  sa  sagacité 
kitoelle,  apercevait  bien  que  ce  phénomène  violent  ne  pouvait  durer; 
ta  moindre  échec  il  devait  disparaître  »  et  comme  Napoléon  jouait 
toaionrs  à  chaque  campagne,  il  pouvait  recontrer  une  mauvaise 
csrte  ;  celte  mauvaise  carte,  il  l'avait  trouvée  en  Ègypte ,  à  Marengo 
cDe  avait  été  douteuse  ;  à  Prussisch-Eyian,  mauvalseencore;  Il  venait 
(le  l'engager  à  Essiing  ;  la  puissance  de  cet  homme  tenait  donc  a  deux 
batailles  perdues  sur  le  Danube  et  sur  i'Ëlbe.  £n  rapport  avec  les 
■éoontents,  Fouché  ne  déguisait  auoun  de  ses  desseins;  à  mesure 
91e  l'empire  de  Napoléon  sTétendait ,  0  apercevait  la  succession 
'Alexandre  on  de  Charlemagne,  les  capitaines  se  partageant  cet 
empire  tombé  en  poussière;  le  cœur  était  chaud,  la  tète  brûlante  » 
les  extrémités  froides  ;  l'empire  était  comme  un  homme  qui  aurait 
tout  le  sang  au  cerveau ,  il  devait  craindre  l'apopleue  ou  la  grau» 
giène  aux  etliémités.  Napcdéon,  d'ailleurs,  courait  ndlle dangers» 
M  le  coup  des  assassins  et  des  chances  de  la  guerre  :  à  Ratisbonne , 
la  balle  qui  l'avait  frappé  au  pied  pouvait  l'atteindre  à  la  poitrine  ;  à 
Kssling,  Lannes  était  tombé  non  loin  de  lui ,  il  s  exposait  courageuse- 
nmt,  et  nul  ne  pouvait  kû  lefuser  l'intrépidité  d'unsoldaU  Dès  lors  U 
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faHaît  tout  prévoir,  Napoléon  ne  pouvait  pas  dlrecon>me  Tj)iiis  XVÎIÎ, 
ffMiid  la  balle  sur  le  Rhin  silfia  à  son  oreille  :  «  UmuL  lignes  plus  bas 
elle  roi  de  France s'appeIftiiCliartoX.  »  llMpemnilpeeApeftt'a- 
pffte  MapolôoD  r  tienilratt  NepoMoa  H}  deH,  fiMeU  eoncMl 
q\ï\ l  faHett  frévolr  leslei  tes  chancei  et  préparer  teoi  ta  vémlMs  de 
succession . 

Dans  ces  moments  difficiles»  où  un  pouvoir  e&t  uicertain»  mille 
œmplels  natoeiit  et  se  développent ,  e'est  dans  feedro  ;  ta  fonver- 
nenoRli  iieorefa  sont  fwrement  «emcés  ;  à  le  pwrita  iatortone , 
tout  agit  et  se  rèrèle.  Fouché  savait  les  mécontentements  de  fMtnée, 
la  fatigue  des  olTiciers  ;  si  la  présence  de  l'empereur  excitait  toujours 
de  Tenthousiasme ,  ta  priverions  du  soldat  faisaient  naître  souvent 
des  pleinta  et  des  annnwree  :  ie  niPMtre  de  k  poâta  entreteoett  dns 
eerrespendances  tnttmes  iwee  ta  nwrécèon»  néceetents»  Même  eeee 
Messéna  qu'il  ne  perdait  jameisdefue  ;  U  eiploîlail  te  mertdoLHMies, 
versait  des  larmes  feintes  sur  tant  de  gloire  tombée,  fortiliaul  et  exa- 
gérant même  les  bruits  qai  avaient  couru  sur  les  paroles  aigres  du 
WÊÊoMMk  an  Mt  de  «eit  êentre  Wapéàpn»  FonoMaoniialtain  ^Jet 
qià  (MBMail  doadMT  rfinrope,  e«Dl  d'ataiMr  Knpeléen  par  ta 
penplee  ;  toujours  en  rapport  ayee  l'Angleteine ,  pent>dlre  fn^il  le 
premier  qui  conçut  l'idée  d'opposer  une  lois  encore  Moreau  à  Bona- 
parte, pensée  que  nous  aUens  bientôt  retrouver  dans  l'armée  de 
Feiiiigaly  si  nécontenle;  nneeamblDaison  de  nnwefienientsepf^- 
lianltt  àêm  tequeUe  devatenC  entrer  ta  Mnente  atpnldieata  : 
«MO,  BOmadotte,  Gouvkm-SafutrCyr,  tasoMeSy  eatte  Je  aisne  aienl 
de  délivrance  pour  secouer  le  pouvoir  despotique  deNapotan.  On 
pouvait  promettre  la  paix  et  la  liberté  anx  peuples  ;  ou  se  trouvait  à 
pan  près  dans  te  même  sitailen  ye  aauaie  oenmilat,  aïk  antteprocàs 
de  Morean  :  deséotaatas  arrivntentén  qnartier  géntaldtesetanent 
à  Foodié,  pour  ^entendre  avee  lui  smr  ta  moyens  d'opérer  une  réfo* 
lution  simultanée  dans  l'armée  et  dans  l'empire.  Un  de  ces  émissaires, 
officier  distingué,  dit  au  ministre  :  a  Pouvons-nous  compter  sur  l'in- 
iMenr  et  sur  vous?  »  Fouobé  répendil  d'un  ton  insouciant  :  «  Ëàt 
oertainMneatoui  !  nate  ooniinant  venirie  éemandor  de  lelta  eheaMb 
q  uand  ¥ons  anrta  dè  4èfà  f expédta  A  eaas  aante  t  ¥ons  n'éta  ià4as 
que  des  poules  mouillées  qui  n*y  eutendez  rien  ;  un  beau  soir  on  vous 
le  fourre  dans  un  sac ,  et  on  le  jette  dans  te  Danube  l!l  »  Ces  paroles 
dtaienV  eMes  anppeata?  Un  militaire  de  gmnde  vatar  aOnna  tear 
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réalité  *  ;  elles  expriniaieQt  bien  au  reste  le  caractère  el  la  pensée  de 
Vottché ,  rappekint  quelques  souvaaiis  des  noyades  de  Nantes ,  pec* 
ciifliedg  la  jwmiwe  yrtlUfc  daraMilni,  mrto  de  hmm  fm*U  alÎMll 

Tm  kê  calcals  s'élalant  falli  tu  Min  dei  pm^  dans  respérance  ou 

«  moins  daiis  la  prévoyance  de  la  mort  de  Napoléon.  Cette  cata- 
strophe était  le  bruit  babitueliemeot  semé  ;  on  savait  bieo  qu'uoe  fois 
cBUsgfUMUpanoiiiiaUté  disparaetOBanaUbeomaichèdetiNilie 
ivteiCesl  oefoieKylkpèlesoiBarectofid  laabuUelîia  inisMit 
estle  «pimio»  :  «  VmÊfmmt  m  f^m  Mm.  »  Om  croit  quo 
'''est  de  régoïsroe  froid  au  milieu  du  champ  de  bataille  couvert  de 
>^vres;  eh  bieol  si  Napoléon  s'exprime  ainsi,  c*est  moins  par 
iaiiiircBce  qoe  par  craîiiie  politique.  «  L'eapafeur  se  perle  hian,  » 
cih  veal  dira  ansL  parito  qni  spicileat  aor  la  iw^ 
^^IStat  €B  dehoia  de  lui,  que  leers  projeta  seni  déçw;  il  te  doime 
w»  certiiicat  de  santé  pour  imprimer  au  pouvoir  sa  force  et  son 
énergie  habituelle.  L'empereur,  diseut  les  bulletins,  n'a  jamais  jeul 
d'une  meilleure  sanii;  phrase  foUtiqye,  enhlème  de  toute  me 
«bUm»,  c'est  répéter  :  «  Prenea  «aidet  je  laaai  MaMi  à  iMii.  • 
M.  de  Telleyraiid  a'ert  pas  awsl  Iwdl  q«e  FeuiAé,  m/âê  il  est 
niécontent  ;  un  esprit  comme  le  sien  ne  peut  rester  étranger  au  pou- 
voir ;  quand  il  n'agit  pas  en  dedans,  et  au  protit  d'une  autCM'ité,  il 
^SAdefaoca  et  contre  elle  ;  quand  certaines  intelligeneca  n'enipaa 
InrcsndilioB  d'activité  daaa  od  cercle  légHlîer,  eUea  a'en  foal  m» 
«tia,  9  lent  qu'elles  la  troufeel  quand  on  ne  la  lev  denae  pas; 
•iofii  fut      de  iaile^raud.  Toute  la  diplomatie  de  l'Europe  étoU 

'  «  Immédittement  tprès  la  Iwtullc  d'Eailiag,  mVt-on  dit,  an  éraisMlM  «rrlia 
<lo  champ  de  bauUIe  à  Fouché,  pour  lui  faire  coonaUce  rétai  désespéré  des  affairea, 
itt  ûD  peasail  pouvoir  élre  très-favorable  à  certains  projets.  Cet  émissaire  était  chargé 

prendre  ses  avis,  et  «ie  sayolr  ce  qu'on  pouvait  attendre  du  dedans.  A  quoi  Fouché 
répondit,  dans  un  état  de  véritable  indignation  :  h  Mais  comment  revenir  nous 
''^aaoder  quelque  chose,  quaud  vous  auriez  dcjà  dû  avoir  tout  accompli  à  vous 
Vous  n'êtes  là-bas  que  des  poules  mouillées  qui  n'y  entendez  rien  ;  uu  \ous  lo 
'we  (napoléon)  dans  un  sac,  on  le  noie  dans  le  Danube,  et  puis  tout  s'arrange  fact- 
'mi  «k  puloat.  •  Fmv  le  preaier  Iril,  je  enieeerteiB  qu'à  le  aiéMeépoque  le 
«éaècdGlMke  diiàweide  deeanpdii  diied'Ieiiiekené«MefiPilwq«*llf« da 
1*  Oim,  9)oiir  le  secood,  j*el  ealesda  une  paeeme  répéter  rhistoin  de  l'énlieeire 
^^Hng,  comme  le  teoeol  du  due  d'Okrente  lui-même ,  et  ettribaeiil  eu  prince  de 
'^'■^Mierre  Teevoi  de  cet  agent.  » 
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alors  en  opposition  avec  l'empereur;  les  intelligences  se  rébellion- 
Daieot  pour  ainsi  dire  contre  l'homme  qui  voulait  les  dominer  toutes 
au  profit  de  ton  système.  NapoléoD  n'admettait  rien  en.  dehors  de 
lui  ;  tons  les  bras  devaient  Tappayer»  toutes  les  forces  se  mettre  à 
son  service  ;  il  méprisait  tout  ce  qui  ne  se  groupait  pas  autour  de 
son  astre  ;  l'antiquité  orientale  seule  présente  l'image  du  pouvoir  tel 
que  le  comprend  Napoléon  ;  il  est  presque  comme  une  divinité  rayon- 
nant à  la  face  de  ceux  qui  rapprochent;  c'est  une  religion  que  l'em- 
pereur exige;  peuples  comme  rois,  qu'importe!  qu'ils  iMdswnt  la 
téte!  Or,  quand  on  a  le  sentiment  de  sa  propre  valeur,  cette  situa* 
tioii  est  blessante  ;  quelque  grand  que  soit  un  homme,  quelque  im- 
mense que  Dieu  l'ait  fait,  il  ne  remplit  pas  tellement  le  monde  qu'il 
n'y  laisse  une  toute  petite  place  pour  d'autres  individualités,  et  M.  de 
Talleyrand  voulait  avoir  la  sienne.  11  n'était  pas  de  ces  courtisans  à 
qui  l'on  pouvait  tirer  les  oreilles,  pincer  le  nés  en  signe  d'amitié,  i  II 
façon  des  deys  d'Afrique  à  leur  esclave  noir  couvert  de  colliers  d'or 
et  de  pendants  de  nacre  ;  il  recevait  les  brusqueries  de  l'empereur 
avec  une  dignité  froide  et  si  parfaite,  qu'il  savait  mettre  tout  k 
monde  à  sa  place  et  garder  la  sienne. 

En  veut-on  un  exemple  encore?  Il  n'était  bruit  k  la  cour  que  dln- 
trigues  amoureuses  entre  Ferdinand  VII  et  madame  de  Talleyrand  k 
Valenvay,  et  Napoléon  fut  très-empressé  de  dire,  au  retour  d'Erfurlh, 
au  grand  chambellan,  avec  un  sourire  moqueur  :  «  £h  bien!  il  parait 
que  les  infants  s'amusent  beaucoup  avec  madame  de  Talleyrand  à 
Valençay ?»  M.  de  Talleyrand  répondit  :  «  Pour  mon  honneur  et 
celui  de  votre  majesté,  il  ne  devrait  jamais  être  question  entre  m»u« 
des  princes  d'i^pûgne.  »  Ces  paroles  à  deux  tranchants  relevaient 
l'Inconvenance  d'un  homme  puissant,  et  rappelaient  une  désappro- 
bation du  guet-apens  de  Bayonne.  M.  de  Talleyrand  était  fort  irrité 
de  n'être  pour  rien  dans  ce  qui  se  passait  en  Allemagne  ;  ennemi  de 
M.  deChampagny,  il  répéta  à  qui  voulait  l'entendre  :  «  Qu'on  ren- 
drait la  paix  impossible  à  Vienne  en  blessant  trop  ouvertement  les 
susceptibilités  politiques  de  TAUemagne,  et  que  tét  ou  tard  cet  édi- 
fice tomberait  sur  la  téte  de  l'empereur.  »  M.  de  Talleyrand  nésa- 
moins  assistait  avec  assiduité  aux  séances  du  sénat  conservateur,  à 
cAlé  de  l'archirhancelier  Cambacérès,  tous  deux  grands  dignitaires 
de  l'empire,  et  placés  sur  un  pied  égal  dans  la  hiérarchie,  M.  de  Tal- 
leyrand s'abstenait  d'une  (^position  ouverte. 
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Si  Ton  excepte  madame  Laetitia,  aucun  des  membres  de  la  famille 
mpériale  ne  se  trouvait  à  Paris,  et  par  conséquent,  en  l'absence  de 
rcnperear,  les  grandei  négodatiouB  de  parti  se  faisaient  en  dehors 
èiMBS.  Toutefois  ks  politiques  mécontents  suifdent  avec  une  solli- 
citude très-vive  la  situation  respective  des  souverainetés  éphémères 
iostituét's  au  proflt  des  Bonaparte.  La  vice-royauté  dltalie,  la  pre- 
nière  dos  créations  royales  de  fiiapoléon,  ne  formait  pas  une  princî- 
(noté  réelle,  mais  une  dépendance  absolue  de  la  France  ;  £u§^  de 
isitthamais,  le  délégué  immédiat  de  la  puissance  souveraine,  ^occu- 
pait peu  d'administration  politique  *  ;  l'empereur  même  était  déjà 
gêné  de  cette  vice-royauté,  et,  en  faisant  un  établissement  plus  tard 
en  Allemagne  à  Eugène,  il  annonçait  que  l'Italie  serait  dans  l'avenir 
léunie  k  l'empire  français  et  organisée  en  départements  jusqu'à  la 
Nmatie.  Ouûrlemagne  n'avait-il  pas  effacé  l'autorité  des  rois  lom- 
bards? Dans  le  centre  même  de  cette  Italie  se  trouvaient  les  duchés, 
fiefs  constitués  par  Napoléon  au  proflt  de  ses  sœurs,  de  sa  famille  ou 
de  ses  grands  officiers.  Élisa,  grande-duchesse  de  Toscane,  habitait 
Florence  dans  le  palais  Pitti,  au  mUieu  des  chefs-d'œuvre  des  arts.; 
ce  titre  de  grandiyduciiesw  de  Toscane  ne  donnait  pas  à  la  princesse 
îlisa  un  pouvoir  réel  ;  elle  avait  à  peine  l'autorité  d'un  gouverneur  : 
k  Toscane  était  soumise  au  système  des  préfectures,  à  l'organisation 
directe  et  immédiate,  sous  la  main  du  ministre  de  l'intérieur  ;  les 
reienusétaient  versés  dans  le  trésor,  les  conscrits  levés  dans  le  même 
eidie,  les  impôts  également  perçus.  Ëlisa  mettait  ses  effigies  sur  les 
monnaies,  mais  sa  souveraineté  n'était  qu'une  vaine  image  ;  Napoléon 
la  faisait  surveiller  parce  qu'elle  avait  des  liaisons  intimes  avec  Fou- 
ché  et  la  partie  opposante  au  système  impérial  ^  ;  elle  rêvait  Tindé- 
pendance. 

'  Le  coDscO  des  ministnB  d'Eugène  BeauliarBtis  éUH  tiail  conposé  : 

M.  Luosi,  grand  juge,  ministre  de  la  justice; 

M.  Marescalchi,  des  relattoM  eitérieuras,  réeid«nl  à  Paria  près  l'emperair  ; 

M.  Brème,  de  l'intérieur  ; 

M.  Prina,  des  finances; 

U.  C^fTarelli,  ministre  de  la  guerre; 

M.  Veneri ,  du  trésor  public  ; 

M.  Btivara,  des  affaires  concernant  le  culte; 

]I.Âldini ,  minisire  secrétaire  d  Éiai,  résidant  à  Paris,  près  l'empereur  ; 
X.  Taccari,  conaeiUer  secrétaire  d'État,  à  Milan. 

*  iliit  s'était  adtcssèe  à  son  bao  peuple»  cobmm  me  arclildttchesee,àson  afén^« 
■oui  la  eourmiiie  ducale  : 
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Pauline  Borghèsc  ne  résidait  point  à  Rome,  dans  sa  c^rande  etbdlf' 
Villa  de  la  place  du  peuple;  Rome  lui  paraissait  triste,  mélancolique; 
die  ppMérail  la  vie  étiole  dans  des  palamiums,  au  milieu  dcB  cua- 
pagmde  Miivseille,  parmi  tes  (iguiera,  les  oifflers  grisfitres  eomne 
la  Tégétation  do  Corse,  au  cri  monotone  de  la  cigale  d'Athènes  et  de 
Sparte.  A  Rome,  Canova,  frappé  de  ses  magnifiques  traits,  delà 
majesté  de  son  port,  avait  sollicité  avec  la  faveur  d'un  artiste,  llioD- 
lieiir  ëe  sculpter  ce  busle  et  ce  torse  de  camée.  Pauline»  vatne  fensM, 
geèCi  cette  pensée,  ém  bemmage  du  génie;  et  comme  Omoia 
anit  une  prédilection  pour  le  nu  antique,  Pauline  consentît,  dît-f», 
à  servir  de  modèle  pour  Tune  de  ces  trois  GrAces  qui  se  tiennent 
enlacées  de  leurs  bras  voluptueux  ;  Suétone  n'eût  pas  manqné  de 
recueillir  t««t  ce  qui  fut  dit  el  raconté  à  l'occasion  de  ce  modèle,  et 
la  nam  léleiion  de  Paidine  qui  répondit  à  rétonuement  d^ine  k 

Èlita,pnnctt*edeLucqries  et  Pinmhtno,<fran(1''-(hirhesse  de  Ta*eaM,auxhfMtÊÊÙ 

d9ê  trois  departemmUs  de  la  TotemUm 

«  NMie  tiès-baiit  et  très-tngusie  empereiir  et  Urère,  Napoléon  le  Gnod ,  m 
»yant  conSM,  par eoa  Merei  ImpêM  éa  S  nars,  la  Âgnlté  de  «riMMMteMie 

Toscane,  nous  ne  larderoD!^  pas  k  nous  reoéieaa  ndHea  defoaa. 

»  Son  vaste  gcn\e  a  conGé  k  nos  douces  affeclions  pour  vous  le  eoin  d'arcucillir 
Vos  vœui,  de  favoriser  ragriniUiire.  Ir  rnnimrrre,  les  arls,  et  de  rtppder  sur  Cto 
heureuses  contrées  la  prospérité,  el  leur  onrieniie  splendeur. 

»  Noug  serons  eccessibles  à  l'iiomiDe  de  U)utes  les  cJesses,  tiu.  peuvre»  coM 
•Ui  riches. 

»  Les  ministres  du  culte  seront  protégés  dans  l'exercice  de  leurs  fooctfMSyit 
lav  aert  sera  assuré  d'une  manière  conforme  4  le  dignité  de  ledr  ewactiw. 

•  Weusporieweaa  fied  dtttiiiieiwpéritileev<wietlBiiiiliiiHfdi<w» 
qa'ttn  nonvel  ordre  de  choeee  a  privée  de  leura  (tonclioiia. 

»  noua  comptons  sur  le  lèle  d  le  dévouement  dca  fonctfannairca  pnblicf»  ff^ 
être  inftmnée  de  tout  le  bien  qu'on  peut  faire,  et  de  tous  les  abua  à  réfoiMT. 

»  En  nous  dévouant  entièrement  i  votre  bonheor,  noua  nous  empreaaona  deT«* 
recommander  un  devoir  sacré  enve»  la  patrie. 

»  Vous  faites  partie  de  la  grande  nation,  vous8ui>rc/  !c  niî^mp  sciMier  dao>^ 
carrière  de  l'bonaeur  ;  Ica  mêmes  décorations,  les  mêmes  récompeubes  tous  at- 
tendent. 

M  Accourez  â  1  iii>itaiion  glorieu'^c  de  parlnger  a>ec  ces  phalanges  inviadhllBl^ 
trophée»  de  la  victoire  sous  l'égide  du  hvroa  qui  lait  l'admiralion  du  monda. 

»  Bn  vous  montrant  sensibles  à  ses  bienfaits,  doeilea  an  lais  du  grand  eopix» 
CB  rinllaant  de  respect  et  de  défoufnnnt  pe«r  8.  M.  I.  et E.  mmamwÊÊmtij^ 
tonanenadennercs  la  preuve  la  phm  touchante  fne  l^étaHimaaiii  dai  fiuvin^ 
toeot  général  des  départements  d«  la  Toscane  en  nelMiMrear,  eat  eoaaidésépsr toa» 
cmuM  on  nouveau  bienliii  d«  Mlae  augnale  IMac. 

n  Abmu» 
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«  4mmb  ^honnear  :  «  Que  rappartement  était  convenablement 
chauffé  et  qu'elle  ne  prit  pas  froid.  »  Il  y  avait  là  (|uelque  chose  de 
cet  femmes  romaines  aux  nuits  agitées  sous  les  étreiates  des  e^laves 
i'Ûrieni»  «t  que  riodigaatioB  du  Juvéoal  a  flétris  par  le  garni  m 
mfimm.  Piolinet  noUe  fenine  pourtant,  iiit  conaerver  de  fermes 
<t  ëe Biélca  ieitiBWtt  aux  jours  des  malheurs  de  Napoléon. 

A  l'extrémité  de  cette  Italie,  Murât  organisait  le  royaume  de 
liiples  d*après  sa  propre  impulsion.  A  Joseph ,  paisible  et  paciii(|ue 
Éonmiii,  avait  suocédé  le  turbulent  »  Tambîtieux,  le  €hevaleres(|Qe 
C|iitain»,  qui  menait  Irait  clievaux  à  toute  guide  dans  la  rue  de  Tolède 
aas  feucÉierà  un  lanarone  étendu,  ou  une  marchande  de  macaroni 
ou  de  torta  de  Gènes  * .  Murât  était  alors  un  peu  en  disgrâce  depuis 
M  conduite  à  Madrid  ;  Murât,  mal  à  l'aise  sous  une  petite  royauté  « 
tint  fort  mécoBteAtv  etFouché  le  savait  bien  ;  jamais  ils  ne  cessèrent 
fmiMlewr  des  correspondances  entre  eux.  Comme  Morat  avait  une 
iiMiaaCe  opinion  de  Ini-méme  et  une  trèsHoauvalse  idée  de  tonte  la 
fdmille  impériale,  on  le  flattait  par  la  pensée  de  succéder  à  l'empereur 
en  cas  de  mort  ;  31urat  n'aurait  pas  fait  de  complot  pour  préparer 
kchnle  4»liapoléon«  mais  il  aurait  facilement  servi  de  pivot  à  une 
IMsne  dent  le  bot  aurait  été  de  changer  rordre  de  succession.  Cest 
ftfle  ôété  MMe  et  vaniteux  que  le  prenaient  Fouché  et  M.  de  Tal^ 
ieyraod  ;  l'exaltant  outre  mesure,  ils  le  présentaient  comme  l'homme 
ée  la  situation,  le  seul  général  en  qui  on  pouvait  avoir  confiance;  on 
dfcismait  nmina  centre  Hiapoléon  que  eontie  la  coterie  intime  qui 
ilnsibaii  ses  finreack  Le  même  enivrement  de  souvemineté  était 
rspanage  de  Caroline  Bonaparte,  sa  femme,  si  aimable,  si  gracieuse 
aîec  tous«  et  qu'une  intrigue  assez  publique  avait  liée  avec  le  comte 
de  Metternich,  l'ambassadeur  d'Autriche  ;  rien  n'était  oublié  dans  li^ 
crise  ;  tous  les  moyens  paraissaioit  bons. 

En  Hollande,  on  trouvait  là  OMm  im  Bonapaile  aécenteiii 

'  Le  ministère  de  Muret  se  compoMtt  Ainsi  : 

ht  marquis  de  Gallo,  miaistre  des  reUtioas  e&iérieurM  ; 

M.  Cipeee-Lalio,  d«  l'iatéiieur  ; 

M.  deGiancialli,  de  It  justice  ; 

V.  le  prince  PigoelciU,  des  anences  ; 

M.  le  commeadeor  MgBaldfi,  de  lesMiliie  et  te  iftiree  eedéstestiquei, 

'  Le  ministère  de  Louis  Bonaparte  était  presque eatièreOMDt  modifié  : 
M.  G.Rutil,  ministre  des  affaire» éCraQsèret  ; 
M.  Van  dcr  Uieseo,  de  le  merine; 
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jamais  Louis  n'aurait  eu  assez  d'éncrgiedans  le  caractère  pour  organiser 
un  complot  coutre  Napoléon  ;  la  douceur  de  ses  mœurs  et  de  ses  habi- 
tudes, son  état  maladif,  ne  lui  permettaient  pas  une  oppositiou 
Tiolente  ;  seulement  il  avait  cette  force  d'inertie,  cette  Tolooté  de  ne 
pas  obéir,  qui  empêche  même  la  tyr«inie  d'agir.  Louis  avait  raisonni 
dans  rhypothèse  de  sa  propre  royauté,  indépendante  et  séparée  de  h 
France;  d'où  il  a\ait  conclu  qu'il  se  devait  à  ses  propres  sujets  avant 
de  se  devoir  à  l'empereur  ;  roi  de  Hollande,  il  ne  voulait  point  miner 
la  contrée  qui  obéissait  à  son  sceptre.  Cette  disposition  politique  k 
rendait  une  espérance  pour  les  esprits  inquiets  et  opposés  à  NapoKoa  ; 
partout  où  ceux-ci  voyaient  un  mécontent,  ils  allaient  droit  à  loi; 
seulement  le  caractère  de  Louis  ne  permettait  pas  de  compter  sur  un 
concours  actif;  il  pouvait  être  un  embarras  pour  l'empereur,  jamais 
un  instrument  contre  lui.  Ses  mesures  étaient  molles»  et  TexpéditiOB 
de  Walcheren  constata  que  les  Ânglab  n'avaient  qu'une  médiocre 
opinion  des  forces  et  de  l'organisation  de  la  Hollande;  dès  qa'die 
cessait  d'être  un  point  de  défense  pour  l'empire,  on  devait  l'y  rattacher 
par  un  système  plus  complet  de  réunion. 

£n  Westphalie»  n'avait-on  pas  vu  quelle  foi  on  pouvait  donner  â 
cet  établissement  éphémère,  en  opposition  avec  les  nationalllés  *Tll 
avait  suin  au  major  de  Schill  et  à  quelques  escadrons  de  partisans  de 
se  montrer,  pour  faire  disparaître  cette  royauté,  ces  emblèmes  napo- 
léoniens qui  répugnaient  à  l'Allemagne.  Jérôme  avait  manqué  de 
tomber  au  pouvoir  de  Schill,  qui  l'eût  enlevé  aux  plaisirs  sensoeisd0 
palais  de  Munster  et  de  CasKl  ;  le  prince  de  Hesse,  dief  de  partisuHi 
aurait  été  proclamé  au  premier  signal  dans  ces  contrées,  et  le  Hanone 
se  serait  replacé  de  lui-même  sous  ses  anciennes  lois.  Si  le  corp^ 

M.  le  lipiilenanl  général  Janssens,  de  la  guerre; 

M.  Yan  Leyder  >aii  Vestbarendrechir  de  l'iotérieur; 

M.  de  Gogt'l,  des  finances; 

M.  Van  Maaiien,  de  la  justice  et  de  la  poHoo; 

M.  Carobier,  du  commerce  et  des  coloniet; 

M.  J.  A.  MoUerus,  des  cultes.  . 

(  Voici  le  mioistève  de  lérAme  BonaptrM  : 

X.  Simèon,  ministre  de  te  justice  ; 

M.  le  comte  de  Forsteosidn,  ministre  secrétaire  d'État  et  des  rdatioas  alértooKi* 
M.  le  baron  de  Bulow,  des  flnances; 

M.  le  général  Eble,  de  la  guerre  ; 

M.  le  baron  de  WolUrtelt»  de  l'intérieur. 
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îmçtM  de  Ldàme  n'était  accouru  au  secoure  de  la  flloDarchie  de 
Jérôme,  c*en  était  fait  de  cette  souveraineté  improvisée. 

II  y  avait  ainsi  dans  cet  empire  de  Napoléon  mille  causes  de  déca- 
dence et  de  ruine  :  à  l'intérieur  l'agitation  des  esprits,  rafiaissement 
de  toutes  les  âmes;  plus  de  lilierté  poUtique»  la  dictature  civile  des 
préfets,  la  dictature  militairè  de  la  conscription,  la  dictature  finan- 
cière del  droits  réunis,  la  dictature  sur  Finduslrie  par  les  douanes  ;  et 
au  milieu  de  ces  mécontentements  publics,  l'irritation  des  partis,  les 
hommes  qui  désiraient  un  grand  mouvement  pour  briser  cette  vie  et 
ces  diadèmes.  Napoléon,  à  la  tête  de  ses  glorieuses  armées,  s'efforçait, 
sons  ses  impérissaUes  lauriere,  d'arracher  de  nouvelles  victoires,  et 
dans  son  empire  une  conspiration  permanente  se  manifestait  contre 
lui.  Cette  conspiration  s'alimentait  par  les  larmes  des  mères ,  par  le 
deuil  des  veuves  qui,  semblables  à  la  maréchale  Lannes,  venaient  verser 
des  pleurs  sur  le  corps  inanimé  d'un  mari  dont  la  vie  s'était  éteinte 
dans  les  batailles.  HélasI  n'y  aurait-il  plus  aucun  terme  à  ce  déluge 
de  itng?  Il  semblait,  au  contraire,  que  la  guerre  s'engageait  sur  une 
plus  vaste  échelle.  Ce  n'était  pas  seulement  sur  le  Danube  que  l'aigle 
portait  dans  ses  serres  un  étendard  de  mort;  elle  traversait  les  Pyré- 
nées ,  et  de  son  œil  de  feu  elle  assistait  à  d'autres  funèbres  journée» 
sur  le  Tage  et  le  Guadalquivir. 


n.  ta 
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CHAPITRE  IX. 

imâMni  n  jowb.  —  cuMm  m  la  yiwniwa»» 

Josepli  à  Madrid. -- Nouvelle  orKauisaiion  de  son  gouvernement. — Aspect  de  la 
ville.  —  Fondations  royales.  —  Dcrrcis.  —  Jourdan  major  général.  —  Armée  àt 
h  Péninsule.  —  Second  siège  et  prise  de  Saragosse.  —  Corps  de  Navarre,  —  de 
Catalogne,  —  de  Valoice,  d'Andalmisie,  — >  de  QeKee,  —  de  F»rtiigal. — U» 
MirMivi  Nej,  —  Seuil,  Tielet*  Lee  dMiiimeSaiMrCrr»  —  flmim.— U« 
ittotet*  —  Araiéee  capegeeks.  <—  Opéraliooe  de  air  Arthur  WcDeatef.  —  C«b- 
pagnea  de  Galice  et  de  Portugal,  —  de  Caatille  et  d'Aodalonaie,  —  de  Gatalo|^* 
—  Bataille  de  Talavera  de  la  Reyna.  —  Baprit  de  l'année  française  dans  la  Pénlii- 
svle*  —  Conjuration  daes  l'amiée  de  Portugal.  —  Projet  de  royauté  attribué  la 
maréchal  Soult.  —  Correspondance  de  sir  Aniltir  WeUeslej*  —  Sfalèma  de  àà' 
fense  des  Espagnols.  ~~  lÀs  Guérillas. 

VèfAu  k  Mût  180». 

Il  y  a  cela  de  prodigieux  dans  l'histoire  de  Tempire  qu*on  ne  peut 

la  limiter  ni  par  le  temps  ni  par  l'espace  ;  celte  création  fantastique 
embrasse  les  annales  de  mille  peuples  divers  :  il  faut  parcourir  l'O»- 
ddent  et  TOrient,  l'Italie,  l'Allemagne,  l'Espagne,  la  Pologne;  la 
terre  s'éloigne  devant  vous,  elle  fuit.  La  grande  image  de  Napoléon 
est  partout  apparue  dans  les  attributs  de  la  puissance  souveraine;  Ma 
œuvre  a  été  marquée  du  type  universel  ;  comme  Charlemagne ,  son 
nom  a  laissé  des  traces  sur  les  grands  fleuves ,  au  sommet  des  mon- 
tagnes escarpées;  et  quand  le  temps  aura  effacé  tous  les  souvenii^i 
peai-ètre  quelques  lambeaux  de  ces  annales  légués  à  k  postérité  la 
plus  reculée  raconteront  les  OBUvres  glorieuses  qui  embrasnient  l» 
nations  et  les  peuples  ;  Napoléon  aura  ses  Ëginhard  pour  la  vie  privée, 
ses  annalistes  de  Saint-Bertin  et  de  Fulde ,  ses  chroniqueurs  de  Saint- 
Denis,  ses  romans  de  chevalerie,  ses  preux,  ses  pairs,  ses  Roland,  «a 
Olivier,  sa  Berthe  aux  longs  pieds  des  vieilles  cathédrales;  et  ceseia 
qiidque  chose  de  grand  même  d'être  petitement  mâé  i  cette  vis 
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merveifleiise.  Ghariemagiie  eut  à  raincre  les  Salons,  les  Lombards, 
kl  kn  enfaaisde  la  Ifavam  el  de  la  Gaseogne  ;  Je  vais  ehercher, 
dwalifem  attetiHf ,  les  traces  de  ce  pao^ago  rnpide«t  sanglant  delà 

conquête  sur  la  Péninsule  ;  c'est  un  regard  en  arrière  que  je  dois 
jeter;  il  ne  faut  pas  être  ingrat  envers  cette  armée  ;  ce  fut  un  malheur 
iMi  fatal  poyr  eNe  que  d*étre  privée  da  regard  deNapoléoD  ! 

La  fougueuse  campagne  de  l'empereur  dans  la  Mninsule  avait 
iiaMé  losapii  à  MadfM  *  ;  don  José  y  fit  son  entrée  sans  faste  au 

'  Les  actes  de  celle  paum  royauté  de  Joseph  à  Madrid  seat  peu  cêOMt*  Jé 

fuis  prortir»*  plii'^irHr'^  (ie  ce**  pj^ro^  on  F-p.npno.  Tvllos  sont  f  iirlpuî»e»  : 

A  sou  euirétt  à  MUdtid,  Joâepli  f»ronoDça  le  discoun  suîveiii  daas  l'égtiie  d«  Mat- 
Uidore  : 

«  Avant  de  rendre  ^tAcc  au  <^n[irôn»c  arbitre  des  destinées  pour  mon  retour  en  la 
ctpilAle  de  ce  royaume  coiiUc  a  mes  soins,  je  veux  répondre  à  raccueii  aiïecliieux 
de  Mi  ittbitaots  en  déclarant  mes  plus  ser rètes  pensées  aux  pieds  de  ce  même  Dieu 
ihaat  qui  reçut  votre  serment  de  Bdélité  à  ma  personne. 

»  le  proteste  donc,  devant  Dieu  qui  connaît  le  cœur  de  tous,  que  mon  seul  devoir 
et  Bi  cttoscience  me  portent  tu  tvêne,  et  aoa  aocme  possioii  pirtfeidièra. 

9  Ja  aais  prêt  à  SMrider  mon  bonheur»  perce  que  je  pense  que  vous  avci  besoin 
Il  Mi  peur  faire  le  vatv». 

•  L'unité  de  totre  sainte  religion,  riniépeiidaaee  de  1t  monarcbie,  l'intégrité  de 
v<n  territoire  el  la  liberté  de  ses  citoyens  sont  les  rondiflons  du  serment  que  j'ai 
prrlé  en  reee%aBl  la  couroîine.  File  ne  s'avilira  pas  sur  ma  tête;  el  si,  comme  je  n'en 
doute  pas,  les  désirs  de  la  nation  secondent  les  efTorts  de  son  roi,  je  ne  tarderai  pas 
à  èire  le  plus  beweui  de  tous,  parce  que  votis  serez  heureux  vous-mêmes,  a 

Cirwilaira  admsét  par  dm  Jott/k  mm  mdk&oêqim  et  Mpm, 

«  Don  Joseph-Napoléon,  etc. 

»  Eo  revenant  dans  rette  capitale,  notre  premier  soin,  comme  tiolre  devoir,  a  été 
dff  nous  prosterner  aux  pieds  de  ce  Dieu  qui  dispose  des  couronnes.  Nous  lui  avons 
offert  l'bommage  de  loule  noire  existence  pour  la  félicité  de  la  brave  nation  qu'il  a 
iligDé  couGer  à  nos  soins.  C'est  dans  ce  bui  seul,  ai  conforme  à  nos  plus  chères 
foiiéca,  qae  noos  loi  avoaa  adiesié  nos  bnnbles  priérei. 

a  <^'est-«a  qa^di  iadivfdo  dans  l'ImmeBse  population  de  la  terre?  Qa'esiril  ans 
jHKée  rÉteraeif  IsA  seid  eonnatt  et  pénétra  les  inleatioaa  des  bommes,  et»  selon 
dle^dhpoiade  leur  éKvitiOB.  Celoi  qui  veut  sincèredieiit  la  bien  da  m  ssnÉUables, 
latlKen,  et  sa  bonté  toute-puissante  le  protège. 

»  Kous  désirons  que,  conformément  à  ces  dispositions,  vous  dirigiez  les  prière» 
des  fidèles  que  la  Providence  vous  a  confiés.  Demandons  tous  à  ce  Dieu  virant  qu'il 
daijrne  faire  descendre  sur  nous  son  esprit  de  paix  et  de  sagesse  ;  abjurons  tous  les 
passions  pour  ne  nous  occuper  que  des  seuls  sentiments  qui  doivent  nous  animer  et 
qulMpire  l'intérêt  général  de  cette  monarchie.  Que  l'exercice  du  culte,  la  tranquil- 
lité, le  bonheur  succèdent  aux  discordes  auxquelles  tous  ont  été  livrés.  Rendons  tous 
des  actions  de  grâces  i  Dieu  pour  les  succès  qu'il  a  daigné  accorder  sax  aiaiéiA  de 
aitn  aogosta  ftére  et  putsinit  tfHé»  ftuipaieuf  des  ftançais»  leqad  a'i  su  d^vtra 
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milieu  des  cuirassiers  pressés ,  et  vint  résider ,  comme  les  rois  de  la 
race  des  Bourbons ,  dans  ce  palais  aux  foimes  larges  et  grandioses  qui 
domine  le  Mamanarèset  m  rares  ombrages.  Joseph,  hommeaimple, 
prit  néanmoins  tontes  les  habitudes  royales  des  Bourbons  ;  penl^  i 

même  songeait-il  à  Charles-Quint;  que  ne  peut  réblouisseroent dehi 
fortune?  Il  s'était  imaginé  qu'il  succédait  en  ligne  directe  à  GbarleslV, 

Irait,  eo  «ppnyaBt  nos  droits  de  sa  pai«iiie«»  qoe  edal  ét  proemcr  à  l'Espii^  oie 
lOQgue  ptii  baser  sur  son  indépeodance. 

»  Les  armées  françaises  évacueront  les  proTinces  espagnoles  à  mesure  que  li 
Uinquillité  y  renaîtra,  et  qu'elles  so  rénnironi  autour  du  irône. 

»  Noire  inlonlion  est  que  vous  ordonnifv  à  chacun  des  curés  de  votre  diocèM^dc 
chanter  un  Je  Deum  solennel  le  premier  dimanche  qui  suivra  la  réccptiou  de  ccUf  i 
lettre.  I 

1»  Donné  en  notre  palais  de  Madrid ,  le  14  janvier  1809.  1 

»  Si7n(<  :  Moi  Ll  MM. 

»  Le  ministre  secrétaire  il  Éial  de  S.  M.  I 

»  JMariamo  Louis  d'L'bquuo.  »  \ 

I 

Voici  encore  qudqaes-iiiis  de  ces  actes  de  rojiulé  : 

u  Madrid,  4  mai  1809. 

»  Hier  S.  M.  C.  a  fait  l'ouverture  du  premier  conseil  d'État,  compose  eu  vertu 
d  un  décret  du  24  février.  Ajirt"^  le  serment  prêté  par  tous  les  uiemlires  dereiDplii  ^ 
leurs  obligations  de  conseillers  d  Etat,  S.  Al.  prononça  le  discours  suixaul:        ^  j 

»  Messieurs,  eu  réunissant  dans  cette  assemblée  des  ministres  qui  ont  BWellt  < 
tant  d'énergie  lorsque  les  circonstances  étaient  difllciies,  qui  se  sont  sacitfcs  pwr  , 
lenr  patrie  et  pour  notre  personne,  parce  qu'ils  coBDalssaicnt  sans  doute  les  Tériiabh» 
Intenlions  de  notre  coeur;  en  appelant  des  conseillers  d'État  choisis  par  ropinioB 
publique  ponni  toutes  les  classes  de  la  société;  en  nous  enrironnaot  eaSa  de» 
anciens  conseillers  d'État  pour  former  une  partie  du  sénat  constitutionnel  dort 
l'esprit  supérieur  aux  anciens  errements  n'aura  en  vue  que  la  prospérité  du  paj^^ 
nous  SYons  voulu  avoir  auprès  de  nous  les  personnages  les  plus  illustres,  conn:>i!rf> 
par  eux  les  vœux  de  la  nation  entière,  diriger  plus  sûrement  les  afTaircs  pnMiq 
et  arriver  jiar  les  moyens  les  plus  prompts  aux  bases  d'une  constitution  durablf- 
A  cette  épo(}ue  l'égoisnie  de  (juchiues  individus  ne  pourra  entraver  les  mesures df 
bien  public,  et  la  nation  connai'-'-ajit  ses  plus  cbers  intérêts  ne  verra  datis  la  coiisU- 
lulion  que  le  bienfait  qui  assure  au  peuple  ses  droits,  sa  liberté  ciMÎo,  son  indcp** 
dancc,  et  qui  forme  de  toutes  les  provinces  d'Espagne  un  seul  corps  politique. 

»  L'Espagne  sera  heureuse  du  moment  où  tous  les  intérêts  et  privilèges  despii^ 
ticuliers  seront  confondus  dans  le  bien-être  général  qui  deviendra  le  privilég» 
tous  les  individus.  Elle  sera  invincible,  indépendante,  dès  le  jour  même  oii  le  Ctf- 
tillan,  l'Aragonais»  le  Basque,  le  Catalan,  oubliant  chacun  ses  anciennes  di^istoosri 
les  dénominations  qui  les  ont  perpétuées,  confondra  son  nom  avec  celui  d'Espagnol' 

»  La  prospérité  intérieure  de  la  nation  et  son  indépendance  extérieure  peavec 
seules  nous  faire  estimer  le  trône  que  nous  occupons.  II  nous  serait  odieux  de o^* 
pouvoir  remplir  notre  devoir  de  roi  et  celui  d'homme  de  bien. 

a  Tels  sont  nos  plus  ardents  désirs,  tel  est  l'objet  constant  de  nos  travaux  ;  cepc"- 
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et  qu'y  n'avait  besoin  qae  de  signer  Mai  U  rm,  poor  être  reeonnn 
roi  OsfÊfpiô  el  des  Indes.  La  solUdtade  de  Joseph  se  porta  sor 
ranttoralîon  et  les  embdllssements  de  Madrid ,  afin  de  frapper  le 

peuple;  il  fit  plusieurs  projets  utiles  :  la  création  d'un  musée,  où  se 
trouvaient  réunies  les  toiles  de  Velasquez  et  de  Murillo  ;  il  se  déclara 
le|»otecteiir  des  académies  scientifiques,  organisa  les  couvents  et  le 

danil'iDlenallc  qui  nous  sépare  de  cette  époque  nous  offre  beaucoup  d'obstacles  à 
vaîQcre,  mais  ({ue  nous  surmoiuorons,  car  rien  ne  résiste  au  désir  du  bien  soutenu 
par  l'expérience  et  par  un  travail  infallgablc. 

■  Telle  est,  messieurs .  l'entreprise  difficile  et  cependant  glorieuse  à  laquelle  you& 
ikt  appelés  à  concourir.  » 

Vftdéeret  du 5  mai  ISOOpone  : 

«  Coasidéniit  qne  bctucoop  d'eceUtiasliqiMS  et  de  fimctloimeine  publies  abseoto 
(«trilmcBtà  éguer  le  peuple ea lui doDMDt de AniaeeBespéniweB  el  en  débitiot 
me  kOcBiieo  de  fonsees  nouvelies; 

*  Avons,  de  l'aTÎs  de  notre  miofetrc,  décrété  et  décrétons  ce  qui  soit  : 

*  l.Toas  ecclésiastiques  et  employés  publics,  de  quelque  classe  qu'ils  soient, 
(|ai  auraient  quitté  leurs  fonctions,  et  seraient  absents  depuis  le  1*'  DOTembre  de 
i'anoée  dernière ,  se  rendront  à  leur  poste  dans  les  f  ingt  joui»  qui  soinoDt  la  date 

du  présent  décret. 

>  2.  Passe  ce  terme«  ils  seront  privés  de  tout  emploi,  et  leurs  biens  seront 
^cstrés. 

>S. Nos  commisadres  royaux,  présidents,  intendants,  MM.  les  archevêques, 
nèques,  chapitres  et  aotrcs  ehe&  d'établissements  nous  communiqueront  l'état 
Midntif  des  fonctionnaires  ecdésiaatiques  qui  ne  se  seront  pas  rendus  A  leurs  postes 
ntfmtàh  paasé  ledit  terme,  afin  que  nona  nommions  à  leur  place  en  ce  qui  nous 
cwMne,  ka  antres  anterités  devant  nomaier  de  suite  au  emplois  de  leâr  com- 
pétence. 

>  4.  Les  réguliers  qui,  après  ledit  terme,  ne  se  seront  pas  rendus  en  leur  couvent, 
i  moins  qu'ils  n'aient  permission  pour  s'sbseater,  seront  condamnés  à  une  réclusion 

(ie  10  ans. 

fi  5.  Seront  condamnés  à  4  ans  de  réclusion,  les  rolijçieui  des  couvents  supprimés, 
Hlsnp  se  rendent  dans  ledit  terme  aui  couvents  qui  leur  seront  dcstiu(  >,  ainsi  que 
rrux    cuiarisés,  s'ils  se  trouvent  hors  des  lieui  qu'on  leur  a  assignés  pour  rési- 

4€i;ce. 

*  Q.  Les  supérieurs  d'ordres  réguliers  devront,  sous  leur  responsabilité,  nous 
Un  parvenir,  par  notre  ministre  des  allirires  ecdésSastiqucs,  l'état  dès  religieux 
«hcaîs. 

>  Tout  ccdésiastiqne  séculier  oarégnlier  qui  cberchcrait  à  égarer  le  peuple  ouA 
te  ioulsvcr  contra  notra  gouvernement,  sera  saisi  par  la  justice  du  lieu,  conduit  ea 

capitale,  et  jugé  par  la  junte  crimineile  extraordinaire,  d'après  notre  décret  du 
10  février  présente  année. 

*  8.  On  supprimera  tous  les  couvents  du  district  dans  lequel  aurait  été  commis 
1  assaf-sinal  d'un  individu  de  l'armée ,  à  moins  qu'à  défaut  d'a^arition  du  coupable, 
OQ  ne  constate  i'inculpabilité  de  chacun  des  couvents. 

»  Moi  LU  ROI.  » 
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clergé  régulier  :  oo  aurait  dit  qu'à  Madrid  don  Joseph-Napoléoa,  roi 
pacifique,  voulait  fouder  une  mouarchie  dans  des  coudilioiis  d'ordre  et 
dfidurée  ;  iOACûoaoild'État,  composéd*étraDger9oud'h(MiiiiM9UaidM» 
fil  ptoétcar  calques  idto  philosophi^piei  dam  aai  iiiaMirei«  at  |ar 
«saaq^  l'oiilé  de  la  Juitice»  todiiîiimtiMiaoeGaKlvedttBoahiadBi 
couvents^  l'administration  uniforme;  il  prit  pour  base  la  réfonae. 
Joseph  croyait  par  là  se  faire  aimer,  s'attirer  la  nation,  et  c'était  pré- 
cisément ce  qui  soulevait  les  haines  populaires  contre  le  frère  de 
l'empeireiur  :  briser  la  bû&rarcliie  du  clergé  régulier  de»  fraykêp  e'éUii 
attaquer  TeKisteace  même  du  peuple  espagnol  t  aaa  habitoda»,  mb 
moyen  de  Yivre  et  de  ae  ipètir.  L'empereur  avait  reeommandë  à  son 
frère  toutes  les  démonstrations  catholiques;  Joseph  allait  avec  pompe 
k  la  messe,  aux  pracesiMms;  il  avait  son  confesseur  inUme  ;  il  s'était 
fait  Espagnol  jusque  dans  son  eostuDM  :  un  laige  êombnro  ooufirit 
aa  téte  ;  vêtu  d'un  babit  i  la  vieille  forme  castillane»  il  portait  le  man- 
teau national  avec  les  habitudes  des  rieot  hombng  de  Saiutrlldefoass 
ou  du  royaume  de  Jaen. 

Quels  que  fussent  ses  soins  pour  gagner  la  confiance  du  peuple , 
don  JosepbrNapoléon  pouvait  facilement  voir  que  rjEspagne  n'était 
pas  à  lui  ;  toutes  les  fols  qu'il  quittait  le  palais  pour  traverser  la  PIsii 
Mayor,  la  Galle  d'Aleala,  la  Puerta  del  Sol,  la  Plaia  de  San-Ildefonse; 
ou  bien  lorsque,  longeant  les  vieux  quartiers  de  Madrid,  los  Capu- 
chinos ,  lo  Portiiio  de  Sao-fiernardioo ,  il  voulait  se  montrer  à  ceux 
qu'il  appelait  ses  sujetSy  un  morne  silence  régnait  autour  de  lui.  Point 
d'acclamations  sur  ses  pas!  Quelques  hommes  du  peuple,  couverts  de 
leurs  manteaux  et  assis  au  soleil ,  le  regardaient  avec  toute  la  flatté 
castillane ,  l'œil  sombre  et  W  regard  menaçant  ;  de  grosï>ièrcs  insultes 
lui  étaient  prodiguées  ;  ou  lui  jetait  le  mot  national  de  carajo,  lorsque 
l'escorte»  soulevant  la  poussière  du  Prado*  laissait  libres  les  chants  po- 
pulaires et  les  patriotiques  accents.  Joseph  était  à  peine  roi  à  Madfid; 
l'Insurrection  l'entourait  de  toutes  parts;  les  guérillas  venaient  jas- 
qu'aux  portes  deSégovie  ,  de  Tolède  ,  et  plus  d'une  fois  elles  aN aient 
insulté  le  Buen-Retiro  ;  il  fallait  des  escortes  de  5  à  6*000  hommes 
peur  que  le  triste  roi  d'£spagne  pùt  vbiter  Aranjuei  avec  ses  beatii 
parcs  et  le  Tage  qui  baigne  ses  parterres.  Nul  impôt  n'était  levé* 
radministration  de  la  justice  était  un  vain  mot»  les  alcaldes  mayan 
n'existaient  que  do  nom ,  et  dou  Joseph  avait  un  trésor  vide  et  use 
couronne  sans  royaume. 
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L  empereur ,  dans  Torgafilsation  de  l'Espagne ,  avait  voulu  f uîvre 
tous  les  éiémeuU  da  Louis  XIV  et  de  Pkiiippe  V  ;  «fin  de  coadoirt 
Ittece  de»  campe  el  doaoer  à  celte  monarchie  une  poimance  d'à* 
Éàf  fl  dérigoa  «a  major  général  des  armées  de  ce  frère  qu'il  appelait 

S.  M.  catholique  ;  le  choix  tomba  sur  Jourdan.  Ainsi  le  républicain, 
lerieux  général  de  Sambre-et-Meuse,  de\ait  tenir  la  place  du  duc  de 
fienick  ou  du  duc  de  Vendôme  auprès  de  Pliilippe  V  ;  Napoléon 
miitsoD  frère  doux  et  faible  ;UfalUdt  un  oommaiidiuit  en  cM 
■Mm  de  garder  la  couromie  sur  la  tète  de  Joseph  et  de  surveiller 
le  mouvement  des  armées.  Or,  comme  le  parti  républicain  avait 
cherché  un  appui  dans  l'insurrection  espagnole;  Jourdan  paraissait  le 
plus  apte  à  la  repousser;  lui-même  u'était-il  pas  patriote?  11  y  avait 
4elliabileté  à  le  placer  en  opposition  avec  Moreau  ou  Dumouriei  i 
fie  ks  ennemis  de  Napoléon  voulaient  déjà  jeter  en  Espagne  pour 
cMjer  une  nouvelle  guerre  contre  la  vaste  dictature  impériale. 

Cette  position  de  Jourdan  faisait  naître  des  difficultés  toutes  partie 
culières,  qui  plus  tard  devinrent  nuisibles  au  système  militaire.  Que 
syufiait  ce  titre  de  major  général  du  roi  d'Ëspagne  et  lieutenant  do 
« ni^BBté  catholique?  N'y  avait-il  pas  deux  systèmes  en  présence, 
cM  de  Joseph,  et  celni  des  maréchaux  français  à  qui  Napoléon  avait 
confié  des  commandements  en  Espagne?  D'où  partirait  l'impulsion T 
De  Madrid  ou  de  Paris?  Comment  conserver  l'unité  dans  une  teUa 
puml  L'ennemi  profita  plus  d'uue  fois  de  ce  fatal  désordre* 

Longue  Napoléon  quitta  la  direction  suprême  de  rarmée  d'Espifoe» 
il  dlstrlhaa  les  commandements  aux  divers  maréchaux  qui  l'avalent 
suivi  des  champs  de  bataille  d'Allemagne  ;  comme  il  voulait  en  Onir 
avec  cette  guerre  de  la  Péuinsule ,  il  plaça  des  forces  considérablei 
mn  [0  ^■imfnrfftinflnt  ^  nuirécbal  le  plus  capable  ;  les  corps  d'ar* 
aie  même  avalent  conservé  leurs  numéros  tels  qu'ils  existaient  en 
iBemagae.  On  n'avait  fait  qu'ajouter  de  nouveaux  cadres  :  le  roaré« 
<^lSoult,  capacité  de  premier  ordre,  devait  conduire  l'armée  de 
Galice  et  de  Portugal  ;  c'était  l'homme  important  de  la  campagne, 
i^iui  qui  avait  sous  ses  ordres  la  masse  de  troupes  la  plus  considérahle; 
il  devait  ètie  soutenu  par  le  maréchal  Ney  qui  opérait  a  sa  gauclie« 
et  par  le  maréchal  Victor  qui,  se  déplo)  ant  dans  l'Andalousie^  pouvait 
prendre  le  Portugal  au  centre  par  Abrantès.  Le  maréchal  Lannes^ 
et  j'ai  besoin  ici  de  revenir  sur  le  temps,  le  maréchal  Lannes,  si  glo- 
rieusement tombé  à  Ëâsling»  avait  conduit  Tarmée  de  Navarre  a«i 
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siège  de  Saragosse  ;  en  Catalogne  deux  généraux  de  premier  ordre 
devaient  opérer  en  se  portant  sur  le  royaume  de  Valence  ;  le  premier, 
Gouvion-Saint-Cyr,  de  Tannée  de  Morean,  et  Snchet,  homme  ferme, 

et  dont  un  triste  souvenir  de  la  convention  affligeait  la  vie  militaire. 
A  la  première  période  du  gouvernement  de  Joseph  à  Madrid,  l'armée 
française  comptait  130  à  150,000  hommes  agissant  de  concert  et  ae 
tenant  la  main  ;  c'était  assez  pour  expulser  les  Anglais  et  résister  à 
rinsurrection  ;  mais,  indépendamment  des  discordes  entre  les  maré- 
chaux ,  des  susceptibilités  de  grade  et  des  amours-propres  de  gloire , 
il  y  avait  aussi  opposition  constante  entre  les  ordres  de  Joseph  et 
ceux  de  Napoléon  ;  ils  ne  partaient  par  de  la  même  base  :  l'un  se  con- 
fiait à  Jourdan,  l'autre  aux  maréchaux  des  troupes  françaises;  il  y 
avait  anarchie  complète  dans  ce  système  militaire ,  dans  la  stratégie 
de  toute  cette  armée. 

Cependant  l'insurrection  grandissait  depuis  Cadix  jusqu'aux  Pyré- 
nées; cette  vaste  mer  de  guérillas  qui  se  montraient  sur  tous  les 
points,  agitant  leurs  banderoUes  jaune  et  rouge ,  au  cri  de  :  Viva  tl 
rey  !  coupait  les  communications.  Interceptait  les  convois,  et  rendait 
les  opérations  militaires  très-difïïciles  :  chaque  ville  se  défendait;  là 
où  il  y  avait  des  murailles,  des  palissades,  des  rochers,  des  rivières, 
c'était  un  siège  à  suivre,  une  population  à  passer  par  les  armes. 
Certes,  en  rase  campagne,  les  guérillas  confusément  réunies  ne  pou- 
vaient résister  k  la  discipline  merveilleuse ,  à  la  puissance  militalie 
des  vieux  soldats  que  les  maréchaux  de  Tempereur  conduisaient  à  la 
victoire.  Derrière  un  rempart ,  à  l'abri  des  maisons ,  les  Espagnol? 
valaient  les  meilleures  troupes;  robuste,  patient,  sobre,  le  gaérillero 
avec  une  poignée  de  garbances  et  sa  cigarette  supportait  les  plus 
cruelles  privations  ;  tout  paraissait  propre  à  sa  défme,  tout  semblait 
destiné  à  protéger  son  indépendance;  les  guérillas  coupaient  les  routes, 
on  ne  recevait  donc  que  rarement  des  nouvelles  de  France  ;  la  patrie 
ne  savait  pas  les  périls  de  ses  enfants. 

L'intrépidité  des  Espagnols  s'était  surtout  montrée  dans  le  second 
siège  de  Saragosse ,  aussi  brillant  que  le  premier.  Lannes  l'avait  con- 
duit avec  celte  énergie  qui  rappelait  les  premières  irruptions  de  l'ar- 
mée d'Italie  ;  l'intrépidité  des  habitants  de  Saragosse  n'avait  pas  excité 
son  enthousiasme  ;  il  n'y  vit  que  du  fanatisme  :  est-ce  que  les  grandes 
choses  se  font  en  dehors  du  fanatisme;  fanatisme  de  gloire,  d'honneur, 
de  patrie?  Les  moines  les  plus  patriotiques  furent  fusillés  impitoyable- 
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ment;  cenx  qui  avaient  conduit  la  brillante  résistance  furent  traités 
comme  un  ramassis  de  populace ,  et  Palafox ,  cette  noble  tète ,  fat 
imité  comme  un  chef  de  brigands  '  ;  loi ,  le  patriote,  homme  de 
eoar ,  fat  méconnu  par  an  honmie  de  «Bar.  HélasI  n'en  étaiMl  pas 
ainsi  soas  Napoléon  ?  Schill ,  Palafox ,  Hoffer ,  ces  saints  des  peuples , 
n'étaient  aux  yeux  de  l'empereur  que  des  brigands.  Lannes  n'oublia 
pas  les  traditions  des  guerres  d'Italie  ;  il  s'empara  du  trésor  de  Nolre- 
Dime  del  Pilar ,  comme ,  h  une  antre  époque»  Bonaparte  et  M  asséna 
liaient  pillé  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Lorette.  Les  Espagnols 
dirent  que  cela  lui  avait  porté  malheur  :  il  fat  tué  quarante  jours 
après,  heure  pour  heure,  dans  la  plaine  d*£s8ling,  quarante  jours, 
temps  de  carême ,  nombre  mystérieux ,  comme  le  dit  le  chaut  des 
Aragonais  ;  la  nation  espagnole  aimait  cet  horoscope  jeté  sur  la  tète 
des  hommes ,  et  lorsque  le  peuple  castillan  eut  reçu  la  balle  d'escom» 
ninnication  lancée  contre  Napoléon  par  Pie  YII»  il  en  récita  avec 
plus  d'ardeur  le  catéchisme  contre  l'antechrist.  L'excommunication 
devint  un  nouveau  manifeste  de  guerre  :  pour  r£spagae ,  un  excom- 
munié c'était  l'homme  en  dehors  du  droit  des  gens,  antique  tradition 
de  hi  patrie  au  temps  des  Mores. 

L'insurrection  déclarée  par  l'Espagne  recevait  l'appui  d'un  traité 
solennel  ^  conclu  avec  l'Angleterre;  M.  Ganning  n'hésitait  pab  à 

'  Le  30  décemlm  1806,  Palafox  rcçui  une  sommation  dans  laquelle  on  disait  : 
«  Saiagosse  est  cernée  sur  ta  rive  droite,  l'investisseraent  vient  d'être  teroiiué  sur 
h  rive  smche,  l'empereur  marche  en  force  pour  chasser  Ica  Anglais  et  aonaettre  les 
pmioces;  Madrid  a  capitulé,  une  capitulation  honorable  tous  est  propoaée.  »  Il  y 
tépoodit  :  «  Si  Xadrid  a  capitulé,  c'est  qu'A  a  été  Yendu;  quant  an  peuple  et  à  la 
gimison  de  Saragosse,  si  leurs  fortifications  sont  renrersées,  ils  s'enseyeliront  soas 
I^rs ruines.  »  Ce  langage  est  beau,  et  on  insultait  h  ce  caractère!  J'ai  ru  Palafox  à  •  * 

Madrid  :  il  était  le  doyen  des  capitaines  généraux;  longtemps  il  fut  renfermé  à  Yin- 

eennes. 

^  Voici  le  texte  curieux  de  ce  traité,  le  premier  qui  ait  été  fiiit  STec  l'insur- 
rection : 

TnUi  d^aUimitê  mitn  VAngl$tm$  H  U$  tnmrydf  Êtpagnois, 
t  An  nom  de  la  THnIlé  sainte  et  indlTiaible!  Les  événements  qui  se  sont  passés 
«Espagne  ont  mis  un  terme  aux  hostilités  qui  malheureusement  traient  eu  lien 
(Mie  la  Grande-Bretagne  et  l'Espagne^  et  tourné  les  armes  de  ces  deux  puissances 
contre  un  ennemi  commun;  Il  est,  par  conséquent,  tiès-uigentdsfixer  par  un  traité 
depaii  et  d'alliance  les  nouveaux  rapports  des  deux  nations ,  liées  pnr  l'union  la 
fins  intime.  En  conséquence,  S.  H.  le  roi  du  royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne  et 
l'Irlande,  et  la  junte  suprême  de  l'Espagne  et  des  Indes  ont  nommé  et  muni  de 
leurs  pleins  pouvoirs  pour  conclure  ce  traité,  savoir  :  8.  M.  B.  M.  George  Canning, 
ntnbre  du  conseil  privé  du  roi  et  premier  secrétaire  d'État  pour  les  affaires  étran- 

10. 
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reccftnatUc  yom  tuptéscntaat  de  la  juatesuyécieuie  le  digne  amiral 
don  Ruix  de  Apodaca.  Le  traité  était  dans  les  tenues  qjoe  pouvait 
désirer  r£spagne,  L'Angleterre  déclarait  qa^eUene  reconnaitrait  pour 

roi  que  Ferdiuand  Vil,  le  sou>eiain  chéri;  nul  traité  n'aurait  lieu 
qui;  de  concert  eulre  TAn^eterre  et  i'i:i^gne  ;  aucune  terre  ae 
pottiraitètre  cédée  qjoe  d'un  comnuin  consentement  ;  eniin,  la  Grands* 
Bretagne  s'engageait  à  fournir  de  wtea  et  prompts  secoon  contre  ks 
Fiançais.  Ces  secours^  en  effet,  lui  arrivaient  de  tons  c6téa  :  en  Sar- 
ilaignc,  ca Sicile,  ou  coiifcclioiuiaitdes  vétcraeuts,  désarmes;  l'argent 
inanquait  pas  ;.  ks  aiUliatioos  lui  dounaient  des  appuis  dans  toutes 
lea  sociétés  secrètes»  en  Italie,  en  Allemagne;  jamais  mouvement 
n'avait  été  mieux, seoondé  par  les  sy mpatliies  de  l'Europe  démocratique* 
<  Comimlâ,  brave  peuple ,  car  il  t'appartient  de  mootrer  au  monde 
qu'une  nation  ne  s'abdique  pas  ;  elle  peut  résister  aux  plus  puisbants 
oppres$eu0.1  Li^ispagMe.  couverte  de  sou  manteau  troué  et  dans  sa 

2^n's,  v\  la  su|»i  t'inc  jiinlc  don  Juon  Ruir  île  Apiulaca,  rominandant  de  MalDga,  etc., 
cuourc-aimnti  de  ia  uiurtiie  royale,  cuNoyc  oxUaurdàiiuirc  el  uiiniblre  pléuij^leoliaire 
auprès  de  S.  M.  B.,  lesquels,  8[)rès  avoir  tchaugé  leufs  pleius  pouvoirs,  soDt  couve- 
nua  des  articles  suivaiils  : 

»  1.  lly  ameDtveS.  V.  le  roi  de  GrtBâe-Bivtagiie  tt  4b  nrindi  elIMi- 
oméyfîl,  aÉMi  «lu'eotM  hm^njum»,  Étale  etseJttaieiieoiif^iuM  petai  dvè» 
tienne,  durable  et  iodestnictible,  une  amiiié  sincère  el  éiemeUe,  et  la  plus  inliiM 
upiMi-diiiioieeUa  gam.  n.j  avim  inHi  iia  eiiiîer,o«blldea  hoeOUiée  tamaim 
pMiant  kl  dcnyire  guerre. 

•  a.  Afin  de  prévenir  les  plaintes  et  discuieions  qui  pourraient  avoir  lieu  au  sujet 
diSpriMafMte»  depuis  la  déclaraUoii  publiée  [)ar  S.  M.  B.  le  4  juillet  dernier,  une>t 
4^nveno  que  tous  les  bàlimcnts  et  pnjprictes  quclt  ouques  pris  depuis  le  4  juillet, 
dans  quelque  partie  du  monde  que  ce  soit  et  saits  égard  aui  drcoustaoces,  secuni 
idèlenieol  rendus  de  part  et  d'autre. 

»  3.  S.  M.  B.  ^  engage  d'aider  de  toutes  ses  forces  U  uaiiuu  espagpoLe  daus  sotk 
•ippdsition  (  011  ire  la  Trancc ,  cl  promet  de  ne  pas  reconnaître  d'autre rold*Bspagae  ei 
deti  iudes  que  Ferdinand  VU  et  aea  hiritiers,  ou  itL  «utre  qptà  la  uaiioaespagBole 
reconnaîtra.  Le  gouvemement  espagnol,  de  son  cMé,  s'engage  à  ne  céder,  dini  smwi 
ess»  aucune  portion  du  isntlolro  espagnol,  dM•fM^«•  pairtioà»  MNideqwee 

w  4.  Us  parties  eontfwmiis  sent  eonfonuesde  Mioeswao  iiinmi  niHoia 

Huée  et  de  ne  conclure  la  poift  avec  cette  puissance  que  d'un  commun  accord. 

•  8.  les  ratlScations  de  ce  traité  avont  échangées  à  JUinésas  dana.  Teifnfodn 
4M»  mois,  on  plu8tAt8iliÉroso*peut. 

»  En  foi  dequoinou!«avon<;  si^éetappooénosannea. 
M  Faità  Londres  ce  14  ianvierlIMt. 

»  Signé  :  G.  t^^ÀHnnM. 

a  nul,  MliUNlAàC4«a 
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fière  attitude ,  pouvait  encore  commander  le  respect  et  ladmiration 
des  contemporains  et  de  la  postérité  par  son  patriotisme  orgueilleux* 

L'Angleterre  suivait  toujours ,  avec  une  aUeotioo  soutenue ,  lai 
|rogrès€llet4évelofpaiieDtsda  riBsiirrectioBeBpasBole;flUechir« 
«Mt  on  cbanp  de  bateiUe  ;  la  première  amée  qu'elle  tfaH  mwfie 
o'arait  pas  été  heureuse  :  la  marche  rapide  de  Napoléon  avait  rejeté 
le  corps  de  sir  John  Moore  dans  la  Corogne  où  il  s'était  rapidemeut 
embarqué  pour  échapper  à  une  destruction  inévitable  :  le  général  eft 
eheC 9  atteiiii  d'iioe  balle  au  eœiirt  était  resté  sur  le  rivage.  Mm 
Hoore  n'était  pas  k  la  hauteur  de  oe  eommandeiiietttqui  eiigeail  in 
homme  de  tactique  et  de  ménagement  politique,  un  de  ces  esprits  qui 
ont  étudié  tout  à  la  fois  la  diplomatie  et  la  guerre.  La  situation  des 
armées  anglaises  dairs  la  Péninsule  n'était  pas  aussi  facile  qu'on  pott-i 
vait  ie  croire  :  l'Espagnol,  peuple  toat  concentré  en  lui-fliéinev  o'aint 
fSB  les  étranfBn»  surteat  les  Anglais  fu'il  considère  conme  hérélt- 
fMseiclui  des  cathédrales.  A  qui  serait  conféré  le  commandement 
en  chef?  Il  y  avait  là  réunis,  Espagnols,  Portugais,  Anglais  ;  chacune 
de  ces  nations  avait  des  généraux  qui  prétendaient  à  la  direction  de 
la  guerre.  Goaunent  s'entendre?  Les  juntes  ne  voulaient  pas  céder  la 
conduite  suprême  des  forces  qu'elles  levaient  par  des  sacrifices.  Corn* 
méat  négocier  par  ées  nîoles  sérieuses  et  diplomatiques  dans  un  pays 
couvert  d'insurrections,  et  où  le  peuple  précisément  n'était  fort  que 
parce  qu'il  était  laissé  à  lui-même?  Dans  celte  situation,  il  fallait  donc 
tta  général  d'une  capacité  supérieure ,  et  lord  Casliereagh  décida  le 
coissil  à  choisir  sir  Arthur  Wellesley  pour  le  commandement  4a 
ramée  anglo-portugaise  qui  devait  repousser  Flnfasion. 

Après  la  convention  de  Cintra,  on  se  rappelle  que  sir  Arthur  Wcl- 
Icsley  a>ait  quitté  ie  Portugal  sur  ou  mandat  de  justice  émané  dea 
cwnd'Afligleierfe;  des  accusations  pesaient  sur  lessigoatairesdecel 
Ida;  une  enfaète  avait  eu  lieu»  et  sir  Arthur  était  appelé  comme 
tfim^  sur  les  faits  qui  nvaient  précédé  cette  conveation;  U  ne  loi 
fat  pas  diflScile  de  constater  que  lui ,  simple  lieutenant  général,  ne 
\mL\B\i  subir  la  responsabilité  d'un  acte  qu'il  avait  exécuté  comme 
Mibordonné  de  sir  Uew  Dalrymple.  A  la  suite  de  oette  instance ,  sir 
Arthur»  rapproché  par  m  famîUe  de  lord  Gastlereaght  reçut  du  mioistre 
«crfetaire  d*Ëtat,  le  commandement  en  chef  de  cette  armée  de  la 
Péninsule  destinée  à  une  longue  campagne;  ce  n'était  pas  seulement 
ia  guerre  qu'il  fallait  suivre»  mais  encore  l'organisation  des  corps ^ 
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l'armenient  des  recrues,  le  mélange  des  divisions  portugaises  et 
espagnoles.  Sir  Arlhur  Wellesley,  froid,  métliodique,  était  aussi 
-capable  de  ces  détails  que  d'une  négociation  d'enseoàble  ;  esprit  pru- 
dent, mesaré,  avec  Teipérienee  des  besoins  d'une  armée  anglaise,  il 
connaissait  déjà  le  Portugal,  et  la  convention  de  Cintra  n'avait  point 
altéré  la  conflance  que  lui  ténfioignait  TAngleterre  ;  le  parlement  lui 
vota  des  remercîmenls  ;  il  les  accueillit  avec  modestie.  Avant  de  st* 
charger  de  ce  commandement,  sir  Arthur  rédigea  un  mémorandum 
parfaitement  complet  sur  les  forces  qu'on  devait  employer  dans  la 
Péninsule,  selon  lui,  25  à  30,000  Anglais  étaient  suflBsants  :  de  la 
cavalerie  en  grand  nombre,  de  lartillerie  par  forte  masse,  car  les  in- 
surgés de  Portugal  et  d'I^spagne  manquaient  de  ces  deux  armes  ;  on 
trouvait  partout  de  rinfanterie  facile  à  former;  les  hommes  qui  savaient 
manier  un  oheval  ou  des  canons  étaient  plus  rares  ;  il  fallait  plus  de 
temps  pour  les  dresser.  Sir  Arthur  quitta  Londres  à  la  fin  de  mars  *, 
et  il  se  trouvait  en  rade  de  Lisbonne  le  23  avril  au  matin  pour  entrer 
Immédiatement  en  campagne. 

La  petite  armée  anglaise  ,  alors  dans  une  situation  compromise,  ne 
tenait  plus  que  la  ligne  du  Tage  et  Lisbonne  ;  après  la  mort  de  John 
Moore ,  elle  avait  opéré  précipitamment  sa  retraite  sur  la  Gorogne,  et 
les  forces  anglaises  du  Portugal  furent  confiées  à  sir  William  Cradock, 
avec  le  titre  de  commandant  général  provisoire.  Le  marquis  de  Bere^- 
ford  conduisait  une  division  portugaise  dans  la  direction  de  Coimbre  : 
un  autre  corps  national  était  sous  le  commandement  du  marquis  de 
Silveyra  ;  tous  avaient  reçu  des  uniformes  et  une  organisation  anglaise. 
Le  général  Cuesta  dirigeait  les  Espagnols  se  liant  par  l'Andalousie  anx 
forces  du  Portugal ,  et  l'aventureux  sir  Robert  Wilson ,  à  la  téte  d'un 
corps  de  partisans,  et  de  guérillas  portugaises,  au  nombre  de  7  à 
8,000  hommes,  tenait  la  campagne  et  harcelait  les  postes  français.  Sir 
Arthur  Wellesley  amena  quelques  régiments  de  gardes,  de  k  cavalerie^ 
des  parcs  d'artillerie,  10,000  hommes  environ ,  solides  au  feu  ;  puis 
s  or(  iipant  de  donner  de  l'unité  à  ces  for(  es  jusque-là  éparses,  il  se» 
mit  immédiatement  en  communication  avec  M.  Freire»  l'envoyé 
anglais  auprès  de  la  junte  de  Séville. 
Les  trob  corps  d'armée  qui  allaient  opérer  contre  les  forces  réunies 

'  Memorandam  on  die  defcoos  of  Portog»!.  (  Dlspatcbes  ot  dw  doko  of  Wcl- 
ttngtoD.) 
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(le  sir  Arthur  Wellesley  en  Portugal  étaient  ceux  des  maréchaux 
Sonlt,  Ney  et  Victor  ;  le  maréchal  Soult  devait  marcher  par  la  Corogne 
et  les  provioces  du  nord  sur  Lisbonne  ;  des  opérations  militaires  for- 
tanent  conduites  avaient  amené  rarmée  jusqu'à  Oporto  ;  les  avant- 
postes  occupaient  tout  le  littoral  jusqu'à  la  grande  route  de  Goîmbre, 
par  laquelle  le  maréchal  Ney  devait  opérer  ;  en  même  temps  Victor 
pénétrait  dans  le  Portugal  par  Talavera  de  la  Reyna,  Alcautara  et 
Aimntès  ;  le  point  central  des  opérations  était  Lisbonne.  Le  corps 
do  msréchal  Sodt  »  le  plus  Important  dans  la  campagne»  se  composait 
généralement  de  troupes  fermes  *,  vieux  régiments  commandés  par 
des  officiers  solides ,  très-iiiquiets  de  l'espèce  d'abandon  où  on  les  lais- 
sait depuis  deux  années  jusqu'à  ce  point  de  les  priver  d'artillerie  et 
de  monitions  indispensables  ;  toutes  les  faveurs  étalent  pour  les  troupes 
qol  marchaient  sous  les  ordres  de  Napoléon  ;  pour  celles-ci  étaient  les 
majorats,  les  dotations ,  les  faveurs  de  la  cour  impériale ,  tandis  que 
l'armée  d'Espagne  était  délaissée.  Il  y  avait  dans  son  sein  plus  d'im 
officier  qui  soupirait  après  la  république  ;  plusieurs  favorisaient  un 
ordre  de  choses  qui»  en  confiant  au  maréchal  Soult  la  direction 
nprâne  du  Portugal»  pourrait  leur  donner  à  chacun  des  dotations 
opulentes ,  de  riches  comroanderies.  Et  pourquoi  n'y  prétendraient- 
ils  pas?  N'étaient-ils  pas  enfants  des  batailles  comme  ceux-là  qui  pas- 
saient rois  ou  gouverneurs  généraux?  Pourquoi  des  préférences?  Tous 
étaient  de  la  même  famille  »  tous  pouvaient  être  monarques»  féodaux» 
merains  ou  barons;  Yillehardouin»  en  contant  la  conquête  de  la 
Morée  par  les  Francs,  n'a-t-il  pas  dit  que  partout  où  vont  les  Francs, 
ils  fondent  royauté  et  baronnie?  Le  corps  du  maréchal  Soult  était 
one  véritable  armée  avec  son  état-major  »  ses  quatre  divisions  ;  pour- 

*  Effectif  du  s*  eorp$ éTarmêtmjuin  1809»  êouilnarim  dm  marMoISMlf. 
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qioi  ii'aniiit<€le  pM  rorméiin  étabHMmaat  en  Wrtogal?Poin|ioi, 

si  les  Anglais  voitkient  faire  cause  commuoe ,  ne  pactiserait-on  pas 
contre  le  despotisme  de  Napoléon?  Ainsi  raisoimaieut  beaucoup 
d  officiers  du  corps  d'opération  loîo  du  regard  dfi  leur  empereur. 

U  al  certaw  ifM'apràs  le  débantuement  de  sir  ArUiiir  WeUedey , 
des  rapporta  Mmm  s'étabUiieiit  estiie  l'araiée  firancaîie/  et  le  qpnr- 

'  Les  dépêches  que  je  veis  publier  sont  d'une  grande  curiosité  ;  elles  prouTenI 
reifstence  d'une  conspiration  dans  l'armée  de  Portugal  contre  Napoléon,  cUes  eoa- 
tiennent  les  réfélaiiena  les  plus  dédahas;  nais  oaqnaje  pais  aflbttar  e^aat  fna  b 

infiréclial  SouU  n'entra  jamais  directement  dans  aucune  tnirigue  en  rapport  avec 
i'ADglcterrc  ;  loul  se  pa^-a  entre  siilialtcrnes  ;  et  l'affaire  de  radjudant-inajor  î'Ar- 
mnilon  fui  V('rital)lomenl  nno  conspiration  dV^pionnages,  pIutAt  qu'une  needriation 
effective;  touteiois  les  depi  ches  du  duc  de  Weiliogt«u  me  paraissent  si  iioporUàoles 
que  je  u'iieaite  ^  à  h»  domicr. 

lo  mmnkël  Bênsfmfé, 

«CMnlin»1lh.Mif  «Ml 

»  Mf  daarUrafosd, 

»  Our  frieod  came  to  Àveiro  yesterdaj  ;  and  I  aaw  him  laat  n^t  at  a  fire  an  tka 
toad  between  Foroos  and  Mariede. 

V  He  sojs  tiMre  are  two  parties  aow  in  the  arœj  :  «ne,  to  aeias  atail  efonts;  tho 
otker,  wbo  ^ish  to  seire  only  in  case  tlie  )»crson  per^i^sts  in  deckriog  liioisdf  kiag, 
He  bad  iwo  pUiu»  to  prupoM-  :  one  thaï  >l»ouUl  endeavour  to  draw  S — into  a  suare 
l)>  persuadin^'  some  of  ihc  peuple  in  lliis  pari  i»f  llie  country  to  ail(!re-s  liiin  le  derlare 
liimseiriiing,  and  even  lhaf  I  should  wriie  to  r<M  onimend  the  same  inea>uri-  tu  i,im, 
ii»oiie  mo6t  likcty  to  pacify  Portugal  aud  Spam;  llie  olbcr,  lUai  \«esliouid  iy«ke  our 
di:ipositiûfis ,  aiid  ailack  roribwiib,  iakiug  care  to  cul  off  Uicir  raueai  bjf  a  tiiou^ 
curps  upoQ  tlie  Douro  and  e?en  at  YiOa-Real. 

9  In  rcspeelco  tbo  measnres  propoaed  fbr  vy  adoption,  I  defflved  thil  I  coaM 
banaaalliiiglodnwilb  ihw^aa  là^tnathiMa  laanU  woald  ba  to  tipalie  —  <f 
tba  aanIdMice  ndbaPoctuiBisa.  Inrcapact  tp  tbe  atudt«  1  uldour  Dnand  ihal 
1  would  make  itas  aoon  as  I  could,  but  tbat  the  time  mnst  dépend  apon  clrtiani- 
Mtanccs. 

»  Hesaid  thaï  if  S — could  be  ioduced  to  déclare  bimself  king,  the  whole  arniy  of 
Laborde  and  JUiiaon  would  daolam  afainst  him,  and  Uai  (ha  oraïf  hoch  inla 
/'ronce. 

a  Belicve  me,  etc. 

»  AniHun  WiLUHUw.  • 

lo  viscount  CasUer$4igh,  tecretary  ofitaiê, 

«  Coimbra,7th.aMjlM. 

u  May  dcar  lord, 

•  I  met  labt  nighl  — ,  ri)r  the  firsi  time  -iii<  e  î  h xl  hhmi  lurn  al  Lisbon. 

»)  He  lold  me  lhat  the  t  rench  army  nas  al  ibis  lime  dividi  d  inlo  iwo  parties; 
une,  wbich  iaiended  lo  bCizeSuull  al  ail  cvculs,  and  lo  carr}  lulo  cxecutiou  tbe  plan 
he  bad  before  communicated  to  ne;  the  other,  consisiiog  of  —,  —,  and  eveo  ihoM 
connected  with  Buonaparic,  who  weie  determinad  to  seize  Soult,  if  ha  abould  déclare 
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tkr  féiiéral  de&  Anglais.  On  ne  peut  plus  en  douler  ;  ce»  faite  féMiK 
Mdes  dépêches  originales  désir  Arthui  à  lord  Ga^ereagb  :  c  On 
wait  proclamé  roi  de  Portugal  le  maréchal  Soult;  des  adresses 
avaient  été  en\oyées  à  sir  Arthur.  Ce  parti  avait  des  forces  considô- 
nUes;  pouvait-on  compter  sur  l'appui  de  Tarmée  anglaise?  Ou  se  pro« 
iQMerait  contre  Napoléon.  »  Sir  Arthur  répond  qu'une  telle  lésoltk- 
tin  est  trop  grave  pour  qu'il  la  prenne  sur  lui-même.  Un  officier, 
ttégué  par  ses  camarades,  vient  sous  la  tente  anglaise  ;  il  est  parfai- 
tement accueilli  ;  il  a  les  pleins  pouvoirs.  ^lon  cher  Bercsford  (écrit 
àr  Arthur  Welleslcy  dans  une  dépêche  secrète  ] ,  notre  ami  est  venu 
iîer  à  Aveîro^  et  je  Tai  vu  cette  nuit  avec  la  rapidité  de  l'éclair  sur  lit 
note  9  entre  Fomos  et  Martede  ;  U  m'a  dit  qu'il  y  avait  maintenant 
kai  partis  dans  l'armée  française  ;  l'un  prêt  à  tout  événement , 
Tautre  qui  ne  désire  agir  qu'au  cas  seulement  où  la  personne  perw 
«terait  à  se  déclarer  roi  ;  il  dit  qu'il  y  a  deux  plans  à  cet  effet,  l'un 
fd  entraînerait  S...»»  en  le  persuadant  qu'une  portion  de  ce  paya 

iùmself  king  of  Poriogal,  whieb  fce  luui  manifiMted  in  iiit€iiUoB.  ThU  laller  partj 
W9Ûi  tlicn  Icad  the  arroy  into  France,  where  U  is  nnderstood  diat  Buonaparte  irishat 
lateia  H.  Uni  —  thioka  diaftirannU  vas  once  aeind»  ^erj  Uiing  wooJd  fo  nnis 
UiftiMdswialiad. 

•  He  Iken  made  iwo  propositions  to  me  :  one,  thnt  i  -hould  make  ny  arrange^ 
BWDtsto  attack  ikem  imiuedialety  taking  rare  to  cul  off  iheir  retrcat  into  Spain; 
theoilier,  ihat,  if  I  would  noi  make  my  ati  u  k  immedialely,  I  should  endeavour  to 
prPTail  upon  ihe  inhabilants  of  soiiic  of  ilu-  lowu»  iu  Portugal  yk  ilh  wliich  I  was  in 
commuiiiciiiion  ,  to  p»«tiiion  Soull  lo  lako  upon  himsclf  ihegoverninent  of  Purlugai 
askiog;  and  lliat  I  sli(»uld  cveii  go  so  fai  as  to  ndvisn  him  myself  to  luke  thatstcp  as 
tbf  nio?l  likcly  to  sfcure  tbepeace  of  Portugal  and  Spain,  and  lo  lead  to  the  over- 
Uirow  of  Buonaparte. 

•  1d  aitbwer  to  thèse  propositions,  I  laid  — ,i8l0  Uieflrst,  thaï  I  iiioiddocrlaialy 
«fOiie  upon  Soult  asaoon  asi  shoold  beready.  In  regard  to  the  second,  I  lokl  IdBi 
Htt  1  conid  not  take  any  meaaures  to  indnce  tlie  peopie  of  Vnrtngat  I»  tel  as  Iw 
inpoied,  wlthont  incnrring  Uiariak  oTIeadingtlM  to  bdtovtièat  1  wtt  mnmrtkf 
ffilflir  confidence. 

«  He  iben  gave  me  a  good  deal  of  information  fcspecting  the  strengtb,  tàe  potitlon^ 

Mdthc  plans  of  theenemy^and  of  the  deicsiation  ofSoult  ^pnemlly  prfAsiîinjr  în  t!m 
«nny;  ail  of  which  was  confirmed  by  monMCur— ,  i»ho  ïamc  ^iih  liim:  and  I  fyvn% 
Him  back  wiihout  liis  haviii^  seeoauy  oi  our  troop»,  or  knontlug  ihut  we  had  attch 
ttumber^  collet ted  herc. 

>  1  Grinlv  bchese  whal  he  says  ropccling  the  prcraiiing  disrontenl,  and  I  ihiuk  it 
Boi  iinprubai  le  ihat  —,  and  olhers  atlached  lo  Buonaparle,  aware  of  it»  aod  apprOi* 
hnaive  of  iu»  cffcct^,  would  i  urn  il  so  far  to  account  of  Buonaparte,  as  to  indwe  tht 
aiBj  lo  seixc  their  gênerai,  for  bcing  gutliy  of  an  amMUons  abnae  ^Idt  tMhorily 
«Bd4iioh^eBfi«otllM.oidns  oflbe  emperor.  And  If  they  are  really  a  8era^«  wU«^ 
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s'adresse  à  lui  pour  le  prodamer  roi ,  et  que  je  lui  écrirai  dans  ce  sens 
comme  un  moyen  de  pacifier  l'Espagne  et  le  Portugal,  l'autre  qui 

voudrait  que  nous  fissions  nos  préparatifs  pour  l'attaquer,  aOn  de 
couper  toute  retraite  sur  ie  Douro.  En  ce  qui  me  couceroc,  je  répondis 
que  je  ne  pouvais  rien  prendre  sur  moi  de  ce  qui  pourrait  m'enlever 
la  confiance  des  Portugais»  et,  quant  à  ce  qui  touche  l'attaque,  j'ai 
ajouté  à  notre  ami  que  cela  dépendrait  des  circonstances;  il  a  répété 
que  si  S....  pouvait  être  entraîné  à  se  déclarer  roi,  les  corps  d'armée 
de  Delaborde  et  de  Loison  se  prononceraient  contre  lui  et  ramène- 
raient l'armée  en  France.  » 

Dans  une  seconde  dépèche  confidentidle ,  adressée  par  sir  Arthur 
Wellesley  au  vicomte  de  Castlereagh ,  le  même  jour,  le  général  en 
(  lu  i  donne  les  plus  grands  détails  sur  ce  curieux  épisode  de  la  guerre 
de  Portugal;  il  indique  les  projets  des  diiïéreuts partis,  la  pétiiioo 
adressée  au  maréchal  Soult  pour  l'inviter  à  prendre  la  couronne,  la 
conspiration  qui  a  pour  but  le  renversement  de  Bonaparte.  Ces  détails 

I  acknowledgc,  I  duuht  they  wouid  iiiakc  use  of  tliis  act,  if  possible,  to  inducc  us 
to  allow  Ihcin  to  go  away. 

»  This  is  certaiiily  the  esse  if^,— »  aod  odiers  ofUiat  party  knew  or—  —'s  com- 
muDîcaUoDS  with  os,  which  I  cannot  And  out. 
»  Believe  me,  etc. 

»  AkTHUB  WlUItLBT.  • 

To  viieouni  CoitUnash,  $9er§tary  ofsuae. 

«  Villa-Nova,  ISth.  ma j,  1809. 
»  Mjlord,  ia  my  secret  dispatcht  of  the  S7ih.  ultimo,  I  apprised  jour  Lordship 
tliat  I  bad  certaio  communicaUoiis  with  an  ofllccr  of  the  Fïeoch  anny,  in  respect  la 
the  discontent  ^  hich  prevailcd  against  Marshal  Soult.  I  have  sincehad  furtber  com- 
munications with  the  aame  officer»  with  the  détails  of  wliich  I  proceed  to  acqittint 
your  lordship. 

»  Caplain  —  met  me  wilhin  ihe  post  of  llic  Britisti  arniy,  bclwccn  Coimbra  aruî 
Àveiro,  on  the  night  «>f  the  6th.  instant,  accompanied  by  nions.  — ,  in  the  présence 
of  lient,  colonel  Bathurst.  Ile  informed  me  that  the  disconient  had  increascd.  and 
that  there  werc  a  largcr  number  of  ofTicers  wh»)  wcrc  delermined  to  seize  ihcir  gênerai 
than  when  he  had  last  seen  me.  He  said,  lio\>c\er.  llial  they  were  di^ided  iiiio  i»c» 
parties,  one  disconleoted  with  Buonaparte  hiniself,  and  dctermined  to  curry  uiatters 
10  eitifinitieB  against  him  :  the  oUier,  eonsisting  of— and  otbers  whom  he  liad 
hefore  mentioned  as  attaehed  to  the  cause  of  the  emperor,  were  dissatis8ed  with 
Sonb's  coBduct,  particiilafly  with  an  faitention  whieh  he  was  sapposed  to  eoieftain 
to  dcelave  Umsdf  king  of  Portugal  ;  and  Uiat  they  were  detemUned,  ifhe  shovU  tshe 
that  stcp,  to  seise  him  and  to  lead  the  army  back  hilo  France,  wbere  it  wasnndcr- 

StOOd  the emperor  wished  to  see  it. 

»  1  have  thehonor  to  he,  etc. 

»  ÀATaun  Wbllkslst.  » 
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«ot  confirmés  par  une  dépêche  secrète  datée  huit  jours  après  de 
Villa-Nova;  elle  signale  le  mécontentement  qui  se  manifeste  contre 
le  maréchal  Soult.  a  Un  grand  nombre  d'olBciers  sont  décidés  à  s'eoH 
poer  de  leur  général ,  et  eeaz-d  em^mèmes  ml  divisés  sur  le  bat  de 
rmtreprise;  les  uns  fealent  en  finir  avec  Benaparte  et  en  venir  à  la 
dernière  extrémité;  les  autres  ne  sont  mécontents  que  du  maréchal.  » 
D'un  autre  cùté»  sir  Arthur  Wellesiey  était  sollicité  pour  favoriser  le 
projet  de  constituer  une  eouronne  de  Portugal  indépendante  et  en 
dehors  du  système  français. 

n  faot  croire  qne  sir  Arthur  Wellesiey  s'eiagérait  l'importance  de 
la  négociation  ;  les  affaires  d'espionnage  et  de  trahison  s'agrandissent 
généralement  par  le  besoin  qu'ont  les  agents  de  faire  payer  leurs  ser- 
vices; ils  avancent  beaucoup  plus  qu'ils  ne  peuvent  et  ne  savent;  ils 
trompent  ceux  qui  les  emploient  eoiAme  ceux-là  mêmes  auprès  de  qoi 
ibsont  envoyés.  Que  le  maréchal  Soult  pût  désirer  la  couronne  du 
Portugal,  offerte  par  un  peuple,  qu'y  a-t-il  là  d'extraordinaire  et  de 
coupable,  en  présence  de  tant  de  fortunes  nouvelles?  Joseph  nétait-ii 
pas  roi  d'Espagne*  Louis  de  Holhuide,  Jérôme  de  Westphaiie»  Murât 
de  Naples?  Toutes  les  sœurs  et  les  parents  de  Napoléon  avaient  des 
grands-duchés  ou  des  couronnes,  et  certes  ils  nValent  rendu  aucun 
«les  nobles  services  du  maréchal  Soult  ;  qui  d'entre  eux  a\  ait  commandé 
en  chef  contre  les  Russes?  Qui  avait  engagé  et  décidé  la  bataille 
d'Austerlitz?  Les  hommes  qui  ne  voyaient  que  par  Napoléon  avaient 
de  singulières  idées;  ils  lui  croyaient  un  droit  de  famille  »  même  en 
ddiors  de  sa  personne;  Bemadotte,  Masséna,  Soult,  avaient  rendu 
wez  de  services  pour  mériter  les  récompenses  que  l'on  prodiguait  à 
des  frères,  à  des  neveux  ou  à  des  parents  éloignés?  Si  (Quelques  villes 
du  Portugal  signèrent  des  pétitions  pour  obtenir  un  roi,  elles  avaient 
suivi  l'impulsion  que  Junot  leur  avait  imprimée,  car  lui  aussi  rêvait 
It  couronne.  Eh  I  mon  Dieu,  dans  cette  époque  de  chevalerie  cii  les 
rois  formaient  parterre,  comme  l'avait  dit  Napoléon  à  Talma,  il  fallait 
bien  qu'ils  fussent  multitude.  On  doit  croire  aussi  que  dans  cette 
affaire  de  Portugal  il  y  eut  plus  d'intrigues  subalternes  que  de  rapports 
directs  avec  le  maréchal  Soult  :  dans  les  machinations  de  cette  espèce 
de  quel  manteau  ne  se  couvre-t-on  pas  pour  se  donner  Fimportance 
d'un  négociateur?  Ne  pul-on  pas  transformer  un  trafic  subalterne 
d'espionnage  en  une  affaire  véritablement  politique?  L'adjudant- 
major  d'Argenton  fut  sacrifié;  il  paya  pour  toutes  les  petites  intrigues 
des  camps. 
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Tant  il  y  a  qu'un  grave  mécontentement  existait  dans  l'armée  de 
l\)rtugal  ;  il  se  manifestait  par  des  plaintes ,  des  conspirations,  on 
Vesiaitoppoier  un  chef,  un  consul  à  Napoléoo*  reproduire  iesouYour 

qui,  àiâ 

(MtretofailIrcsMOecMeDtMeaOriiiit;  letvMraas  dePMugal 

et  d'Espagne  étaient  jaloux  des  prétoriens  qui  entouraient  l'empereur  ; 
toutes  les  fois  que  Napoléon  ne  se  trouvait  pas  dans  une  campagne, 
)es  soldata  noM^ent  des  choses  les  plus  nécessairca  à  la  vie;  sans 
lui  plus  de  centre»  plus  d'énergie,  pins  de  poiwanca;  îl  vésolle  des 
registiea  ofBeMs  q«e  l'amée  du  nvéobal  So«dl  «?ait  li  pea  d*v- 
tillerie  *  qu'elle  ne  réunissait  pas  une  bonne  pièce  pour  500  hommes; 
on  était  obligé  de  vivre  de  réquisitions  dans  des  villes  déjà  animées 
contre  l'esprit  françaiSt  et  oamment  s'engager  dans  des  pays  pauvres, 
déMiia»  abiMéscoaMDelapmiBeedeTffaaHia-Meiitesf  Le  tenaedei 
SMcèa  du  «léchai  SouH  fut  Oporta;  il  atait  devant  Ini  Tmiée 
anglaise  de  sir  Arthur  Wellesley  qui  s'avançait  en  masse;  les  Portu- 
gais sous  le  maréchal  Beresford  et  sous  le  marquis  de  Silveyra ,  les 
tfoopeB  légèrei  conduttes  par  le  colonel  Robert  Wilson  le  pre«aicnt 
également  rar  aea  fiança»  anr  aea  darrièrea;  îl  m'j  awall  plva  BMfen 
opérer  nm  Tims,  aana  manitiona. 

Le  maréchal  Ney ,  qui  devait  seconder  ce  corps  expéditionnaire , 
toujours  insubordonné  dans  son  inii)atience  militaire,  n'était  point 
Venu  à  son  aide;  le  maréchal  Soult  se  préserva  pénililement  de  la  des- 
tinée Maleqoi  avait  pesé  anr  rarmée  de  Junot  et  anr  celle  de  Di^^ 
par  des  flaorifices  de  hagngos  ;  il  le  deiaît  peor  sauver  aea  aoMato,  M 
ne  capitula  pas  comme  Du|)ont  et  Junot  à  Baylen  et  à  Cintra  ;  c'était 
beaucoup  à  travers  tant  de  privations;  le  (waréciiaJ  Ney»  une  des 

'  On  peut  voir,  par  la  iaiblesse  de  l'artiilerie  du  maréchal  Soull,  combien  Mui 
armée  èiaU  (iepour\ue  de  ressources. 

Mlpmtitàm  âê  VartOkHê  mdn  lu  dfotiîoiM  d'tiiAHilftrté  U  33  «on  law. 

ire  XHuMion.  —  Uue  pièce  de  12;  quatre  pièces  de  8;  liuii  pièios  de  4,  deui 
obusiers  ét  6  pouces;  trois  caissons  d'infanterie;  vingt -duq  \uiturcs  du  pays 
chargées  de  cartouches.  Tout  cela  en  mauvais  étal. 

»  ËMoition»  —  Quatre  ptèce»  de  8;  une  pièce  dee;  te  mÉMigfcitaés  de  certao- 
ehes* 

3*  Division.  —  Huit  pièeai  de  4;dmzobaiien  de  a  poooiB  ;  tUcaiewasdlnfiM- 

terie,  dont  deux  portugais. 

4"  Division.  —  Trois  pièces  de  4;  deux  pièces  de 3,  aveean  dèp6t  de  cutoucbei 
éfttivaUat  à  cin^pianie  voilaree. 
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point  agir  comme  le  lui  indiquaient  les  instructiuns  premières;  il  se 
oofait  au  ommos  du  juaréchal  Soult  ;  cela  était  possible ,  mais 
tapesior  r«Yait  ainsi  réglé  pour  la  liiéFartbie;  s'il  aiaît  secoaM 
rmée  d'enfééltion  d'Oporto  e»  entrant  en  rampagne  par  Sala* 
manque,  Yiseu  et  Goimbre,  l*année  anglaise  aunJt  été  oMqiée  dt 
Lisbonne,  tandis  que  le  maréchal  Victor  aurait  o\Hir(i  sur  la  Guudiaua 
par  Badajoz  en  s'appuyaut  sur  la  nouvelle  Castille.  Sans  doute  le  plan 
de  iKapoléno  était  fautif,  le  point  de  départ  des  divers  corps  élaii 
trop  étends  ;  entre  Henaveate  et  Badijoi  la  ligne  se  trouvait  Uop 
luge,  surtout  dans  un  pays  de  guériUaSy  lorsfue  les  conununicatioaa 
pouvaient  être  à  tout  moment  coupces  ;  Lisbonne  se  trouvait  trop 
éloignée  pour  former  le  centre  d'un  point  de  réunion  ;  d'où  il  résulta 
qae  les  Anglais  et  les  guérillas  purent  se  jeter  dans  les  intervalles  et 
eonpromettre  ainsi  le  sort  de  la  cainpugne. 

Dès  que  sir  Arthur  Wéllesley  eut  r^ieté  le  maréchal  Soult  jusque 
sor  les  frouticres  uoi  d  du  Portugal  en  lui  enlevant  son  matériel,  il  se 
porta  par  une  conversion  à  droite  vers  Castcllo-Branco  en  Alcantara 
jynpi'à  la  Iroptière  méridionale,  il  marchait  ainsi  pour  chercher 
rirnée  du  maréchal  Victor  qui  opémit  par  k  vieille  Gsstille  et  VEê^ 
tnmadnie  sur  le  Portugal;  le  marédial  Victor,  intrépide  oficlert 
^vait  avec  persévérance  le  plan  primitif  de  campagne ,  qui  était  de 
marcher  sur  Lisbonne  par  Plazencia,  tandis  que  le  maréchal  Soult 
s'avancerait  par  Oporto.  L'échec  éprouvé  par  Taj-mée  du  Nord  n'arrêta 
pas  le  mtréfj^^  Victor  ;  il  n'y  avait  nul  moyen  d'envahir  T  Andalousie 
tttt  que  le  Portugal  n'était  pas  délivré;  comment  marcher  sor  Séville 
et  Cadi\  .si  I  on  pouvait  être  menacé  sur  sa  droite  par  les  Anglais  et 
les  Portugais  réunis?  Le  maréchal  Victor  avait  hi\te  d'attaquer  l'en- 
Demi ,  qui  venait  de  faire  sa  jonction  avec  l'armée  de  Cuesta.  Sir 
Arthur  Wéllesley,  encouragé  par  ses  succès  dans  le  nord  du  Portugal* 
dannait  à  son  plan  ph»  de  hardiesn;  en  se  portant  sur  Plaiencia  et 
Tskvera  de  la  Reyna,  il  menaçait  Madrid,  Tolède  et  Ségovie.  Aussi 
dans  la  capitale  des  Espagnes  tout  fut  en  agitation.  Le  parti  populaire 
fl^était  déjà  prononcé  contre  Joseph  ;  une  conspiration  menaçait  de 
imcoveler  la  journée  néfaste  du  2  mai.  Joaeph  avait  à  Madrid  «ne 
garnison  :  la  garde  royale  de  quatre  régbnenta,  et  leeerpadnmaré^ 
chai  Jourdan  protégeaient  la  capitde;  abandonneraii-on  encore  une 
fok  Madrid  sans  livrer  bataille,  et  pour  se  retirer  à  Yittoria?  A  cetlQ 
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lâcheté  Napoléon  eût  brisé  la  couronne  sur  le  front  de  son  frère  ;  des 
guérillas  parcouraient  la  ville  répandant  le  bruit  que  les  Anglais  et  les 
partisans  de  Ferdinand  VU,  le  roi  bieD-aimé,  s'avançaient  en  masse  ; 
alors  le  maréchal  Jonrdan  résolut  d'aller  au  secours  du  maréchal 
Victor  qui  manœuvrait  avec  une  grande  rapidité  militaire  jusqu'à 
Talavera  de  la  Reyna,  à  vingt-cinq  lieues  de  Madrid  ;  là  ne  pouvait-OQ 
pas  livrer  bataille*  et  failait-il  toujours  fuir  devant  l'enoemi  ? 

L'état  des  forces  respectives  qui  allaient  s'engager  dans  un  combat 
était  celui-ci  :  à  Tappel  du  25  juillet^  les  Anglais  comptaient  un  peu 
plm  de  92,000  hommes;  les  Espagnols,  sous  la  conduite  de  €uesta, 
marchant  avec  eux ,  s'élevaient  à  35,000  hommes ,  mais  mal  disci- 
plioés,  tout  à  fait  incapables  de  tenir  une  ligne  de  bataille  dans  une 
alEsiresérieuse  ;  il  n'y  avait  de  véritables  Anglais  que  17»000 hommes, 
tout  le  reste  était  auxiliaire.  L'armée  du  maréchal  Victor  «  la  seule 
solide,  comptait  27,000  hommes ,  Joseph  l'avait  joint  avec  sa  garde 
de  0,000,  et  le  maréchal  Jourdan  avec  sa  réserve,  ce  qui  portait  à 
42*000  hommes  avec  90  bouches  à  feu  les  forces  réunies  de  Joseph 
pour  défendre  sa  monarchie.  Jourdan  n'était  pas  d'avis  qu'on  les  en- 
gageât toutes  ;  il  voulait  qu'on  opérât  une  feinte  retraite  sur  Madrid 
pour  attendre  les  divisions  des  corps  de  SouU  et  Mortier  qui  mar* 
chaient  vers  le  midi  pour  reprendre  leurs  communications  ;  l'intré- 
pide Victor  n'était  pas  habitué  à  ces  sortes  de  tempéraments  ;  se 
trouvant  en  face  de  l'ennemi  il  voulait  le  combattre  ;  il  attaqua  donc 
une  forte  avant-garde  de  l'armée  anglo-espagnole  qui  s'était  portée 
au-dessus  de  Talavera  de  la  Reyna  ;  il  la  culbuta  avec  sa  vigueur  ac- 
coutumée.  Après  ce  premier  résultat  qui  attestait  la  supériorité  des 
troupes  de  France,  la  lactique  commandait  d'attendre  le  maréchal 
Soult  dont  les  avant-postes  étaient  à  Plazencia.  Quels  retards  n'avait 
pas  éprouvés  le  maréchal?  Ney»  ne  lui  obéissant  qu'avec  dépit»  mar> 
murait  sans  cesse.  Le  maréchal  Soult,  par  une  marche  forcée ,  pou- 
vait arriver  à  Talavera  dans  quelques  jours  encore ,  et  c'est  ce  que 
voulait  éviter  sir  Arthur  Weiiesley  en  acceptant  franchement  la 
bataille  à  Talavera. 

L'armée  qui  allait  attaquer  sir  Arthur  Weiiesley,  le  28  juillet, 
sur  la  terre  ardente  del'Estramadure,  était  ainsi  composée  du  corps 
du  maréchal  Victor,  de  la  division  de  Sébastiani,  d'une  partie  de  la 
garnison  de  Madrid  et  des  gardes  de  Joseph.  L'avis  du  niaràchal  Viclor 
fut  de  briser  avec  impétuosité  les  lignes  anglaises  qui  s'appuyaient 
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sur  Talavera  ;  les  plans  de  bataille  de  sir  Arthur  étaient  toujours 
coDçus  sur  les  mêmes  bases  ;  elles  ont  été  celles  de  sa  vie  entière ,  à 
ttioir  :  le  choix  d'ooe  pontioo  avantageuse  pour  faire  une  loDgae 
ittatenee.  Ce  qui  eonstitoele  Udeol  militaire  du  doc  de  Wellington, 
e*at  k  coonalnaiice  qu'il  poMède  des  troopes  anglaises  et  de  leurs 
qualités  ;  elles  sont  admirables  pour  la  défensive  ;  une  fois  retranchées 
dans  une  position  bien  prise,  les  charges  viennent  expier  à  leurs  pieds  ; 
c'est  comme  un  mur  d'airain  inflexible.  Sir  Arthur  avait  aussi  étudié 
le  caractère  de  reunemi  qu'il  combattait  ;  admirable  dans  une  pre- 
mière attaque,  le  Français  se  décourage  facilement,  il  se  démoralise 
<piand  son  impétuosité  est  passée.  Ainsi  la  stratégie  de  sir  Arthur 
Wellesley  est  toute  défensive  ;  c'est  une  méthode  prudente  qui  opère 
des  résultats  plus  lents»  mais  plus  immanquables  que  des  combinaisons 
budies  et  aventureuses. 

A  Talavera  de  la  Reyna,  cette  stratégie  se  montra  dans  ses  qualités 
et  SCS  défauts;  rien  de  plus  irni)étueux,  de  plus  bravement  conduit 
que  Taltaque  du  maréchal  Victor  contre  les  lignes  anglaises;  mais 
aussi  rien  de  plus  froid»  rien  de  plus  méthodique  que  la  résistance  des 
Anglais;  les  charges  du  général  Sébastiani,  lesaltaquesà  la  baïon- 
nette conduites  par  le  maréchal  Jourdan ,  vinrent  tomber  devant 
l'impassible  méthode  des  Anglais  et  les  feux  bien  nourris  qui  dis- 
tioguent  leur  infanterie.  A  Talavera  de  la  Reyna,  sir  Arthur  Wel- 
leiley  coucha  sur  le  champ  de  bataille  ;  les  pertes  furent  considé- 
nUes»  mais  il  n'y  eut  pas  de  succès  positif  seulement  sir  Arthur 
garda  un  seul  jour  ses  positions  au  milieu  des  rangs  brisés.  Quel 
spectacle  plus  sanglant!  Les  bulletins  français  présentèrent  cette 
bataille  comme  une  victoire  due  au  brillant  courage  de  celui  qui 
s'appelait  le  roi  d'Espagne  et  à  ses  braves  troupes»  tandis  que  le  parle- 
ment anglais  votait  des  remerctments  à  sûr  Arthur  Wellcâley»  et  que 
le  roi  le  décorait  du  titre  de  lord  vicomte  Wellington.  C'est  désor- 
mais sons  ce  titre  de  lord  Wellington  que  nous  désignerons  l'adver- 
saire le  plus  heureux  et  le  plus  ferme  de  la  puissance  de  Napoléon. 

Ce  qui  préserva  Madrid»  ce  ne  Cut  donc  point  la  bataille  de  Tala- 

'  «  XI  nsoludo  de  esta  batalla  tan  rcDida  como  iodedsa  do  prodaxô,  a  los  oxer- 
HtM  conbinados  las  ventajas  qae  deblan  ser  coosîsDeDtfls ,  t  causa  del  movimieifto 
dclas  tropas  francesasque  baiaron  aPlazencia,  y  ameoaiaron  cortarU.-  su  commii* 
€tdoQ  coD  Portogal.  »  (Notes  d'Axania,  miobtre  de  Joseph.} 
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Vera  *,  incertaine  au  moins  dans  ses  résultats,  mais  l'arrivée  des  trois 
corps  des  maréchaux  Ney,  Soult  et  Mortier,  qui  s'avaDcèrent  par 
Plazendi,  tanébiiiieloré  Welfington  opérait  sa  retraite  par  TmxiHo, 
Badafet,  et  reprenait  aes  Hgnes  an  Mk  ée§  Amitièrea  S  LefAan  ie 
campagne  «e  maMait  ;  on  n'attaqoalt  pins  que  le  nord  dn  piiniagal, 
pays  si  triste  à  voir,  on  le  prenait  par  le  centre  en  liant  les  opérations 
i  la  conquête  de  l'Andalousie.  Joseph  put  alors  se  dire  tranquille  à 
Madrid,  des  armées  conaidérMes  protégealaDt  sacouroone  ;  leaeorps 
4e  SéIwatiaBi  et  de  Tictor  taent  dirigés  ?ararAndaloaiio;  Rs  pu- 
laiil  eontempler  en  pasnnt  la  SIem— Morena ,  lea  MMs  enooie 
*  httnanlsdu  corps  d'arniée  de  Dupont,  des  tentes  déchirées,  desoai^ 
nients  épars  ;  et,  comme  les  légions  de  Rome,  dont  parle  Tacite,  ils 
purent  indi<|iier  en  quel  lien  avait  péri  la  10*  ou  20'  cohorte  t  oa 
bien  en  baissant  les  yeux,  ils  virent  comment  les  aigles  a'étaiantcoB- 
▼erlea  dT^n  voile  ft  la  faee  des  Attglafe  et  des  Espagnols  insorgéa.  Les 
armées  françaises  allaient  bientôt  revoir  Cordon  e  et  atteindre  Séville; 
c'est  dans  ces  villes  de  volupté  que  le  général  Sébastiani  laissa  d'im- 
périssables souvenirs  de  la  fierté  et  de  la  bauteur  de  son  commande 
Mit«  tandia  foe  loi»  dans  les  banm  et  les  alontena  nMieapaSt 
rappelaH  les  mennrs  des  'Abeneerrages  et  m  oonrannaltée  iana, 
en  buvant  le  vin  de  Xérès  et  de  Rota ,  au  milieu  des  Andalouses  aa& 
tnantlUes  élégantes 

Dana  la  Catalogne  et  le  rosfvane  de  Valence,  la  guerre  eonaervait 
un  earectère  plus  sévère,  car  die  était  oondoMe  par  Gonvion  Salât- 
CjT  et  SnclMt;  là  on  suivait  «ne  campagne  eMMo  an  temps  ,de 
Louis  XIV  et  du  maréchal  de  Noailles  ;  on  faisait  le  siégedes  villes eov 
ouvrant  la  tranchée  an  milieu  des  édats  de  bombe  et  des  obus  ;  par- 
tant au  était  Gonvion-Saint-Gyr  il  aecemplissaît  m  devoir;  c'était 
m  baanse  an  candèie  anficpae,  talié  aw  la  nwdèie  de  WmdÊmi 
alwfi^iant  ht  gagner  nobleHMNit  son  bAlon  de  mai^lMl ,  psuree  ifO^  le 
méritait  comme  un  des  phis  habiles  généraux  de  division.  Gouvion- 
SaintrCyr  bloquait  Girone  avec  une  ténacité  d'autant  pbia  renar- 

*  La  perle  des  Anglais  fut  très-considérablo;  l'étal  ofliciri  la  porte  à  plus  de  5,000 
hommes»  et  l'on  sait  que  les  bulletins  •nglai>  ne  (iissimulcnt  jamais  les  pertes. 

'  Joseph  dans  un  ordre  du  jour,  sous  la  date  du  U  août,  disait  :  o  Le  28  juiL'eC. 
attaqués  dans  une  position  jugée  ineipuguable ,  80,000  hommes  n'ont  ptt  laUtr 
iSBara  4S,00e  Français  ;  les  Anghte  oat  M  M  défoidie  de  tiNitca  pirtk  » 

*  Toyex  rartCde  sur  M.  Sébastini  dans  li  Itmi  êu  BmiX-Mcmin  et  les  Met 
MapoléoD  qui  y  sodi  rtppoflées. 
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quable  qu*il  était  délaissé  sans  moyens  et  comme  perdu  dans  cette 
camjMigQe  de  la  Péoiusuie  où  les  plus  admirables  acUoQS  restaient 
ignoffées»  car  l'emperear  ne  lesrédiaiiffait  pas  de  aon  r^rd.  Suctiet 
le  déployait  dans  le  royaiiiiie  de  Yateoce  aumiliea  de  ses  belles  cam^ 
pagnes ,  pour  se  mettre  en  communication  avec  TAndakHisie  et  sou- 
tenir Madrid  parla  Manche  aux  plaines  immenses  jusqu'à  la  Sierra- 
Morena.  Le  maréchal  Soult  secondait  Mortier  contre  les  Espagnols 
lénnisà  Pu  cala  dehAwefcisp».  A  l'aide  de  cet  grandes  forces  réunies, 
kl  routes  farenl  dégagées,  les  armées  en  communication  les  unes 
ifec  les  autres,  et  l'on  put  opérer  sur  de  très-larges  bases  daos  la 
Péninsule. 

Lorsque  tant  de  colonnes  la  parcourent  et  la  sillonnent  corn  me  des 
èagonadefeut  i'£BpagnesalMra4-eUe  le  joug  odieux  que  Mapo&éon 
mt  lui  impeser?  Ifa4-eile  plus  de  ressonrcsa  dans  son  énergie? 

Faat-il  que  les  toréadors  ne  jouent  plus  avec  les  cornes  da  taureau , 
que  les  filles  de  Cordoue  et  de  Grenade  suspendent  leurs  guitares  aux. 
taules  qui  couvrent  les  tombes  de  leurs  amants?  Les  juntes  seront-elles 
Mettes  et  la  vigueur  des  Espagnols  épuisée?  Que  sont  deTenus  les 
bsuvesgBérillaade  Minaude  Sanchex^de  Merino«deelGosinero,  de  él 
Medico,  el  Pastor,  el  Capuchino  et  decevigoureoiTEmpecinado  (l'im-* 
placable)  qui  a  laissé  mémoire  dans  tous  les  chants  de  l'Espagne?  L'em- 
pereur des  Français,  au  panache  sanglant,  va-t-il  venir  de  son  camp  de 
l'Aotridie  pour  détruire  ce  qui  reste  de  la  nationalité  espagnole?  Les 
«lUiédrales de  la  Biapche»  de  la  Navarre»  de  Cadix  ou  de  Grenade, 
qd  ont  carillonné  de  joie  en  apprenant  qu'à  Essiing  l'antechrist  a  été 
Taincu ,  vont-elles  maintenant  porter  le  deuil  à  la  fatale  nouvelle  que 
ce  démon  incamé  a  vaincu  à  Wagram  et  signé  rarmistice  de  Znaïm  ? 
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L'empcreor  à  SchaobraDO. — Tntrai  da  génie.  —  Le  génénl  BertniMl.  —  L'mie 
dans  nie  de  Lobau.  —  Pénurie  du  soldat.  ^Situation  des  Autrichiens.  —  ])éploi^ 
ment  de  la  campafpie.  —  L'armée  d'Italie.  —  Combat  de  Raab.  —  L'arméf  dr 
Dalmatie.  —  Marfnont.  —  Prôparatirs  pour  le  passage  do  Danube.  —  La  nuit  da  4 
au  5  juillet.  —  Position  de  l'archiduc  Charles.  —  Manœuvre  par  cvenUil.  —  Pre- 
mière journée  de  Wagrani.  —  Résultat  indécis.  —  Baïaille  du  0.  —  L'archiduc 
attaque  en  se  déployant.  —  Napoléon  se  concentre.  —  La  colonne  d'artillerie  et  df 
la  garde  imp«'rialc.  —  Miis^cnn.  —  Bernadolte  et  les  Saxons.  —  L<»  centre  de  Mk- 
donald.  —  Chances  de  la  bataille.  —  Caractère  incertain  des  dt>ui  journées  de 
Wagram.  —  Pertes  énormes.  —  Récompenses.  —  Les  maréchaux.  —  Les  princes. 
—  Causes  diplomatiques  de  la  retraite  de  ParcUdue  en  Bobéme.  —  Suite  des  nioa- 
▼ements  de  Napoléon.  --Dissension  entre  les  arcbidnca.  — InOuenee  de  la  faiblaw 
de  Piiehidue  Chmhê  et  du  prinee  deUchtcnsieln.  »  AtMiscke  de  Zna&n. 


Juin  et  jaillel  1809. 


Dans  les  salles  immenses  du  palais  de  SchœnbruiiDy  là  ou  se  voient 
encore  les  portraits  des  y/ïeax  ducs  d'Autriche  couverts  de  leuis 
armures ,  et  de  la  grande  Marie-Thérèse  entourée  de  ses  magnats, 

Napoléon  tra>aillait  avec  cette  acti>ilé  laborieuse  qui  préparait  lo 
vastes  conceptions  de  son  génie;  comme  il  avait  pris  sur  lui  luiilc  la 
responsabilité  de  la  concentration  hardie  de  l'armée  dansfUe  deLobaSr 
il  sentait  la  nécessité  impérieuse  de  la  sauver  d'un  désastre;  car  0 
jouait  ici  sa  vie ,  son  existence  d'empereur,  sa  réputation  de  capitaine. 
Ce  caractcTO  de  bronze  laissait  à  peine  apercevoir  ^'s  émotions  viM> 
et  profondes»  et  il  en  avait  pourtant  ;  son  activité  ne  tenait  compte 
de  rien  ;  ses  nuits  étaient  sans  sommeil  »  ses  journées  se  passaient  sar 
les  belles  cartes  géographiques  de  Millier,  suivant  du  doigt  tousie» 
mouvements ,  toutes  les  moindres  chauces  de  chaque  marche  DÛIh 
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taire,  marquant  avec  des  épingles  d'or  les  plus  légers  accidents  de 
tenaia;  5a  correspondance  embrassait  les  divers  corps  qui  avaient^ 
pov  ceDtre  commiin  Vieniie  et  le  Danube*  Berihier  était  auprès  de. 
Mafecks  aidesde  camp;  jamais  il  nesTétaitmontréplus  affableet  plus< 
ODpressé  envers  l'armée;  il  avait  tant  besoin  de  ses  services!  et  il 
D'ignorait  pas  les  murmures  de  quelques-uns  des  corps  qui  frémis-, 
nient  sous  sa  main.  Pouvait-il  compter  sur  les  Saxons,  les  Bavarois?. 
Tons  ces  Allemands  ne  lui  échapperajenl-ils  pas  par  une  défection 
«ndaine ,  au  souvenir  de  la  patrie  commune?  Nul  ne  sait  ce  qu'il  eut 
a  souffrir  dans  ce  palais  de  SchœnbriiDn  ;  seul  il  sut  être  ferme  à  côté 
de  si  graves  circonstances.  A  cette  époque  »  il  croyait  encore  à  sa  for- 
tune 

La  pensée  de  Napoléon»  pour  une  nouYelle  bataille»  reposait  princi- 
pilemenl  sur  les  miracles  de  l'arme  du  génie.  Le  Danube»  ce  grand 

lleoYe  qui  enlace  de  ses  mille  bras  TAllemagne  méridionale ,  devait 
être  étudié  jusqu'à  ses  derniers  replis  ;  le  serpent  avec  ses  écailles 
Terdojantes,  qui  glisse  à  travers  les  prairies»  les  montagnes,  leai 
MNnbres  forêts»  était  examiné  à  la  loupe  par  l'empereur.  Une  bataillei 
ne  pouvait  se  donner  que  sur  la  rive  gauche  du  fleuve;  on  avait  eu 
1  exemple  récent  des  pertes  que  pouvait  éprouver  l'armée  par  suite 
de  la  rupture  des  ponts  et  d'un  passage  tenté  de  face.  On  dut  se. 
consacrer  à  la  construction  solide  de  ces  ponts  ;  un  bataillon  de  ma- 
tins» des  compagnies  d'équipages  étaient  venus  de  Cherbourg  et  de 
Brest  au  Danube;  l'arsenal  de  Yioine  avait ^mille  ressources  en  bois 
de  construction,  en  fer,  en  acier,  et  le  général  Bertrand  acquit  une 
véritable  renommée  dans  ces  ouvrages  de  l'arme  du  génie  qui  de- 
vaient lier  la  rive  droite  à  l'île  de  Lobau  et  plus  tard  à  la  rive  gauche  ; 
il  (allait  éviter  les  désastres  d'Essling;  ces  ponts  furent  des  che6- 
d^cBuvre»  on  aurait  dit  qu'ils  avaient  été  jetés  sur  une  rivière  tran- 
quille par  des  ingénieurs  au  milieu  d'un  peuple  sans  guerre  ;  on  ne 
s'explique  même  pas  comment  l'archiduc  Charles  put  paisibleracnL 
laisser  de  si  grands  travaux ,  batteries ,  chantiers  »  retranchements» . 
sTopérer  sans  prendre  lui-même  l'initiative  contre  l'armée  de  Napo- 
léon; en  histoire  il  y  a  des  fautes  militaires  qui  ne  se  justifient 
pas. 

'  Gonpim  sur  Unis  c«  éréneiiiails  l'onvrage  remarquable  du  général  Pelet  et  les 
noUi  iaipartiilcs  dans  les  MéiDoîres  du  géoéral  Savarj. 

II.  U 
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La  grande  masse  de  rarméc  était  toujours  dans  nie  de  Loima,  oè 
ae  tronf  aient  groupés  40,000  iiommes  sous  l'épée  glorieuse  ét  Wn- 
sina  ;  ces  dignes  enfanta  échappés  de  la  bataille  d'EssIing  at aient  eu 

considérablement  à  soulTrir  toute  espèce  de  privations  dans  HsoIp- 
ment  au  milieu  des  eaux  du  Danube.  Pendant  la  première  partie  de 
leur  séjour  dans  Ttle,  les  blessés  restaient  sans  être  pansés,  les  maiadfis 
sans  médicaments  ;  le  zèle  héroïque  de  HT.  larraf  et  des  cMniigie» 
suppléait  autant  que  possible  à  ce  manque  absolu  de  toutes  choses*  ; 
les  subsistances  étaient  rnn^s,  le  vin  manquait  absolument  ;  les  sol- 
dats, dans  leur  style  plaisant  et  moqueur,  disaient  en  montrant  le 
Danube  :  «que  là  était  leur  garde^nagasin  de  vins;  »  on  mangeait 
des  chevaux ,  les  casques  des  cuirassiers  servaient  de  marmites,  et 
c^était  tin  spectacle  curieux  à  voir  que  cette  armée  résignée  dlins  aa 
espace  de  deux  lieues  d'étend\îO  et  par  tous  les  cAtés  baigné  de  large* 
flots,  en  face  d'un  ennemi  formidable ,  au  milieu  d'une  population 
soulevée.  Quand  les  communications  furent  un  peu  rétablies  avec  la 
rive  droite,  les  vivres  devinrent  moins  rares;  mais  telaétideiit  les  ra- 
vages des  armées,  que  dans  les  plaines  les  blés  étaient  coupés,  les 
bestiaux  enlevés  avec  la  rapidilé  de  l'éclair  ;  jamais  la  guerre  ne  s'était 
présentée  sous  un  plus  horrible  aspect.  On  fupit  cette  armée  comme 
hneendie  qui  lézarde  une  immense  forêt  de  sapins  sur  les  lipei* 
L*empereur  resta  plus  de  vingt  Jonn  sans  visiter  rtle  de  Lohan;  aa 
ne  sait  pourquoi  il  hésitait  h  venir  dans  cette  fie,  ce  spectacle  pén- 
étre le  faisait  souiïrir  ;  craignait-il  les  sinistres  paroles  de  Fourbe,  et 
ces  eaux  lui  faisaient-elles  peur?  Avait-il  ce  frisson  qui  prit  César  in 
cœur  loraqne  les  légions  murmuraient  contre  lui?  Le  petit  nonbie 
de  fob  que  Napoléon  vint  à  Lohan,  ce  fnt  à  nmprovM&  ;  9  parce»- 
ratt  le  rivage,  suivant  avec  sa  lorgnette  les  positions  des  Autrichleos» 
s'exposant  de  sa  personne  hautement ,  parce  quMl  le  fallait  bien  :  q^'i 
n'aurait  pas  donné  d'héroïques  exemples  quand  on  avait  tant  d'h^ 
roisme  autonr  de  soi  ?  L'aspect  de  llie  était  triste  ;  cette  armée  aiait 
eonfijttice  dans  quelque  miracle,  mais  depnfiimi  mobeonsnent  At- 
pliquer  rtnactlon  de  rèmpereur?  Les  vieux  dé  la  garde-ae  teppeMit 
les  temps  qui  suivirent  la  bataille  dTylati,  lorsque  Napoléon  séjour 
nait  à  Varsovie  au  milieu  des  pompes  avec  une  maîtresse  tawis 

'  J'ai  entendu,  dans  un  voyafre  d'Italie  que  je  fis  avcr  M.  Larrry,  re«:  détails  de*» 
propre  bouche,  avec  cet  orgueil  d'un  honnête  homme  qui  a  lait  sou  devoir. 
'  FotrtomeYlU. 
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^'eoz,  les  vétérans  d'Kgy^  et  dlUlie»  biTaquaiflai  dm  let  neigas 

MitiéieîUé  par  la  Maitoda  FrMlaad ;  ici,  de  nanvalks  Mèn» 
#|i(we  allâtes t  s;ms  doute  éclairer  l'Iiorizon ,  que  la  bataille  d'Ess- 
%  awiit  un  moment  obscurci.  On  ne  pouvait  obtcuir  de  |>aix  k 
VieoBe  qu'après  un  ^c^ès  édalant. 

Sur  ia  live  gaaQlia<d«  fleava»  tes  AutrichiaDa  •  dirifés  par  Tarclddac 
CM«^  sa  disposaient  à  raaevair  an  fan  de  quatre  aents  pièces  d'ar«- 
lUarie  les  h^ïque»  soldats  de  Napoléon  ;  quelques-uns  des  généraux 
allemands,  d'une  œrtaine  valeur  stratégique ,  s'impatientaient  qu'(»n 
iii«4t  paisibkmieot  les  Français  dans  i'tie  da  Lobau ,  sans  tenter  de 
fPMdes  opéralioiia  ■HlîlaâfeaaHitre  eax.  rétoneaieai  et  lin- 
friiMa  d'QM  pwBiièiC  retraite  do  Fraisais,  n'éUit-il  pas  facile  de 
Iss  briser  sous  une  artillerie  foudro\atite  et  le  soulèvement  de  Vienne 
et  des  jMipulalions?  Ne  pouvnit-on  pas  réduire  à  capituler  des  sol<lat^i 
e&téoués  de  SaÀm  et  de  fatigues  dans  une  ilc  presque  iaondée?  La 
imIM  de  rarchidiie  Charles  ne  se  prêtait  pas  à  cea  manniivras 
miiei,  peut4tre  dait-on  dire  k  sa  jastificaHon  :  «  qa'il  ooonaissait 
Is  personnel  de  ses  troupes ,  composées  en  partie  de  recrues  hon- 
groises, de  laodwehrs  ;  w  elk»s  li'élaienl  pas  assez  solides  pour  tenter 
SB  S|$tème  offensif  sur  de  si  larges  proportions  contre  une  armée  que 
cmaandaii  Mssséaa  ;  Tarchiduc  diarles,  développant  ses  masses  en 
tes  da  rue  Ai  Lobau  à  fiasMng*  Èbendarff  et  Deotsch-Wagnan, 
fotiiaitaes  positions;  il  s'atteadait  à  être  attaqué  avec  vigueur,  et, 
àim  son  système,  «  une  fois  Napoléon  sur  la  rive  gauche di'  Danube, 

poorsait  plua  iaeileoient ,  au  moyen  des  ievé<»  en  uatise  et  des 
mnactioBs»  opérer  contra  Taniiée  finaçaisck,  coupée  de  ses  rea- 
Ma«  de  imaet  du  BUu  par  Ici  laadii«bi8,  les  fartiiaus  de 
et  do  duc  de  Brunswick-OEls.  » 

Des  négociations  diplomatiques  d'une  haute  imj)ortauce,  d'ailleurs 
iliienialoff»  fngo^érs  avec  k  liasse  et  la  JUissieaième  ^;  laa  Aaglais 

'  Napoléon,  s'éclairant  alors  sur  la  réalité  des  alliances,  disait  des  Russes  : 
«  Bien  m'a  valu  do  ne  pas  compter  sur  des  alliés  comme  ceux-là;  que  pouvnit-il 
■'•river  de  pis  en  ne  f*tsai»t  pas  la  paii  avrr  les  Ru?^?  et  quoi  nvfi«t»^to  ai-je  à  leur 
■^■oee,  s'ils  ne  sont  jtas  en  <^tat  do  tti  .I'^mii  (  i  la  pais  n\  Allemagne?  il  c>it  plus  vrai  • 
••■ibUWf  qu'ils  se  seraient  aussi  mis  tontro  moi,  un  re^le  de  respect  humain  ne 
^eùi  emprclu".  de  trahir  auBsiiôt  k  foi  juroe  ;  il  ne  faut  paF  s'abu^  :  ib  se  bont 
iMidoMié  rcndfu-Tou.^  <>ur  ma  luttt'De,  maib  ihy  n'oscui  &'x  réunir.  Que  l'eMpereir 
Alaandre  ne  vienne  pas  à  mon  secours ,  c'est  conceralilc;  mais  qu'il  laisse  Mrrahir 
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devaient  débarquer  eo  Hollande  et  en  Italie»  lord  Bathurst  en  fusait 
la  promesse  à  Vienne»  et  toutes  ces  diversions  arrivant  avec  sinnrits- 
néîtéy  jointes  aux  premiers  édiecs  éprouvés  par  l'empereur  Napoléon, 

devaient  le  jeter  dans  un  danger  si  imminent  qu'en  aucun  cas  il 
n'aurait  pu  s*en  sauver  que  par  des  sacrifices.  On  attendait  donc  à 
Vienne  les  résultats  de  tous  ces  événements»  pour  commander  à  Tai^ 
dbidnc  un  elTort  militaire  qui  pourrait  en  Unir  avec  Napoléon»  en 
Fattirant  dans  le  coeur  même  de  la  monaidile  pour  manosuvrer 
<!onlre  lui  avec  toutes  les  ressources  ;  le  prince  Charles  avait  besoin  de 
Tarchiduc  Jean  pour  la  sûreté  de  sa  stratégie;  il  fallait  opérer  un 
mouvement  sur  la  gauche,  dans  la  Styrie ,  pour  empêcher  la  jondioD 
d'Eugène  de  Beauhamais  et  de  Macdonakl  avec  Marmont  qui  ame- 
naient des  troupes  fratches  et  décidées  au  secours  de  l'empereur; 
Eugène  avait  suivi  la  marche  de  l'archiduc  Jean  qui  devait  venir  se 
réunir  au  prince  Charles  sous  Vienne.  Marmont,  après  une  marche 
lointaine  du  fond  de  l'Adriatique  et  des  travaux  inouïs ,  devait  foiie 
également  sa  jonction  avec  l'armée  impériale»  cette  stratégie  se 
déployant  sur  un  large  terrain  amena  des  combats  indécis  et  la  batiffle 
de  Raab,  vi>  cment  disputée.  Le  plan  d'Eugène  Beauhamais  réussit  en 
plein  ;  l'archiduc  Jean  ne  put  empêcher  la  jonction  des  armées  ita- 
lienne et  française;  Eugène  et  Macdonald  donnèrent  la  main  aux 
opérations  ndlitaires  de  l'empereur  qui  n'Iiésita  plus  dés  lors  à  prendre 
l'offensive.  Un  mouvement  trèHiarqué  se  fit  apercevoir  sous  k  tente; 
Napoléon  vint  plus  souvent  dans  l'Ile  de  Lobau  ;  le  prince  Charles 
dut  s'apprêter  à  défendre  la  rive  gauche  bientôt  attaquée  par  les 
Français;  l'archiduc  fit  fortifier  EssUng ,  Gross-Aspem»  et  des  batte- 
ries formidables  furent  établies  sur  le  Danube  pour  empêcher  le 
passage  ;  elles  répondaient  aux  beaux  ouvrages  élevés  dans  nie  de 
Lobau. 

Alors  Napoléon  à  Schœnbriinn  suivait  avec  une  attention  vive  et 
profonde  tous  les  rapports  de  l'arme  du  génie,  il  faisait  lever  les  plans,  ' 
dessiner  avec  eiactitude  les  fortifications  élevées  par  l'archidiic 

Varsovie  h  In  face  de  son  armée,  on  peut  en  croire  tout  ce  que  l'on  veut;  ce  n'est pa^ 
une  alliance  que  j'ai  là,  cl  j'y  suis  dup<^.  Il  croit  peul-rtre  me  faire  une  grande  grâiT 
en  ne  me  faisant  pas  la  puerrc;  parbleu  !  si  j  'avais  pu  inc  douter  de  cela  avant  de  com- 
mencer les  affaires  d'Espagne,  je  m'inquiéterais  peu  du  parti  qu'il  pourrait  prendre. 
Et  puis,  on  dira  que  je  manque  à  mes  engagements  et  que  je  ne  peui  pas  rester  ttW- 
^pdilel» 
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Charles.  Un  de  ces  plans  est  tellement  exact  qu'il  indique  même  le 
toiain  où  tomba  le  maréchal  Lannes,  le  nombre  des  bouches  à  feu» 
kl  MihnMorei  des  batteries.  D'après  ces  rapports,  l'empeceiir  s'aper- 
(ilhieo  qu'il  était  dMRcile  de  prendre  eu  ftiee  de  telles  fortificatk 
bisque  la  bataille  d'ilssling  avait  été  livrée,  les  troupes  étaient  passées 
01  face  de  Gross-Aspern ,  position  importante,  centre  d'opératiou 
pour  toute  une  campagne  dans  la  Hongrie  ou  la  Moravie.  Cette  fois 
bpian  de  Napoléon,  poor  passer  le  Danube,  fuieonçu  d'après  d'autres 
Mén;  se  bornant  à  fabre  quelques  démonstrations  devant  Esriing  et 
GfOfls-Aspem ,  son  armée  devait  passer  le  fleuve  à  Wittau  et  Probs- 
dorff,  dans  la  grande  anse  de  terre  que  forme  le  Danube ,  à  droite  de 
nie  de  L.obau  ;  maître  de  cette  position ,  l'empereur  pouvait  tourner 
ki  ratrancheoients  d'£isling  et  de  Gross-Aspern ,  prendre  les  AutTH 
ddeos  à  revers  ^  eo  s'appuyant  snr  Enling  même ,  oeeopé  par  un 

*  Les  iostraciions  dieiéei  ptr  remperear  à  rUe  ds  LqImo  for  le  ptsnge  du  Dniiibe 
Mit  d'une  piécisioD  admireUe,  ifs  Toici  : 

«  Ile  Napoléon,  le  4  juillet  ISOV. 
Ptusage  du  général  Oudinot» 
»  Ce  soir  i  huit  heures,  les  quatre  bacs  et  les  bateaux  pontés,  destinés  à  faire  le 
pont  de  bateaux,  partiront  de  manière  à  arriver  à  leur  emplacement  k  neuf  heure«, 
unit  (aile.  —  A  huit  heures  le  général  de  brigade  Conroui  et  1, SOC  hommes  s'embar- 
fHrOQtau  pont.  —  A  neuf  heures,  les  bateaux  portant  ces  troupes  appareilleront 
iWe  te  barques  armées,  et  iront  débarquer  dans  l'endroit  convenu  :  ainsi  ce  débar- 
^Ment  aura  lieu  à  neuf  heures  et  demie.  —  Une  batterie  de  six  pièces  de  canon 
MUMoeera  son  feu  aussitôt  qu'elle  verra  arriver  les  batctui,  et  on  tura  soin  que  les 
fttMs»  placées  pour  prendre  d'éebsfpelabttleflecnneaiie,  Bnlsseptleor  tm  auMllât 
^oes baierai  commenceront  le  lear.  — Le  généra!  de  brigade  Tharera  se  treavtera 
ibbauerie,  et  fera  embanpier  sor  les  bacs  le  reste  de  la  brigade  Conniti.  Acet  effet» 
kl  hacs  eotmont  vides  dans  la  rivière,  on  jettera  une  dnqueneUe,  et  on  se  servira  de 
t*Mica  bateaux  pour  passer  toute  la  division  Thareau.  —  Le  pont  de  bateani  conw 
BAcera  ausaitAt  la  batterie  prise;  et  le  capitaine  de  pontonniers  fera  faire  son  pont. 
~-  Tnc  compagnie  de  «apeurs  passera  avec  des  officiers  du  génie  pour  coi^r  des 
*fbres,  (aire  une  téte  de  pont,  et  tracer  le  chemin  sur  la  Maison-Blanche. 

Jfif fmefion  pour  le  ^Mntil  TharBou* 

•  La  première  chose  à  faire  est  de  ^'emparer  de  toute  l'Ile  de  Hausl-Graund  jus- 
Vi'm  canal,  de  jeter  lea  trois  ponts  snr  le  petit  canal.  Alors  «ne  division  marcbera  sor 
hvOligadeliabUeiten,  une  antre  snr  la  Haisoii-Blancbe.  Le  colonel  Bast  prendra 
P»HÊàuk  de  toute  l'Ue  de  Rahr-Tsith  comme  cela  a  été  dit,  et  flanquera  non-eeale- 
■wal  le  Zaoet,  mais  encora  la  plage  Juaqu'an  village  de  Scbonau ,  et  fera  connaître 
lOQtccqnll  jaura  là  deneuvcan.Vne  barque  armée  remontera  aujourd'hui  le  Danube 
Icph»  tét  pesaible»  ira  sa  porter  pour  menacer  do  cdié  de  Groae>Aspefn,  et  veiller  à 
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mouvement  hardi  de  l'armée  française.  Ce  plan  était  habfle  coniine 
ceux  que  traçait  Napoléon  ;  il  rendait  inutileft  toute»  tes  précaulioiM 
de  Ifiicydue  Charla»  pour  recevoir  les  Ft&ÊÇ/iàB  devant  de»  f^Mm 
iaeipiigMiMeB;  tes  Autrichieesdevaieiil  limr  batiiUe  ém  d»ceft' 
ditloM  égalea,  ^  le  ptstage  du  DaMte  t'elBctuenil  praiM'  «ni 
obstacies. 

Dans  la  soirée  du  4  juillet  Napoléon  se  rendit  de  sa  personne  dans 
rtle  de  LobfiH,  k9  ponts  étaient  prêts  pour  le  paesage  sur  las  peioU 
tndkiuéB^  UM  grande  leuffade  bobverdegrealiel  pratedi  le  Imm 
daaaPaagle  da  Danube  k  retteteilè  méridftoiialB.  €tes  btmtm  ertra 

aux  feuillages  é|)ais,  épargnés  par  la  mitraille,  avaient  toute  II 
frafcheur  des  orme»  du  Prater  au  mois  de  juin  :  ce  lieu  s'appelait 
MiihMeiten  ;  les  habitants  de  Staxlti-Enzeredorfif  aUaient  faire  là  leur 
pèche  le  siMdi»  IwtlaiidèMeitrkliQeteàeiitete.  €ebeiséptîi 
Alt  destiné  k  couvrir  la  première  mancNivre  des  Français  ponr  la  jetée 
des  pontâ  ;  ils  étaient  déjà  construits  avec  UUQ  admirable  prévision  » 

ce^érepneipi  ne  puisse  fair^  aucun  mouvement  sur  les  lies  Kaaséiia.  —  Uoeaatie 
ae  portera  du  cM  de  SudJau  pour  le  même  olitjet.  • 

Fa$9ag$  d«  l'Ué  ^tlmminu 

<f  Aussitôt  que  l'on  saura  que  le  pai!S«|^  du  géueral  Oudinut  e  réussi,  ou  conimae 
cera  le  posMige  de  l'Uc  Aleiandre,  et  ou  tÀclierade  faire  la  j^iuction  desdeu^  culpnocf 
lii«iedel«rivièr«.A  «ttoffet,  les  btfs  patfcmid'abiféciiiq  piècMd» 
«BH^IwiBmiivanplulMMlviidlloiiimctdeladivi^ 
aa  pomoM  porter.  14 pool  d'iuio piko scrvita  lat  II  finit  ^  P*»*  l«  nmi^ 
Il  dMoD  Bnidel  el  le»  dMiioaolloHtor  eieoiat*€rr.  LeslNcapaaNNon  i'iiiîlliiiîii 
Jeiqu^  00  {foe  les  deux  auM  pool»  suîeut  jetés.  Àm  même,  aie  ment  l'oa  douiere 
l'ordre  aux  batteries  de  l'iie  Laones,  <]<>  l'ilo  d'fapsgns,  aux  grandes  batMli»  iiHcr- 
«lédiaires  à  celles  de  l'tie  du  Moulin,  de  coinmeiirer  leur  feu,  lequel  sera  coottoue 
toute  la  nuit  avec  la  plus  grande  activité.  Uu  uflirier  du  génie,  avec  la  plus  f^noùc 
partie  des  sapeurs,  tracera  sur-lo-champ,  avec  l>caucoup  de  s-acs  à  terre  et  de  gai  ioi»s>. 
une  Ictc  de  pont  formée  de  quatre  uu  cinq  rcduule.>,  faii»aiil  un  b>}^lènie  de  quiozeà 
sMf i/o  cents  toises.  Aussitôt  que  ces  redoules  seront  en  premier  état  île  delVus*.  m 
placera  les  pièces  de  pusition  cl  les  mortiers  dans  e^'s  redoutée.  —  Le  bateau  arwequ' 
!>era  du  cùlé  de  Gro^s-Aspcrn  cherchera  des  positions  où  l'ennemi  n'ait  pas  de  bat* 
Séries  pour  tirer  et  faire  diversion.  Uu  officier  du  génie  sera  spécialement  cbaigé  à» 
fceoBBottre  mi4ê^lMnf  le  pctiloanalda  lUe  où  débasquiim  It  géeMOndAMi.  U 
verra  8*11  est  guéabk.  On  pourrait  tonsimire  tur  le  dienite  aHanl  k  laaal»  wm 
«uvrage  pour  aaaarer  b  dmile.  —  Us  iMtoaui  aniés  dolaeat  donnir  de  rinfolMt 
•or  toute  la  rire  gaudie,  et  faire  un  grand  fraeas  dakor  artflb^o»  nais  dilfiit 
^iéeialeneatflan|u«  la  droite  du  général  Oudinot . 

»  Par  ordre  de  l'empereur,  le  major  général^ 

»  AiiKTâwaM^  • 


Digiiized  by  Google 


Im  m  Mi  ëe  ehlno  «vec  des  chaînes  de  fer»  des  grappins  ;  le  génie 
avait  tout  prévu»  et  taudis  qu'une  violente  canonuadc  envoyait  des 
aîUiecs  de  boulets  vers  Essliag»  point  vers  lequel  oa  voulait  siauiAer 
âi image,  le  géncial  Oudinot,  avec  uoe partie  deiei  valeuieoxg» 
mèm^  devait  traveoer  le  fleuve*  Lea  iiiabmctiooa  qpe  renjpereor 
idnsw  aux  divei»  officâeni  peur  eette  opération  militaire  lont  adnii* 
rables  de  précision  ;  les  moindres  accidents  sont  prévus,  le  passage  des 
Hé»,  la  marche  des  batcaui,  la  jelée  des  puutiJ,  tout  est  retracé  comme 
A'ii  l'agiiiait  d'uae  parade  :  c'est  la  i)rigade  Conroux  qui  doit  l'em- 
kviiier  la  première  dans  des  hacs»  et  avec#Ue  m  pièces  de  canoQi^ 
pois  la  brigade  Thareau  ;  et  les  soldats  doivent  à'eroparer  des  tles 
fRdoyantes  du  Danube  qui  toutes  ont  reçûtes  noms  des  généraux  de 
l'armée  ;  Massénot  Alexandre  (Bcrlluer  ne  peut  plus  signer  que  d'ua 
nom  souverain),  Monicbello,  Espagne,  Ces  soldats  se  déployèrent  un 
pso  1  gauche  du  lM>is  dont  j*ai  parié»  pour  protéger  ré(|pijlpflfe  da 
pont  ;  il  était  oeuf  heures  du  soir^  le  temps  était  obscur»  le  del  était 
chargé  d  épaisses  nuées,  de  temps  à  autre  des  bouffées  de  vent  qui 
agitaient  les  flots  du  Danube  annonçaient  la  tempête  et  l'orage»  les 
poatoooiers  et  les  marins  intrépides  ûj^reot  les  ponts,  tandis  quelos 
gienadiea  d'Oudinot  allaient  se  formor  en  bataille  dans  les  bois  soiS 
rabri  des  ténèbres  et  du  feuillage. 

On  dut  alors  presser  le  passage  ;  il  était  beau  è  voir,  Napoléon,  l'œil 
en  feu,  parcourant  toute  l'Ile  de  Lobau,  hâtant  les  préparatifs,  passant 
les  ravins,  le  plus  souvent  tenant  le  bras  d'un  de  ses  aides  de  oamp  ; 
cas  mots  seuls  sortaient  de  sa  bouche  :  %  Allons  promptement  ;  activité 
et  rectitude,  a  Et  toutes  ces  troupes  couraient  en  rangs  pressés, 
comme  si  elles  traversaient  les  ponts  des  Tuileries  et  du  Carrousel. 
A  ce  moment  l'orage  éclatait,  des  nuages entr'ouverts  laissaient  percer 
des  mille  jets  de  flammes,  et  les  cataractes  du  ciel  vomissaient  d'im- 
menses nappes  d'eau  ;  les  détonations  de  mille  bouehes  à  feu»  in 
tooœrre»  le  sifflement  du  vent»  le  murmure  des  eaux  du  Danube 
considérablement  enflé,  le  passage  de  ces  divisions,  artillerie,  cava- 
lerie, infanterie,  tout  cela  formait  un  spectacle  sublime  à  voir.  Rien 
d'étonnant  que  toutes  les  émotions  vulgaires  fussent  usées  pour  i'em* 
Vmir»  ^and  il  avait  eu  de  ces  spectacles  immenses  devant  les  yeux  ; 
aon  Imagination  brûlante  défait  lui  rendre  désormais  monelooes  tous 
les  plaisirs  pacifiques  d'un  gouvernement  régulier  ;  quand  une  l'ois  il 
s'était  fait  à  cette  terrible  destinée,  il  devait  la  subir  ;  comme  ui^ 
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joueur ,  il  ne  devait  se  plaire  qu'à  ces  coups  de  dés  qui  déchirent  les 
entrailles,  devant  ces  monceaux  d*or  qu'il  peut  perdre  ou  gagner; 
Méphistophélès  couroanéy  il  se  raillait  des  élémenU  et  des  hommes. 
Tous  les  plaisirs  da  monde  s'effacent  devant  le  coanr  qu'une  telle 
passion  dévore  ;  onsacriOe  tout  pour  le  fea  qui  ronge;  etpenr  cer- 
taines imaginations  le  genre  humain  se  résume  en  une  carte  :  on  la 
joue  jusqu'à  la  mort. 

Cette  carte ,  Napoléon  l'avait  alors  bien  placée ,  car  jamais  passage 
de  fleuve  ne  fut  mieux  accompli,  avec  un  ordre  plus  parfait.  Le  lea> 
-demain  ,  quand  le  soleil  apparut  après  la  tourmente  orageuse  de  la 
nuit,  150,000  baïonnettes  furent  massées  dans  la  plaine  qui  fait  face 
au  bois  (le  Bfuhlleitcn  ;  elles  resplendissaient  comme  des  torrents  de 
flammes.  Masséna  formait  la  tête  à  gauche;  fler  homme  de  guerre, 
tirisé  d'une  chute  à  Ttle  de  Lobau,  il  demanda  néanmoins  à  condoiie 
la  bataille  dans  sa  calèche,  sans  craindre  les  boulets;  è  sa  droite, 
formant  comme  le  centre,  se  déployait  la  belle  division  d'Ondinot, 
si  remarquable  par  la  tenue  de  ses  grenadiers  ;  à  l'extrémité  de  celte 
même  droite  se  montrait  Davoust,  si  longtemps  séparé  de  ses  comfMi- 
gnons  d'armes  de  l'tle  de  Lobau  par  les  flots  du  Danube  ;  en  seconde 
ligne,  Bernadette,  les  Bayarois  et  les  Saxons,  que  le  général  caresait 
avec  une  grâce  infinie;  pensait-il  alors  se  faire  une  couronne  alle- 
mande? Au  centre  ,  les  Italiens  ,  qui  avaient  fait  leur  jonction  sous 
Eugène  et  Macdonald  ;  puis ,  a  l'extrémité  de  la  ligne,  Marmont,  avec 
ses  divisions  venues  de  Croatie  et  de  Dalmatie  ;  enfin»  en  réserve,  b 
magnifique  garde,  jeune  et  vieille,  et  un  corps  tout  entier  de  cuins- 
*siers,  superbe  cavalerie  qui  avait  ébranlé  les  ponts  sous  les  pas  de  ses 
forts  chevaux.  Toutes  ces  divisions  étaient  massées  de  manière  qu'elles 
ne  tenaient  pas  un  espace  carré  de  plus  d'une  lieue  en  face  du  bois  de 
Mûhlleiten.  Sur  Tordre  de  l'empereur,  elles  commencèrent  à  8edér^ 
lopper  par  éventail,  division  par  division,  régiment  par  régiment, 
avec  un  ordre  admirable  ;  et  ces  troupes  qui  naguère  semblaient 
une  masse  de  baïonnettes  inertes,  s'étendirent  comme  des  fleuves 
d'acier  fondu ,  brillant  au  soleil  sur  toute  la  ligne  qui  s'étend  depuis 
IVittau  jusqu'à  Deutscb-Wagram. 

Les  Autrichiens  furent  prévenus  de  ce  mouvement  oflënsif  de 
l'armée  française  :  une  masse  de  150,000  hommes  ne  se  déploie  pas 
dans  quelques  minutes  ;  il  était  déjà  plus  (^c  deux  heures  de  Taprès- 
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w6^  lonque  la  nanœavre  des  divisions  fut  complétée  '  ;  depub  six 
heures  du  matin  elle  se  continuait  sans  que  les  Français  eussent  ren- 
cootré  que  des  troupes  légères  qui  venaient  voltiger  autour  de  leurs 
MKS.  Les  Autrichiens  avaient  attendu  le  passage  des  Français,  vit* 
MsEsBliiig  et  Gross-Aspem;  par  suite  de  llialiila  manoBum  de  Teni* 

'  Bim  M  pnt  nieiiz  Mtt  comprendra  la  vériltble  itntéaie  de  la  lialaflle  da 
W«gm  qna  retirait  daa  deai  ballatios  fiançais  et  autriehiao  ;  on  nna»  par  la  dlITé- 
Race  de  langage,  la  différence  ausai  des  homoiea  ;  Napoléon  cet  aublloM  dans  le  réelK 
é^aae  bataille  ;  a  dégolse  la  vérllé,  nais  avec  de  vives  et  grandaa  conleais. 

Extrait  du  hulhtin  françaii, 

«  Le  «>,  aux  premiers  rayons  du  soleil,  tout  le  inonde  reconnut  quel  avait  été  le 
projet  de  l'empereur,  qui  se  trouvait  alor^  avec  son  armée  en  bataille  sur  l'eitrémité 
éeliginclie  de  l'ennemi,  ayant  tourné  tons  ses  camps  retranchés,  ayant  rendu  tons 
iooBTfagcs  inatOcB,  et  obligeant  ainai  les  Autricbiena  à  sortir  de  leurs  posiUons^el  à 
mîrlni  livrer  bataille  dans  le  terrain  qui  lui  contenait.  Ce  grand  problème  était 
tMn  ;  et,  sans  passer  le  Danube  ailleurs,  sans  recevoir  aucune  protection  des  oo- 
nagcs  qu'il  avait  construits,  on  forçait  rcoaemi  i  se  battre  à  trois  quarts  de  lieue  de 
ses  redoutes.  On  présagea  dès  lors  les  plus  grands  et  les  plus  beureux  résultats. 

»  A  huit  heures  du  matin,  les  batteries  qui  tirsient  sur  Enzersdorff  avalent  produit 
UD  tel  effet, quel'ennemi  s'était  borné  à  laisser  occuper  cettetille  par  quatre  bataillon». 
Leduc  de  Rivoli  Gt  marcher  contre  elle  son  premier  aide  de  camp,  qui  n'éprouva  pis 
une  grande  rcsiî>lancc,  s'en  empara,  et  fit  prisonnier  loul  (  p  qui  s'y  trouvait. 

»  Le  conilc  Oudinot  cerna  le  château  de  Sachsensaug,  (^ue  1  ennemi  avait  fortifié, 
fit  capituler  les  900  hommes  qui  le  défendaient,  et  prit  douze  pièces  de  canon. 

»  L'empereur  Gt  alors  déployer  toute  l'armée  dans  l'immense  plaine  d'Enzersdorfl*. 

»  Bataillé d' Enzersdorff. —  Cependant  I  coocmi, confondu  dans  ses  projets,  revint 
peu  à  peu  de  sa  surprise,  et  tenta  de  rcseaisir  quelques  avantagea  dana  ce  nouveau 
ckiiapdebatai1Ie.A  cet  effet,  il  détacha  piusieurseo1onnesd*lnl!interie,unbon  nombre 
de  pikes  d'artillerie  et  toute  la  cavalerie,  tant  de  ligne  qu'insurgés,  pour  essayer  de 
déiiordcr  la  droite  de  l'armée  française  :  en  conséquence,  il  vint  occuper  le  village  de 
latiendorff.  L'empereur  ordonna  au  général  Oudinot  de  Aire  enlever  ce  village,  à  la 
droite  duquel  il  fit  paawr  le  duc  d'Auerstadt,  pour  se  diriger  sur  le  quartier  général 
do  prince  Charles,  en  marchant  toujours  de  la  droite  k  la  gauche. 

■  Depuis  midi  jufiqu'à  neuf  heures  du  soir  on  mnnrriivra  dans  celle  immense  plain^ 
OQ  occupa  tous  les  villages,  cl  à  mesure  qu'on  arri\ail  à  la  hauteur  des  camps  re- 
traochés  de  1  ennemi,  ils  tombaient  d'eux-mêmes  et  comme  par  enchantement;  le  duc 
de  RÎToli  les  faisait  occuper  sans  résistance.  C'est  ain>i  que  nous  nous  sommes  cm- 
pwésdes  ouvrages  d'Essling  et  de  Gross-Aspern,  cl  que  le  travail  de  quarante  jours 
a'a  été  d'aucune  utilité  à  l'ennemi.  Il  fit  quelque  résistance  au  village  de  Raasdorff, 
que  le  prince  de  PontfrCorvo  fit  attaquer  et  enlever  par  les  Saxons.  L'ennemi  fut  pai^ 
tant  niené  battant,  et  écrasé  par  la  supériorité  de  notra  feu  ;  cet  immense  cbamp  de 
baiaflle  reata  couvert  de  aes  débris. 

>  BaMU  dê  Wagram,  —  Ylvemcot  effrayé  des  progrès  de  l'armée  française,  et 
dm  grands  résuluts  qu'elle  obtenait  preaque  sans  efforts,  l'ennemi  fit  marcher  toutes 
ses  troupes,  ctàfibeures  du  soir  il  occupa  la  poaition  suivante  :  sa  droite,  de  Stadlau 
à  Qénsdorff  ;  son  centre  de  Gérasdorff  à  Wagram,et  sa  gauche  de  Wagram  à  Nensi^ 
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pereur,  les  forHâcatiens  ëeyenaient  inutiles.  Essling,  au  contraire, 
pouvait  servir  d'appui  à  Napoléon,  qui  le  prenait  à  révère  ;  l'archiduc 
fit  la  portée  de  cette  belle  stratégie,  et  il  déploya  lui-mèaie  de 
graiiéBslemBpm  faire  face  à  UbatatUeqa'^^  Ideon- 
flMDçala  preMÉèfejeuniéedeWagiam;]e8(MlèlaUà0oadfdiD, 

éd.  L'mée  fimctiie  amit  m  aMube  à  6roesnAjip«n,  aio  eialie  4  Rmdoiff,  d  »% 
dMifei  GiUiWDteff.Dtw  celle  poiilM»  Jejounéeperaiieaapresvie  fiitii^el  il  biUit 
8'tttendre  à  aroir  k  leodemalii  une  grande  bataille  ;  mais  on  révilerait,  el  on  eoopail 
la  position  de  l'ennemi  en  l'cmpéchaiil  de  concevoir  aucin  ^sièDie,ai  dasala  Biiilaa 

s'emparaii  du  village  de  Wugram;  alors  sa  ligne,  déjà  immense,  pris  à  la  hâie  et  pir 
les  chances  du  combat,  laisserait  cirer  les  diflTérenlscorps  de  l'armée  sans  ordre  elsans 
direclion,  et  on  en  aurait  eu  bon  marché  sons  engagement  sfricux.  L'attaque  de Wa- 
trrani  eut  lieu  ;  nos  troupes  emportèrent  le  villopc;  mais  une  colonne  de  Saxons  et  one 
colonne  de  Français  se  prirent  dans  l'obscuriic  pour  des  troupes  eouemies,  et  celle  , 
opération  fui  manqui  e. 

»  On  se  prépara  alor>.  ù  la  bataille  de  W  ugram.  11  paraît  que  les  dispositions  du  çb- 
Dérai  français  et  du  général  autrichien  furent  inverses.  L'empereur  pa^sa  toute  la  iiuii 
à  rassembler  ses  forces  sur  son  centre,  où  il  était  de  sa  personne,  à  une  portée  ùe 
ctooo  de  Wagrem.  ▲  cet  effet  le  due  deEivoU  se  porta  sur  la  gandie^d'Atierklaa,  co 
biaaaiii  sur  Aspern  la  seule  division  qui  eût  ordre  de  se  replier,  en  cas  d'èréae- 
ments,  sur  Ttle  de  Lobau.  Le  duc  d'Auerstadt  recevait  l'ordre  de  dépasser  le  vlHage 
de  Groos-Hoffen  pour  s'approcbcr  du  centre.  Le  général  autrichien ,  au  conirairi. 
uAîblissait  son  centre  pour  garnir  et  tugmenler  ses  eitrèmités,  auiqueHea  il  doo- 
naît  une  nouvelle  étendue. 

»  JLe  6,  à  la  pointe  du  jour,  le  prince  de  Pontc-Corvo  occupa  la  gauche,  avant  en 
fieconde  ligne  le  duc  de  Rivoli.  Le  vice-roi  le  liait  au  rentre,  oîi  le  corps  du  conUe 
Oudinot.  celui  du  duc  de  Raifuse,  ceux  delà  garde  impériale  ci  les  divisions  du 
cuirassiers  formaient  sept  ou  huit  lignes. 

»  Le  duc  d'Auerstadt  marcha  de  la  droite  pour  arriver  au  centre.  L'ennemi,  au 
contraire,  mettait  le  corps  de  Bollegardc  en  marche  sur  Stadiau.  Les  corps  de  Kol- 
)o)ft  rath,  de  Licbtensteln  et  de  Hilier  liaient  cette  droite  à  la  position  de  Wagram,  où 
éuit  le  prince  de  Hobennfllem,  et  à  retHénilté  de  la  gauche,  à  Nieusiedel»  «ii 
débouchait  le  corps  de  Romberg,  peur  déborder  également  le  due  d'Auerstadt.  U 
corps  de  Roscnbôg  et  celui  du  duc  d'Auerstadt»  faisant  un  mouvement  inverse,  se 
rencontrèrent  aux  premiers  rayons  du  soleil,  et  donnèrent  le  signa!  de  la  haïalOe. 
L'empereur  se  porta  aossitdt  sur  ce  point,  fit  renforcer  le  duc  d'Auerstadt  par  h 
diviaion  de  cuirassiers  du  duc  de  Padouc,  et  flt  prendre  le  corps  de  Rosenbtfj  ea 
flanc  par  une  batterie  de  douze  pièces  de  la  division  du  général  comte  de  >'an-oul}- 
En  moins  de  trois  quarts  d'heurr  le  beau  corps  du  duc  d'Auerstadt  eut  fait  raist»!» 
du  corps  de  Rosenberg,  le  culbuta  el  le  rejeta  au  delà  de  Mieuâiedci,  après  lui  avoir 
fait  beaucoup  de  mal. 

n  Pendant  ce  temps  la  canonnade  s'engageait  sur  toute  la  ligne,  et  les  disposilkm^ 
de  l'ennemi  se  développaient  de  moment  en  moment;  tonte  sa  gauche  se  garnissait 
d'artillerie;  on  eiU  dit  que  le  général  autrichien  ne  se  battait  pas  pour  la  victoire, 
mais  qu'il  n'avait  en  vue  que  le  moyen  d'en  profiter.  Cette  disposition  de  l'umewi 
paraissait  si  insensée  que  l'on  craignit  quelque  piège,  et  que  rempeveur  diffiia 
quch^uc  temps  avant  d'ordonner  les  faciles  dispositionf  qu'il  tviH  à  Mrt  |«v 
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lix  heures  saunaient  à  la  grande  horloge  lorsque  Napoléon  ordonna 
fittaque  du  centre  de  Farchidoc  ;  die  commença  par  le  feu  i  mitraille 
leFartillerie  de  la  garde  ;  cette  vigoureose  démonstration  da  centre 
nsquait  des  tentatives  sur  les  deux  ailes;  durant  trois  heures  de  nuit, 
pendant  les  chaleurs  de  juillet,  les  feui.  lureut  vifs  et  croisés;  dans 

«iiîiulcr  relies  de  l'en  n  cm  i  elles  lui  rendre  funestes.  Il  ordonna  au  duc  df'Ili\oli  de 
£iire  une  attaque  sur  un  villn^c  qu'ocrupnit  l'ennemi,  et  qui  passait  un  peu  l'cttré- 
MUidu  centre  de  l'armée.  Il  ordonna  au  duc  d'Auersiadi  de  tourner  la  position  de 
Mtesiedel,  ei  de  pousser  de  là  sur  T^'agram,  et  il  fit  former  en  colonne  le  duc  de 
tagose  et  le  généra!  IficdoDald,  poar  enlever  Wsgram  au  momflnt  ck  déboucherait 
kdoed'Aaersiiit. 

>  Sur  ces  enlrelSilCes  on  vint  prévenir  que  l'ennemi  attaquait  avec  fttreur  le  village 
fn'ayalt  cnlcfé  le  doc  de  Rivoli  ;  que  notre  gaitcheétait  déiMffdée  de  8,000  toiaesf 
qu'ime  vive  canoonade  se  faisait  déjà  entendie  à  Grose-Aaiicrn,  et  que  l'intervalle 

de  Gross-Aspern  à  Wagram  paraissait  couvert  d'une  immense  ligne  d'anillerle.  Il 
n'y  eut  plus  à  douter  :  l'ennemi  commettait  une  énorme  faute,  il  ne  s'agissait  que 
d'en  profiter.  L'empereur  ordonna  sur-le-champ  au  général  Mae donald  de  disposer 
les  divisions  Broussicr  cl  Lauiarque  eu  colonne  d'ullaque,  il  les  lit  soutenir  par  la 
division  du  général  Nansnuty.  par  la  pardc  à  chenal,  par  une  batterie  de  soixante 
P»èce8  de  la  garde  et  par  (juaiante  pièces  des  différcnls  corps.  Le  général  comte  de 
iaariston,  à  la  tête  de  cette  batterie  de  cent  pièces  d'artillerie,  marcha  au  trot  à 
i*wwni,  a'ananea  sans  tirer  jusqu'à  la  demi-poriée  du  canon,  et  là  commença  un 
fti  prodigieus  qui  éteignit  celui  de  rennemi,  et  porta  la  mort  dam  sas  rangs.  Le 
«Mal  MacdoiaM  narcba  alors  au  pas  de  eharge.  Le  général  de  division  SeiOc» 
t«ce  la  Mgade  de  Mlieis  et  de  tiraiUeiirs  de  la  garde,  eootaiait  le  général  llae- 
donald.  La  gwde  anralt  fiût  nn  diaogement  de  front  pour  rendre  cette  attaque  i»- 
faillible.  Bansmi  din  d'œil  le  centre  de  l'ennemi  perdit  une  licue  de  terrain;  se 
droite,  épouvantée,  sentit  le  danger  de  la  position  où  elle  s'était  placée,  et  rétrograda 
en  grande  hàle.  Le  duc  de  Rivoli  l'attaqua  alors  en  tête.  Pendant  que  la  déroule  du 
centre  portait  la  consternation  et  forçait  les  mouvements  de  la  droite  de  l'ennemi,  sa 
gauche  était  attaquée  et  débordée  par  Je  duc  d'Aut  r^iadt,  qui  avait  enlevé  Ncusicdel, 
et  qui,  éiaut  monté  sur  le  ploicau,  marchait  sur  Wafiiam.  La  division  Broussicr  et 
It  division  Gudin  se  sont  couvertes  de  cloirc. 

a  11  n'était  alors  que  dii  heures  du  malin  ;  et  les  hommes  les  moins  clairvoyants 
VOftiHit  que  la  journée  était  décidée,  et  que  la  victoire  était  à  nous. 

s  Amidl  le  eomte  Oodinot  mareha  sur  Wagram  peur  aider  à  l'attaque  du  doe 
fiacrstait.  H  y  réussit  et  enleva  cette  importante  posiUoo.  Die  dit  benrts  l'ennei^i 
*e  se  letteit  pins  que  pour  sa  retraite;  dés  midi  die  était  ptenoncée  et  se  frisait  en 
^éMfdre,  et  lieMiooup  avant  la  miit  rcBoemi  était  hen  de  v«e.  » 

BuRffdn  mOrkhiên  dê  la  tateOla  da  Wagram  Ut  8  af  6y«rillsr  1809. 

«  Le  4  juillet  l'ennemi  avait  complété  le  nou>cau  pont  qui,  de  l  ilc  de  Lobau, 
traversait  une  branche  du  Danube.  Il  fut  favorisé  dans  colle  opération  par  la  nature 
du  terrain  et  par  une  immense  quaniiic  d  artillerie.  L  ariuéc  impériale  et  royale  était 
wngée  sur  la  hauteur  qui  est  derrière  le  ruisseau  Russ,  étendant  son  aile  droite  au 
*dà  da  taseabmnn  et  Kagran,  ei  sa  gauche  au  delà  de  Ifarkgrafen-Neusiedel;  le 
MBtie  était  posté  près  de  Wlfram.  L'enneini  ayant  pase^  s|ir  Ift  riye  faiiçli9  dw- 
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cette  plaioe  de  Mmchreld ,  si  vaste ,  si  bien  disposée  poor  un  diamp 

de  bataille ,  les  mouvements  furent  confus  et  lents  dans  les  ténèbres; 
toutes  les  divisions  ne  donnèrent  pas  avec  le  môme  dévouement  ; 
partout  elles  rencontrèrent  une  vive  résistance  ;  les  Saxons  agissaient 
mollement;  Allemands  contre  Allemands  se  battaient  avec  répu- 
gnance; Bemadotte  ne  put  les  conduire  fièrement  an  conibat.  SU  y 
eut  d*abord  les  merveilleuses  attaques  de  Macdonald  et  de  Lamarque, 
la  division  Dupas  eut  aussi  des  désertions  incroyables  :  des  bataillons 
entiers  disparurent;  une  terreur  panique  saisit  les  soldats  mt^me 
d'Oudinot  et  de  Macdonald ,  qui  s'étaient  couverts  de  gloire  è  la  faoe 

Dtaube  dans  la  irail  du  4  au  5,  fl  en  parut  de  grand  malin  des  nasses  inoMMes 

qui  se  dételoppaient  dans  la  plaine*  Tien  avant  midi  il  auaqua  sur  tous  les  points  de 
la  ligne  l'armée  impériale  ei  royale  ;  mais  ses  principaui  efforts  se  dirigèrent  vers  le 
centre,  qu'il  paraissait  avoir  l'intention  de  forcer.  Ses  attaques,  quoique  eontinuclle- 
meut  rcpoiccs  avec  la  plus  grande  impétuosîlé  et  soutenues  par  une  immense  ar- 
tillerie du  plus  gros  calibre,  échouèrent  toules  ce  jour-là.  Le  feu  ne  cessa  iju  à  dit 
heures  du  ^oir.  L  arnicc  impcriulcct  royale  avait  dans  cette  journée  maintenu  toutes 
SCS  positions  et  fait  un  nombre  considérable  de  prisonniers,  parmi  lesquels  se  irou- 
taient  beaucoup  de  soldats  saxons,  badois,  wurlembergeois,  ilalieus  et  portugais. 

»  Le  6,  à  quatre  heures  du  matin,  Tennent  icne«nia  ses  attaques  UTee  te  mm» 
encore  plus  considérables  et  une  plus  grande  impétuosité  que  la  Teille;  néamaoias 
ses  efforts  contra  le  centra  et  l'aile  droite  non-seulement  n'eurent  pas  de  succès,  nui» 
même  l'aile  droite  ramporta  de  tels  arantages,  que  l'on  avait  droit  de  s'attendra  à  h 
Tictoira  la  plus  complète,  loraque  l'ennemi,  amenant  de  nouvelles  dinsions,  enfonça, 
par  sa  supériorité  de  nombre,  l'aile  gauche  près  de  Marltgrafen-Neusiedel,  et  réussit 
après  un  engagement  opiniâtra  à  la  forcer  à  la  retraite.  Une  des  ailes  de  l  arm'f 
Impériale  cl  royale  étant  ainsi  eiposée,  S.  A.  1.  et  R.  l'archiduc  eJ  t'cnénli^-ime  a 
ordonné  la  retraite  par  le  chemin  de  Stammersdorf  et  du  IJisamberg.  Ku  conséquence, 
l'armée  occupe  une  nouvelle  position  qui  couvre  la  communication  avec  la  Bohème. 
Celte  retraite  s'est  effectuée  dans  le  meilleur  ordre  et  sans  cprouter  aucune  perte 
matérielle. 

»  L'enoemi  a  considérablement  souffert  à  l'afle  droite  et  au  centra.  On  lui  a  ftil 
6,000  prisonniets,  dont  trois  génénui;  on  lui  a  pris  également  doun  pièctfde 
canon,  et  U  a  été  à  tous  égards  si  affaibli  dans  les  deui  journées,  qn'U  n'a  pas  icalé 
depuis  de  pounuirra  dsTintage  l'année  impériale  et  royale,  te  générsl  Lssille  tot 
au  nombre  de  ses  morts. 

»  L'armée  impériale  et  royale  a  aussi  une  grande  perte  k  déplorer;  elle  apeHu 
dans  le  général  Nordmann  un  officier  d'un  grand  mérite.  Les  généraux  Pierre  Yecsay. 
d'Aspres  cl  W'uckassowich  sont  sans  espoir  deguérison;  les  généraux  prince  de 
Uesse-Hombourg,  de  Stulterlieini  et  Paar  sont  grièvement  blessés;  S.  A.  I.  le  irrné- 
raiissime  lui-même  et  le  prince  de  Lichtcnstciu  ont  reçu  des  coups  de  fusil;  niai> 
leurs  blessures  sont  légères  cl  n'auront  pas  de  suites  dangereuses.  Il  ne  re>ie  plu> 
qu'à  observer  que  l'armée  enlirrc  a  donne  de  nouveau,  en  cette  occasion,  do  telles 
preuves  de  courage  ei  de  perso  éraiicc,]que  notre  pcrspectiTC  future  uc  duii  lospirrr 
aucune  crainte.  • 
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Al  soleil  ;  les  Saxons  de  Bernadotte  se  montrèrent  inquiets ,  insnbor- 
èmnés;  le  marécbal  ne  imt  opirer  régulièrement.  Une  confusion 
élnoge  se  mit  an  milieu  de  ces  mille  feux  d'artillerie ,  èclaircb 

jiar  des  charges  de  cuirassiers  autrichiens. 

A  onze  heures  à  peine  le  feu  avait  cessé  dans  une  confusion,  un 
p^mèle  de  nuit.  Napoléon  ne  fut  point  content  de  cette  première 
journée;  il  s'était  passé  des  dioses  inexplicables  :  avait-il  l'assurance 
de  lifter  le  lendemain  une  batidlle  plus  heureuse?  Toute  l'armée 
sabandonnait  au  sommeil,  la  tête  sur  les  sacs,  étendue  à  terre,  tandis 
([ue  lui,  assis  sur  un  tambour,  à  la  lueur  de  quelques  feux,  consultait 
ffs  généraux  pour  fixer  la  direction  militaire  d'une  nouvelie  et  grande 
ilEtfre.  n  prévoyait  tout  avec  une  attention  remarquable;  son  admi» 
Fsble  manœuvre  par  éventail  n'avait  pas  complètement  réussi  ;  ses 
troupes,  trop  étendues,  avaient  (léchi.  Bernadotte  môme,  à  qui  Napo- 
léon avait  exprimé  des  reproches  sur  la  conduite  des  Saxons,  lui  avait 
dit  ses  craintes  sur  les  désertions  de  ses  soldats;  le  maréchal  avait 
^onté  :  c  Sire,  nous  n'avons  plus  les  troupes  du  camp  de  Boulogne.  » 
Napoléon  le  nia  d'abord  ;  mais  ses  manœuvres  du  lendemain  con- 
statèrent qu'il  n'avait  plus  dans  le  soldat  cette  confiance  des  temps 
d'AusterliU  et  d'iéna. 

« 

À  l'aurore  resplendissante,  Napoléon  ordonna  un  mouvement  de 
concentration  de  ces  mêmes  troupes  qu'il  avait  trop  étendues;  ses 
liles  étaient  immenses ,  il  les  replia  comme  ces  grands  oiseaux  de 

proie  qui ,  pour  prendre  un  vol  plus  rapide  et  plus  ardent,  se  replient 
sur  eux-mêmes  y  et  jettent  ensuite  leurs  vastes  ailes;  avec  les  soldats 
d;  Austeriiti ,  l'empereur  aurait  donné  une  autre  direction  à  son  maor 
vement.  Ddiout  à  la  pointe  du  jour,  Napoléon  monte  dans  la  voiture 
de  Masséna ,  et  le  consulte  comme  son  vieux  général  des  campagnes 
d'Italie  :  il  paraissait  convenu  qu'une  grande  attaque  se  porterait  au 
centre  de  l'armée  autrichienne  ;  on  se  massait  par  division,  lorsqu'un 
effrayable  bruit  de  canon  se  fait  entendre,  des  baïonnettes  paraissent 
dans  toutes  les  directions  du  cbamp  de  bataille,  des  colonnes  pn^ 
fondes  s'avancent.  Cest  l'archiduc  qui  attaque  lui-même  ;  que  s'esl-il 
donc  passé  dans  le  camp  des  Autrichiens?  Comment  se  fait-il  qu'ils 
osent  maintenant  prendre  l'ofTensive  contre  le  grand  capitaine  qui 
tant  de  fois  a  brisé  leurs  masses? 

Après  la  première  journée ,  l'archiduc  Charles ,  légèrement  atteint 
d'âne  balle  morte,  avait  passé  la  nuit  en  conseil  de  guerre»  assisté 
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de  ses  généraux  les  plus  éclairés;  les  Autrichiens  disaieiiL  hautement  : 
«  ^ue  le  succès  de  ia  première  jouroée  leur  était  resté  et  qu'il  fallait 
ei  profiter  le  lendemaio.  »  Les  ordres  les  plus  exprès  aTaieat  été 
expédiés  à  Farchiduc  Jean  poitf  qa'H  eûi  i  piener  son  Boufenieot  le 
jonction;  ce  prince  était  alors  à  Presbourg,  et  quelques  marches 
forcées  pouvaient  l'amener  sur  le  champ  de  bataille  et  décider  la  vic- 
toire. Dans  la  nuit  du  5  au  6,  l'arciiiduc  Charles  tenait  une  ligoe 
«sseï  étendue  depuis  Wagram  josqu'au  tM>rd  du  Danube;  tous  ces 
«orps  étrient  en  ordre  parfait,  et  Ton  voyait  brîUer  le  f^rsl  de 
Kosenbergavecsesdifisions  de  cavalerie;  Bellegarde,  d'une  renommée 
grande  déjà;  Hohenzollern ,  qui  s'était  mesuré  plus  d'une  fois  avec 
les  Français;  le  prince  Jeau  de  Lichteusiein ,  Kléoau,  KoUowrath, 
fieuas ,  MiUer ,  généraux  de  distinction ,  entouraient  Tardiiduc  doat 
ia  ligne  s'était  un  peu  étendue,  afin  de  donner  la  main  à  l'archidiic 
Jean  qu'on  attendait  de  PredM>urg  ;  le  prince  Charles  avait  passé  1s 
Tmit  à  dicter  les  ordres  d'attaque ,  et  le  soleil  se  levait  à  peine ,  qu'il 
ordonna  un  mouvement  rapide,  offensif,  sur  toute  la  ligne,  et  c'est  ce 
canon  que  les  Français  avaient  entendu* 

Napoléon  parcourait  ses  lignes  à  cheval,  pour  disposer  la  grsnde 
journée  :  «  Qu'est-ce  que  c'est t  qu'est-ce  que  c'est?  »  répliqua-t-41  à 
plusieurs  reprises,  en  voyant  l'agitation  du  soldat.  L'empereur,  un 
.peu  surpris  de  cette  audace  dei'arcbiduc,  l'attribuait  au  désordre  qui 
s'était  nis  la  veiUe  dans  quelques  partiesdesaiifpie;  M  voulait  avaat 
qout  voir  dair  dans  l'écÛqoier,  comme  il  le  disait  habitueUement  : 
1  ennemi  prenait  ainsi  l'offensive  sur  la  droite.  A  l'aspect  de  ces 
allasses ,  l'armée  d'Italie  que  commandait  Eugène  Ut  sa  retraite  devant 
une  attaque  aussi  furieuse.  Lorsque  l'horloge  de  Wagram  sonnait 
linatre  hâifeB,Bosenbei]gdébouchaitsur  la  division  de  Davoustaisc 
intrépidili;  où  voulait  en  venir  l'ennemi?  l'archiduc  Jean  l'avait«i1 
rejoint?  Quel  était  le  sens  de  cette  attaque  imprévue,  de  ce  vsste 
déploiemcfit  de  force?  qui  pouvait  ainsi  l'autoriser  à  déployer  ses 
«lies  t  i.'empereur  ordonne  alors  d'opposer  au  général  Rosenberg  les 
<eairaflsiore  de  Grouchy ,  aveorartiilarie,  tandis  que  lui  se  porlaavsc 
«a  garde  veis  la  gauche  du  prince  Charles,  où  il  piésume  que  la 
jonction  avec  l'archiduc  Jean  est  opérée. 

La  position  de  Deulscii- Wagram  devenait  le  point  important; 
Napt^éon  l'avait  senti  avec  cette  prescience  qui  n'abandonna  jamab 
ce  grand  capitaine  :  montrant  du  doigt  le  village  de  Wagram,  M  seaUe 
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dire  :  «  Là -bas  est  la  victoire!  »  Son  geste  animé  Texprime  mieux. 
i|ue  sa  parole  ;  il  va  au-devaut  du  maréchal  Massé na  qui  roule  dans 
ttcalèchet  comne  t*îl  élait  dans  les  beaux  paica tablés  de  seo  cbÀteau, 
n  phitôt  conme  aes  hêm  de  raatiqaité  yii  cooduMiiant  toais  chars 
fimgoeox  au  milieu  des  batailles ,  le  jafeM  en  siaiB  :  «  Le  village 
CAtterkIaa,  s'écrie  Masséna,  voilà  le  centre  et  la  clef  de  la  position, 
il  Dous  le  faut  avant  \V  agram  !  »  Atterklaa ,  au  milieu  d'une  plaine 
iwfse ,  paraissait  coflame  ua  maasekon,  et  donioait  le  centre  de  la 
ii|Be;ue  f oia «a  pomir des  Fraiicsâs,  Tamée  aatrkdhiaiiiieétai^ 
csopée.  L'arohkkie  a  ooaipris  l'importaioe  de  la  positien  :  si  donc  la 
village  est  attaqué  avec  vigueur,  il  est  défendu  avec  ténacité  par  Belle- 
garde.  Qui  dira  les  exploits  des  i*'  et  24"  régiments,  jeunes  hommes 
iaUrépides  qui  sont  un  oMHnettt  maîtres  du  village  ?  Pris  è  revers  par 
ta  Autnefaiens  V  leoii  de«K  coloBeto  sont  bleisés  et  prism^^ 
liM  est  tonj—ig  au  millea  da  f ea«  sa  calicke  roule  sur  les  balles»  ses 
chevaux  s  embarrasseot  dans  les  boulets  ;  la  bataille  est  briilaote  ;  la 
terre  tremble! 

Le  désordre  se  met  daos  la  division  Carra-Saint-Cyr  ;  les  Saxons 
tout,  des  fégimeuts  disparaissent  :  Masséna  est  obligé  de  fadre  donner 
ém  ceufis  éesabie  aux  Saionsfui  hésitent;  qu'il  était  beau»  dans 

U  plaine ,  au  milieu  des  fuyards ,  l'épéc  à  la  main ,  et  invectivant  ces 
lâches  qui  profanaient  leur  drapeau!  Laile  gauche  était  ainsi  eu 
|leioe  déroule  et  tellement  désorganisée  qu'elle  fut  forcée  de  se 
nimr  sous  le  canon  de  Ttle  de  Lcteu  :  cent  cinquante  pièces 
smonedées  par  l'arqMiic  sur  un  seul  point  labourent  la  plaine  au 
loin ,  et  les  cuirassiers  Saint-Sulpice  eux-mêmes  ne  peuvent  en  sou* 
tenir  le  feu.  C'est  alors  que,  sur  l'ordre  de  l'empereur ,  se  forma  la 
iiremière  colonne  d'attaque»  marchant  droit  au  centre  de  rarchiduc 
s'était  Inp  étendu  wt$  la  droite;  Macdouald  est  à  sa  tète  aw 
Ws  divisions;  la  garde  ya  se  placer  derrière  comme  lésenre,  cette 
îasle  manœuvre  doit  décider  la  victoire,  a  Le  centre  autrichien  doit 
être  foudroyé  comme  une  forteresse  !  »  s'écrie  ÎSapoiéon.  Tous  les 
siorls  sont  Uu  L'empereur  dît  a  chaque  colonel  :  «  AlloBS,  de  la 
ligoear,  dmsga  à  fond.  »  Trois  dtTîsions  de  cuirrassiars  et  toute  h 
cavalerie  de  la  garde  soutiennent  Macdonald  ;  les  Autridiiens  se 
forment  en  carrés,  soutenus  de  leurs  batteries  :  les  cuirassiers  sont 
ramenés  en  désordre  ;  le  cheval  de  Bcssière  est  tué  d'un  boulet ,  lui- 

«nèflie  t  It  cuisBO  efiteuréo  et  tombe  au  milieu  de  la  chargs. 
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colonne  est  ainsi  arrêtée  devant  cette  formidable  résistance  :  Que  faire? 
Napoléon  inquiet  parcourt  à  cheTal  la  ligne,  et  demande  à  haute 
voix:  «Drooot  9  Drouott  les  pièces  des  batteries  de  la  garde  lu  faut 
à  tout  prix  soutenir  la  colonne.  Allons»  Dronot,  dix  mille  boulets! 
écrsssez  les  masses  de  Tennemi!  » 

Ici,  Tempereur  veut  répéter  Tintrépide  manœuvre  du  général 
Sénarmont  foudroyant  les  lignes  russes  à  Friedland.  Bientôt  cent 
^pièces  do  la  garde  sont  en  batterie  ;  les  Autricbiens  les  font  charger 
pas  des  masses  de  cavalerie.  Quel  affreux  camagel  trois  des  colonels 
ou  généraux  de  la  garde  ont  les  bras  emportés  ;  une  partie  des  canon- 
niers  hachés  sur  les  pièces;  l'artillerie  ne  peut  plus  se  mou>oir,  le» 
canonniers  sont  là  gisant  sous  leurs  canons  ;  la  garde  à  pied  et  k 
cbeval  vient  soutenir  son  artillerie;  elle  hésitait  encore  lorsque  les 
masses  de  Macdonald  s'avancent  en  colonnes  serrées.  Napoléon  ot 
au  milieu  du  danger  ;  à  ses  côtés  des  officiers  d'état-major  sont 
emportés  par  le  canon  dans  cet  effroyable  engagement. 

Tel  était  à  dix  heures  l 'état  de  la  bataille  ;  la  gauche  des  Français 
avait  disparu  comme  un  torrent  qui  se  perd  dans  le  Danube  ;  le  centre 
de  Tarchiduc  subissait  l'attaque  la  plus  furieuse»  la  plus  intrépide»  et 
son  aile  droite,  emportée  par  une  grande  ardeur»  refoulait  les  masMS 
confuses  jusque  dans  le  fleuve.  Le  moment  était  décisif  ;  Macdonald 
se  reforme  en  colonne  serrée,  terrible  colonne  soutenue  par  la  cava- 
lerie de  la  garde  et  les  cuirassiers  de  Nansouty  ;  Tempercur  lui-môme 
mène  sa  vieille  garde  comme  réserve;  c'est  environ  15»000  bommes 
en  masse  qoi  s'avance  comme  un  dragon  immense  hérissé  de  fer  et  de 
feu.  Quel  spectacle  que  ces  baïonnettes  étincelantes ,  ces  manoeum 
au  milieu  des  campagnes  où  les  blés  ondulent  1  Les  flancs  de  l'ar- 
mée autrichienne  s'ouvrent  devant  le  monstre  qui  jette  des  milliers 
d'obus  dans  cette  plaine  de  baïonnettes.  Pendant  une  demi -heure» 
la  colonne  marche  :  Tarchiduc  lui  ouvre  passage  :  puis ,  par  une 
manœuvre  habile,  il  fait  prendre  cette  colonne  en  revers;  elles 
trop  compté  sur  elle-même;  les  grenadiers  hongrois  pénètrent  ju^ 
qu'au  milieu  de  ses  rangs;  les  cuirassiers  de  Lichtenstein  la  sabrent, 
et»  le  croirait -on?  cette  glorieuse  colonne»  d'après  un  témoin  oca- 
laîre»  le  plus  chaud  admirateur  de  Napoléon»  fut  réduite  h 
1,500  hommes,  et  cependant  Macdonald  avançait  toujours!  Napo- 
léon voit  que  tout  le  sort  de  la  bataille  dépend  de  cette  masse  qui 
ouvre  les  flancs  autrichiens;  il  dit  à  Nansouty  quelques  paroles  : 
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f  A  vous,  général ,  la  bataille!  »  Aussitôt  les  cuirassiers  s'ébranlent, 
ili foot  arrêtés  |iar  une  grêle  de  boulets  :  «<  Soutenez  Nansouty ,  »  dit 
mtm  Napoléoo  an  groMiiefi  à  obeval  de  sa  vidlk»  gMde,  el  le 
ikM  Watther  le  précipite connie  la  foodre.  Effort  iropulnaiit! 
In  rangs  sont  arrêtés  par  les  terribles  boulets  qui  les  sillonnent ,  et 
pourtant  ce  sont  de  Ûèrei  troupes  !  Alors  il  ordonne  d'engager  les 
tirailleurs  et  les  fusiliers  de  la  garde,  c  Ménagez  ces  bommes  pour- 
Isot,  ditltepoléon  au  général  ReiUe»  ne  toos  aventnrei  pas;  je  n'ai 
|te  derrière  moi  peur  lésenre  <ine  les  deu  léglments  de  la  fleNle 
9Hde.  » 

Dans  ce  péril,  les  fusiliers  et  les  tirailleurs,  pleins  d'intrépidité, 
rétablissent  le  combat  ;  les  Autrichiens  sont  pris  en  revers  ;  Oudioot 
i  k  droite  »  et  Davotist  débordant  avec  Eugène  et  Afarmont,  Yiennent 
Mtenir  le  centre»  ee  fot  alors  qne«  par  on  eifert  simultané  et  ua 
AsBgement  de  fhmt  admirablement  accompli ,  Davoust  et  M  asséna 
reprirent  Toffensive.  Il  était  une  heure  après-midi ,  le  6  juillet  ;  la 
manœuvre  simultanée  du  centre  et  des  ailes  débordées  obligea  le 
prince  Charles  à  la  retraite.  Ace  moment,  si  l'archidue  Jean  aipait 
élésorlecliamp  de  bataille,  la  destinée  de  Napoléon  était  compro- 
Biw;  son  retard  sauva  l'empereur  d'une  situation  difficile  ;  le  génie 
fit  le  reste.  Le  prince  Charles  opéra  son  mouvement  rétrograde  sans 
èire  inquiété;  le  6,  au  soir,  ses  légions  étaient  à  trois  lieues  du 
champ  de  Wagram. 

Le  simple  récit  de  ces  grandes  Journées  a  dù  indi<iuer  les  pertes 
inonnes  qu'éprouvèrent  les  deux  armées;  Wagram  fut  une  suite  de 
belles  manœuvres  ;  cette  bataille  est  peut-être ,  pour  la  stratégie ,  la 
plus  forte ,  la  plus  puissante ,  quand  elle  est  envisagée  dans  son  en- 
imble  ;  il  faut  remonter  à  l'origine  pour  l'apprécier.  Après  récbec 
(fBBding  et  de  Groas-Aspem ,  Napoléon  persiste  à  se  concentrer  dana 
nie  de  Lobau,  il  fait  de  cette  fie,  par  des  ouvrages  inouïs,  un 
po>le  solide ,  une  forteresse  redoutable  qui  soutient  son  centre  de  ba- 
taille dans  les  opérations  qu'il  a  conçues,  poste  retranché  dont  il  aura 
besoin  en  cas  de  retraite.  Quand  ces  opérations  paraissent  bien  ar- 
rêtées, lorsque  l'ile  de  Lobau  se  joint  de  tout  cétés,  par  la  rive  droite 
it  la  rive  gauche ,  il  opère  avec  sécurité  le  passage  du  Danube ,  il 
emploie  riiabileté  la  plus  active.  L'archiduc  oppose  aux  travaux  de 
l'île  de  Lobau  des  ouvrages  considérables  dans  les  villages  d'Essling 
ci  de  GrosB*AspcfD  :  Napoléon  les  rend  iontiles»  il  passe  le  Danube 


Sii  HàTiJOU  DE  WAOUJf . 
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dable,  se  masse  dans  un  espace  d'une  lieue  :  c'est  une  nMnœavre  de 
a)Qcentratiuit ,  puis  il  étend  cororae  un  bel  éventail  d'acier  ses  co- 
lonnes qui  se  déploient  sur  une  grande  Ufwi»  ▲  cette  manonm 
IteelMuc  Charte  eppon  un^  ttmliiie  à  peu  piès  fiwriilille  :  en 
dÉeadnniNBaite'et  gardanl  MpeeitiMB«  il  iwln  mitre  dn  temii 
4lanii  celte  première  journée ,  sorte  de  pas  d'armes  de  nuit  »  car  les 
Ij^rands  coui>s  se  portèrent  de  7  à  11  heures  du  soir.  Le  lendemain  les 
▲ttbicliieos  attaquent*  en  déployant  à  lent  Umé»  ailes  fonnidaUei, 
alors  Napoléon  leur  q^poae  un  système  de  concentration  de  toatescti 
nains,  une  celeane  insMose^  se  place  an  centre,  tandis  que  ra^ 
chiduc  brise  et  poursuit  l'aile  droite,  puis  un  changement  de  front 
BOUS  le  feu  de  l'ennemi  force  l'archiduc  à  la  retraite ,  c'est  doncuœ 
suite  de  belles  manœuvres  de  part  et  d'antre,  et  l'en  doit  dire  ici  que 
•lea  talenta  fareaft  bien  Mancés.  La  «îoMre  M  Mifuia^par  d'iah 
•nensessBoriieesl 

C'est  ce  qui  explique  comment  les  pertes  furent  si  coii^dérables 
"pàrmi  les  soldats  de  Napoléon  ;  quels  eObrts  extraordinaires  ne  fallut-il 
pas  opérer  pour  briser  sueceasivementkslMitaiUons  ennemis efcéteincbie 

le  f au  de  quataa  cenla  pièces  de  4Mian  qp  lomisaicnt  k 

cfcaMp  de  bataille  tLasWietins  ai  cnriautemrntiWMssongqwderca- 

peveur  portaient  les  pertes  à  1,500  morts  et  quelques  milliers  de 
blessés;  et  la  triste  vérité,  constatée  par  les  rapports,  e^t  que  33,000 
bommes  furent  mis  hors  de  ONnbat.  Les  Autrichiens  s'étaient  battus 
ftmaasent,  atcalta  Mi  «vee  la  mèaM  iteaeité,  la  astese  Mat  fie 
les  ■uBsea  :  oe  n'étaient  finales  aoldala  dTUlBit  toaUs»  ttompés  psr 
des  généraux  incapables  ou  fendus  ;  mais  des  Allemands  bien  con- 
duits, défendant  leur  patrie,  braves  comme  leurs  ancêtres.  L'archiJuc 
eut  lui-même  pittsdeâ7,000ho«fnesi)orsdeco«iiat»desgénèiaiiif 
ées  officiers  snpériaun ;  et  tnuteaeai  pertaa  furent  supportfasareeiai 
fraïul  orgneil,  parce  qu'il  s'agisnit  de  la  patrie  et  descspinsnoUis 
inÉésèts.  Les  g«rdes  dominent  encore  à  Wagram,  et  il  fdlut  que  le 
danger  fût  bien  menaçant  pour  que  Napoléon,  indépendanunent  de 
son  artillerie,  lit  charger  tout  à  io  fois  les  greuadiers  à  cheval,  1«^ 
CusiUeiit  les  fhawwn^  ne  gairianten  réserva  que  les  dans  mnxfé#- 
oanla  de  ^madiera»  dernier  espoir  dn  b  balaiUe.  Le  soir  fut  ti^ 
bien  des  générant  et  des  officiers  ne  se  montrèrent  plus  autour  de 
l'empereur»  dans  ce  magnifique  cortège  qpi  rayonnait  comme 
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tluiks  autour  du  grand  astre.  Dans  cette  cainpûgue  les  pertes  étaient 
énormes  :  Lannes  élait  tué  d'un  bouLet,  Be^sières  blessé  ;  à  Ëckinuhl^ 
Uncmi  mort;  à  toUiig«  Espagne;  LaiaUe  à  Wagram;  tMi  M 
lipaiBBfc  dwttt  na  gi>rtm  tiuhà§^  h»  yicm  à»  l'amie 
Mitt  te  Mfllm  ée  ktavé»  éteinl  toMs  wi  pugomrt  «k 
•ilîett  des  blés,  que  les  obus  incendiaient  ;  on  aurait  dit  cm  bùfihûCI 
«dents  sur  lesquels  les  anciens  brûlaient  les  cadavres. 
Q  VÈài  iTQkwer  le  moral  4»  À'aniiie  par  de  gr^es  récompeMa 

'  Ce  se  fot  que  lors  de  la  Saint-Nipoléon,  le  15  eoAt»  que  It  créeilon  de  cee 
^tjpittii  fflonèfes  Ait  eonoocée  en  eént. 

Mu$ag9  dâ  l'emptreuf  on  sénat, 

c  MmMm,>m»u9ns.ii»g^fm^û$mùm9iin  par  ta  ■ficanmeiiMi  édetioiei 
Ibi  serrices  i||ui  doos  pnl  été  i^ielemeot  rendus  dans  cette  derni&e  eampagne  par 
nos  comllis  le  prince  de  ïVeufchAtel  et  les  nnréclnut  dues  d'ÂuersliAr  et  de  SltoS, 
Miwiient  pensé  &ëJÊmn  qn%  mmmBaÊà49  fmmm  If  lewiMii,  kMMvrilt  9m 

jQs  fflnylcâ ,  de  ceftfnad»  circQostaiices  aà  nos  années  neiis  ootfdoiwfi  ta  preuxei 

'^gna1r*•^  do  leur  bravoure  cl  (le  leur  (lévouement,  et  que  tout  ce  qui  tendait  à  en 
P«>r[M  tuer  la  mémoire  dans  la  postérité  était  conforme  k  la  gloire  et  aux  intéréti  da 

«oire  couruuite. 

»  ^nms^avons  eu  coriscquciu  e  érigé  eu  prini  ipaulé,  sons  le  litre  de  principcmU 
de  Wayram*  le  thàieiiu  de  Cbitmbord,  que  nous  avons  acquis  de  la  Légion  d'bon^ 
neur,  a^ec  les  parcs  cl  foréu»  qui  en  dépendent,  pour  ôlre  possédé  par  notre  cousin 
le  prince  de  lYfenfcbàtel  et  ses  descendants»  aax  dauseset  conditions  porioes  awi 
Ênim  paMles  que  neoemiitocdoiiBé  à  Mlve  eoMin  Je  prioee  anàiehaaeelier  de 
ta9ii«4iMie  «yédiff  per  la  coaieil  du  scem  ta  lilics. 

>  Nous  STons  érigé  ea  priocipaiité,  sens  le  titre  de  jmhetjMuftf  MtIbMU,  le 
«Utcen  de  Bnilh,  qne  nous  stods  acquis  de  la  Légion  dlionneur,  avec  les  domaines 
qui  m  dépendent,  pour  due  peeaéiée  par  ueiBeeouiÉi  le  naMal  éM  d'AucMlidl 
eUis.tafliiidameewi  ejamaeeieendilietapaiita  ewi  lemespeewtaimi  toi  awwl 

également  déliivrées. 

»  Nous  avfMis  en  môme  temps  érigé  en  prinripaulé,  ?ou«i  le  titre  de  prinripavié 
d'F.t$lifig ,  le  rliiUrau  de  Thouars,  que  nous  avons  é?a1enient  acquis  de  la  Légkm 
4  bottneur,  avec  ses  dependouc^  actuelles,  pour  cire  pu.sc-edé  par  notre  cousin  le 
4DarécUal  duc  de  iiivuli  ei  ses  dcsccitdunliày  mi  clauses  et  coudilious  portées  aux 
lettres  patentes  qui  lui  seront  délivrées. 

s  Nous  avoos  pris  des  mesures  pour  que  les  domsioes  desdites  principautés  soient 
MiMméedeuMmièraiceque  les  titnUtas  et  lems  deseendenie  gMiiêsH  lewlnrir 
dignement  le  Bfl«veantlin  que  nonaJcuff  aToan  conliBré»  et  cajui^ofeata  di^po* 
sitionB  qui  non»  sent  nampétentes. 

a  Notre  inlanlian  est,  ainsi  qu'il  est  spécifié  dans  nos  lettres  patentes,  que  les 
frindfeniés  que  nous  avons  érigées  en  bTeur  desdlM  liinleiimntannàaiBt  e^ 
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en  annonça  Tordre  lui-même  :  d*abord  rempereor  créa  trois  princes 
qui  durent  emprunter  leur  titre  au  lieu  même  de  la  victoire.  Berthier 
fut  créé  prince  de  Wagram;  qu'avait-il  fait,  lui,  pour  mériter  tant 
de  faYeon?  et  n'avail-ii  pas  compcomis  ramée  dans  la  premièie 
partie  de  la  campagne,  avant  EoluiiiU?  Mtb  Berthier  était  le  fiavori, 
le  confident,  celui  qui  savait  le  mieux  se  résigner  à  supporter  les  récom- 
penses comme  les  boutades  de  l'empereur  ;  et  ces  caractères.  Napo- 
léon les  aimait.  Ètait-il  possible  de  ne  pas  tenir  compte  de  l'héroïque 
et  habile  conduite  de  Maaséna  dans  cette  canpagne?  il  portait  déjà 
le  titre  de  doc  de  Rivoli,  ancien  souvenir  d'une  victoire;  il  reçut 
celui  de  prince  d'EssIing  :  à  Ëssling  Masséna  avait  été  le  héros, 
le  général  intrépide,  le  véritable  sauveur  de  l'armée.  EnGn,  Davoust 
s*était  admirablement  comporté  à  Eckmûbl  en  préservant  l'armée 
des  fautes  de  Berthier;  comme  Masséna»  il  joignit  à  son  titre  de  duc 
d*Auerstadt  celui  de  prince  d*Eckmiihl. 

L*empereur  ne  fit  rien  pour  Bernadette  ;  son  ressentiment  se  mani- 
festait toujours.  Dans  cette  campagne,  Bernadotte  conduisant  les 
Saxons  avait  relevé  le  moral  de  son  corps  d'armée  avec  une  certaine 
persévérance.  Les  Saxons  travaillés  par  un  double  sentiment  de  natio- 
nalité et  de  jalousie  contre  les  Français,  combattaient  avec  répugnance 
contre  la  patrie  allemande  ;  puis  ces  régiments,  composés  presque  en 
entier  de  recrues,  n'étaient  pasencore  fermes  devant  le  feu.  Bernadotte 
avait  néanmoins  tiré  tout  le  parti  possible  de  cette  troupe»  et  dans  la 
soirée  du  5,  les  Saxons  s'étaient  bien  battus;  Bernadotte  avait  cru 
nécessaire  de  leur  prodiguer  les  éloges;  Napoléon  en  conçut  de  la 
colère;  il  y  vit  un  dessein  de  caresser  la  nation  allemande  dans  le  but 
de  se  créer  une  sorte  de  popularité.  De  là  cet  ordre  du  jour  mai 
réfléchi  dont  l'empereur  irrité  ne  comprit  pas  toute  la  portée*. 

Trois  maréchaux  furent  également  créés  à  la  suite  de  ce  combat  de 
géants  :  c'étaient  Macdonald,  Oudinot  et  Bfarmont  :  Macdonald,  vieox 
nom  des  armées  de  la  république,  caractère  intègre  et  sùr,  qui  avait 
donné  à  Moreau  les  marques  de  la  plus  touchante  sympathie  ;  Macdo- 
nald s'était  conduit  en  héros  dans  cette  grande  journée  en  conduisaat 

i  leurs  deicendaals  d*aotfcs       et  prérogatives  que  eest  dont  jotfneat  tes  dacH 
pirmi  lesquels  fls  pnodroot  nng  sdoD  la  date  de  rénetlon  des  tiares. 
»  Donné  en  notie  camp  impérial  de  ScbcMliranD,  le  15  août  1800* 

•  Siffmé  :  NArotioH.  » 

'  leleteaiconnaUreplustard. 
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h  colonne  serrée  qui  rompit  le  centre  des  Autrichiens.  Oudinot, 
aéritait  le  bâton  d'honneur  dopais  Aosleriiii  ;  n'attift^  pas  cowtaRH 
Mtdkigé  œtte  réaervo  de  graoadien  dont  la  ruMMunée  obtenait 
n  ii  mémorable  reteaUflMMBent  en  EnrapeT  Et  k  Fiiediand,  quelle 

admirable  conduite  lorsque,  son  cheval  criblé  de  balles  et  son  habit  de 
mitraille,  il  s'offrit  si  beau  aux  yeux  de  Teropereur  !  Marmont  était 
faide  de  camp  chéri  d'Italie  et  d'jggypte  ;  officier  instruit,  aux  fomes 
foUeSt  fl  malt  de  commander  en  chef  dans  l'armée  d'IUyrle,  et  U 
Malt  réeompenaer  cette  campagne  an  mIMen  des  populations  moitié 
grecques,  nàoitié  turques;  campagne  qui  avait  grandi  non-seulement 
la  réputation  militaire,  mais  encore  l'esprit  d'ordre  du  général  Mar- 
fliont,  jeune  et  ardent  alors. 

Sor  le  champ  debataiHe  mémo  de  Wagram  *  ces  promotions  enient 
Km  avec  tout  l'éclat  et  la  pompe  mlKtaire  ;  les  trois  maréchaux  furent 
proclamés  par  l'empereur  lui-même,  qui  mit  une  grâce  parfaite  et  une 
dignité  bienveillante  dans  ces  concessions  de  dignités  à  dt»s  hommes 
qui  l'avaient  si  bien  servi.  11  dit  à  Macdooald  des  paroles  soleoneiles: 
tToochei  là,  tout  est  ooblié,  et  je  tous  enverrai  votre  bâton  de 
maréchal  pour  signe  de  réoonciliaftion.  »  Il  l'embrassa  à  la  face  de 

'  Lr  lendemain  de  la  baUlUe,  NafoléOD  ocdoontil  It  fortifleatlon  de  Vifline 

comme  appui  sur  ses  derrières. 

0  Sa  majesté  ordonne  :  1°  La  >i!lc  de  Vienne  sera  armée,  et  mise  dms  le  ras  de 
soutenir  un  siég.".  Les  bastions  seront  retranchés  et  fermes  à  la  gorge,  de  manière 
qu'ils  puissent  ser>ir  de  citadelle  contre  les  babitaDls. 

»  S*  Les  ermes,  poudres  et  magasins  deThres  seront  plaeéi  dut  tes  baHiOBi  de 
mÊÊiknkêmk  Tabri  des  lusimactioas  da  la  poptilace. 

a  S»  n  wia  disposé,  pour  la  défense  de  VieDDe»  ecnt  bouches  à  fen  de  tout  calibre, 
•pprovisioiuiéeB  à  cinq  cents  coups  par  pièce. 

»  4*  nés  masaains  devinas  seront  iHméa  pour  me  gaffltoon  dee^esaboMONs 
fCidant  sis  mots. 

•  5«  Le  pont  de  Tienne  sera  rétabli  sur  pilotis  tel  qu'il  était. 

»  G**  On  travaillera  sans  délai  k  établir  une  tète  de  pont  ayant  un  réduit,  et  em- 
l)ra<.sant  par  des  redoutes  un  développement  de  quinze  à  dix-huit  cents  toises;  le 
réduit  sera  fermé  à  la  gorge  de  manière  ({u'U  puisse  tenir  ind^endamnent,  à  l'ioatar 
des  fortiGcations  de  la  Vistule  à  Pniga. 

•  7  "  L  artillerie  des  batteries  de  l'Ue  Napoléon  sera  employée  en  partie  À  l'arme- 
meot  de  Vienne. 

»  a*  Le  général  commandant  rartiUerie  prendra  des  mesnres  pour  faire  fcnir  de 
iraaee  trais  cents  nillfeis  de  pondra. 

»  ••Les  fortiBeatioos  de  Pasno,  de  LinU,  de  Mélk  et  de  Gottweig,  ainsi  que 
TaraNBient  de  ces  owiagcsy  serant  tmtaiés  dans  le  plus  court  déloi. 
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toute  rannée,  etMacdonakI  touché  s*écria  :  «  Entre  vous  et  moi,  sire, 
c'est  à  la  ne»  à  lanort.  »  Ces  scènes  tonehsiâaitdoiiiiaiettt  ooe  im^ 

faiywiitgperflaeg  :  et  qa»  ne  devait  pas  cel  mpBnm  k  le  Mie 

armée  quî  mourait  pour  lui?  A  travers  tant  de  deuil,  \V  agram  derail 
laisser  quelque  empreinte  de  triomphe  et  de  joie. 

Pendant  ee  tenupa  Tarchiduc  Charles  opérait  sa  retfaitedmaTovdie 
k  fini  régeKer,  e?eo  an  éivMov  furahaiit  ésm  la  gmie  lam 
arttaire;  HlaiflHftpea  ée  y liao—ian »  peu  4é  ba^açca;  anenaik 
«es  corps  n'était  entamé  ;  les  Vutrichiens  disputèrent  pas  à  pas  le 
terrain;  on  marchait  comme  par  étapes,  avec  la  môme  rectitodo: 
l'archiduc  était  servi  par  les  populations  ;  ies  pertes  qu'il  avait  é|iioo> 
léesn^égalaient  pas  celles ées  Françai»;  ptnié  treopes  fuient  poràm 
en  lyrisemiiirei.  Mata  oe<fiil  det  frapper  fifeeient  Napeléon,  ee  M 
la  direction  que  prit  l'armée  autrichienne  apràs  Wagram  ;  elle  n'opé- 
rait pas  sa  retraite  vers  la  Hongrie ,  p^iys  aux  phis  \astes  ressource 
pour  le  recrutementt  et  où  l'empereur  croyait  qu'il  aurait  à  la  pour- 
mAm  ;  favchklac  prenait  le  eM  de  la  Belièine,  c'est^è^liie  le  aové 
de  la  monafcUe;  «Ile  marcheaar  Znaloi  et  lÉglm  teaali  A  desMa^ 
binaisons  diplomatiques  :  le  cabinet  de  Vienne  n'avait  pas  renoncé  à 
Pesfrfraacie  de  décider  la  Prusse  h  une  prise  d'armes  géuérale  contre 
Napoléon  ;  Essliog  et  Wagram  même  devaient  montrer  qu'avec  de  U 
persévérance  on  pouvait  renverser  le  colosse  ;  le  point  faible  et  ml- 
nèrable  n'était^l  pas  indk|u6?  Les  troupes  autricbiennes  s'étaiot 
eenierlei  de  gMn ,  EnKug  et  Wagran  avaient.  aci^Hienté  leur 
renommée  ;  si  la  campagno  de  1805  avait  affaibli  le  moral  des  Atitli" 
chiens,  tout  était  réparé  par  deux  belles  journées  ;  la  honte  dUlœ 
était  eiMde.  BnaenpproehanI  de  k  JfcshAnw,  l'aKlûdac  fMvait 
ainsi  appuyer  une  insurrection  en  Pmsse;  les  Anglais  psesaullÉisar 
un  délwrquement  dans  les  villes  banséatfqnes^  coTonel'ScMII  se  diri- 
geait sur  Straisund,  et  tout  cela  pouvait  seconder  lu  stratégie  de  l'ar- 
cfaiduc  en  Bohême;  près  de  la  Saxe  et  de  la  Prusse,  on  prendrait 
Napoléon  par  le  flanc  et  les  derrières;  on  brisenit  ses  coaununica^ 
Uons  sur  l'Elbe  et  le  Rhin. 

MM»  le  tenps  n'était  pas:  eneoeeenivéei  eatte  qywiUanéit^  de 
plans  et  d'énergie  devait  présider  aux  résolutîonîï  de  TEurope  :  Iciw» 
de  Napoléon  inspirait  une  trop  grande  terreur,  et  il  en  profitait  pour 
pousser  vigeueeesement  la  campagne  contre  rarchiduc  Charles;  il 
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marchait  donc  à  la  tète  de  ses  légions  victorieuses  jwur  ressaisir  k*» 


■1 

ru» 

fliMnoM;  înfiitlBtMe,  il  stf«it  MrUwt  prafiter  i« 
Hl  le  todwwain  de  le  beteille,  BboBéna ,  toajoan è  Tavint-ganie, 
pwrwH les  Autriclilens;  il  soufîre  horriblement  de  sa  chute,  mais 
^'Importe  au  glorieux  capitaine?  il  lui  faut  presser  l'archiduc  ;  il  est 
■ivi par  Davoutt  et  Mermont .  N'était-ce  pas  trop  s'éloigoer  de  Vieme? 
Soppoen  muHtenaiit  un  échec  dans  celle  poeitien,  m  un  lèvera  de 
>rtiiut  couMe  H  en  arrive  dam  la  goewe  ;  fi  y  aoieil  ea  aae  déroate 
ète  Charles  Xn,  au  milieu  des  populations  souleyées. 

Napoléon  sait  tout  cela  et  il  s'en  inquiète  peu,  l'audace  l'avait  tani 
éb  fois  sauvé  qu'il  mardiail  toiiioars;  il  savait  que  l'union  la  plug 
Mflie a'exMiil pas éuia  le  camp  aatrieliîeD;  l'archidaeCharteayii 
manjuable  général,  n'avait,  je  le  répèle,  rien  de  celte  fèrae  merala 

'  Ad  milieu  «les  camps  Napoléon  songeait  à  Paris  et  «a  Jt  Bmm;  il  padiil  «H 
de  nanièrc  À  apaiser  la  querelle  du  pape. 

CirtMioira  aux  tDéfptêâ» 

«  M.  révêantdt  les  Tiearim  4'BnMMdirilHde  Wagram ,  où  le  Diea 

^mmèm  atiTiiilileBMBt  protégé  les  armes  françaises,  doivent  exciter  la  plus  vive 
neouateanee  dans  les  esurs  de  nos  peuples.  Notre  inlonlinn  est  donr  qu'nn  rcni 
éfh  présente,  TovSTOtts  cotircrtîfT!  aver  rpii  dp  droit  pour  réunir  nos  peuphes  dans 
tes^irtises,  et  adfe«<er  an  ciel  des  actions  de  grâces  et  des  prières. 

•  Fiotrr-*5*»i;menr  Jésus-Christ,  quoiqu'issu  du  sang  de  David,  ne  voulut  aucun 
ré^nc  temporel;  il  voulut  au  conîrairc  qu'on  obéît  k  César  dans  le  règlement  des 
affaires  de  la  terre.  Héritier  du  pouvoir  de  César,  BOUS  WBUBCI  rtsrtto  ànilllMf 
leponvoîT  de  notre  trAne,  et  riniqçrité  #iaaada*tti«ll*ni  IMH^Wlai*'  aMs  IapMÉ 
mm  du  rétabiisae«w«t  deii  rdigioB .  ntaaifitMmonw  uê  «ialMm  <U  la  «na^ 
éMoB  qat  aous  seul  pouvons  leur  donoer. 

a  Aa  milica  des  soins  des  caaips,  et  des  alarmes  et  des  mffidtades  de  la  gnerre, 
wm  wnmB  ëà  bin  lise  dir  vens  dcantr  eeuMtoWe  de  ces  tcntinients,  ain  de  iiiM 
MÉN»  iMala  tttptalMUBii  rrii  ës  npKiiama  et  de  la  faiblesse,  de  la  méclMaceié 
na  ie  la  iMaMniro, pir Imfiirilrt  ira  Tmr^"''*  semer  le  trouble  ci  le  désordre  dans 
DOS  provinces.  On  ne  nous  détournera  pas  du  grand  but  vers  lequel  nous  tendons, 
«  que  nous  avotis  déjk  earpartle  htwerwment  aUeint ,  le  réinWfssement  des  nutek 
ée notre  religion,  en  nous  portant  à  croire  que  ses  principes  sont  incompatible» . 
comme  l  oni  prétendu  les  Grecs,  les  Anglais,  les  j^otesUnls,  les  calvinistes,  avec 
l'indépendance  des  trônes  cl  des  nations. 

»  Nous  savons  que  ceux  qui  voudraient  ftiirc  dépendre  da  liMélét  dNia  M^Mil 
périssable  l'intérêt  éternel  des  MIBiiiaieee  tté»allllwiiaplffilMillM  ientfceaidaJl 
efcerité.dcrespriietdelirelîgiondecdiri<pdadil!jf«temp<f»»'iil  jpof  dé  et 


»  Beaié  ea  nwcMip  UapéiMdBlasan,  va  H eanrit,  le  iM  jpâmMlê. 
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qui  sauve  les  empires  ;  il  ne  savait  prendre  aucune  de  ces  résoHiUoDS 
qui  donnent  à  une  cause  une  grande  énergie;  brave  de  sa  personne, 
tacticieB  distingué ,  il  savait  conduire  une  armée ,  la  faire  vaincre 
qudquefoiB  ;  mab  son  esprit  était  pasillaDime  et  incapable  d'une  réio- 
Intion  hardie;  delà  tontes  oes  dissensions  nées  parmi  les  génénoi 
autrichiens  et  les  archidocs  même  ;  le  prince  Charles  reprochait  i 
rarchiduc  Jean  de  n'être  arrivé  que  tardivement  sur  le  champ  de 
bataille  de  Wagram,  et  il  avait  raison;  Jean,  a  son  tour,  reprochait  à 
son  atné  de  n'avoir  pas  profité  d'£8siing  et  de  la  première  journée 
de  Wagram;  la  modestie eitrème  dn prince  Charles  lui  faisaitcroire 
que  nal  ne  pouvait  disputer  la  victoire  à  Napoléon  ;  il  n'avait  pas  foi 
en  lui-même,  et  son  inquiétude  des  suites  de  cette  guerre  devint  telle 
qu'il  donna  sa  démission  en  pleine  campagne,  découragement  qui  n'a 
pas  d'exemple.  Le  commandement  fut  dès  lors  confié  au  prince  de 
Lichtenstein»  dont  j'ai  si  souvent  parlé. 

Fatale  influence  que  celle  du  prince  de  Lichtenstein  sur  les  dott- 
nées  de  l'Autriche!  non  point  que  M.  de  Lichtenstein  ne  fut  un  bon 
oflicier  ;  on  l'avait  vu  se  battre  dignement  à  Austerlitz»  à  £ssling  et  à 
Wagram  ;  mais  il  avait  une  irrésistible  tendance  pour  la  paix;  biave 
de  sa  personne»  il  briguait  toujours  l'honneur  d'être  aux  avan^postes; 
il  s'enthousiasmait  comme  l'archiduc  Chartes  pour  Napoléon.  Certa, 
si  l'empereur  des  Français  méritait  bien  qu'on  eût  pour  lui  un  culte 
héroïque»  un  prince  de  l'empire  romain  devait-il  sacriûer  les  intérêts 
de  son  souverain»  à  l'ébiouissement  de  cette  grandeur  7  Ce  fut  sous  1*10- 
fluenee  du  prince  Jean  de  Lichtenstein  que  l'on  conclut  l'armistioe 
de  Znaîm.  Où  étaient  les  périls?  Qui  était  compromis  dans  les  mao- 
vements  militaires?  Était-ce  l'archiduc  qui  manœuvrait  dans  son 
propre  pays  en  s'appu}  ant  même  sur  la  Saxe  et  la  Prusse?  Non,  certes; 
qu'était-il  besoin  d'une  suspension  d'armes?  L'armistice  fut  néanmoins 
proposé  par  les  Autrichiens ,  l'initiative  vint  du  prince  de  Schwaii- 
lenberg  qui  s'adressa  au  maréchal  Marmont.  Napoléon  délibéra  peu, 
et  l'accepta  avec  empressement.  Par  cet  armistice  qui  devait  durer 
un  mois,  les  deux  citadelles  de  Brïinn  et  de  Gratz  étaient  évacuées; 
celles  du  Tyrol  étaient  abandonnées  par  l'Autriche;  la  reprise  des 
hostilités  serait  dénoncée  vingt-quatre  heures  d'avance 

'  L'armistice  de  Znaim,  signé  le  12  juillet,  portail  :  Art.  i.  SuspoMion  d'annei* 
—  An.  2.  Établlssemeut  d'une  ligne  de  démartttion  entre  les  deui  Armées.  — 
▲ru  3.  Évacotlioa  d«t  ciuddlcs  de  Briion  et  de  GrtU.  —  AiU  A*  CcUe  du  T;«^ 
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L'armistice  de  Znaïm  fut  encore  une  faiblesse  du  prince  Jean  de 
Lifiitemleiii  ;  oo  u'était  pâs  d'accord  sous  les  lentes  des  Autrichiens, 
kifiiion  régnait  parmi  les  archiducs.  Le  salut  de  TAutriche  devait 
Mn  confié  à  des  mains  plos  fermes  ;  eUe  ne  devait  pas  fUre  la  guerre 
milénieDt,  à  rétonrdfe;  mais,  une  fois  résolue,  il  fallait  la  eon* 
duire  avec  vigueur.  Si  après  Austerlitz  les  Autrichiens  ne  s'étaient 
pas  séparés  des  Russes,  la  Prusse  arrivait  à  temps  et  Napoléon  était 
oompromis*  Si  après  Wagram  on  eût  persisté  dans  !a  carrière  corn- 
Mcée,  on  avait  encore  à  livrer  deux  ou  trob  batailles  avant  de  subir 
letiiité  de  paix  humiliant  et  onéreux  signé  à  Vienne. 

par  les  troupes  autrichiennes.  —  Art.  5.  Évacuation  des  magasins.  —  Art.  6.  Cou- 
WTaiion  des  positions  réciproque  en  Pologne.  —  Art.  7.  Suspension  d  armes  d'un 
inois  et  dénonciation  de  reprise  d'bosiiliirs  vingt-quatre  heurei^  d'avaDca.  — Quant 
Ml  an.  8  et  9,  ils  n'étaient  qua  le  développement  de  celte  convention. 


il 
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Développement  (îe  î'infîiifTeMîon  allemande.  —  Les  Anglais  et  les  lentali>e5  (hi  duc 
de  Brunswick-OEb.  —  Courses  du  major  Srhili.  —  Sa  mort  glorieuse. —  Le  TyryJ. 

Auccès  de  Uoffer.  —  £ffe4  d*  ia  haUiUc  de  We^tm  en  France.  — •  EMagènàm 
to  kOleUM.  I«  fMé  cioBiie.  AgitiiM  te  ytrtit  pofi 
ineaB  «mm  les  Mififititat  4»  Ptiiagil*  ie  Vhnoe  «i  d'AUtMfM.—  Mm 
AaifO»  à  Wliiliin  IMiik»  pJili»HÉ  4)  tait  HM|iftii,^ 
Misiion  de  Bemadotte.  «  Son  but.  —  ÉfeaUitlilés  de  h  mort  de  rempcrear.— 
Partis  de  la  paix  et  de  la  guerre  à  Vienne.  —  Premières  négociations.  —  Le  prince 
Jean  de  Lichlenstein. —  Le  comte  de  Bubna.  — M.  de  Mellernich. — Fcrmt  ntaiioo 
te  esprits  en  Àllemegne.  —  Slnh^.  —  Projet  d'assassinat.  —  Signature  de  la  paii. 
—  Napoléon  et  la  bourgeoisie  de  Vienne.  —  Les  murailles  renversées.  —  Eiéfu- 
lions  militaires.  —  Hoffer  fusillé.  —  Los  jeunes  et  nobles  compagnons  de  Sdiili 
exécutés,  ou  aux  galères.  —  Triste  pacification  de  l'Allemagne. 


Jnn  i  iiovembre  1009. 

L*arm6e  française  avait  subi  bien  des  chances  de  fortune  avant 
d'arriver  au  triomphe  disputé  de  Wagram  et  à  l'armistice  de  Zoaïrot 
lei  bulletîDS  retentiaBants  de  l'empereur  n'avaient  pas  suffisammeat 
coufertt  aux  yeux  des  Allemands  indignés  »  les  échecs  que  cette 
armée  avait  éprouvés  ;  des  publications  autrichiennes  s'étaient  répai»- 
dues  sur  toute  la  Germanie  ,  en  Prusse,  en  Saxe,  en  Bavière,  ctla 
conduite  incertaine  des  Saxons  à  Wagram  avait  démontré  que  les 
lociétés  secrètes  travaillaient  l'esprit  des  Allemands ,  si  dessiné  pour 
rinsurrectlon.  Des  partis  nombreux  couvraient  la  Saxe ,  la  Prusse, 
et  même  la  Franconie;  des  officiers  du  plus  haut  mérite  avaient  prii 
en  main  la  cause  nationale  pour  briser  la  domination  française. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre»  le  duc  de  Brunswick-OËb  ' 

I  Un  ordre  du  jour  de  Berthier  traite  le  duc  de  Brunswick  de  brigand.  C  etui  U 
laBgige  babilud  contre  l'ennemi. 
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mût  oiért  ses  services  à  rAotiiche  ;  prince  allemand,  brave  géuéraly 
imil,  ÈtAm  Ymckm  ange  qui  date  ée  l'époque  de  Mariboroogli» 
nca  M  màMe  ét  FAigleterre  »  tm  promettaol  de  lever  «ne  légion 
è  2,000  hommes  o^raMes  de  faire  campagne.  Dans  l'hiver  de  1808 
a  1809 ,  il  vint  eu  Prusse  potir  e\(*cuter  sa  promesse  ;  l'Autriche  le 
reconnut  prince  souverain,  mais  la  Prusse,  sur  Tordre  de  NapoléoD» 
Malt  <^|Ma6e  à  cas  leivées  d'kammes ,  leducdeBruoswIckieratim 
èasla Bohême,  ce  pays  de  brafes  et  coorigeux  foresliers,  et  il  y 
sompléta  son  régiment,  bientôt  connu  sous  le  nom  des  hussards  de 
BrunsT\  ick.  Leur  uniforme  était  singulier  et  pros<iiie  sinistre,  noir  en 
•gne  de  deuil  ;  les  cavaliers  port<)ient  en  brandebourg  sur  la  poitrine 
In  o6tes  d^w  squelette ,  et  SBf  le  shako  étaîeDi  des  08  de  mort  eroiaés 
somme  oa  en  Toit  fur  les  sépulcres  ;  tous  juraient  de  ne  pas  recofoir 
deqairtier  dans  les  batailles,  mais  aussi  de  n*en  pas  faire.  Quand  il 
eut  recruté  son  corps  en  Bohême ,  et  vécu  dans  les  forèls  pour  l'exer- 
cer; le  duc  de  Brunswick  pénétra  en  Lusace,  il  y  ût  des  eiLpIoits 
bémiqoea,  M  prit  des  châteaux  »  des  villes ,  et«  chose  fabnteuat,  le 
11  ]aia  «1  sofar,  tandis  que  Kapoléon  était  è  Yienne  et  les  Français 
dans  nie  de  Lobaa ,  on  vit  entrer  a  Dresde ,  la  capitale  de  Saxe,  un 
seul  corps  d'hommes  d'armes  :  c'étaient  les  hussards  noirs  de  Bruns- 
wick,  à  l'aigrette  rouge  en  signe  de  victoire,  lugubre  et  sombre  aussi. 
La  25,  le  corps  des  homards  de  Brunswick  était  à  Leipiig;  leiijoi^ 
.  let,  il  ffODtfa  dans  Dmde  sans  réslstanoe. 

Que  lui  importe  l'armistice  de  Znaïm ,  à  lui  chef  des  hussards  de 
la  Mort  '  ?  S'il  y  a  des  hommes  faibles ,  le  duc  de  Brunswick  a  le 
eoBiir  chaud  ;  il  marche  en  avant  pour  lutter  contre  ce  Jérôme  Bona- 
parte qui  tient  la  royauté  de  Westpbalie  et  •'eoifie  de  délicos  sons 
son  diadème  nouveau.  Abandonné  do  bi  Frusm  et  de  rAiîtncha,  le 
doc  de  Brunswick  ne  perd  pas  courage  pourtant;  se  rendre  est  un 
mot  qu'il  ne  comprend  pas.  Il  n'a  plus  d'autre  asile  que  la  mer,  et, 
pour  l'atteindre,  il  lui  faut  traverser  plus  de  cent  lieues  de  pays 
«memis  en  lefoulant  des  armées  entières  ;  il  réunit  am  aoldals  : 
<  Toole^Tous  me  suivre?  car  je  ne  prétends  pm  me  rendre  comme 
■ne  faible  femme  ;  il  s'agit  pour  nous  de  mourir,  et  cela  je  vous  le 
dbsans  déguisement.  »  Le  plus  grand  nombre  répond  par  des  accla- 

'  ta  cwnpagwga  de  ém  de  BmaswfA  «a  AitemagM  awi  le  Mfiidt  baUidw 

sauMuies  et  prosBiennee, 
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mations  :  «  Nous  voulons  un  combat  à  outrance  contre  les  Fran- 
çais! »  Le  duc  de  Brunswick  est  bientôt  pressé  par  des  mânes 
d'hommes;  il  a  autour  de  ku  les  géuérans  saxons  Tliielmami«  Isi 
généraux  français  Gratien  et  Reubell  ;  il  faut  qu'il  passe  par  une  glo- 
rieuse trouée.  Que  fait  le  duc  de  Brunswick  ?  11  marche  de  nuit  à 
travers  les  forêts  jusqu'à  l'ancienne  capitale  de  ses  pères  ;  le  voilà 
d'abord  à  Halle ,  son  drapeau  rouge  flotte  avec  un  crêpe  en  cravate. 
▲  quelque  distanee,  il  apprend  qu'un  régiment  westphalien  de  jeuass 
nobles  efféminés  qui  ont  pris  parti  pour  Jérftme  repose  paisIMemeat 
à  Halberstadt  ;  le  duc  se  glisse  à  travers  les  bois  épais  comme  le  Moor 
de  Schiller  ;  il  sabre  ce  régiment  de  voluptueux ,  et  s*emparc  de  tout 
aon  équipage  d'or  et  de  pourpre;  il  a  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Goa- 
?ert  de  laurien  »  riche  de  son  butin ,  il  se  présente  devant  Brunswick; 
c'est  le  fils  de  l'ancien  suierain ,  pauvre  exilé  qui  vient  fntpper  à 
la  porte  de  sa  capitale  ;  l'héritier  est  en  deuil  et  sa  troupe  aussi , 
car  le  seigneur  est  mort  à  la  bataille  d'iéna.  Le  duc  de  Brunswick 
recommande  aux  habitaots  de  ne  point  le  fêter  ;  la  coupe  féodale  oe 
doit  pas  resplendir  encore ,  le  vin  du  Bhin  ne  pétillera  point  au  foyer 
domestique  ;  Il  est  pauvre  »  fugitif,  il  ne  peut  rien  donner  et  ne  lêot 
rien  recevoir  ;  il  craint  de  compromettre  les  habitants. 

A  ce  moment  apparaissent  les  panaches  et  les  aigrettes  de  la  cava- 
lerie du  général  Reubell.  Les  trompettes  sonnent;  Brunswick  n'écoute 
que  son  courage  :  avec  ses  hussards  noirs»  qui  peut  lui  résister?  il  lait 
donc  une  charge  i  fond  aux  cris  de  Tstiloma,  fifmiom a,  pm  i 
le  corps  de  Reubell ,  et  continue  sa  route  sur  le  Hanovre  ;  il  met  eo  I 
émoi  toutes  les  garnisons ,  derrière  lui  les  ponts  sont  coupés;  il  passe 
comme  la  foudre  ;  on  le  cherche  au  nord ,  il  est  au  midi ,  dans  U 
Fhmconle,  et  il  a  traversé  au  pas  de  course  le  Hanovre.  Cette  cn- 
pagne  Inouïe  au  milieu  de  l'Allemagne  fut  couronnée  d'un  plein  sne- 
cès  :  Brunswick  s'embarqua  sur  un  bâtiment  américain  * ,  et  bientôt 
l'Angleterre,  si  impatiente  d'accueillir  tous  les  ennemis  de  la  France, 
lui  vota  un  subside  de  15,000  liv.  sterl.  Nouvel  Arminius*,  sa  car- 
rière ne  devait  point  finir  obscurément  comme  un  chef  de  partissof 
audacieux  ;  plus  tard  le  duc  de  Brunswicfc-OEIs,  restauré  dans  so 

*  Un  navire  anglait  le  tomiporta,  te  ftit  lé  afotgwîrfo;  û  arott  avec  lui  viist-4ei> 
oflleiers  de  son  eorpe.  I 
Atetandre  lui  donna  ce  Utied'Annhriai  dans  «ne  pfodaiatiin  ar  i 
inoBands  en  1013. 
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EUts,  fat  frappé  de  mort  par  une  balle  à  Waterloo,  le  jour  même  où 
tombait  irrévocablement  la  puissance  de  Napoléon. 

Le  major  de  Schili  avait  une  destinée  aussi  noble,  mais  plus  courte. 
i»S9ifril,  taDdis  que  tocanqiigne  des  Français  en  AUem^ 
inik  à  peine  »  le  major  de  SdiiU  sortit  de  Berlin  à  la  téte  de  son  régi- 
■est  entier,  beau  corps  de  cavalerie  composé  d'une  jeunesse  brillante 
toute  dévouée  aux  universités  et  aux  sociétés  secrètes;  ce  régiment 
était  formé  des  premières  familles  de  Prusse  ;  la  reine  Louise  f  l'hè" 
nNoe»aYait  attaché  la  craTateà  son  étendard»  et  tons  portaient  ses 
coaleondans  les  aigrettes  qui  iottaient  à  leurs  casques.  Ce  régiment 
decfae^au-légers  se  répandit  dans  TAllemagne  au  milieu  du  royaume 
de  Jérôme  Bonaparte  ;  dans  toutes  les  villes  sur  son  passage  il  brisait 
les  armes  de  Westphalie  pour  y  substituer  l'aigle  noire  de  Prusse, 
loole  la  tnwpe  du  major  de  Sdiill  avait  pour  mot  d'ordre  Gemumim 
etJwtoiiûi»  la  patrie»  noMe  symbole.  lérAme,  au  milieu  de  ses 
courtisanes  aux  yeux  bleus,  aux  tresses  d'or,  et  de  ses  voluptés  eni- 
vrantes, mit  à  prix  la  tète  du  noble  Schill  ;  comme  Hérode,  il  voulut 
qu'on  lui  apportât  dans  un  plat  cette  noble  chevelure.  Désavoué  par 
le  roi  de  Prusse  9  poursuivi  par  les  troupes  westphaliennes»  Schill  est 
liMigéde  se  réfiigier  dans  leMeeklembourg  vers  la  mer  !  Le  voilà  donc 
poursuivi ,  harcelé ,  à  Wismar ,  k  Rostock  ;  il  se  réfugie  à  Stralsund; 
acculé  vers  la  Baltique ,  il  ne  trouve  point  de  navire  qui  veuille  se 
charger  de  lui  et  de  son  régiment  ;  il  n'est  pas  aussi  heureux  que  le 
duc  de  Brunswick  ;  le  voilà,  l'intrépide  officier,  dans  cette  cité  dkmt  il 
veut  ftlre  une  nouvelle  Saragosse  *  :  les  divisions  danoises  et  hollan« 

'  NtpoléoB  lUsail  loigoois  des  pulilktttoiis  inflmef  eootn  le  Bobk  el  brillant 
«jordeSchtIl  : 

c  Wismar,  98  mai  18Qf  • 
»  Le  brigand  ScUU  est  entré  ici  hier  matin  avec  quelques  centaines  d'hommes» 
qu'il  fait  monter  k  a»000poiir  en  imposer.  Il  a  qvelqoee  petits  canons  de  fer  à  sa  suite. 
11  a  posé  dea  vedettes  sur  diTcrs  peints,  de  peur  d'être  surpris.  Au  toitl»  les  officiera 
se  dîMimulent  pas  lents  inquiétudes.  » 

n  Lubeck,  23  mai. 

»  Un  délachrmcnl  du  corps  du  brigand  Schill  est  ici  depuis  deux  heures;  l'officier 
le  rornmande  s'inforine  exuctemeiu  de  tous  les  moyens  de  se  procurer  un  ou  deux 
^àlimenis  pour  passer  en  Angleterre.  » 

«  Hambomg,  7  juin  1800. 
»  Les§aaellesde8lnlBattd,qiiientparnpendnnt]eceiirls<|îûorqne8ehiUafiyt 
dans  cette  ^illn,  cnniieonent  des  a?is  et  ordonnances  signés  de  ce  nom»  el  dont  Pei- 

liaragance  est  curieuse,  en  voici  un  échantillon  : 
«  M.  le  naa^r  de  Schill  aurait  publié  les  bulletins  de  ramée»  sà  les  léparatinM  de 
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driscsTcntourent,  il  doit  se  défendre  contre  10,000  hommes  :  «  A  moi, 
braves  compa^nioiis  1  »  Schill  résiste  pied  à  pied ,  maison  par  maison; 
des  prodiges  de  valeur  signalèrent  sa  mort ,  fit,  avant  de  reoeroîr  U 
batte  le  jata  roîde  «ir  le  champ  d'heoneur»  il  Uia  deit  nafai  k 
générai MiBBdttis  Carierai;  enlefrappanlil  ditaivecBnde cet aa»* 
rires  moqueurs  que  le  poëte  allemand  a  su  donner  à  ses  héros  :  «  Go- 
(fuiu,  va  donc  préparer  là-bas  nos  logements.  »  Son  âme  héroïque 
alla  se  réunir  à  ceile  flamme  du  ciel  qui  animait  son  cœur  enlhiNi- 
mÊHfi  Mot doQC pour oette graade  méneiie alleniaiideî 

£tHolEBr,lebiiveiBOBtagMrdt  quelainiUildiiek  Tyrol  nNh 
levé  à  sa  voix  ?  Sa  carabine  avait-dle  alteiot  les  envahisseurs  comme 
elle  avait  touché  les  chamois  des  Alpes  tyroliennes  ?  Iloffer,  homme 
saint  dont  j  ai  visité  avec  respect  le  meoumeot»  ienait  une  auberge 
diM  taa  valléeiai  rieliei  du  ïyrol;  le  eoaumroa  l'avait  vesda  efmliet 
faroû  lea tlena,  el son  haMI  bnia»  son  gilet foqge,  étaieul  d'un  teaa 
drap  de  Saxe ,  son  feutre  du  pkia  Go  castor,  ses  boutons  et  les  épingles 
de  ses  filles  toutes  dorées.  Ce  ne  fut  pas  lui  qui  ût  l'insurrection , 
mais  rinsurrecLiou  le  prit  pour  chef,  car  il  était  imposant  ;  sa  stature 
élait  iMuite,  ses  forme» athlétiquei,  ai  longuo  barte  le  faîwait  femer» 
fiier»  et  sa  piété  eiattée  pour  la  Vieife  aaioite  lut  donnait  une  graoda 
prépondéraoee  data  «e  pays ,  lent  ardent  entholique.  Nul  ne  con- 
naissait  mieux  les  hautes  montagnes,  les  cavernes,  les  grottes,  les 
ravins,  les  mines,  las  sources,  qui  font  du  Xyrol  une  merveille.  Si 
eu  nord  de  l'AUemegne  rioanffrecstioot  un  monent  iMuraiie  »  s'étei* 
gatitaoïia  les  coupa  des  FrançaiSt  au  midiv  au  contraire,  èllo  prenait 
un  vaste  développement  ;  l'esprit  religieux  exaltait  toutes  les  con- 
sciences; la  Vierge  et  les  bons  empereurs  d'Autriche,  tel  était  leur 
double  symbole.  Le  soulèvement  des  Tyroliens  fut  si  considérable, 
quodeux  régiments  furent  obligé»  de  mettre  bas  les  armes»  entoucés 
i«r  le  pic  do  montagnes.  Longue  les  ▲utriohsena  signaient  «raeftl- 
blesse  l'armistice  de  Znaîm,  EoW&r  avait  tout  à  fait  expulsé  les  Vara- 
rois  du  ïyrol  i  Taille  de  T Autriche  était  partout  relevée  sur  les 

It  forteresse  ne  lui  dcinaniluiciil  pas  toul  son  tcm^.  Bicutôl  h»  ouvrages  de  h  pisce 
ï!«ront  eu  bon  élal.  On  y  travaille  nuil  et  jour.  M.  le  luajor  de  ScluU  «  prooii»  de  flirt 
de  SUralsuod  una  tntie  flansoMS.  Une  grande  partie  de  la  landwehr  s'esi  déjà  ne- 
•aaiMée  eteai  wplie  decetirey.  Lee  soMan  ■onat  h  Qwde  aiec  I»  heaifwfe. 
laar  eoiidaile  esc  ernnplaire.  tt  est  oïdmiBé  «laVia  dw a  4  dMqaa  «Mai  w 
Une  de  ^andeaTec  légumes,  aoeihrreetdeBdedepaia^diiitbaaiaillasdiMlN^cS 
avals  ?iiNi  ^(jtt  de  tlsb  • 
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auberges,  les  poots,  les  portes  des  eités.  Un  senÔnent  mututaM 
mble  domlDer  ces  fopdMlMif  tyvoli€ttMi$  on  m  Teat pas hi 
à  leur  b«i  tégimr  fsnpemr  dTAitriehe ,  eies  demandent 
èltoe  tacorpertea  dM»  ta  nation  saine  pour  former  une  république, 
la  canton  fédéré  ;  elles  ne  veulent  pas  se  soumettre  aux  Bavarois, 
l'objet  de  leur  vieille  haine  et  de  kur  antipathie  de  montagnards 
ssBlit  la  plaine. 

I«  asns  de  cette  gMire  est  dooe  tnefeon  nMnveeOeo  ;  rAo^^ 
iTa  essiA  un  nement  de  se  nêCtre  à  la  tète  de  la  nationalité  aile* 
mande ,  c'est  sa  politique  ;  les  proclamations  de  ses  généraux ,  les 
Biaoifestes  de  ses  hommes  d'État ,  indiquent  la  tendance  qu'eHe  vent 
danaer  à  la  guerre  vite  et  prefonde  contre  la  France;  IlsolStdeHre 
les  aoi»  de  eabkiei  qid  forent  palMi  à  cette  époque  deptsris  IMN^ 
jiH}u'à  la  bataille  de  Wagram ,  poor  se  cenvaîncre  de  l'esprit  d'éner* 
gie  que  le  cabinet  de  Vienne  veut  partout  imprimer  ;  non-seulement 
en  entrant  en  campagne  Tarchiduc  Charles  avait  fait  un  appel  an 
psaple  antrichien  et  à  ia  masio  aUemanée  >  Mais  encore  nne  broslNVi 
aasaime  drcidait  partent  pour  intller  ionlei  les  Anei  gdnéronaei 
Issesnder  les  liéroTqnes  actions  dn  dnc  de  Bnmswtek-OEIs  et  de 
^iclûii  ^  ;  il  fallait  affranchir  de^  milUoui  de  citoyens  libres  jadis  «  et 


'  Jérôme  réprimait  t«Di  i^u'il  k  pouvait  ce  ma^vaif  wpril  aUmaad  |  voici  i»  dt 
ses  décrets  : 

«  Jérdme Napoléon,  etc. 

»  Caiiiéwt  quel'abbe»se  ei  les  tlkmciamm  présenta  «a  chapitra  de  WtUen- 
Urils^  àflmiiberg,  oaiin»  mikmm%  l^vnliétasws  Mihsfc  4sffévoItte  daos  notre 
iOfiiiiiie  depuis  plusieun  moii^lef^iellei  ont  mêsM  j^rodé  les  é€liiupes.de8  insorgés , 
■Us  leur  ont  enctm  donnS  S,00e  écns  pour  tes  sonienlr  4uis  cetts  lévolls^  nous 
«TDBs  déerélé  ot  déeréloBs  : 

»  ÀrL  i««  L'aMMsse  et  las  chaootBesMS  préiSBUS  m  chspHff  dt  Wsllieslsla  »  4 
Bomberg.  sont  privées  de  leurs  béoéfices. 

»  5.  Noire  ministre  des  finances  fera  saisir  et  séqueslrer  les  biens  dudU  chapitre^ 
>*Uîh  dms  notre  royaume,  nu  p;»rtout  ailleurs,  ef  les  fera  provisoirement  admildsCrOf* 
«  dater  de  ce  jour,  par  un  romniibsaire  que  nous  nummerons  pour  cet  effet. 

»  3.  Les  fyIl(!^  cxtbtauu  dusd  la  caù»sc  de  ce  cljupilrebcroni  remis  audit  commis* 
•sire qui  en  lieiulra  un  compte  particulier,  et  justifiera  à  notre  ministre  des  finances 
^  cette  remise  par  un  double  bordereau  sigoé  par  lui  et  visé  par  le  maire  du  lieu  ou 

>  4.  U  sera  eoTO|é  snr-le-dump  à  Honbeig  ud  agent  panicnUar,  à  ftÊtU  ds 
Aliter  ko  éliporiileiioii  Swwiy  «t  de  io  moMmon  pootoalon  do  looo  lot  titios, 
^'■■iptos  mdgM  eKowamo,  ptplwoot  rcMcigoMOeate  relotUb  à  eonoodmbiiiiiitloa. 
U  CD  dnaacro  un  dovMo  bivaMalN»  ot  Cm  ptofiioircwt  lot  toncttooo  d'iaspooHai 
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aujourdlmi  aflbiasés  sous  le  joug.  «  Psoptos  d'Allemagne,  disait  Gentz 
dans  un  pamphlet ,  ce  ne  sont  pas  des  années  ordinaires  qui  marchent 
à  votre  secours ,  mais  des  peuples  entiers  animés  par  le  s^iat  amour 
de  la  patrie  !  Voyez  te  grand  héroïsme  de  rfispagne»  et  maidiet!  • 
Le  général  de  Roienberg  a?ait  dit  aux  Bavarois  en  entrant  sur  leur 
territoire:  «Letei-vous,  enfants  de  la  Bavière,  nous  allons  vous 
saluer  comme  nos  frères.  »  Le  général  Radivojevich  s'exprimait 
encore  avec  plus  de  chaleur  aux  habitants  de  Bareuth  :  «  Consenti- 
rez-vous  longtemps  à  subir  les  lois  de  l'esclavage?  Nous  combattons 
pour  rhomanité  et  la  liberté;  celai  qui  ne  veot  pas  combattre  pont 
elle  n*est  pas  digne  d'en  joolr,  il  mérite  d'être  fonlé  aux  pieds.  La 
vie  n'est  pas  le  plus  grand  bien ,  le  plus  grand  mal  c'est  la  honte  ; 
Allemands,  jusques  à  quand  souffrirez-vous  le  joug  de  l'étranger? 
Combien  de  temps  encore  on  arrogant  doit-il  faire  plier  votre  cou? 
combien  de  temps  Armlnios  anra-t-il  à  tougir  de  ses  nevenx  dégé- 
nérés T  Est-ce  pour  cela  que  les  Ghérusques  livrèrent  une  bataille  aux 
Teutons  ?  Est-ce  pour  cela  que  les  Allemands  ont  remporté  la  victoire 
à  lloclist^dt,  à  Blenheim,  à  Minden  ?  Est-ce  pour  cela  que  le  grand 
Charles  d'Autriche  a  livré  ses  batailles  victorieuses?  La  dernière 
étincdie  de  counige  est-elle  éteinte  dans  le  comr  des  Alleniands?  La 
couronne  civique  ne  eonvient-^lle  plus  au  front  des  citoyens?  Le  cli- 
quetis des  chaînes  est-il  agréable  à  vos  oreilles  avec  le  bruit  des  osse- 
ments du  squelette  de  Palm  ?  Vous  paraît-il  plus  noble*  plus  digne  de 
rhomme,  d'aller  au  loin  dans  un  pays  dont  vous  n'avez  reçu  aucune 
«oftnseypour  y  égorger  vos  Mresinnoceots»  que  de  mourir  honora» 
blement  en  défendant  vos  foyers?  Sortez,  sortez  donc ,  Allemandit 
du  sommeil  léthargique  de  la  lionte  !  Réveillez-vous  pour  Thonneur 
et  le  bien  de  l'Allemagne  !  Il  en  est  temps  encore  !  » 

Le  générai  Am  £nde  s'adresK  aux  Saxons  dans  des  termes  non 
moins  fratemds»  pour  les  exciter  à  cette  prise  «farmes  qui  a  pour 
but  le  triomphe  de  la  nationalité  :  «  Saxons,  noble  peuple ,  montres- 
vous  conmie  de  véritables  Allemands!  Rangez-vous  du  côté  de  la 
juste  cause  :  combattez  pour  la  liberté  et  l'intégrité  de  l'AUemagoSt 

dudit  élabUÉBcmeot,  son»  la  dirtctfon  ét  potw  camwiiiiiniffe  royal  ci  de  aottt  wÊÊlÊim 

éts  finances. 

»  3.  Notre  directeur  géniTal  de  la  haute  police  du  royaume  fera  ]a  remise  i  notie^ 
«lil  commissaire  royal  de  tous  les  deniers  et  autres  objets,  tels  que  ptpiecs,  CllUtfi 
fiècea,  etc.,  qu'il  aurait  précédemmeoi  aaiaia  par  notre  ordre.  » 
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etimisToos  eoovrirei  de  gloire^  tandis  qae  le  méprîBet  Texéciatioii 
^V08  deniiefs  neveax  vous  attendent  M  tous  oontinnec  i  tenir  la 
Bine  condaite ,  en  employant  vos  armes  pour  combattre  la  liberté 
de  l'Allemagne,  et  pour  mettre  l'Furope  sous  le  joug.  C'est  en  res- 
pectant rigoureusement  les  propriétés  particulières  et  en  faisant  ob- 
ffrrer  la  plus  sévère  discipline  à  mes  troupes  qoe  je  vous  prouverai 
eonbien  je  mérite  votre  confiance ,  quelle  haute  idée  j'ai  de  vous , 
piTce  que  je  sais  bien  que  le  plus  grand  nombre  d'entre  vous  est  inté- 
rieurement attaché  h  la  bonne  cause.  Vos  autorités  resteront  en 
foDCtioDS  SOUS  l'inspection  des  intendants  du  corps  d'armée  que  je 
eoounande.  Autant  qu'il  sera  possible  on  écartera  de  vous  les  incom* 
Bodités  de  la  pierre.  Vous  n'avez  rien  à  craindre  du  pillage,  et  vous 
poofei  attendre  que  je  ferai  prompteroent  droit  à  toutes  les  justes 
plaintes  que  vous  me  ferez  parvenir.  Allemands,  Palria,  Teutonia , 
(termania,  mythe  sacré  !  souvenez-vous-en  dans  vos  jours  de  bataille  !  » 

Ces  écrits  enthousiastes  exprimaient  la  véritable  opinion  de  l'Aile- 
nMgne,  même  après  l'armistice  de  Znatm;  l'Autriche  «  indignée  de 
cet  armistice ,  voulait  tenter  de  nouveaux  mouvements  ;  sa  politique 
se  liait  à  l'indépendance  générale  di  s  jk  uples.  Un  singulier  change- 
i&eot  s'était  aussi  opéré  dans  l'esprit  du  cabinet  de  Vienne  ;  lui,  si 
tranquille  »  habituellement  en  dehors  de  toute  action  tumultueuse ,  si 
timide  devant  toute  publicité^  avait  pris  en  quelque  sorte  une  attitude 
de  pamphlétaire,  de  provocateur  ;  jusqu'alors  partisan  du  sommeil 
pour  l'Allemagne  ,  il  sonnait  la  trompette  retentissante  pour  remuer 
les  masses.  Les  peuples  n'étaient  point  encore  assez  préparés ,  le  nom 
de  Napoléon  était  trop  grand ,  trop  redoutable ,  et  rendait  les  Fran- 
çais trop  puisBants;  le  prestige  n'était  pas  complètement  effacé»  le 
pacte  n'était  point  rompu  ;  rien  d'étonnant  dès  lors  que  ces  premièfQi 
tentatives  n  aient  pas  réussi  *  ;  il  fallut  quatre  ans  encore  de  travail  et 

'  Je  rfgrelU  Tiveineot  qu'un  e^rit  ainsi  distinguo  que  M.  le  général  Pelet  se  soit 
bissé  tller  aui  déclainations  contre  l'esprit  de  liberté  et  de  nationalité  eo  Ail^ 
magne  ;  Toici  comment  il  s'eiprime  sur  les  sociétés  se(  rètes  de  1809  : 

«  L'Allemagne  était  en  grande  partie  soumise  au  système  de  la  confédération  du 
Rhin  ;  mais  l'Autriche  et  la  Prusse  trouvèrent  au  milieu  d'elle  de  zélés  auxiliaires 
dans  cette  foule  de  princes,  de  nobles  et  de  membres  de  l'ordre  équestre  qui  venaient 
de  perdre  leurs  privilèges.  A  cette  époque  l'Allemagne ,  et  surtout  le  nord  de  et 
pays,  était  remplie  d'associations  secrètes  :  les  unes  organisées  par  des  métaphy- 
iÛDs  fialiés,  ptrdes  publidstes  cDthonaiasics  dootles  théories  élaleot  dirigées 
aaain  IM  «fte  de  daninatioa»  «  iraient  CD  gMnl  aoe  tflodtt 

U. 
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d'énergie  intérieure  pour  que  l'Allemagne  se  levât  dans  une  insur- 
rectioQ  génécalo  omUû  les  f  raocab  ;  et  c'est  Tiiiitoire  de  ia  Uiite 

L'esprit  et  la  tendance  qu*iivait  pria  la  gaem  générale  en  EoNpe 
n'avait  point  échappé  aux  partis  mécontents  en  France,  aux  vieu 

républicains  ♦  surtout  4iu\  partisans  des  idées  de  1789.  Si  l'on  mettait 
un  soin  particulier  à  cacher  les  nouvelles  qui  arrivaient  d  Espagne  et 
d'AUenagne  antrement  que  par  les  bulletins  tronqués»  on  connais- 
aait  néanmoins  le  véritable  esprit  de  rinsurrectioo  popolalie  qui 
s'élevait  en  Europe  contre  Napoléon;  ce  n'était  plus  les  roîs  qu'on  avait 
à  combattre ,  maià  ic>  peuples  en  armes  ;  ces  chaugemeats  dans  le 

vci^  les  idccs  rcpulilicaincs.  TIs  s'étaient  proposé  ût  TéRirnrer,  pif  l«OT  leçon?,  It 
géDémioii  aemeAedê  MUMvicOleBiiTope,  et  pondent  dUitri  le  Mi4*iM» 
m^nOêUweietiiiffme.  DMMMdélès  ««aiataii&lrtMillerfar  dasiiM|WSii(Mi 

à  ce  qu'eUcs  appelaient  riodcpeodanco  deli  patrie  aUenande»  del'ancieone  Teu- 
toni»  ;  mab  leur  but  secret  éiait  de  reoferser  la  conRdératlon  du  Khlo,  et  de  rétiblir 
Fempire  germanique.  La  majeure  partie  de  In  jeuiiesae  et  surtout  les  étudimu^ 
M«at4MôaÀ  ces  associations.  Chacaiied'eUas  miises  pr^u  parlioulicrspoor 

la  future  organUationds  l'ÀHemagne;  mais,  par  les  soins  des  ennemis  de  la  France, 
elles  avaiciil  éic  réunies  en  un  seul  poiai,  le  ronvcrsniicnl  <lo  iiu'a  c  innucmc.  Elles 
ont  i^arliripé  vhrfnont  nn  riioii\pnioiii  (le  isr>'.»,  el  ont  surtout  contribué  cnlS13ain 
TîMllHMirs  do  nos  urines.  Alors  et  (!e|iui-:  rllrs  ont  fwls  une  Idie  extension,  ellefiDO* 
pous>e  si  loin  leur?  ihéories,  et  Miriout  I  es>ai  ùe  leurs  forces,  que  les  souveraia» 
délivrés  et  restaurés  par  tllcs  ont  fini  pur  eu  t  ire  ellVa^e*  et  Ie>  oui  pcrséculée».  Oo 
les  connai-'^sail  d'abortî  .«-ous  le  nom  de  Twjend-Bund,  Tugenâ'-''Wef^H,  FUnclm»' 
chaft  ;le  premier  de  ces  noms  apréralii.  Pie» tard  oa  aAvl4<MB  ■odlMiiM 
mnéOm  mùèn,  tant  la  doctaar  lanitai  JMm.;  m  CmtooHUtm,  M. Ueil^ 
Êkmim  iff  f  rirffr,  aoos  M .  de  Hoititt»  décoré  par  la  rdœ  de  Pniaae  d'une  chiloi 
d'aifent  :  le premier  eiercait  son  Influence  sur  les  provinces  prussiennes  ;  1c  second, 
aar  le  mtdi  de  rAllemagoe;  le  tro'isième,  8vr  le  nord  de  ce  pe^*.  Les  tarcfos  4e 
8lein«t<ae  Hardenbetg  eoniribuèfenl  beaucoup  à  ie  propogato  «I  àé'organiMUen 
de  ces  sociétés,  fin  1909,  l'ancien  électeur  de  flesso  avait  de  grands  r^^^^*^*^ 
^lea.  Cependant  leur  chef  direct  semble  avoir  été  alors  le  Gis  du  Tameui  duc  de 
Brunswick,  relégué  dans  sa  principauté  d'OKls  en  Sîlésie.  Ce  prince,  qui,  à  h  ^unr 
des  malheurs  de  sa  fauïille,  avait  jure  haine  éternelle  à  la  France  ;  qui  a  couru, 
uontrae  |dusieurs  membres  de  la  noblcsï4>  iniinédiaic,  daiis  toutes  les  cours  et  Itt 
i«Tnées  de  l'Europe  pour  combattre  coulic  nuu^;  ce  prince  de\iiii  alors  une  «m 
de  puis,  ance  en  Allenii^gne,  cl  ^cc^>4^Ua  lorlc.eut  le  |»ri>}cl  général  de  faOulèvciDCei» 
JU>Fs<|uc  ia  guerre  dut  lommeucer,  l'iLutriclie  tceite  «v«e  lui  oonme  prineederi* 
féw.  Il  e'engage^  à  levtr  à  ses  frais  «n  C09S  de  ^OQO  lumunes»  qu'il  formà 
fMrnd,  air  1«  fireaiiArM  de  lattlé«a>4*nli  II  «qpémit  lecevoir  beeneosy  de  mjfl^ 
froKiew.  Ala  aiésw  è^ae»  il  eniieteaeit  des  eorreqiHMMLaaccs  partout  ;  il  or^ 
jMi  les  insaraeeiioM  miiUeirca,  cellee  de  Kett^ians  la  vieille  Marche,  de  Doroberg 
4  Gesael,  de  SdiiU  à  Berlin  ;  ceUes  des  habileiits  de  Ba(jreut]i,  de  UtmnMs^ 
l^|ial»elc.  • 
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caractère  des  hostilités  n'avaient  point  échappé  à  Fouché  «  T/^tedYA* 
km  s^marqijMble ,  qui  s'en  était  plus  d'u«e  iom  ^^priwéltfAe  aiMi 

à^u^^^f.^,  if         k  v^^^.      irrr"  ''Tirrpr,  il  fag 

wHM»9  là  énergique  :  «     «'«il  fêê  aiMi  miknent  de  lo  mettre 

à  dos  les  rois ,  mais  encore  cet  homme-Là  prend  plaisir  à  av  oir  cooti'6 
ki  les  peuples.  »  IMucé  au  centre  même  de  tous  les  reoseigneme<)l£ , 
Fouché  ay«ii  au  toutes  les  tmvuw  de  Ift  CMiD\ittr«yoo  de  Portugtl  et 

Qltawwgpft  fiiji  piépaoteiit  utt  sonJàYemeot  etmtfù  Hufolém;  la 
«iaistre  piiiiïiit  attçnUvajieot  toutes  les  pbases  il^  tofiîolttiqut  aoiiP 

icBequeM.  Canning  favorisait  de  toute  sa  force  ;  c'était  le  éoulève- 
mept  des  peuples  de  l'Lurope  cojjilre  la  4ictature  de  J^apotéou;  Jke 
JOOQde  VQulaii  respirer^ 

▲  cette  époque  méocie  Fouché  avait  des  rapports  segrets  avec  ]!•  4a 
Metteroich  et  le  ministère  s^^is  4e  M*  VlmmA;  loi  et  la  labra» 
vit  du  aéoat,  M.  de  Talleyrand,  le  parti  patriote  en  France,  les 
néconteut^  de  t>uute  espèce ,  n'étaient  pas  opposés  à  un  soulèvement 
fks  masses  ;  il  jLËffip^  d'asseoir  i'I^urope  sur  des  bases  régulières 
et  de  faire  rentrer  les  peuples  dans  leur  nationalité,  surtout  si  la 
msK  de  NapolioD»  iiatiiaaHaoufîaieBte»  veuBit  pÉaoeri'onpiaadans 
des  conditions  fatales  en  le  livrant  pour  ainsi  dire  à  des  lieutenants, 
le  plan  de  Fouché,  très-simple,  reposait  sur  des  conjectures  réali* 
sables  :  «  L'armée  de  Portugal  pouvait  se  déclarer  contre  Xapoléon  ; 
Moreau,  Banadolte  ou  JUi^oa  serviraient  #  pivot  à  un  mouve^ 
laent  répuMicttin  en  France;  l'esprit  des  juntes  et  des  osctès aspa» 
pôles  était  cévolutloanalre;  cette  insurrection  ressemblait  aux  pre* 
miers  jours  de  la  révolution  française  ;  jieii  de  plus  simple  que  de 
s'entendre  avec  l'Espagne,  en  lui  rendant  Ferdinand  Vil,  alors  à 
Valençaj  ;  pendant  ce  temps  une  armée  anglaise  paraîtrait  eu  Uol- 
lande,  en  Belgique,  et  parleiiit  le  langage  de  la  liberté  et  de  l!ipdé- 
pendanee  en  proclamant  la  maison  d'Osange^  Tempire  b'mII  pas 
10,000  hommes  de  troupes  sur  les  frontières  belges  ;  on  lèverait  la 
garde  nationale,  le  commandement  en  serait  déféré  en  chef  à  un 
général  «léoontent,  ou  iim  à  JH.  de  Lafayette^ui  boudait  ^  aalerre 
de  Lagrange;  on  donnerait  pour  officiers  à  cette  garde  natieiMda  des 
^rans  de  Sambre-et-Meuse  qui  n'avalent  pas  livré  leur  épée  à 
Napoléon.  Tous  ces  éléments  une  fois  mis  en  jeu,  on  supposerait  la 
mort  de  l'empereur,  on  la  préparerait  même,  s'il  le  fallait,  en  le  frap- 
pant conmie  César,  et  il    trouverait  tout  à  la  fois  un  séuat  dïsfosi 
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•à  établir  un  gouvernement  provisoire  et  une  armée  nationale  sous 
des  géDéraux  républicains  ;  puis  rinsurrection  en  Espagne,  en  Aile- 
mtgiiet  eu  Italie  par  les  carbonari,  pour  briser  les  royautés  éphé- 
mères de  Joseph,  de  Louis,  de  lérème  ;  et,  quant  h  Alurat,  on  le 
servirait  de  son  nom,  de  sa  vanité,  pour  en  faire  Tinstrument  de 
toutes  combinaisons  politiques  ;  on  lui  promettrait  le  royaume  d'Italie 
en  Tappuyant  sur  les  sociétés  secrètes  :  Murât  était  aigri  dé|à  contre 
Ifapoléon  ;  on  n'aurait  pas  grand'peine  à  Tentratner  dans  une  intrigue; 
quand  tout  serait  prêt,  on  mettrait  en  action  le  sénat,  servile  jusque- 
là,  mais  qui  contenait  tous  les  éléments  d'une  sourde  opposition, 
depuis  Sieyès  jusqu'à  M.  de  Talleyrand.  Fouché  disposait  d'un  bon 
tiers  du  sénat  ;  si  ce  corps  était  mou,  fatigué,  abaissé,  le  jour  où 
ïîapoléon  serait  abattu  on  le  ?errait  comme  le  sénat  de  Borne  ? oimt 
)  fesécration  publique  la  mémoire  de  Néron. 

Tout  cela  /itait  parfaitement  préparé  pour  des  combinaisons  très- 
prochaines,  lorsqu'on  annonça  le  débarquement  subit  de  la  grande 
flotte  anglaise  à  Walcheren,  signal  de  plus  graves  événements  ^  De- 

'  Lin»  du  bùlMMmt»  dêpmre  employés  à  la  gnmdê  êxpédition  4êt  btmlm 

d»  l'Eicaui. 
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purs  six  mois  il  était  question  eo  Angleterre  d*iin  immense  armemeol 
fii  devait  comprendre  plus  de  qaatre^ngMix  navires  de  gnerret 
iiQt  trentewpt  TaîsMaax  de  ligne  an  moins;  on  recnitait  partonl 

Ih  matelots  et  des  hommes.  Quel  était  le  bot  de  cette  vaste  entre- 
prise et  le  point  sur  lequel  on  allait  jeter  ces  mille  fusées  à  la  Con- 
grève?  M.  Ganning  allait-il  appuyer  son  système  d'émancipation  des 
colonies  espagnoles»  qu'ii  avait  préparé  par  ses  émissaires*  el  faire  de 
rAmériqne  an  modète  de  république  fédérative  el  indépendante  si 
favorable  au  développement  du  commerce  britannique  ? 

Cet  armement  formidable*  qui  se  ralliait  sous  le  pavillon  amiral 
dans  la  Manche,  devait  avoir  une  destination  plus  immédiate  ;  l'An- 
gleterre nignorait  pas  les  mécontentements  qui  existaient  dans  l'inté- 
rieor  de  la  France,  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  ;  des  émisntres 
avaient  instruit  M.  Canning  de  la  possibilité  d'une  restauration  de  la 
maison  d'Orange.  Il  résulte  du  mémoire  secret  adressé  par  lord  Cha* 
fam;  commandant  en  chef  de  l'expédition  de  Wakheren*  au  prince 
régent,  que  TAngleterre  comptait  sur  Fouché  et  le  parti  républieaio 
dimson  mouvement  contre  la  dictature  de  Napoléon  ;  une  première 
'îxpédition,  dirigée  vers  l'embouchure  de  l'Elbe,  devait  appeler  les 
Prussiens  aux  armes,  s'unir  aux  partisans  de  Schill  et  du  duc  de 
Brunswick-OEIs  ;  les  armées  autrichiennes  dans  le  centre  de  la  Ger- 
MiiCt  les  Prussiens  au  nord,  les  Tyroliens  au  midi  agissaient  dans 
un  même  but,  la  délivrance  des  nationalités  européennes;  partout» 
en  Espagne,  en  Germanie,  en  Hollande,  en  Italie,  le  sentiment  de 
liberté  faisait  explosion  contre  la  dictature  de  l'empereur  Napoléon. 
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Aiosi  la  formidable  e&pédftioB  <|fie  préparait  TADgletcire  sur  l'Eâcaut 
était  coinaie  k  centre  d'une  vaste  iutrigue,  et  c'est  ce  qui  explique  la 
Manàe  laite ém  AAglw  at  ieuir  U>o^§^uf  im  l'Ile 4»  VV^cberea. 
AlBUmet  k'mmfke  par  kaattréoMté^f^ar  arriver  en  09iirt  telftitk 
plau  politique  et  «fUtatedesenaewisifeNepoléoii. 

Dans  les  derniers  jours  de  juiu ,  la  flotte  anglaise  sortit  dei»  ports  de 
la  Grande-Bretagne,  composée  de  treuto-sept  vaisseaux  de  ligne, 
4e  vingt -imii  frégates  et  de  juavires  de  iraa6|^  poux  plus  do 
38,000  hoouMB.  L'eaecal  BitimA  Stsaokam  GomnMXidejit  ia  jQotte, 
eftleeo»*e4e  Ghatan  l'armée  «la  terre  S  «ne  4qs  plus  l)eUes  91» 
l'Angleterre  ait  jamais  jetées  sur  le  continent  ;  l*escadre  devait  péné- 
trer ^fM*  i'i^soautet  s'emparei*  de  1  ile  deWalcheren.  Les  vents  contra- 
nèNtttw  awmeatlaafrcwiàreiOdpéraUous,  et  cegmdml  ie  débar- 
IpieoaeoA  eut  lâea;  Ftasiosia  msU^  et  repda  par  le  géaénl 
M oonet  ;  se  éèMitr^  wifftawmaat?  Afail-il  dea  iiitelUgaaces  avec 
les  mécontents  qui  favorisaient  l'armée  anglaise,  et  agit-il  ainsi ||tf 
k8  ordres  de  Foucbé?  Induit  devaal  uu  cousejLi  de  guerre ,  Meii  des 
fiûtslaneiii  révMéa.  La  ifawpei^  #e  réduisit  jusf^u'alors  à  la  poss^ 
iiao  4e  riie  4b  Walchario  ;  Fiemnfue  était  w  point  aduHcaUe 
«ttenàrela  déireloppeiaeiit4ai  intrigues  politiques isn  KoUaade  etea 
Fronce  ;  oia  eî^rait  les  tcaublos  ^  luitjurieur  poiur  4^  i4ll9  foda» 
méat. 

Qnelaîsai^b^à  Pitf^isÀUfHBanu^  nouvoiQQDtflXQké 
4anaa'fiKaat?  Fawàé  leul  a»  :iiai#  la  poiAée;ie»  autres  foadioa- 
Mîi0aii*apervweDt^'iaie  ex^pédttio»  aiMieiQia  ipi'U  iallait  ^peaai» 

par  la  force  et  Tardeur  d'un  mou\euieul  national.  L  arc iii chancelier 

*  État  âu  fmu  fU  terr9  embarquées  dan*  l'espédkion  *ou*  les  ordre*  du  M 
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Équipages,  IM 
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Détacbement  de  &.  Y.  9b 

Xatat  38^717 

La  diviaioD  ifus  les  ordres  da  aiaïqais  d'Hontlc^  foile  de  sii  régimonli»  ttntXt  : 
1rs  6«,  3(K,  91«,  9«,  38*  et  êSfi,  Pàmut^  «m  iatal  de  4,982  bovines,  à  (luoi  U  ftat 
jijouier  les  «aidait  de  Marine  el  les  matelots  qui  seraient  enip&oyis  à  iw; 
toial  00,000  lioiiimaa,  en  j  comprananni^  da  MÔO  deaiipii^ifOl* 
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a\ait  tous  les  pou\uirô  eu  l  absence  de  Tempercur  ;  le  général  Clarke, 
BiaHtrede  la  guerre ,  éUiUcslé  à  Parii»  ^  el  soa  dévoumeiU  à  Napo^ 
lioQ  ne  ponutU  être  mis  eo  doute.  Après  la  mort  4e  M*  CiéM« 
FMchè  rfaintent  le  double  portefeuille  de  l'intérieiir  el  de  la  police» 
naît  dans  les  mains  tous  les  mu^  eus  qu  uue  podtioa  aussi  élevée  poib 

làit  doauer. 

A  la  nouvelle  du  dcbarquemenl  de  lord  Chatam ,  le  mUûstre  se 
é/mà  de  grands  mouvements,  comme  s'il  s'«^:>ait  d'imprimer  à  la 
aatioa  une  éner^  patriotique.  Fouché  rassura  rarcbichancelier  sur 
féleiidue  et  le  développement  des  forces  militaires  qu'on  pouvait 
opposer  à  Tennemi  ;  il  fallait  lever ,  selon  lui ,  la  garde  nationale , 
prou>er  qu'oii  pouvait  sau>er  l'empire  sans  l'empereur.  L'archichau- 
cebeTf  iioauue  iaibie,  toujours  eucliu  à  se  laisser  doysiiuer  par  ceuji 
fai  voulaient  fortement,  autorisa  Fouché  à  convoquer  kâ  gardei 
flf^fte»     le  ministre  se  chargea  de  r^ularlser  cette  levée  ea 

«  Toidla  lettre  de  Foudhé»  durgS  ftr  itMm  4a  potMCeaUto  Ô^IlHléritw,  wm 

mires  pour  lever  It  garde  Dationale. 

fi  Monsieur  le  maire  de...,  aprèe  la  paix  de  TiUitt,  les  Anglais  duut  la  puisstQce 
tti|^duc  si  1.1  guerre  -'^  mit  le  r.'Mlinoiit,  \ oiilurciil  !  n^îer  CoiH-.ih.igiie.  Aujour- 
ffbui,  que  l'Aulriche  rsl  pn  'r  rort^^oir  In  pai\  do  <on  vainqueur,  les  Anglaii 
'^If'nt  FlcsFinînie:  ils  inenaicnl  de  l<'ui^  bombes  Aiiver:»,  dont  les  chantiert, 
Bi^uere  déserta,  uui  vu  cruiLre  si  rapidciueiil,  a  la  vuix  de  jioUre  em^wUM,  dCS 
tulles  qui     preporaicul  à  vaincre  Qclla»  de  i'Auj^Iclcrre. 

»  Les  Anglais  se  flattent  de  porter  Tlocendle  sur  nos  cdtes.  1>eson  propre  mou- 
vement, la  France  cMMre  vticnitè  lior  dèfime;  wêêHb  H  ftnit  téfiteiaer  «e  oeVI» 
ils  |MM  11  f  Irin.  tên  Siîln  — T't 

•  A  qad  aonhre  ét  aolàêU  yeut  s'élever  ramiéB  de  réserve  de  H^éoiiT 
demiDdeDt  souvent  les  ministres  du  cabinet  de  Selnt-lames.  On  peut  le  leur  ap- 
prendre aujourdlroi.  Cette  année  eo«m  4hm  sa  nerdie  npêèb  les  teeSee  de  Ynto 
S  AnTers.  On'ilseMlaBtleiirB  ageMâ  foiiriadéoombrer;  ^'ilsaecisnl^pMm 
M«i  6<»ldai  das  armées  de  ^te^Mikeo  ae  qiiiUera  ses  driy[ieaiiT  pourxsidr  ëétalia 
k  lerriioire  de  son  cuipire. 

•  Quel  Frnnç:iis  poiirrari  no  pri*;  |wrndrel<îs  armes  lorsfîtie  le  sol  4c 4a  Franec  est 
toiirho  par  l  ennenii  ?  Les  arniroK  françaises  ne  sont-elles  pas  despjardes  nationales,  et 
ic«  pndet»  iiatioiiaie:»  iu:  auiu-eileb  pob  deb  ariueesi  Irau^aice* .'  Ju  audauc  uc«  Anglais 
œ  Ëiil  que  ^r^parer  un  nouveau  trophée  aux  iropUccs  <^ut  vuiit  db3CPrer  les  fclcâ  d,e 
Il  paix  ;  et  le  magnifique  «rc  de  tilomphe  flevé  dennt  le  pMa  des  Triilefles  tent 
9Mr  e«M  ses  voAlas  la  BrMe  eoNlie. 

««iea|»Uale  de  l'cn^pise.  Trop  souvcQt  nos  eonemis  L'ont  accusée  de  n'avoir  d'éneigis 

^ue  dans  le  tumulte.  Que  p  un  mouvement  prompt,  ardent  et  régulier,  eRc  con<* 
I^Tidr  h  h  Fois  et  les  in]vreS'deaeS6Baemls  et  leurs  espiVaneos  incendiaires.  A  rorieUl 
«tàl'oociiait»  la  Branc^eat  vimeHoiiae  ii  200 1 ieuos  4e  »e»  ikonUère»,  elle  va  Wienyln 
4«iii.4ae»aniii%  pauny^'UnsituioAa^eaMcuae  eépè6eda(|U>ke«  * 


Digiiized  by  Google 


164        VàMÀMaueim^  tà  nuuccB»  l'arguisbib. 

masse  qui  rappelait  le  temps  où  la  patrie  était  en  danger.  La  convo- 
cation de  la  garde  nationale  entrait  tout  à  fait  dans  le  plan  de  Fouché: 
il  s'assurait  la  direction  d'une  force  publique  en  dehors  de  remperear 
et  prête  à  tout'événement;  il  pourrait  la  confier  à  des  officiers  défooés 
et  républicains»  et,  par  ce  moyen,  il  se  trouvait  dans  le  cas  de  répondre 
à  toutes  les  éventualités  pour  repousser  les  Anglais  ou  traiter  avec 
eux  selon  loccurTence;  il  se  battait  ou  il  négociait  tout  à  la  fois,  s'as- 
snrant  ainsi  contre  toutes  les  cliances.  La  circulaire  aux  préfets  pour 
leyer  la  garde  nationale,  rédigée  en  termes  vagues»  exprimait  une 
pensée  remarquable  qui  avait  son  sens  mystique  et  significatif  :  il  faut 
prouver  à  l'Europe  que  la  France  peut  se  sauver  elle-même;  ce  qui 
voulait  dire  :  «  FrançaiSt  que  l'empereur  meure  ou  qu'il  soit  délrc^né, 
peu  importe ,  il  se  formera  à  Paris  un  gouvernement  provisoire  ca- 
pable de  traiter  sur  des  bases  raisonnables  et  nationales  avec  l'Angle- 
terre et  les  cabinets  étrangers  ;  la  dictature  de  Napoléon  n'est  pas  le 
dernier  mot  de  la  France,  tandis  que  son  ambition  sacriûe  àTétrauger 
des  myriades  d'hommes.  » 

Pour  mener  cette  pensée  à  bonne  fin  «  il  fallait  un  général  dont  on 
fAt  disposer  à  son  gré,  l'ennemi  personnel  de  Napoléon»  et  il  sTea 
trouvait  beaucoup  déjà  ;  Bernadotte ,  Masséna',  Dessoles,  Gouvion- 
Saint-Cyr,  Souham.  Fouché  avait  de  bonnes  notes  sur  Moreau;  plus 
d'une  fois  des  amis  coniidentiels  s'étaient  rendus  en  Amérique  et 
avaient  trouvé  Moreau  toujours  haineux  contre  Bonaparte  empereur 
on  consul;  le  général  n'était  point  décidé  à  quitter  sa  retraite  sanvags 
sur  les  bords  du  grand  fleuve  pour  prendre  le  rftle  de  Pompée  contre 
César,  il  fallait  préparer  les  circonstances  ;  et,  d'ailleurs,  il  était  trop 
éloigné  du  théâtre  des  événements.  Fouché  avait  besoin  d'un  homme 
Immédiatement  sous  sa  main ,  qui  servît  ses  plans  et  pùt  comprendre 
sa  pensée  t  même  à  demi-niots,  kmque  tout  à  coup  Bemadotta  revint 
i  Paris. 

Le  maréchal  se  montrait  fort  mécontent  de  l'empereur,  qui  l'afili 
très-mal  traité  à  la  suite  de  la  bataille  de  Wagram  ;  c'était  une  mé* 
fiance  de  longue  date  ;  on  s'observait  pour  éclater  dans  l'occasion  ;  i 
Wagram,  Bernadette  commandait  les  Saxons  »  très-incertains  dans 
leur  dévouement  à  la  France  depuis  la  levée  de  boucliers  de  ScMff. 
Au  milieu  même  de  la  bataille ,  Napoléon  lui  avait  enlevé  la  divisioQ 
Dupas;  néanmoins  Bernadotte  avait  conduit  avec  fermeté  les  soldats 
aMcManfc ,  il  avait  exalté  outre  flMsore  leur  vatour  •  C'était  beaueoiip 
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déjà  que  Bernadotte  les  eût  maintenus  sur  le  champ  de  bataille  de 
Wagram ,  lorsque  tant  d'officiers  travaillés  par  les  sociétés  secrètes 
iMoaçaieat  de  passer  à  l'ennemi.  Bernadette,  moins  emporté  que 
taipereiir.  ataîl  Toola,  en  faiiaDt  l'éloge  des  Saions»  les  coDteair 
èn  l'allimice  <|ii*i1s  menaçaient  de  briser,  et  c'est  pourquoi  l'ofére 
du  jour  avait  exagéré  leur  service.  Napuléou  furieux  ,  dans  une  com- 
munication secrète  adressée  au  major  général ,  s'exprima  sur  Berna- 
dotte dans  des  termes  maladroits,  ardents  et  ioconsidérés,  de  manière  . 
à  le  Uemer  >  ;  n'avait-a  pas  ânes  d'eaiiemîsT  fallait-il  qu'U  s'ea  m 

'  L'ordre  du  joar  de  Napo1(^on  est  conçu  en  cet  termes  durs  et  humiliants  doni 
kl  kommcs  de  emr  swdcnl  la  mémoire  : 

«r  En  notre  camp  impcrial  de  Schoenbriinn. 

•  S.  M.  témoigne  son  mécontenlenicni  au  maréchal  prince  de  Ponte-Corvo  pour 
"on  ordre  du  jour  date  de  Léopoldau,  le  7  juillet,  qui  a  été  inséré  à  une  même  époque 
dans  prcM}uc  tous  les  journaux,  dans  les  termes  suivants  :  a  Saxons,  dans  la  journée 
du  5  juillet,  7  à  8,000  d'entre  vous  ont  percé  le  centre  de  l  arniee  ennemie,  et  se  sont 
portés  à  Deulsch- Wagram,  maljrré  les  effurts  de  40,000  hommes,  soutenus  par 
lObooeiNS  à  fcQ.  Tons  tTci  combattu  jusqu'à  minuit,  et  bi  vaqué  au  mUien  des  lignes 
wtricfaienne».  Le  S,  dès  It  pointe  du  jour,  tous  avci  recommencé  le  combat  avec  la 
BaMpera^vérincef  et  au  milicii  des  ravages  de  rartiflerie  ennemie»  tos  colonnei 
itnmm  seet  VMiées  immobUes  comme  Fairain.  Le  grand  Napoléon  a  m  totre  dé- 
macmcnt;  il  vous  compte  parmi  ses  braTcs.  Saions,  la  fortune  d'nn  soldat  consins 
à  remplir  ses  devoirs  ;  vous  avez  dignement  Tait  le  TÔtre. 

s  An  Um  de  Léopoldau,  le  7  juillet  1809. 

>  Le  msréclial  commandant  le  9'*  corps, 
»  Bernadotte.  m 

»  Indépendamment  de  ce  que  S.  M.  commande  sou  armée  ni  iu  rsonne,  c'est  à 
elle  seule  qu'il  appartient  de  distribuer  le  degré  de  gloire  que  chacun  a  mérité.  S.  M, 
Mie  succès  de  ses  armci»  aux  troupes  fironçaises  et  non  à  auenn  étranger.  L'ordie 
éajonr  du  prince  de  Poote^orvo,  tendant  à  donner  de  ftosees  préteMioiM  à  des 
troapes  an  moins  médiocres,  est  contraire  à  la  térité,  à  la  politique  et  à  Thonnenr 
Htional.  Le  succès  de  la  journée  dn  S  est  dû  aux  corps  des  maréchaux  due  de  BIyoII 
et  Osdinot,  i|nl  ont  percé  le  centre  de  Tennemi,  en  même  temps  qne  le  corpe  dn  due 
d'Auerstadt  le  tournait  par  sa  gauche.  Le  village  de  Dcutsch-Wagram  n'a  pas  été  en 
notre  pouvoir  dans  la  journée  du  5.  Ce  village  a  été  pris  ;  mais  il  ne  l'n  été  que  le  6  à 
nidi  par  le  corps  dn  maréchal  Oudinot.  Le  corps  du  prince  de  Ponte-Corvo  n'est  pas 
resté  immobile  comme  Vairain.  Il  a  battu  le  premier  en  retraite.  S.  M.  a  été  obligée 
<lelc  faire  couvrir  par  le  corps  du  vice-roi,  par  le^  (li\isions  Brou<sier  et  Lamarqfue, 
commandées  par  le  maréchal  Macdonald,  j)ar  la  division  de  i;ro>he  cavalerie  aux 
ordres  du  ^'éiieral  .Nansouty,  et  par  une  partie  de  la  cavalerie  de  la  parde.  C'est  k  ce 
Bnréchal  et  à  ses  troupes  qu'est  dû  l'éloge  que  le  prince  de  Ponte-Corvo  s'attribue. 
S.1I.  désire  que  ce  témoignage  de  son  roécontemcnl  serve  d'exemple  pour  qu'aucun 
mrèthal  ne  t'atiribae  la  gloire  qui  appartient  aux  autres.  8.  M.  cependant  ordonne 
fuc  le  présent  ordre  dn  jour,  qui  pourraltaflUgerrarmée  saxonne,  quoique  lesseldala 
«ebmt  bien  qn'ils  ne  méritent  pas  les  «loges  qu'on  leur  donne,  restera  eccret,  et  sera 
^cnioKttt  €BWfé  aux  mafécbaox  eommandant  les  eerps  d'armée» 

»  NAPOLiOll.  9 


Digitized  by  Google 


MGore?  Entre  <m  fl  y  eut  des  explications  lires  ;  le  Gascon  et  le 
Corse ,  tous  deux  \iiidicatifs,  rusés ,  se  comprenaient  même  sans  s'ex» 
pliquer  dans  la  vérité  de  leur  Ame  ;  ils  devaient  se  donner  tOt  ou  tard 
dci  coi^s  d'épée  mt  «  dum^  de  iMtailie ,  et  cTeal  œ  qtà  arrht. 
Le  9^  corps ,  que  oomiiMiidtit  Bémadotle,  fut  supprimé,  Ht  loi*ttême 
qoHta  le  quaKîer  général  août  prétexte  que  des  fatigues  de  guerre 
eiLigeaient  sa  retraite. 

Beroadotte  arrivait  donc  à  Paris,  une  haine  profonde  au  cœur; 
aTétaii-ce  pas  là  l'homme  tant  trouvé  pour  Foucliét  II  o'avaitpasàae 
géoer  avec  loi  ;  entre  eux  ils  pouvaient  s'expliquer  et  s^enteodre  ;  h 
Bernadette  on  ne  pouvait  contester  des  talents  militaires  ;  général  en 
chef,  il  pouvait  conduire  une  armée,  et  Fouché  connaissait  assez  bien 
l'homme  pour  comprendre  qu'ennemi  instinctif  de  Napoléon  »  il  le 
lancerait  contre  lui  à  la  première  di^ràce  de  la  fortune  ;  U  ne  s*agi^ 
lait  que  de  faire  agréer  le  maréchal  par  le  aaimstve  de  la  guem 
Glarfce ,  si  défeaé  à  fempereor,  et  par  Gambacérès  ;  et,  pour  cela, 
Fouché  s*y  prit  habilement  :  il  savait  Clarke  vaniteux;  tout  enivré 
des  titres  impériaux,  et  de  la  hiérarchie  ;  Bernadette  u'éUU-il  pas 
prince  de  Ponte-Ck>rTo ,  beaurCrère  de  6.  M.  le  roi  d'Eepagneet  ém 
Indes?  En  cette  qualité  de  membre  de  la  flunINe  impériale  «  le  com- 
mandement lui  revenait  ;  n'était-ce  pas  parfattement  raisonner T 
Comment  était -il  possible  que  S.  eic.  le  comte  d'Hunebourg, 
S.  A.  S.  monseigneur  le  prince  de  Parme ,  pussent  se  refuser  d'agréer 
S»  À*  S.  monseigneur  le  prince  de  Ponte-Corvo?  Tout  cela  était  d'a(- 
coid»  en  harmonie  aivec  iahiécafcbie  du  palais;  ûm  princes  de  mp 
fi  illuslM  devaient  iTentcndre  K 

'  Le  sénat  vota  une  adresse  immédiate  à  l'empereur  sur  l'expédition  de  Walcberca» 
il  Youlail  se  faire  pafdoiuier  kt» ioUi^ues  ^ui  a^aieoileur  urigiuc  Uaub  si»ii  ^eiii; 

«  15  août  1809. 

M  L'conemidu  repos  de  l'Europe  a  débaniue&eâ  troupes  sur  deui  uns  de  la  Zélande, 
lit  cri  de  ^errc  a  reteuii  k  l'iji»iaot  sur  les  riies  françaises.  Tous  les  déparu-dieol» 
vaiiiBft  ont  répoedu  k  ce  cri,  qui  fui  toujours  ie  cri  de  la  viciflive,  et  les  Itfaves  gaidv 
MtioMki  OBt  accMim  di  tMM  parts  pov  viager  la  vklatiaii  du  knrilika  d'aii 
MtfoBTfivioaetaUiée. 

»  Ptt  IWMUfrfllHMitl—ff  IBéBMHltlMi  tÊHt»  lÊWtÊIÊL  Wii  — IliWii  ¥hfl1f  Wt* 

^^^^^^^    ^v^^^v   ^^^^^  ^^^^^^^^^^^^^^^^^y^^^r    ^^^^^^^^^^  ^^^v^^^^^^^^^^vH  i^^VM  ^^^^  ^^^^^^^^^^^^H  ^^^^^^^V    ^^^T^W»  ^^i^^B^^  ^W^B  W^^^^^^^^^^^^  ^ 

Jw  MMinnls  ds  Moalft  finaeeliL  a  hMite^  In^emÉMt  â  Y»  M. 

»  Que  tout«  cipéRaiiM  l'évaooviMs  sur  les  l>ords  dalt  TMm.  JaaMis  «apia* 
noble  enthousiaeine  D'eiiii  anime  le  peuple  français. 

»  Y.  M.»  sire,  les  braves  de  l'intérieur  de  l'empire  tous  ea  conjonDl»  V.  ^*  n'^ 
loigaera  des  rives  du  JUanabe  ai  da  floUa»  da  Xif»  aacaaa  da  Ma  kkifam  mmùkim 
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vie,  s'exprima  librement  avec  Bemadotte  sur  toutes  la  chances  : 
«  Je  mis  doime,  dit  -  il ,  de  bons  yflikkn  9Abiotei  ;  vous  venrez  bieo 
àilttUtsusésde  1794,  ua  iw»  pflfwwi ;  vous ntronUrai  là  dii 
fliMÉM  ift  fjBiiwTi  iifi  MfTiiifl  '  HMnlmiii  liTftMiiti  4ff4i  nftflàte  HiBt 

fd  ont  eu  ai  Mamt  le  bonheur  de  combattre  sous  les  yeux  de  T,  V it  rien  ut 
ifMnIen  le  moment  si  désiré  ptr  vous  nù  roUvicr  dn  is  |mIx  aTétèrera  ii»>des8ni  6$ 
maiiflcs  iTMaphsM». 

•  Partouioù  il  y  auradesFraDçais,  il  y  aura  me  année;  et  partout  où  ils  recevrM 

\f  «iznal  (îcç  romViats,  le  srénio  de  V.  M.  les  animera,  pnrrp  qu'ils  éprouTCDt  partout 
1'  ni»'me  drvouonipnt,  le  niAnie  amour,  la  m<^me  admiration  pour  V.  M. 

•  Ooi  qui ,  plus  éloiffiiéN  de>  nouveaux  champs  <ïe  gloire  que  la  victoire  prépare 
la  nom  de  l'honneur,  de  la  pjirie  cl  de  Napoli'on,  ne  pourrout  parvenir  ju5qu'aui 
«"ohorfesenoeinieft  qu'eu  tra>cr:iaiilune  parlicdc  volrc  empire,  ne  repentiront  d'autre 
peine  que  la  crainte  de  n'arriver  que  pour  couronner  leurs  frères  du  laurier  civique  ei 

lifMCideT.  M.  trait  ûdt  pr^psicr  sor  tontes  loi  ctodnsoo  enpin» 

»  La  sagesse  du  prince  dépositaire  de  Totre  eonflance,  le  déronenent  de  m  nW 
flisties,  lesMe  de  loin  les  elMft  dfib  et  milltsifeB»  ont  secondé  ces  momaicnli 

»  Cfs  Néi crans  de  la  gloire,  qui  gémissaient  depuis  ioi^tenps  de  ne  pins  suivre 
r.  M.  au  milieu  des  balaillcs,  >onl  diriger  par  leur  expérience  l'élan  belliqueux  de 
jeunes  Francni<(;  ils  leur  montreront  les  nobles  palmes  dont  Y.  M«  t  couvert 
hHK  nobles  cicatricct». 

»  Des  géaeffaïuL  iiia»tres,  ciioibiâ  par  V.  M.  el  reaiplis  de  son  esprit ,  ■MKhoUê 
kortête. 

»  Sept  sénstcors  ptrttgent  cet  bonnear  éclttsaU 

•  VesfiiMeMBdel'BBeert,  prolégéeperdefwidsMsslieHertse,  «niiefreCé- 
|Httà  Isnr  low»  doviÉMt  In  Wfiièra  4i  itt  foi  kendo  les  flfB§ei  vilriw  do  li 

Khsde. 

•  La  nation  hollandaise,  dont  le  territoire  est  attaqué,  lève  avec  fierté  sesentiqim 
buiDières,  qui  rappellent  tant  de  hauts  faits  des  Ttleureiii  Bsteves;et  eehii  de  voi 
«gHlea  frères  qui  règne  sor  ess  est  à  leur  téle. 

»  Tous  s'avancent  sous  l'influence  irrésistible  et  pré';entc  en  tous  lieux  dn  plttt 
ISnod  deî>  béni».  Bienlât  les  Anglais  seroul  repousses  t»ur  leurs  vaisseaux  l 

»  Ab!  si  nous  pouvions  cesser  d'écouter  un  moment  la  voix  de  l'humanité,  avec 
'l'Jtlle  ardeur  nou^  désirerions  que  leurs  cohortes,  osant  s'éloigner  des  flottes  des- 
"n'f>  a  favoriser  leur  fuite  prochaine,  s'avançassent  sur  la  terre  sucrée  des  français  1 
AucuB  Aogiais  ne  reverraii  le  toi!  de  sa  £imtUe« 

•  LesdébeiB  de  leors  armas  site»  ssM»m  les  trophées  dont  le  peuple  firaneele  snwft 
j^oswheoKOiesde  irtomphe  que  se  «eooooisBaaeeee  éloioi  eof  lofowtolfieffcsie 
dethegieod  dee  sopIleiosootéB  Moasotae  le  pies  MU,  i  yeini  efcMipe<l 
yâohfchs t  le  iKodo ose  iM  iHiIIm  eieaése,  et IMseot peirtiw  for k  ttslolioll 
frtidoriBrtoit 

»  Que  Y.  M*  I.  et  E.  reçoive  avec  bienveitlaocs^  eii%  le  MMl  iMBMMfeétfOltk 
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tratnez  celte  guerre  eo  longueur,  repousseï  tes  Anglais  autant  que 
cela  est  nécessaire  ;  au  fond,  mettons-nous  en  mesure  pour  toutes  les 
éventualités;  gardons  l'enthousiasme  national  pour  la  France ,  et  j'es- 
pàre  que  ^us  n'êtes  pas  de  ceux  qui  veulent  se  faire  emporter  tas 
cuisses,  comme  Lannes,  pour  donner  des  risidences  et  des  mattrases 
à  Jérume  Bonaparte  ;  un  gouvernement  et  des  garanties  contre  cet 
homme-là,  voilà  co  qu'il  nous  faut.  »  Bernadotte  comprit  cette  mis- 
sioD  :  il  étudia  le  personnel;  généraux,  ofllcicrs,  aides  de  camp ,  tout 
fiàt  choisi  avec  beaucoup  de  soin  parmi  les  hommes  de  la  révolution 
et  les  mécontents  du  consulat  et  de  Tempire  ;  puis  il  tint  un  langage 
mesuré  vis-à-vis  do  Clarkc,  auquel  il  parla  avec  enlhousiasme  de  son 
dévouement  à  l'empereur. 

C'était  un  singulier  aspect  que  cette  armée  qui  marchait  avec  Ber- 
nadotte ,  le  drapeau  tricolore  en  tète  •  sur  les  rives  de  r£scaut  ;  il  y 
avait  à  peine  5,000  hommes  de  troupes  de  ligne  ;  tout  le  reste  oUkiil 
un  amalgame  de  toutes  les  opinions,  de  toutes  les  couleurs,  des  offi- 
ciers, des  cadres  qui  n'avaient  ni  uniformes  ni  organisation  :  on  voyait 
des  matelots  enrégimentés  avec  des  cavaliers,  des  gardes  nationales» 
des  grenadiers»  des  chasseurs  avec  les  vieux  uniformes  du  temps  do 
la  république  ;  plus  d'un  paysan  sortit  les  saintes  reliques  des  jours  de 
la  démocratie  ;  Bernadotte  put  se  rappeler  l'époque  où ,  simple  oflB- 
cier,  il  servait  dans  lc*s  rangs  des  volontaires  et  tatouait  ses  bras  des 
mots  ineffaçables  :  <c  Vive  la  république  !  »  on  aurait  pu  se  croire  au 
son  du  canon  d'alarme  en  1792.  Fouché  était  aise  de  cette  espèoa  de 
levée  de  landwehr  française  ;  ceta  pouvait  ^entendre  avec  les  sodétfs 
secrètes  d'Allemagne,  les  carbonari  d'Italie,  les  étudiants  d'Espagne, 
qui  se  décoraient  du  nom  de  Brutus  et  de  Cassius. 

Pendant  ce  temps  tout  se  faisait  avec  lenteur  chez  les  Anglais  '  : 

'  C'est  i  ce  moment  que  Ntpoléon  ordonna  de  iradalra  le  général  Monnet  defaal 
vn  coDseU  de  guerre. 

Lettré  dê  NapoUon  au  minitlre  dê  la  guem, 

m  U.  le  coinle  de  Iluncbourg,  notre  ministre  de  la  guerre,  des  rapports  qui  Mal 
soof  nos  yen  contiennent  les  «ifiertions  sahrvitM  :  «  Le  gonvemenr  eonnandMt 
la  place  de  Fleasingue  n'aniail  pas  exécuté  Tordre  qne  nom  Inl  afieni  donné  di 
couper  lea  digues  et  d'Inonder  l'Ile  de  Walchcfon  auaailèt  qu'une  force  anpérieura 
ennemie  j  aurait  débarqué  ;  U  aurait  tendu  la  place  que  noua  lui  a?  ions  con^e,  fea- 
nerai  n'ayant  pas  exécuté  le  passage  du  fossé,  le  revélcQicnt  du  rempart  étant  nos 
Itfèche  praticable  et  intact,  dès  lors  sans  avoir  soutenu  d'a5saut,  et  même  lors^lc* 
tranchées  des  ennemis  n'étaient  quià  cent  cloquante  toiaea  de  ia  placut  H  lanfall 
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les  opérations  de  lord  Chalam  se  ressentaient  des  négociations  diplo- 
matiques avec  le  parti  qui  devait  se  pronoocer  à  Paris;  le  général 
fofàqpe  ainsi  dans  le  mémoire  aeeiel  adressé  à  lord  Welicsiey;  les 
âiglais  devaient  avancer  aontenaa  par  llnsiirreellon  alleniande  et 
àoNsndatse;  malheureusement  toutes  deux  avaient  presque  avorté; 
on  attendait  dans  l'île  de  Walcheren  le  résultat  des  événements,  soit 
i  Paris,  soit  à  Schœnbriian,  et  de  là  cette  persévérance  de  lord  Gho- 
IMB  à  rester  dans  i'tlet  au  miliea  des  maladies  qui  décimaient  son 
iraiée.  On  araH  promis  des  insurrections,  des  mouvements  de  peuples  ; 
Fsodié  avait  envoyé  des  émissaires  secrets  pour  recommander  à  lord 
Chatam  de  la  prudence  et  de  la  patience  ;  tout  dépendait  de  ce  qui 
M  passait  en  Allemagne,  où  quelques  scènes  tragiques  pouTalenl 
Mttre  fin  au  drame  qui  se  jouait  sur  la  scène  du  monde  avec  Napo- 
Kon  ;  un  complot  militaire ,  un  assassinat  pouvait  terminer  la  guerre 
<l briser  le  gigantesque  empire. 

L'armistice  de  Znaim  avait  généralement  produit  une  triste  impres- 
sion au  milieu  de  l'Allemagne  :  qui  pouvait  eitpliquer  cette  faiblesse, 
cetabandon ,  lorsqu'une  bataille  aussi  incertaineque  cellede  Wagram 
•mit  décimé  les  rangs  de  rarméefrançaisef  Quoi!  tout  étalt-H  perdu? 
L'Allemagne  ;  pleine  de  ressources,  ne  ferait-elle  pas  un  appel  aux 
peuples  belliqueux  qui  obéissaient  à  son  sceptre?  A  la  première  nou- 
velle de  Tarmistice  de  Zoaïm,  tout  le  parti  de  la  guerre  en  Autriche , 

•ndt  «aeoce  4^  binuMsoiiB  to  coin,  k  pim  ee  aenli  nodu  par  VUÊA 
é'u  pnmier  boaÉbaidflBiait.  »  8i  tdte  éiail  la  lAriié,  k  goovmieur  acrtli  eMpabk, 
<i  il  Ksteraii  à  savoir  si  e'ast  à  k  tiahiioii  oa  à  k  Uchelé  que  nous  dovrions  auribaor 
ttcoadoiio. 

»  Kous  Totis  éerifoaa  k  présente  lettre  close  pour  qn'aoasilOt  après  l'avoir  reçue 
iMsaja  à  réunir  un  conseil  d 'enquête  qui  sera  composé  du  comte  Aborille,  séna- 
tear;  du  comte  Rampon,  sénateur;  du  vice>amiral  Thévenard»  et  du  eomia  Songis, 
pronier  inspecteur  général  de  rariillerio.  Toutes  les  pièces  qui  se  trouveront  dans 
îotre  ministère,  dans  ceux  de  la  marine,  de  l  iniérieur,  de  la  police,  ou  de  tout  autre 
déptrtemcni  sur  la  reddiUon  de  la  place  de  Jt  lessinfoic ,  tant  sous  le  rapport  de  sa 
défense  que  de  tout  autre  objet  qui  pourrait  intéresser  notre  service,  seront  adressées 
ta  conseil  pour  nous  être  mises  sous  les  yeux  avec  le  résultat  de  ladite  enquête. 

s  Cette  lettre  n'élanlè  autre  Oo,  nous  prions  Bieu,  M.  le  comte  de  Hunebourg. 
Irtfo»  ail  OD  8t  sainte  garde. 

»  Iknné  «D  BOtin  camp  impérial  de  MiMdkanB»  k  Y  acplainbin  im 

m  NAFOlAini.  » 

Ihi  conaeil  de  gitemftit  ensuite  saisi  de  l'aHUre,  et  condamna  à  mort  par  eon- 
tOMee  te  général  llennel,  akis  prisonnier  en  Angletene,  Aprk  les  éfénenenu 
di  lau^  k  atoéial  fvrtrt  en  FranCè  cl  Ibl  Hiaiépé  dane  ean  gnde. 


«tfO  t*AfJ.1âffiWB»  Là  nUHGB»  VàMlMtEBME. 

Atnçois  II,  rimpératrice,  M.  de  Stadion ,  M.  de  Mettemirh  Ini- 
même,  si  modéré,  furent  profondément  allligés  de  cette  précipita- 
tion; Ils  ne  concevaientpes  le  motif  de  Tacte  qu'avait  signé  inopinément 
teffinceéiLteiiteMtein;  les  {Mata  qai  rélevèreatcaBlroranM^ 
dne  Ohtria»  forant  nifes,  et  le  prince,  toujours  p\m  faille^  dont 
sa  démission  de  généralissime.  Ainsi  l'armée  autrichienne  fut  laisèe 
sans  chef  ;  l'archiduc,  qui  connaissait  bien  son  personnel,  l'ensemble 
dea  corps ,  les  opérations  de  la  guem ,  ae  retira  en  pleine  campagne, 
•I  ce  Alt  nu  caprleet  »  dépit»  ^  coftia  Men  cher  à  la  patrie. 
irétallH»  paaaiRE  des  naiienrs  de  rAflemagne?  FÉHaft-n  enooieli 
division  entre  ses  plus  nobles  enfants,  les  archiducs?  Le  comman(ie- 
inent  provisoire  de  l'armée  resta  donc  aux  mains  du  prince  Jean  de 
Lichtenstein  9  le  propre  tigiiataire  de  l'amNitice;  les  forces  fureot 
léunies  dans' ses  mains  »  et  Ini  de  m  personne  se  rendit  soptès  tie 
François  II  pour  Inl  faire  des  remontrances  sur  son  feftis  de  faMer 
un  acte  qui  mettait  fin  à  une  guerre  meurtrière  et  aux  souffrances  de 
la  monarchie.  François  II  résista  encore ,  il  fut  d'une  fermeté  digne 
d'éloge  ;  l'image  de  la  patrie  était  là  ;  mais  le  prince  de  Lichtenstei» 
rerinl  tant  de  fois  &  la  diarge  que  Vemperenr  céda  par  importnaflé; 

famislfee  une  foisratlié»  lesprenfèies  paroles éapafifawwtpia 
Doncées. 

Le  prince  de  Lichtensteîn  vint  ainsi  à  bout  de  son  œuvre  de  paci- 
fication ,  et  l'archiduc  Charles  voyait  s'accomplir  le  désir  qu'il  avait 
IMnifesIé  dès  l'origine  de  la  eaapagne.  Qoette  sanit  celte  paii  at  à 
quelles  conditions  seraft-elfe  résolue?  L'empereur  d^AntriÂe  ne  b 

désirait  pas;  l'armistice  n'était  pour  lui  qu'un  moyen  de  gagner  du 
temps  et  de  se  placer  dans  une  meilleure  position  militaire  et  diplo- 
matique :  la  nomination  ]les  plénipotentiaires  autrichiens  témoigna 
Combien  François  II  repoussait  un  système  d'abaissement  et  de  coor 
ditionshumiliaates;  il  désigaaM.  delfottemidietlecomtedeNiigtfl: 
H.  de  Mettemidi ,  que  Napoléon  avait  accusé  d'être  l'auteur  priuci|si 
de  la  guerre,  esprit  trop  éclairé  pour  ne  point  pénétrer  tontes  l« 
conséquences  de  la  situation  présente ,  dont  on  pouvait  sortir  glorieu- 
sement avec  un  peu  de  ?olonté  et  d'énergia;  le  oMBte  de  Kaiflil* 
militairedistingiié  et  très-4lécidé  h  refoirle  efcamp  de  twtafllesirhûe' 
neur  de  rAulriche  le  demandait.  Napoléon  désigna  à  son  tour  Jl.d* 
Charapagny  pour  son  négociateur  auprès  de  M.  de  Metternich  :  on 
ûxapour  lieu  des  conférences  Altenbourg,  non  loin  de  Ytenoet 
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M— Mftire  qui  pmimit  fa?onMe  «a  négociations  ;  M.  de  Met- 
tenich  appela  aux  conférences  lord  Bathurst,  larabassadcur  d'An- 
gieterre  à  Vienue  ;  Tempereur  de  Russie  j  «ivoja  un  aide  de  camp 

IQurMimteaplufeidlttUaUé,  eikPnMNnéflMs'y  fitiefféseoUr 
tt  ncret. 

GscMifériBcet  ]Nreoaieat  aimi  un  caraetiie  de  généralité  euro- 
péenne; l'habileté  de  M.  de  Metternich  voulait,  par  un  déi)loionient 
4e  toutes  les  ressources  diplomatiques ,  obtenir  les  bonnes  couditioi» 
tim  paii  oa  4'^e  guerre  fiii  aavait  appajéewr  deaélénieolB  gteè^ 
K.  iOtenboofc  devint  dose  im  férilable  COB^ 
pfkBMnenientsde  TAilemagne  etde  rfinrope  :  on  mit  une  grande 
importance  au  débarquement  des  Anglais  dans  TEscaut,  on  suivit 
•vec  une  vive  sollicitude  toutes  les  opérations  militaires  de  lord  CIuk 
iMietles  intriguai  éa  la  France;  an  moindre  succès  on  devait  prendie 
iaiattîtaMl»  ptaspranonoée»  nneritntion  difdoouitiftte  mieu  en 
«Ifartavee  learéiaitalid'Eisling  et  de  Wagram.  M.  de  Gtampagny 
était  tout  à  fait  incapable  de  comprendre  Timportance  que  M.  de 
Metternicà  voulait  donner  aux  négociations  diplomatiques  à  Alteo- 
bMig;eB  jnttoBdaHdeauMiveltaidel4Mriraa»defi  de  Saint- 
DiMmit  ai  nlme  de  Paiii. 

AqmI  Napoléon,  si  habile  k  ëêMt  les  parties  faiUta  d'une  négod»- 
to,  vit  bien  que  si  Ton  suivait  les  bases  posées  par  le  congrès 
iTAllenbourgt  jamais  l'on  n'arriverait  au  résultat  d'une  paix  décisive 
flur  la  fgé$ùââéaa»  efcaa  gloire.  De  Ini-mènie  il  conçut  la  peniée 
'«fpoiir  an  cnafèmM  d'AttanbamS  d'aatrei  néfnfiatieni  pÊth 
iMenadottlIeHliaimit  Yienne;  là,  il  pourrait  plna  fiMileomt 
nivre  les  afiaires,  et  dominer  les  esprits  faibles  qui  entouraient 
François  II.  Il  eut  recours  une  fois  encore  au  prince  Jean  de  Lichten- 
iteia,  le  constant  intermédiaire  entre  lui  et  l'empereur  François  II  ; 
8  ttrait  toute  Tinfluence  que  ce  prince  eierçait  sur  son  mettre  ;  il  lui 
liroposadoncM.  Biafet  commeaoB  plinlpelantiaipedirect»  l'émanation 
sa  propre  volonté,  tandis  que  le  prince  Jean  de  Lichtcnstein  serait 
^  représentant  de  l'empereur  d' Autriche  dans  des  conférences  privées. 
Intimes,  qui  amèneraient  plus  bellement  la  conclusion  déflnitite  de 
hpaïK.  L'empereur  inriniia  noiàme  qu'il  verrait  avec  plaisir  le  comte 
da  Bnlon  aTe^oMreea  prinee  Jean  de  liohleDStein,  tant  flmit 
dêsIr  de  faire  prévaloir  ropînion  personnelle  et  sage  de  Francete  II 
dans  les  a^ociatians  d'une  paix  solide  en  dehors  des  intrigues  do 
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l'Angleterre  ;  le  eirnile  de  Bohna  Mait  aussi  partisaB  du  syitène  fna- 

çais  que  pouvait  l'être  le  prince  Jean  de  Lichtenstein.  Par  ce  moyen, 
l'empereur  annulait  les  conférences  d'Altenbourg  qui  prenaient  touta 
les  allures  d*un  congrès  européen  ;  il  craigaait  ractioo  de  M.  de  Me^ 
tmich»  préférant  négocier  d'empereur  à  empereur. 

Il  faut  bien  remarquer,  pour  suivre  nilstolre  de  ces  trsnsaclkNis, 
qu'il  y  a  deux  actions  bien  distinctes,  1"  celle  de  M.  de  Metternich, 
chef  du  parti  véritablement  diplomatique,  qui  devait  amener  un 
traité  général  à  Altenbourg,  en  changeant  ses  conrérences  en  coogiès 
européen  où  assisterait  M.  de  Cliampagny  ;  ^  l'action  persouMlle  | 
de  Napoléon  s^eserçant  par  M.  Maret»  et  celle  de  FrançoisUpir 
le  prince  Jean  de  Lichtenstein  ou  par  le  comte  de  Bubna;  l'ime 
absorba  l'autre.  A  cet  eiïet.  Napoléon  employa  toutes  sortes  d« 
moyens  ;  il  etlrayait  l'empereur  ibrançois  II,  tantôt  par  une  menace 
de  révolution  qui  placerait  chaque  archiduc  dans  des  souveraioMéi 
particulières  y  et  remplacerait  même  le  légitime  empereur  par  te 
grand-duc  de  Wurtzbourg  ;  tantôt  il  exagérait  dans  les  bulletins  sei 
forces  militaires. 

Mais  ce  qni  lit  évidemment  prévaloir  les  conférences  de  Vienne 
sur  les  transactions  d'Altenbourg,  ce  fut  le  peu  de  succès  de  l'eipé» 
dltion  anglaise  dans  l*EKaut,  Téchec  des  idées  patrioCiqiies  eu  Alle- 
magne et  la  ruine  des  intrigues  de  Fouché;  en6n  cette  activité  mili- 
taire de  Napoléon  qui  multipliait  partout  les  ressources  ;  ici  faisant 
miner  les  murailles  de  Vienne ,  là  traçant  des  têtes  de  pont ,  <ki 
ouvrages  avancés,  bases  d'une  occupation  perpétuelle  des  faar 
çais  en  Autriche  ^  Jamais  plus  d'éclat  et  plus  de  bruit  :  il  paMft 
continuellement  des  revues,  il  organisait  de  nouveaux  corps,  lenil 

*  Ntpoléon  écrif ait  même  ra  génénl  nute  pour  Mvolr  s'fl  tatamU  ca  cw- 
|»agne. 

Zitftw  énaMgVf  Étlnd  duprftw  ito  GaUitm. 

€  Briinn,  le  17  scplombre  1809.  j 
»  L'eroperenr  me  charge,  If.  le  prince  de  Galiuin,  de  vous  envoyer  un  aiée# 
camp,  pour  MToir  si,  dans  le  cas  de  k  reprise  te  bosUlités,  il  peut  compter  qof  I 
vous  entrerei  eo  Moravie.  U  désire  couitlire  votre  dessein.  Toalet-fonsmirckff 
seul  avec  vos  troupes,  on  vous  réunir  aveeeeBse  du  roi  de  fleiet  Sa  m^miédàht 
égalenwnt  eonnatee  le  nombre  des  tnmpes  vm  iesqneilss  vous  poBvesmaicfci*»!!  | 
importe  spéelalemcnt  k  l'empercor  de  savoir  à  ^i  s'en  tenir  sur  les  aMuvcmtf*  I 
çne  vous  avci  ordre  de  laire. 

•  Aluahous.  • 
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des  conscrits  de  manière  h  ce  qu'on  pouvait  croire  que  ses  res80iir(  <s 
se  multipliaient  à  Tinfini.  On  aurait  dit  que  Schœnbrânn  était de- 
mia  le  palais  de  Saint-CkMid  et  des  Taileries;  dans  ces  vastes  salles  il 
aéait  Tordre  des  Trois  Toisons,  idée  d'orgueil  et  de  vanité  suprême, 
car  les  Trois  Toisons  comprenaient  tous  les  ordres  souverains  de  l'Eu- 
rope ;  puis  il  décernait  au  peuple  français  une  colonne  triomphale  ; 
la  France  avait  si  bien  mérité  de  son  empereur  '  I 

Les  conférences  d'Altenboufg  avaient  perda  presqae  en  entier  lenr 
imporfance  :  toot  se  fit  è  Yienne  entre  M.  Maret,  c'est-è-dire  Tem- 
pereur,  et  le  prince  Jean  de  Lichtenstein  ;  Napoléon  isola  l'Autriche 
comme  toujours ,  et  une  fois  isolée,  il  lui  imposa  les  plus  dures  con- 
«litions  ;  M.  de  Mcttemich  resta  tout  à  fait  en  dehors  de  ces  négo- 
ciations si  fatales  à  la  monarchie  autrichienne  ;  les  questions  territo- 
filles  farent  réglées  dans  des  conditions  inoaîes,  tache  ineffaçable 
pour  les  signataires  autrichiens.  Quoi  !  après  des  batailles  douteuses 
et  des  pertes  égales,  le  prince  Jean  de  Lichtenstein  consentait  à  aban- 
donner, soit  à  Napoléon,  soit  aux  princes  de  la  confédération,  soit  à 
la  Russie  même ,  plos  de  3,000»000  d'âmes  I  Le  traité  de  Presboaig 
«hélait  pas  aussi  onéreux,  et  certes  l'Autriche  avait  perdu  des  batailles 
bien  plus  considérables;  elle  avait  été  brisée  à  Austerlitz.  L'empereur 
^criGait  les  domaines  les  plus  productifs  ,  des  mines  d'argent  et  de 
marbre  9  le  riche  district  de  Salibourg;  l'Autriche  n'était  plus  ni 
pninance  italienne  ni  nation  sur  F  Adriatique  * ,  elle  n'avait  plus 


•  Napolron,  etc. 

»  Voulant  constater  par  un  monument  durable  la  saii^^fiiction  que  nous  avons 
<èprouvéo  de  la  conduite  de  notre  grande  armée  et  de  nos  pcupici  : 

*  11  &cra  élevé  sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf  un  obélisque  en  granit  de  Cher- 
&Mrs  de  eent  quatre-vingts  pieds  d'éléTation,  tTee  cette  inscription  :  Vmipmwr 
H^Uon  au  peuple  français,  » 

'  Principales  conditions  du  traité  de  paix  signé  à  Tienne,  le  14  octobre  1009. 

«  La  présente  ptii,  concloe  entre  l'empereur  des  Français  ei  l'empereur  d'Au- 
iridie,  est  déclarée  commune  aux  rois  d'Espagne,  de  Hollande,  de  Naples,  de 
Barièrc ,  de  Wurtemberg»  de  Saie»  de  Westphalle,  et  à  tous  les  princes  de  la  confé- 
dération du  Rhin. 

»  L'empereur  d'Autriehc  cède  et  abandonne  à  l'empereur  des  Français,  pour  en 
«Hre  (li<iiu>é  p.ir  ce  dernier  :  1"  les  payr^  de  Salzbourg  et  de  Berriiloisgadcn;  la  partie 
-delà  haute  Aulriclie  >iluée  au  delà  d'une  ligne  parlant  du  Danube  auprès  du  village 
de  Strass,  de  là  la  roule  jusqu'à  Schwanstadt,  sur  l'Aller,  et  continuant  en  remontant 
Il  cours  de  cette  rivière  et  du  lac  de  ce  nom  jusqu'au  pont  où  ce  lac  touche  la  fron- 
tière du  pays  de  Salzbourg  ;  2*  le  comté  de  Goriti,  le  territoire  de  Ifontefalcone,  le 
foofenumeal  cl  la  Tille  de  T^ieste,  la  Giniiote  vm  ses  endaTce  sur  le  golfe  de 
nu  13 
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dlmportance  au  nord  ;  plus  de  commaniettlons  directes  «fec  let 
grands  Etats  ;  elle  se  plaçait  comme  un  corps  sans  issues,  sans  débou- 
chés pour  son  industrie  et  son  commerce  p  et  encore  on  lui  imposaii 
une  énorme  contribution  ;  ce  n'était  pas  assec  de  se  soumettre  ans 
sacrifices  de  territoire  qui  minaieBl  sa  mewrchie,  il  fallail  danacr 
des  masses  de  ducats  à  l'empereur  Napoléon ,  c'était  là  presque  tou- 
jours la  condition  des  traités. 

Cette  question  d'argent  fut  entièrement  déférée  à  M.  Maret,  dispu- 
tailleur  au  nom  de  aon  maître  sur  les  millions  de  florins  et  sur  Ir 
mode  de  pa^eaunt;  on  n'en  finissait  pas;  rempercur  demandait 
100  millions  de  francs,  l'Autriche  n'en  offrait  que  50,  et ,  pour 
couper  le  différend,  on  proposa  un  terme  moyen  :  75  raillions 
furent  stipulés  et  convenus;  ainsi,  cession  de  terres^  cession  d*argent. 
Tout  cela  ne  pouvait  être  qu'une  trêve;  mm  nation  ne  se  dépouille 
point  ainsi  à  tout  jamais;  elle  a  des  malheurs»  die  leasuklt;  on  lai 
abaisse  la  tète ,  die  se  courbe,  nuf  à  saisir  le  premier  instant  pour 
se  relever.  Quoi  d  étonnant  qu'après  de  telles  stipulations  les  ca- 
binets de  l£urope  n'aient  jamais  cru  à  la  paix  générale  avec  Napo- 
léon? ils  se  repomieot  pour  reprendre  plus  tard  les  armes;  la  re- 
prémille  viendrait  ptas  tard ,  quand  réCoile  cesmrait  de  briller. 

La  Gonvention  fut  signée  le  14  octobre  au  soir  par  le  prince  de 
Liclitcnslcin  et  M.  Maret.  La  veille  de  ce  traité ,  un  événement 
sinistre  vint  en  précipiter  la  conclusion  ;  l'Allemagne  se  révéla  san- 

liricsie,  le  cercle  de  WQlâch  en  Cirinthie,  et  tous  les  ptys  situés  à  la  droite  <lc  la 
Sftve,  en  partant  du  point  où  cette  rivière  sort  de  la  Ciniiole  et  la  suivant  ja$qu'à  la 
IroDtière  de  la  Bosnie;  3»  eoûa  Ja  seigneurie  de  Badnms.  enclavée  dans  le  pejs  df» 

Grisons. 

»  L'empereur  d'Autriche  r ède  et  abandonne  au  roi  de  Sr.xe  les  enclaves  (îf^prn- 
dantes  de  la  Bohême  et  comprimes  dans  le  royaume  de  Saie;  il  c»m1o  également  au  ro! 
de  Saxe,  pour  être  réuuic  au  duché  de  Varsovie,  toute  la  tiallicie  orientale  ou  3iou- 
vcUe  Gallicie. 

s  L'empereur  d'Autriche  cède  et  abandonne  à  l'empereur  de  Russie»  dans  la  partir 
la  plus  orientale  de  ranciennc  Gallicie,  un  territoire  renfermant  400,000  âoes  4r 
populaUon. 

»  L'empereur  des  Français  gsnnUt  rintégiilé  des  peaseasians  de  Teniperear  d^Aa- 
triche  dans  l'état  ob  elles  se  trouvent  d'après  le  présent  traité. 

•  L'empereur  d'Autriche,  voulant  concourir  au  letonr  de  la  pais  maritiote. 
adhère  au  système  prohibitif  adopté  par  la  France  et  la  Russie  vi»4-vis  de  l' Angle- 
terre pendant  la  guerre  maritime  actuelle.  U  fera  cesser  toute  relation  avec  la  G^and^ 
Bretagne,  et  se  mettra  à  l'égard  du  gouYCmeaieni  anglais  dans  la  position  oùil 
avant  la  guerre  présente,  a 
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gbote  on  poigaard  i  la  main!  rempereur  était  k  Schœnbrûnn  ;  par 

suite  d'un  cartel  d'échange,  de  nombreux  prisonniers  français  étaient 
rendus  à  leurs  réginieiils,  et  Napoléon  voulait  les  voir,  leur  demander 
«par  quelles  causes  ils  avaient  eu  le  malheur  de  rendre  leurs  armes?» 
ilileiceiidait  à  midi  le  grand  escalier,  lorsqu'un  jeune  homme  de  dix- 
kit  ans  k  peine,  d'une  physionomie  pâle,  les  chereux  blonds  et  peu- 
àntscommele  Fritz  de  Schiller,  la  (aille  ceinte  d'une  lanière  de  cuir 
brillant ,  se  présente  à  la  parade  et  demande  à  parler  à  l'empereur. 
Oq  récarte  avec  cet  accent  soldatesque  de  Tétat-major  qui  entourait 
etgtfdait  la  noble  fie  de  César.  A  plusieurs  reprises  on  le  rejette,  à 
pimienra  reprises  il  revient;  enfin  le  général  Sarary  le  prend  rude- 
ment par  le  collet,  et  il  sentit  comme  un  corps  dur  caché  sous  son 
vêlement.  Alors  Rapp,  le  fort  Alsacien,  s'en  empare  et  le  conduit  au 
poste  de  gendarmerie  du  château  ^  Pendant  cette  parade  scioti^ 

'  Voici  fc  récit  du  général  Rapp,  qui  «^(nit  témoin  oculaire  de  TtUentat  de  Stabs. 

<r  Un  jeune  homme  se  présenta  à  SchaobrOon  le  13  octobre,  pendant  qnc  leii 
froupfç  défilaient  :  j'étais  de  service;  Napoléon  était  placé  entre  le  prince  de  Neuf— 
cliâlclet  moi.  Ce  jeune  liomme,  nommé  Slabs,  s'avança  vers  I  cmpereur;  lîerthier, 
s*im:'jinanl  qu'il  venait  pr»''-euter  une  pétition,  se  mil  au-dcvanl  et  lui  dit  do  me  la 
rf  meiirc.  Il  répondit  qu'il  vouî;i;t  parler  à  Napoléon  :  on  lui  dît  encore  que,  s'il 
<ntt  quelque  communication  à  faire,  il  rallait  qu'il  s'adressjU  à  l'aide  de  camp  de 
lervice.  Il  se  retira  qpielques  pas  eu  arrière,  en  répétant  qu'il  ne  voulait  parler  qu'à 
Xapoléon.  n  s'arança  de  nouveau  et  s'ap^)roclia  de  très-près;  je  l'éloignai,  et  lui  dia 
«■allcaïami  «pill  eût  i  se  retirer;  que,  s'il  aiait  quelque  chose  à  demander,  on  Vécùùr 
iHRBit  après  tapande.  U  atfnit  li  mafai  droite  aRfiBneée  dans  sa  poche  de  côté,  aoiisaa 
iadfn9aie;flteaait«i  papier  dont  reitrémRé  éuiten  évidence,  n  me  regarda  aTee 
des  yeux  qui  me  ftappènnt;  son  air  décidé  me  donna  des  soupçons  :  j'appelai  m 
ffAIcier  de  gendarmerie  qni  se  trouTait  là;  je  le  fia  arrêter  et  conduire  au  chAteau. 
Tout  le  inonde  était  occupé  de  la  parade»  personne  ne  s'en  aperçut.  On  vint  bientôt 
m  annoncer  qu'on  avait  trouvé  un  énorme  couteau  de  cuisine  snr  Stabs  :  je  prévins 
Duroc  ;  nous  nous  rendîmes  tous  deux  au  lieu  où  il  avait  été  conduit.  Il  était  assi5 
sur  un  lit  06  il  avait  étalé  le  portrait  d'une  jeune  femme,  ^on  portefeuille  et  une 
iK)urse  qui  contenait  quelques  vieux  louis  d'or.  Je  lui  demandai  son  nom.  »  Jene 
pois  le  dire  qu'à  Napoléon.  —  ()nel  usap:p  vouliez-vous  faire  de  ce  couteau?  —  Je  De- 
puis le  dire  qu'à  Napoléon.  —  Vouliez-vuus  vous  en  servir  pour  alteoler  à  sa  >ic?— - 
Ooiv  BOBSieiir.  —  Poorquoi?  —  Je  ne  puis  le  dire  qu'à  lui  seul.  » 

»  l*niial  prérenir  remperenr  de  cet  étrange  événement  ;  H  me  dit  de  lUfe  amener 
ce  JeHM  homne  dans  son  eaUnet ,  Je  transmis  ses  ordres  et  je  remontai.  Il  était  avec 
Bsrandotler  BcrtUert  Sivmy  eiHnrse.  Dem  gendarmes  amenèrent  Slibs  les mafais 
liées  derrière  le  dos  :  iléitit  calme;  la  présence  de  Napoléon  ne  lui  fit  pas  la  moindre 
impression;  il  le  salua  cependantd'imemanièrerespectucnse.L'empercur  lui  demanda 
i'il  parlait  frnnçnis,  il  répondit  avec  assurance  :  «  Très-peu.  »  Napoléon  me  cbargéa 
de  lui  faire  eu  son  nom  les  questions  suivantes  : 

«  11  où  ctcs-vou»?  —  lie  JDiaumbourg.  —  Qu'est  votre  père?  —  Aiiuislre  proies* 
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lantc  d'aigrettes»  alors  que  les  chevaux  caracolaient  devant  Tempe- 
mur»  le  jeune  homme  restait  silencieux,  les  yeux  calmes»  asris  sur  un 
lit  préparé  dans  une  cbambre;  on  le  fouilla  ;  on  trouva  sur  loi  ua 
grand  couteau  de  cuisine  affilé  et  pointu  ;  le  jeune  homme,  aveese 
yeux  si  bleus  qu*on  aurait  dit  une  jeune  fllle  de  dix-sept  ans,  tira  de 
son  sein  un  petit  portrait  qu'il  contemplait»  c'était  celui  d'une  femme; 
il  avait  sur  lui  un  portefeuille  et  une  houne  renfermant  deux  frédé- 
rics  d'or.  Rapp  se  hâte  de  l'Interroger.  «  Quel  est  votre  nom?  >  — 
«  Je  ne  puis  le  dire  qu'à  Napoléon.  »  ~  «  Quel  usage  vouliei-fins 
faire  de  ce  couteau  ?»  —  «  Je  ne  puis  le  dire  qu'à  Napoléon.  »  — 
«  Vous  vouliez  le  tuer»  et  par  queb  motifs?  »  —  «  Je  ne  puis  le  dire 
qu'à  Napoléon.  » 

tant.  — Quel  âge  arcz-vous?  —  Dii-huit  ans.—-  Que  voulicz-vous  faire  de  Totrf 
coulcau?  —  Vous  lucr.  —  Vous  ôlcs  fou,  jeune  hommp,  vous  èies  illuminé.  —  Je 
ne  suis  pas  fou,  je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'illumine.  —  Vou*;è!Ps  donc  malade?  — 
Je  ne  suis  pas  malade,  je  me  porte  bien.  —  Pourquoi  vouliez-Tous  me  tuer?— 
Parce  que  vous  faites  le  malheur  da  mou  pajs.  —  Vous  ai-je  fait  quelque  milf- 
Comme  à  tous  les  Allemands.  —  Par  qui  éles-vous  envoyé?  qui  YouspousMice 
crime?  —  Personne;  c'est  Tlntime  conviction  qu'en  vous  tuani  je  rendiai  k piv 
frand  service  i  mon  pap  et  à  l'Europe,  qui  m'a  mis  les  annes  à  In  main. — Bsî-« 
la  première  fols  que  vous  me  voyei? — Je  vous  ai  m  à  BrfurUi  lors  de  l'entiffaei- 
Jf 'avez-votts  pas  eu  rioteotion  de  me  tuer  alors?  —  Non,  je  croyais  que  vousnefisiv 
plus  la  guerre  à  l'Allemagne;  j'étais  un  de  vos  plus  grands  admiraleuis.  —  Pepws 
quand  étes*V0U9  h  Vienne?  —  Depuis  dix  jours.  —  Pourquoi  avez-vous  altcodo s 
longtemps  pour  riéruter  votre  projet?  —  Je  suis  venu  À  Scbceobriion  il  y  a  huit  jour* 
avec  rinicnlion  de  vous  luer  ;  mais  la  jwrade  venait  de  flnir,  j'avais  remis l'eiécuiioc 
de  mou  dessein  à  aujourd  hui.  —  Vous  î^lcs  fou,  vous  dis-je,  ou  >ous  êtes  malade! 

—  Ni  l'un  ni  l'aulre.  —  Qu  on  fasse  venir  Curvisart.  —  Qa  e^l-re  que  (lorvisariî  — 
C'est  un  médecin,  lui  répoodis-je.  — Je  n'eu  ai  pas  besoin.»  Nous  restâmes  sas» 
rien  dire  jusqu'à  l'arrivée  du  docteur;  Siabs  était  ftnpassible.  Corvisart  arriva;  Napo- 
léon lui  dit  de  lâler  le  pouls  du  jeune  honmie,  il  le  fit.  «  N'est-ce  pas,  momieur.qae 
je  ne  suis  point  malade?  —  Monsienr  se  porte  bien ,  répondit  le  docteur  en  s'adio- 
sant  à  l'empereur.  —  Je  vous  l'avais  liien  dit,  reprit  Siabs  avec  une  sorte  de  ssliiiic* 
tion.  Napoléon,  embarrassé  de  tant  d'assurance,  recommença  ses  questions. 

«  Vous  avez  une  téte  eialtée,  vous  ferez  la  perte  de  votie  ChbIHc.  Je  vous  lecor- 
derat  la  vie»  si  vous  me  demandez  pardon  du  crime  que  vous  avez  voulu  corooctuf. 
et  dont  vous  devez  être  féché?  —  Je  ne  veux  pas  de  pardon.  J'éprouve  le  plus  vif 
regret  de  n'avoir  pu  réussir.  —  Diable  !  il  parait  qu'un  crime  n'est  rien  pour  tou<* 

—  Vous  tuer  n'est  pas  uu  crime,  c'est  un  devoir.  —  Quel  est  ce  portrait  qu'on  » 
trouve  sur  vous  ?  —  Celui  d'une  jeune  personne  que  j'aime.  —  Elle  sera  bien  afilis** 
de  votre  aventure!  —  Elle  sera  affligée  de  ce  que  je  n'ai  pas  réussi,  elle  vousabborr 
autant  que  moi.  —  Mais  enfin  si  je  >ous  fais  {fràce,  m'en  saurez-vous  gré?  — 
TOUS  en  tuerai  pas  moins.  »  Napoléon  fut  stupéfait.  11  donna  1  ordre  d'emmastf  b 
prisonnier.  11  s'entretint  quelque  temps  avec  nous  et  parla  beaucoup  d'illoninélt* 

(MénolNidu  général  Rapp.) 
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L  aide  camp  va  prévenir  Tempereur  tout  ému  ;  le  jeune  Allemand 
est  amené  en  m  présence  ;  il  conserve  toujours  l'air  de  candeur  d'une 
fiiDoèe  de  Pragae  on  de  Leipiig.  Quand  il  approche  de  César»  il  le 
ah»  ifec  respect  ;  Napoléon  le  considère  a?ec  on  sentiment  de  pitié 
et  de  crainte ,  mille  pensées  roulent  dans  sa  tête  :  à  quoi  tient  un 
empire»  une  pensée  d'organisation  !  et  Rapp  l'interroge  en  allemand  ; 
il  Teuait  de  dire  à  l'empereur  qu'il  parlait  peu  le  français  :  d'où  il  est? 
qaei  est  son  père?  son  ège?  lia  dix-iiuit  ans;  il  est  fils  d'un  ministre 
profertant.  «  Vous  êtes  fou,  jeune  homme,  »  lui  dit  Napoléon  ;  et  il 
répond  qu'il  n'est  ni  fou,  ni  malade  ;  s'il  a  voulu  tuer  l'empereur, 
c'est  qu'il  fait  le  malheur  de  sa  patrie ,  de  sa  Teutonia,  l'amante  de 
m  cœur,  mots  d'initiation  des  sociétés  secrètes  ;  il  n'est  ni  l'enYoyé 
oi  le  complice  de  personne  :  il  n'avait  tu  l'empereur  qu'une  seule 
fois  k  Erfurth ,  lors  de  l'entrerue;  Il  croyait  alors  que  Napoléon  né 
ferait  pas  la  guerre  à  l'Allemagne,  il  était  un  de  ses  admirateurs  ; 
plusieurs  fois  il  était  venu  à  Schœnbruna  avec  l'intention  de  le 
frapper,  l'occasion  seule  lui  avait  manqué. 

Napoléon  éprouve  une  sorte  de  frisson  à'  l'aspect  de  tant  de  fer- 
meté; il  a  besoin  de  faire  croire  que  cet  enfant  est  fou.  «  Appelei 
Cor\isart ,  s'écrie-t-il ,  voyez  si  ce  jeune  homme  n'est  pas  malade!  » 
EtCorvisart  vint,  lui  tâta  le  pouls.  «  C'est  inutile,  dit  Stabsd'un  air 
calme,  je  ne  suis  ni  malade  ni  fou,  »  et  cela  Gt  réQéchir  profondé- 
ment rempereur  ;  il  aurait  désiré  qu'on  lui  dit  que  le  Jeune  Allemand 
D'étaitpasdanssaraison;  il  semblait  lui  crier:  «Ditesquevousètesfoo; 
j'ai  besoin  que  vous  disiez  que  vous  êtes  fou  !  »  car  c'était  une  terrible 
leçon  que  lui  donnaient  les  afllliés  aux  sociétés  secrètes;  puis  louchant 
ie  couteau  bien  aifiié ,  Napoléon  fronça  le  sourcil  et  dit  :  <(  Diable  ! 
cela  eût  été  bîeo  profond  jusqu'au  cœur ,  »  puis  adouassant  la  vofi, 
il  dit  à  Stabs  :  «  Que  s'il  lui  demandait  pardon*  toute  grâce  lui  serait 
sccordée.  »  —  «  Je  ne  le  puis ,  répondit  le  frêle  Allemand ,  moins 
agité  peut-être  que  l'empereur.  »  —  «  Vous  ne  craignez  donc  pas  de 
commettre  un  crime?  »  —  «  Vous  tuer  n'<^t  pas  un  crime,  c'est  un 
devoir.  »  On  lui  parla  de  la  jeune  fille  dont  il  portait  le  portrait. 
«  Ne  craignei-vous  donc  pas  de  l'affliger?  »  —  Non»  répondit  Stabs, 
elle  vous  abhorre  autant  que  je  vous  déteste.  »  Et,  à  ces  mots,  il  fut 
emmené  hors  de  la  présence  de  Napoléon.  Le  lendemain  le  soleil  était 
heaUf  et  on  entendit  derrière  la  muraille  du  parc  de  Schœnbriinn  une  ' 
décharge  de  mousqueterie,  Staba  était  fusillé;  U  avait  demandé  à 
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les  derniers  rayons  du  soleil,  et  qu*il  pût  ooir  le  gaxouillement  joyeiu 
des  oiseaux  de  la  campagne  ;  et  comme  il  entendit  Tcclat  du  cano!i 
xetentissant,  il  demanda  ce  que  cela  annonçait  pour  la  patde  aile- 
mande.  On  lui  dit  que  c'est  lapait  qui  eii  signée.  «La  paix»  s*éceie- 
t-ili  oh»  Dieu!  je  le  femercie»  rAlleoMigne ra  donc  respirer  ^  » 
Napoléon  garda  quelques  jours  la  fatale  emprelnle  de  réféaeiBent 
de  Stabs  ;  il  y  pensait  souvent  ;  mais  alors  il  s'habituait  à  ces  exécu- 
tions politiques  qui  laissèrent  ^e  si  déplorables  traces.  On  avait  fait 
fusiDer  k  Vienne  plus  de  20  bourgeois  »  sous  le  simple  prétexte  4*io- 
apîrer  de  la  terreur  ;  on  fut  bien  plus  inqiltoyabie  pour  la  jeuDeoe 
des  universités  qui  a?alent  pris  les  armes  ;  SoUli  était  mort  en  cm- 
battant,  il  tombait  au  moins  en  vengeant  sa  vie.  Ilélas  !  que  deie- 
oaient  ses  jeunes  et  nobles  compagnons?  Tous  appartenaient  m\ 
grandes  familles  de  Berlin»  à  la  plus  haute  société»  et  »  choseaffieose 
k  dire  1  Napoléon  les  poursuivait  de  sa  vengeance  inplacahle  ;  tndaib 
comme  brigands  devant  la  cour  spéciale  de  Wesel,  orne  d'entre  euSf 
tous  officiers,  furent  condamnés  à  mort  et  moururent  en  s'embras- 
sant  ;  ils  récUaieut»  ces  jeunes  hommes»  des  hymne»  à  la  patrie  aile* 

*  On  avait  trovTésnr  Frédéric  Stabs  line  kttraadnwée  à  sa  fiuni^ 

Traduction  de  la  Uitr»  de  Frédéric  Slabi  à  tesjparênU. 

n  as  Mpicnbn  iSM. 

»  Je  dois,  oni,  je  doit  partir  pour  accomplir  les  aubes  de  nies.  JsfM 
MtuTer  des  milliers  d'hommes  de  l'abtmc  de  l'esclavage,  e(  enfin  pour  me  Tourrà 
«ne  mon  sainte  cl  glorieuse.  Je  me  prosternai,  el,  les  mains  élevées  vers  le  cif!, 
j*4nvoquai  le  Toul-Puissant.  Dientdt  une  lumière  respleudissanlc  vint  fr3ppcrmf> 
ycui  :  elle  nie  jiarut  comme  Dieu  dans  toute  sa  majesté;  le  feu  de  ses  regards  rcî- 
ueniblait  aux  éclairs;  ses  paroles  retentissaient  comme  les  éclats  de  la  foudre.  J'ea- 
teods  prononcer  ces  mots  terribles  :  a  Pars,  obéis  à  la  voix  de  ton  Dieu  ;  je  serai  toi 
a«iêe;]ei'appalenl  de  ma  mate  secouriMc.  Arrin  au  but;  mais  ne  t'épouvuntc  pis 
«aateriOM data  lia. Ui  foûtatctoiaa^aMaoïmnci,  ctf«tlMidmlfc«<tT 
ifiiirpnèi  de  Mol  d'ona  SHkité  él«iiélk.»Koo»JDflscim  pmta,aeniitMtf 

point  Tolre  fUt  ;  féttdtef-Toiis  da  bonlieiir  dont  il  Ta  jonir  en  f  uitiant  le  tuaioll* 
d'âne  Tie  il  inparMte,  ponr  les  JonisMinces  cékstas  qui  rattandent. 

•  Épergnez-vous  d'inutile?  conseils.  J'ai  prié  Dieu  avec  ftmar  et  M  al  dit  :  » 
atteste,  faut-U  donc  fléchir  devant  la  rigueur  de  la  loi?  »  Cette  voix  foudroftnte  a» 
fépondit  :  a  Je  te  conduirai,  que  te  faut^il  de  plus?  marche  el  sois  intrépide!  » 

H  Dimanche  je  fus  au  temple;  on  y  prêcha  sur  la  mort.  Lr^  dernières  |«5rrlr5dt 
aermon  affermirent  ma  constance;  elles  disaient  avec  sublimité  que  l'esprit  ^ 
UioauDeeatuiiBiQttcl  au  delà  de  la  ponaaîére.  a 
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■nde  ;  ils  eurent  à  peine  des  défenseurs  ;  ainsi  Napoléon  le  voulait. 
Uê  autres  subirent  un  sort  pini  affreux  ;  tous  Yoloiûainft  dans  k  lé» 
fiscat  de  k  ime,  ito  foiMil  coiidiiito  la  ehaÉoeanconanbagDed» 
Cherimvg,  et  ib  y  i«rtèmt  laat  i|a'0  fèl  permk  aux 

fcics  réclamer  ;  ils  élaiciit  là  traNaillant,  uu  buulet  au  pied,  comme 
les  misérables  souillés  de  crimes,  sans  distinction,  avec  l'habit  du 
kgne  :  et  vous  voukz  que  la  Pnme»  «n  moment  vktorieuie»  ne 
prdlt  ^  de  tonip  et  dépknbks  aouveiiki  œstre  fHïïçMaa  *  T 

On  loi  aoMi  impiloyabk  poor  Jean  Hoflèr,  ce  montagnard  si 
pji>sant.  Le  traité  de  Vienne  avait  stipulé  une  amnistie  pour  le  Tyrol  ; 
ieao  Uoffer  désire  en  proûter  ;  il  est  au  sommet  des  montagnes ,  il 
feut  fle  défendre»  l'hiver  «rance  et  les  gkckrs  sont  impénétrables. 
Alon  il  eofok  m  panvie  femme  aollkiler  vn  san^condiiit  do  général 
ftinçais;  on  k  loi  aœonk;  pleine  de  >ak«  réponse  de  Jean  HoflRBr 
vient  porter  ce  rayon  d'espérance  ;  le  chef  tyrolien  descend  de  la  mou- 
Ugne,  il  se  place  au  milieu  des  Français,  et,  qu  importe  le  sauf-con- 
èût?  ki  ordres  sont  formets»  Napoléon  n'a4rii  pas  dit  qu'il  faUait  tuer 
rcq^paftriotî(iueeBAlkmagne?HoffBreattradmtdev«rt 
adnion  militaire  à  YéroBe»  condamné  à  nmt  et  fnslllé  sans  miséri- 
tx)rde.  Cet  attentat  flt  une  cruelle  impression  dans  les  montagnes, 
ieia  Hofier  fut  le  saint  du  pays»  les  sociétés  secrètes  k  vénérèrent 
cwme  on  iiéras,  et  TAIlemagne,  tout  indignée,  jeta  ces  paroles  de 
liisteaM  et  de  piophéCk  à  Napoléon  :  «T^  es  k  Witikind  des 
Mes...  ÂTeerépéefkndioynnto  de  Tantechrist,  tupera^ 
^tc  cache  ses  femmes,  et  llnde  qui  te  refuse  son  or...  Tu  prendrai 
1  or  et  les  femmes...  11  y  a  beaucoup  d'histoires  écrites  suf  ton  man- 
kaa...  déploie,  déploie  ton  manteau...  Quand  tu  rentreras  triom^ 
pliant  dans  ton  pays,  tu  t'assiéras  devant  le  peuple»  et  il  te  dira  :  Où 

'  Oue  ùSUkn  de  la  troupe  de  SchiU,  coDdnits  d'abord  à  Yerdtin,  rureot»  k 
n  septembre  1800,  traduits  à  Wesel  devant  une commi5sion  mililaife,  qui  les  con- 
damna à  mort  comme  brigands  armés  et  gens  sans  aveu.  Le  jugement  ne  fut  pro- 
noncé qu'à  midi,  et  dès  neuf  heures  du  matin  les  voitures  commandées  pnnr 
«  ooduire  les  accusés  au  supplice  étaient  arri^ées  dans  la  oiladellc.  Dès  les  six  heures 
du  matin,  les  fosses  avaient  été  creusées  pour  recevoir  leurs  cadavres!  Lorsqu'on 
voulut  lier  par  le  bras  l  un  des  coudainnès  ,  nomme  Wedclle,  avec  son  frère  :  «  Eh  T 
diMl,  ne  sommes-nous  pas  assez  liés  par  le  sang ,  pour  ne  pas  avoir  besoin  de  l'Olre 
4*iiiM manière  si  injorleoser  »lf  •  J.  N*  tewes,  déSensenr  oflteleai  de  ces  infortonés 
datant  k  conminlon  mfliltin,  t  kit  kipfkier  :  Difmtê  dat  ogkkn  d»  la  troup9 
SeMl,  on  /wmieofjon  dt  SMX  «I  i»m  odMrmlf»  Uéfe,  1814,  ln-8*  d« 
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sont  mes  enfants?...  Le  vin  de  Hongrie  ne  croît  pas  sur  la  lourde 
6aint-ÉUeime;  dis  à  tes  so'dats  d  abattre  la  tour...  Les  rois  ne  savent 
pas  courber,  comme  toi,  les  cèdres;  ils aimeat  lapais,  et  tu  nefem 
que  la  guerre...  La  guerre  te  dévorera...  Lis  les  livres  de  Kaot,  et  ta 
me  diras  d'écrire  le  bonheur  de  ton  peuple  dVilseaux. . .  C'est  moi  qui 
ai  fait  le  pacte  des  nations,  je  l'ai  gravé  sur  les  rochers;  toi  ta  l'as 
écrit  sur  de  la  peau  humaine,  en  disant  :  Le  Danube  n'est  plus  qu'un 
ruisseau.. .  Que  me  douneras-tu?  La  liberté?  Mais  tu  es  ici  ;  tu  ne  T» 
plus  toi-même...  Sois  content.  Napoléon...  Cest  moi  qui  t'ai  reoonna 
le  Witikind  des  Gaules.  » 

A  ce  moment  Napoléon  quittait  Vienne  avec  toutes  les  pompes  du 
souverain  ;  à  peine  s'était-il  éloigné  qu'une  bruyante  détonation  se 
fit  entendre;  c'étaient  les  vieux  murs  de  la  ville  que  la  mine  faisait 
sauter.  Napoléon  voulait  ainsi  flétrir  la  capitale  de  l'Autriche,  en  loi 
enlevant  la  brillante  parure,  le  diadème  civique,  qu'elle  avait  sauvé 
des  Turc  s  sous  Jean  Sobieski.  Napoléon  était  mécontent  des  Viennois, 
ils  avaient  déployé  un  esprit  public  qui  avait  déplu  à  l'empereur  des 
Gaules  ;  pendant  son  séjour  à  Schœnbninn,  il  était  à  peine  entré  deux 
ou  trois  fois  dans  la  ville,  avec  Duroc,  incognito  ;  il  avait  peur  de  cet 
esprit  des  Viennois,  du  noble  patriotisme  qui  s'était  éveillé;  il  ne 
leur  pardonnait  pas  d'avoir  résisté  a  ses  armées  en  secondant  l'archiduc 
Maximilien  pour  la  défense  de  la  cité.  Ainsi,  lorsque  Napoléon 
quittait  l'Allemagne,  il  laissait  là  le  germe  d'une  guerre;  le  traité  de 
Presbourg  avait  duré  quatre  ans,  la  paii  de  Vienne  ne  se  prokngei 
pas  davantage  :  l'Autriche  avait  asseï  de  sang  dans  les  veines  pour  te 
venger  de  tant  d'humiliations  1  . 
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CHAPITRE  XI. 


ADMiiatTiATioiiML*uiPiiB;  Difaici  Di  mapouKmi;  fabu  eu  1809. 


Rptonr  de  Tempereur.  —  L'esprit  public.  —  Premières  conférences  sur  le  gouTer- 
nemcnt.  —  Explications  politiques  avec  Fouché.  —  Tendance  monarchique  de 
Napoléon.  —  Changement  dans  les  fonctionnaires.  —  M.  de  Montalivet.  — 
M.  Molé.  —  M.  Pasquier.  —  M.  Portalis.  —  Le  général  Clarke.  —  M.  Maret.  — 
Le  cabinet  particulier.  —  MM.  Mènerai,  Fain  et  Mouoier.  —  M.  Bigot  (de  Préa- 
ineneiij.  —  Conseil  des  ministres.  —  Conseil  d'État.  —  Le  sénat.  —  Le  corps 
MliikCif.  —  Premières  commiinicatioos  nr  le  ilfom.  —  L'idée  de  postMé  et 
il  friiMBilMinB  de  k  eomue.  —  VenennUté  de  NapeUeselde  leeépUBe. 
-  Leer  vie.  —  InterTenCioa  da  prince  Ei^iie.  ^  NégodeiioM  enprte  de  ToO- 
dtlUé  de  Paris.  —  Nullité  de  mariage.  —  MoUfe  de  ceiaalion.  —  Napoléon  isolé. 
— Aeice  de  ton  gonvenemcat.  —  Les  prii  décennaui.  —  État  de  la  littérature. 
— £«i  Martyrs,  par  M.  de  Châteaubriand.  —  Pnmiène  piges  de  l'AUmnagn*  • 
pVMdame  de  Staël.  —  Livre  de  M.  Daunon  sur  la  puissance  temporelle  dee 
pipes.  —  M.  Cbénier.  —  MM.  de  Jouy,  Étienne,  Picard.  —  M.  Delille.  —  M.  Mi- 
chaud.  —  M.  Lacretelle.  —  M.  Luce  de  Lancival.  —  M.  Lcmercier.  —  M.  Cam- 
penon.  —  Les  théâtres.  —  La  musique.  —  Mélodrames.  —  Les  acteura.  — 
Caiactére  des  romans.  —  Modes.  —  Coutumes. 


Avril  1808  ijaavicr  1810. 

Le  traité  de  Vienne  mettaitfin  à  la  campagne  d'Autriche.  Napoléon, 
coBuiie  après  Ansterliti  »  ne  quitta  point  ^Allemagne  sans  Tîsiter  les 
frinees  de  la  confédéfation ,  qui  avaient  formé  son  cortège  et  si  puis- 
samment aidé  à  son  succès  ;  il  s'arrêta  quelques  jours  à  Passaw,  dans 
le  \asle  palais  de  révèque,  traçant  lui-même  les  fortifications  *  ;  il 
^t  à  Munidiy  où  le  roi  de  Bavière  le  salua  comme  le  vassal  le  devait 
au  soserain,  d'après  le  vieil  ns  de  la  féodalité;  l'empeiear  daigna 

'  n^MiaiéloBrqasJsib  à>iMawgilSS7,it?lieBC0is  latitetdestotiliia> 
tiiiieideiméwpsrNapsMsohii  ■iBs;PssstW€SHMeyosltisa  ■ntehasdadisMii 

centre  de  trois  ritières  eu  BeoTes,  rili,  rion  cl  le  Dsonbe,  qui  se  ]o%Dcat  à  ses  pMs» 
as  nélsBcoliqsi  ipecisHe  ^  le  nvisrais  de  ces  csoi. 

II. 
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^ter  anasi  le  roi  de  Wurtemberg  à  Stutigard,  eUegrand-dnc  de 
Badeft  Garbnihe  ;  la  coofédération  avait  pris  une  grande  part  à  cette 

campagne,  il  voulait  le  reconnaître  ;  sur  son  passage  on  dressait  des 
arcs  de  triomphe,  des  jeunes  filles  jetaient  des  fleurs,  et  lui ,  toujours 
grave ,  toujours  marqué  à  i'aati^tte ,  se  plaisait  à  ces  témoigna^ 
d'entiiousiasme  public.  Son  passage  fut  de  courte  durée  à  Strasbourg  ; 
Il  fut  conduit  k  yo\  d'oiseau  à  la  résidence  de  Fontainebleau  ;  le  dra- 
peau fut  hissé  sur  le  pa\illon  du  centre,  et  l'éclat  de  rarlilleric  des 
Invalides  annonça  que  Napoiéou  allait  revoir  sa  capitale  et  rembellir 
de  ses  gigantesques  projets. 

Autour  de  lui  déjà  étaient  rangés  les  dignitairea»  les  fmclionmto 
publics ,  les  cons^ers;  tous,  tremblants ,  étudiaient  ses  r^rds  et 
attendaient  ses  ordres.  Qu'il  était  changé!  Sa  physionomie  a\aii 
quelque  chose  de  sombre ,  de  mécontent  ;  sa  Ogure ,  habituel! enicnl 
blême,  s*était  plombée  au  soleil  ;  ses  yeux  n'avaient  plus  rien  de  doux; 
eBlonoés  dans  leiua  ofbîtes»  ils  avaient  jirls  une  exprenion sinistré, 
ils  lançaienC  du  feu  »  comme  deux  cfaarliow  ardents  -dans  la  nwt 
sombre;  son  front  était  toujours  beau,  mais  plissé  par  le  souci, 
bouche,  naturellement  disposée  au  sourire,  grimaçait  plutôt  qu'elle 
n'eiprtmaft  la  satisfaction ,  la  colère  ou  la  joie;  son  crâne  sestait 
presque  entièrement  dépouillé  de  Gbevdure,  «m centre  wnH  grossi 
dans  des  proportions  extraordinaires  »  ses  bautes  épaules  endiftssaleat 
sa  tète  presque  jusqu'aux  oreilles  ;  c'était  le  Domitien  des  médailles  | 
romaines  ;  dans  la  masse  de  ses  traits  on  voyait  que  cet  homme  avait 
éprouvé  de  vives  et  profondes  atteintes,  des  secousses  de  toute  nature  ; 
plus  d'une  fois  il  avait  eu  tes  entrailles  brisées  ;  dissimulant  par  fierté,  , 
il  essuyait  la  larme  de  son  oail»  expression  altière  de  sa  douleur.  j 

II  jeta  un  regard  sur  la  multitude  de  fonctionnaires  qui  l'entourait  ; 
ses  paroles  brèves  retentirent  comme  la  foudre,  il  avait  des  reproches 
k  iaire  ù  tout  ie  monde ,  il  senDd)lait  dire  :  «  Que  signifient  donccfiS 
oomplots  incessants?  D'où  vient  cette  fatale  habitude  d*effrayer  Topi- 
nioD  publique?  Quoil  je  ne  puis  guitter  une  fois  Parla  sans  ipi'oa 
psffle  de  ma  mort  et  de  mon  successeur  !  On  m'environne  de  trabisons 
ou  suppose  toujours  que  le  poignard  ou  une  balle  m'atteindra  ;  cst-a' 
crainte?  est-ce  désir?  Uordre  de  succession  n'est-il  pas  fi\é?  Si  la 
forianediapoaedenait  ks  coivtilatMnade  à'empten'MMlaspis 
èUSM  la  liiérardiie  de  ceux  qui  moeèdent  à  ma  oommne  ?  Ces  broifs 
que  Ton  réj^iaud  servent  les  enucmis  de  la  patrie ,  ils  oat  rendu  te 
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négociations  de  la  pais  si  difficiles!  Les  fonds  publies,  les  consolidés 
<ont  soumis  à  d'affreux  agiotages  ;  on  spécule  sur  les  malheurs  de  mes 
aînées  et  mu  jua  vie  ;  tCNAt  cela  enûa  doit  cesser  *  !  »  L'empereur 
MÊigiàÊÊ.  MM  l)fiiii|iiMMil  cotte  Iwite  fiflitMtfi  lilinîe  autour  4e 
W4lni  um»  mÊmlte  âlmtûmm ;  fl  ne  mtiftt  qae  r«diieiiaaeellflr 
Cambacérès,  qu'il  savait  lianaie  de  sens  et  de  conseil  ;  il  avait  besoin 
de  le  consulter  sur  bien  des  faits  incertains  et  inexplicables  dans  son 
tsprit  ;  Cambacérès,  fort  timide,  déclara  que  tout  le  mal  venait  d'une 
liée  bieD  MMe»  Imoi  diveiiée,  fat  cntole  de  la  mrl  de  r«pefeiir^ 
VaOait-fl  frire  un  reproche  ât  des  sujets  de  IreniMer  devint  des  périb 
aaniiiels  était  exposé  le  représentant  du  pouvoir,  l'image  de  la  monar- 
chie? On  n'avait  pas  conGance  dans  ses  successeurs  ;  il  lui  fallait  une 
postérité ,  un  enfant ,  afin  de  n^ipeler  l'adage  de  la  vieille  dynastie  : 
L'empereur  est  mort ,  vive  Tempereur  !  Après  Gambacérès,  Temperenr 
désira^aîr  le  dénéfal  darke»  e»  fnî  il  avait  tooteoinfiaBce;  il  voulait 
IMeiTOger  sur  Bernadette  ;  eemnent  tétait-il  coudait  km  de  l'ex- 
pédition de  Walcheren?  A  la  fin  de  cette  campagne  Napoléon  avait 
remplacé  Bernadottc  par  Bessières,  un  ordre  d'exil  fut  lancé  contre 
ki;  le  naiéciMl  refusa  de  fcaicéoiiter,  il  avait  répondu  :  «  S'il  est 
snE  puteant  à  Tienne  pour  inpoier  la  paix  »  il  ne  Test  pas  anet  à 
fiaris  pour  me  jeter  en  exil.  »  C^te  sc^e  écrite  par  Clarke  h  l'em* 
pereur  avait  laissé  de  profondes  empreintes  dans  sou  esprit,  il  en 
demanda  des  explications;  Clarke  répondit  :  «  Que  nul  n'aurait  osé 
conspirer  contre  Fempereur»  le  génie  du  jprince  planait  toujoun  sur 
kpitlîe^» 

Ces  paroles  flatteuses  ne  répondaient  pas  à  ses  questions  Intimes  : 
Xapoléon  manda  Fouché;  il  désirait  depuis  longtemps  Fentrctenir 
sur  les  afiaires  d'£tat  ;  avec  ce  ministre  il  fallait  aller  droit  au  fait« 
«ar  il  enlevait  le  presUgade  taules  les  aitnntians  pour  les  réduire  à 
leur  vérité  simple  et  claire;  la  pourpre  n'était  pour  lui  fuelasfnple 
draperie  du  nu.  Napoléon  loi  parla  des  bruits  qo!  avtdent  couru  : 
«  Eh  bien  !  voilà  encore  des  complots  !  des  projets  î  nous  avez  spéculLî 
>ur  ma  mort.  »  Fouché  ne  dissimula  rien  :  a  Tout  le  désordre  d(*H 
idées  vient  de  ce  qu'on  n'a  pas  foi  en  l'édifice  ;  une  fois  Y.  M.  dans  la 
tMabe,  cbacun  se  di^nte  d'avance  l'héritage  et  fait  son  bt  ;  or,  comme 

'  M.  de  TaMqrrmil  winalait  qg'aa'tfiitlfafaval'i  lafinw  ilaas  nns  Mgwada 

'  «BteCSBHBBriflléD 


Digitized  by  Google 


284  AuiuiisrBATioji  M  jL'nipnui. 


y.  M.  a  assez  de  fierté  d'elle-même ,  assez  d'hoDBemr  de  m  penonne 
pour  s'exposer  comme  le  dernier  soldat,  il  en  résulte  qu'à  chaque 
moment  votre  ouvrage  est  menacé.  Vous  n'avei  pas  un  seul  héritier  * 
vousenaiveK  mifle,  et  cfaaemi  d'avance  se  pi^pare  à  votre  aaoeeflrioD 
comme  lea  lieutenants  d'Aleiandie.  Il  faot  que  Y.  M.  se  résolve  k  m 
acte  indispensable;  il  lui  faut  un  divorce  et  un  nouveau  mariage; 
l'impératrice  Joféphine  s'y  résignera  facilement  *  ;  il  y  a  deux  ans 

.  *  La  lettre  qu'on  va  lire  de  Joséphine,  lors  de  son  mariage,  prouve  qu'elle  n'avait 
aucun  amour  pour  Booaparle  ;  elle  éDamère  froidement  les  motifs  qui  le  lui  firent 

épouser. 

«f  On  veut  que  je  me  marie,  ma  chère  amie,  toutes  mes  amies  me  le  conseillent, 
ma  tante  me  l'ordonne  presque,  et  mes  enfants  m'en  prient  !  Pourquoi  n'étes-vooa 
pas  ici  pour  me  donner  vos  avis  dans  celle  importante  circonstance  ;  pour  me  per- 
suader que  je  ne  puis  refuser  celte  union  qui  doit  faimcCMer  la  géne  de  mt  pOfitkNi 
acloille?  Voira  amitié,  dont  j'ai  déjà  eu  Uni  i  me  louer»  vous  nodnit  clairrojmi 
pour  mes  iméréls;  et  je  me  déciderait  aam  balaocer  dès  que  vous  aurai  parlé. 

»  Tous  mi  TU  cImi  moi  le  général  Sanaparie;  eh  biee,  e'aal  lui  iptf  veut  aerrk 
do  péra  aui  orpiieliBt  d'Aloandra  de  Beanhaniaia,  d'époui  à  m  veuve  I 

»  L'aimcr-vousT  aUez-vous  me  demander.  —  Mab...  non.  —  Vous  aveï  doac 
pour  lui  de  l'éloigneroent?  —  Non;  mais  je  me  trouve  dans  un  état  de  tiédeur  qui 
me  déplaît,  et  que  les  dévots  trouvent  plus  fâcheux  que  tout  en  fait  de  religion, 
l'amour  étant  une  espèce  de  culte.  Il  faudrait  aussi  avec  lui  se  trouver  toute  diffé- 
rente de  ce  que  je  sui«:  et  voilà  pourquoi  je  voudrais  vos  conseils,  qui  fiicraioui  k< 
irrésolutions  perpétuelles  de  mon  caractère  faible.  Prendre  un  parti  a  toujours  paru 
fatigant  h  ma  créole  nonchalance»  qui  trouve  infintmeot  plus  commode  de  suivre  la 
volonté  des  autres. 

m  J'admire  le  courage  du  général,  l'étendue  de  ses  connaissances  an  toulOB  chesm 
dont  fl  parle  ^emeni  bien  ;  la  viracilé  do  son  esprit,  qui  lui  fUt  comprandrala 
pensée  des  autres,  presque  avant  qu'ettaaitélé  csprimée;  mais  je  aniseflkajéa.Jt 
rnvooo»  de  l'anpira  quH  aamUa  v«mMr  enraer  sur  Umt  eu  qui  l'Mura.  9m 
icgard  serutateur  a  quelque ehaoadtsinanUer  qui  nea'eipUque  pas,  maia  qui  mipose 
même  à  nos  directeurs;  jugez  s'il  doit  intimider  une  femme  1  Enfin,  ce  qui  devait 
me  plaire,  la  force  d'une  passion  dont  il  parle  avec  une  énergie  qui  ne  permet  pas  de 
douter  de  sa  sincérité»  est  précisément  ce  qui  anéle  le  eonsantcmantque  je  suissou- 
^nt  pn'te  à  donner. 

»  Ayant  passé  la  première  jeunesse,  pu is-je  espérer  de  conserver  longtemps  cciu^ 
tendresse  violente ,  qui,  chei  le  général,  ressemble  à  un  accès  de  délire?  Si  lorsque 
nous  serons  unis  il  cessait  de  m'aimer,  ne  me  reprocherait-il  pas  ce  qu'il  aurait  tait 
pour  moi?  Ne  regrcttera-t-il  pas  un  mariage  plusbriUant  qu'il  aurait  pu  conlracMrt 
Que  répondrai-je  alors?  que  fcrai-je?  Je  pleurmi.  La  belle  resaonrael  VOUS  écriritt» 
TOUS.  Mon  Dieu ,  je  sais  que  eda  ne  sert  i  rien  ;  mais  daasteue  ks  temps  c'estli 
•eule  wasemrce  que  j'aie  tramée  lenqn'on  Uessait  mon  panvra  csmv»  si  risi  à 
IMsscr.  Écrivei4ioi  pramptcmcnt  et  ne  cnignci  pes  de  me  girondcr»  si  veui  Ireuf» 

que  f  al  tort.  Vous  sami  que,  venant  de  vous,  tout  est  bien  reçu. 

»  Barras  assure  que  si  j'épouse  le  général,  U  lui  fera  obtenir  le  conwnendemrnt  en 
cherdel'arméed'IiaUc.  Hier,  Bonaparte»  en  bm  parlant  de  cette  Ihvenr  qui  lldidqà 
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<ïue  déjà  je  pressais  V.  M.  d'accomplir  cette  œuvre  ;  un  mariage  vous 
doooe  un  héritier ,  il  calme  l'intérieur ,  et,  ea  vous  associant  à  une 
grande  naison  soaveraine,  il  tous  asmre  ua  cpfiQl  en  Europe.  Yef ei» 
MÉSMreof,  et,  une  fois  fue  le  fm  sera  franchi»  yom  nmg  t|ue 
tout  ce  partage  qui  tous  effraye  cessera  ée  liil4Bème,  car  on  espérera 
quelque  chose  après  vous,  et  maintenant  nous  sommes  obligés  de  le 
chercher.  » 

Ces  pante  répondaient  parfaitement  à  la  pensée  intime  de  Napo- 
léon; lediYOTceétaitpoor  lui  une  Ylelente  secousse  à  se  donner  une 
fois  pour  se  débarrasser  è  toujours;  entre  lui  et  Josépiiine  il  n*y  avait 
pas  de  sentiment  profond,  nulle  correspouduuce  d'inteliigence,  nulle 

lourmurer  ses  frères  d'armes,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore  accordée  :  «  Croient-ils 
<Imc,  me  disait-il,  que  j'aie  besoin  de  protection  pour  panrenir  ?  Ils  seront  tous  trop 
hanéoi  ud  Jour  que  je  venUle  Uen  leur  accorder  la  mfennc.  Vod  épéecu  à  mon  côlA, 
HmecHoilnl  Ma.» 

a  Qao4ili»ifoas  docoHacirtitiidodeiéQaiirY  IfostFoUopts  une  pnavod'nna 
miSiBce  provenant  d'an  amom^ropro  eicesoif  T  Un  général  de  brigtde»  proléger  les 
cUdn  gonvernemeott  Gda  est  en  effet  fort  probable.  Je  ne  sais,  mais  quelquefois 
celte  assurance  ridicule  me  gagne  au  point  de  me  faire  eroifepMaible  tout  ce  que  cet 
bomme  singulier  se  mettrait  dans  le  téle  de  Idie;  et  aue  son  tigiaelioB»  qui  peut 
cdcolcr  ce  qu'il  entreprendrait? 

»  XoosTous  regrettons  tous  ici,  et  nous  ne  nous  consolons  de  votre  absence  pro- 
ioogée  qu'en  parlant  de  vous  à  tout  instant,  et  en  cbercbant  à  tous  suivre  pas  à  pas 
dans  le  beau  pays  que  tous  parcoures.  Si  j  'étais  sûre  de  vous  trouver  en  Italie,  je  me 
marierais  demain,  à  condition  de  suivre  le  général  ;  mais  nous  nous  croiserions  peut- 
être  en  route;  ainsi  je  trouve  plus  prudent  d'attendre  voUre  réponse  avant  de  me 
déterminer. 

0  Madame  Ittfan  me  charge  de  ▼eus  dbe  ^'eBe  yeenaime  teadnmeau  Me  est 
tiaienis  bette  et  benne;  n'employant  son  ianMnsocrtdit  qn'à  obtenir  daigiÉcea 
foar  ks  malheoNnx  qui  iTedieiaent  à  éDe  ;  et  ajoutant  à  ce  qn'eiie  accorde  un  air  da 
iMiAclion  qui  lut  donne  l'air  d'élre  l'obl^ée.  Son  amitié  pour  moi  est  Ingénieum 
et  tcedre,  je  tous  assure  que  celle  que  j'ai  pour  elle  ressemble  à  coque  j'épronva 
pour  vous.  C'est  tous  donner  l'idée  de  l'eîbetion  que  je  lui  porte. 

»  Uoricnse  devient  de  plus  en  plus  aimable;  sa  charmante  taille  se  développe,  et 
si  jcTOulais,  j'aurais  une  belle  occasion  de  faire  de  fâcheuses  réflexions  sur  le  maudit 
temps,  qui  n'embellit  les  unes  qu'aux  dépens  des  autres!  Heureusement,  j'ai  bien 
autre  chose  en  tête  Traiment,  et  je  glisse  sur  les  idées  noires,  pourne  m'occuper  que 
d'un  avenir  qui  promet  d'être  heureux,  puisque  nous  serons  bientôt  réunies  pour  ne 
phis  nous  quitter.  Sans  ce  mariage ,  qui  me  tracasse,  je  serais  fort  gaie  en  dépit  de 
tant;  mais  tant  qu'il  sera  à  foire,  je  me  tonraNutcni  ;  lAw  fois  copclu,  adfienne  que 
yoawa,  je  me  Téalenirsl^  Je  am  sais  foft  rbahitede  da  oonaWr>  et  ai  j'étais  deatinéa 
àdaneaicanaciMifrins,  je  eroto  que  {oies  snpporteniSy  pourra  qna  mes  enibnta»  * 
ma  tente  et  rous  me  roataisies. 

»  Noos  soBHncs  conrenues  de  supprimer  ks  ins  de  ktue,  adieu  donc,  mon  amie* 

a  lastwnmr»  » 
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iumnofiie  d*esprit,  pas  plus  qa*cat»  iM  tMte  ée  himm  «t  i»  edi> 

lichet  de  porcelaine;  Joséphine  n'avait  jamais  compris  Napoléon, 
fille  A'avAÎt  pas  d'amour  pour  lui,  mais  uoe  certaioe  vanité  de  femme 
qaî  teMiiaE  nng  le  sompenki  lui  avait  fait.  Elle  aimait  Tempe» 
<fr  nia  par  cette  mltatUMi  aathonBMtn  ^tt'inÉwnt  le  ^toie  et  h 
teaenupée,  mm  peree^  ccftliMMMraTaitoowieMiéetepénl^ 
et  reine ,  et  surtout  parce  que  sa  position  de  fortune  la  mcUaiL  à 
même  de  satisfaire  ses  goûts  de  Iukc  et  de  dépcuse«  d'avoir  des  parure» 
at  des  cachemires,  des  tofsesat  des  malioes. 

JMpfaiiie  était  b«m  oenne  les  liemmes  qpi  00^ 
•OQ  amour  légitiese  d'épense  s*élail  époisé  aiveele  eonstede  Beiahi^ 
nais,  sou  amour  de  mère  a\ec  Eugène  et  Hortense,  et  ses  passions  de 
-créole  sous  le  directoire,  à  une  époque  dissolue  ;  que  pouvait-il  rester 
dans  ce  cœur  pour  Napoléou  ?  ses  l^èretés  mêmes  étaient  demeurées 
sous  la  pourpre  de  la  femme  du  consul  et  de  remperenr.  On  dtaitdci 
Intrigues ,  des  csprioes.  Que  pouwit-eUc  tendre  à  eeM  ^  loi  tviit 
tant  donné?  Une  complaisance  extrême,  un  martyre  de  résignation; 
il  y  avait  au  fond  de  son  âme  de  la  vanité ,  de  l'habitude»  un  besoiu 
de  se  dire  la  femme  de  Bonaparte,  le  désir  de  grandir  la  fortune 
d'£ugàne  et  d'Hortense,  et  puis  beaucoup  de  Jalousie^  de  haine  mèa» 
contre  la  Damille  deson  mari  :  les  BeanhamaisnepogYaiept  pis  soiilMf 
Jes  Bonaparte. 

Dans  Napoléon  il  se  manifestait  des  sentiments  tout  à  fait  opinnés 
il  ceux  de  Joséphine  ;  il  avait  pris  d'abord  madame  de  Beaubarju  i 
jar  imMIien,  eacMne  il  anait  aaulmité  la  Honf  ansiar  powr  la  totast; 
«refait  reçue  des  fuainB  de  Sanas,  pour  aMenir  teconflMndaiMt 

'le  l'armée  d'Italie  ;  ce  fut  une  affaire,  puis  un  amour  ;  Bonaparte  fat 
empressé,  jaloux,  dans  les  premiers  temps  de  ses  campagnes  d'ilalie 
et  d'Ègypte  ;  ensuite  Joséphine  était  devenue  pour  kû  «ne  habitoée» 
ou  bien  son  étoile ,  comme  il  le  disait  dans  son  langage  mystérieoi. 
L'empereur  croyait  à  la  fiitalité,  Jos^hine  au  sort,  etBonapsrIe 
aimait  à  voir  sa  vie  dans  un  jeu  de  cartes  ;  presque  tous  les  esprit) 
supérieurs  ont  cru  à  la  destinée  qui  pousse  les  êtres  vers  un  monde 
myslérieux  en  dehors  de  Thumanité.  Joséphine  était  un  symbole  pour 
Bonaparte  ;  il  avait  de  rattachement  ponr  die,  même  à  la  fin  de  m 

mariage;  mille  caprices  tnifersafient  son  cttur,  tantôt  pour  une  sctnc^t 

lautét  pour  une  dame  de  cour,  et  Joséphine  Tétudiant  bien,  savait 
que  I  dans  ces  sortes  de  liaisons,  le  cœur  de  Napoléon  était  cmsac  la 
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Imén  mÊmm  qui  beuiUoiiBe  un  jour,  prit  ^  se  fait  dare  et  f fx)ide 
comme  le  marbre.  Joséphioe  était  prévenante  pour  l'empereur ,  et 
c  est  ce  qu'il  aimait  ;  jamais  nen  ne  lui  maaqmit  ;  nulle  iiUiotc  ne 
iKtait  de  k  boaGhe  ik  k  f  OHM  léviiée  ;  flHe 
ii^anmét  4b  kl  ce  fi'wél  tfiMfpnrf  ihk  k  emmàèn  de  lkp»> 
Km,  étoeet  à  teiikB  ks  Imwai»  lAveilkiil  taHie,  domesUqueB,  aides 
de  camp  au  milieu  de  la  nuit,  ordonnant,  contrcmandant  avec  caprice 
un  séjour,  un  voyage;  situation  d'esclavage  quelle  avêii  brillantée 
tt cbeloes  d'tf^  en  tooekk  de  pkoeim;  fwi«  tewie  Ugèie  el 
omette^  élkae  vewgfeit  m  peu  tnec  ici  tasm  itoetoibki  de  k 
dfiwÉkB  IfaBbknie  que  M  evait  feik  Nepel^*  Céktt  k  femme 
orientale  qui  s'affranchit  le  soir  sous  les  kia6que6  duâé£ail«  aiec  k  bol 
IKlave  greCf  des  contraintes  du  maître. 

Entre  deux  caractères  aio&i  ùm^p&sé^  u  divorce  ne  denit  ètm 
fi'nae  fa— e  depuii  kngiPlÉin  paèpeiée  flâne  kinar  tnee,  elc'ert 
cBfiie  FewfM  avait  oen^ksde  l'Ange  miBoiMCt  deskmwa»  m 

m  vais  jour  ;  tout  serait  fini;  Napoléon  et  Joséphine  commenceraient 
uoe  nouvelle  vie  ;  d'ailleurs  ce  divorce,  une  raison  d'£tat  l'imposait 
lenr  fcépaier  un  nouveau  mariage.  Puif^'itt^péciikit  tant  «ur  aa 
«eet»  paitf^  towka  ceniiok  wyeaikit  w  cette  bese*  kiaqu'îl 
amitaali<r^toiitierÉltdU«il  n'y  amait  plia  d'eppaiiîka  à  een 
wrre.  L'adoption  d'Ëugène  n'était  pas  un  lien  assez  fort,  on  ne  la 
HSpecterait  pas,  les  Bonaparte  intrigueraient  contre  les  Beauharnais! 
cet  acte  de  paternité  fictive  ne  serait  plus  garanti ,  lors  même  qu*îl 
»'Wii^maf  à  m  fflaaated,  à  i eifatde  eea  wlroaiwit  a  ùMi 
wenvèkr k  vkilkBmtae  :  «  Lerm9ttmo9if  9im  hgml  • 

Napoléon  interrogea  Fouché  sur  la  situation  de  l'esprit  public  : 
Pouvait-il  oser  le  divorce?  Celui-ci  répondit  affirmativement.  Le 
ministre  réunissait  elors  àmL  portefenlUes,  Tiatérieur  par  intéiÎBaei 
k  police  ;  Napoléon  ne  pouvait  les  kitter  dans  les  mêmes  mains;  il 
demanda  à  Fouché  le  poitefenille  de  l'intérieur,  que  k  mort  de 
M.  Crétet  laissait  vacant;  il  choisit,  pour  le  remplacer,  le  directenr 
fjéiiéral  des  ponts  et  chaussées,  M.  de  Montalivet,  un  des  caractères 
que  Tempereur  avait  pris  en  affection  ^M.  de  3Iontalivet  appartenait 
à  une  faniJJe  distin^iuée  du  Ikuphiné  que  Bonaparte  avait  conaue 
ptmimi  m  léjuiii  de  garntion  à  GrawMe;  k  co»ul ,  Tempeiw 
avait  toujours  ses  souvenirs  de  jeunesse  et  d'étude  profondément 
gravés j  il  n'oubliait  jamais  ^  jours  difficiles^  les  former  de  2iL 
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tives  ;  sa  position  lui  permettait  de  beaucoup  recevoir,  et,  sans  avoir 
cette  élévation  d'intelligence  qui  pouvait  faire  seule  un  grand  ministre, 
il  possédait  néaimioios  de  l'application  au  travail  et  ce  déir  de  blea 
idre  qui  ramplacoioiiTaet  laanpéfioritAd'aspril.  Mapoléoo  apfvéoiiil 
beaucoup  Toiiiie,  la  proUlé,  aae eertaine  mainire d'altirar aa geii- 
Temement  les  lettres,  les  arts  :  au  ministère  de  l'intérieur  surtout  ces 
qualités  étaient  indispensables. 

La  Domination  de  M.  de  Montalivet  à  l'iiilérieiir  laissait  la  direction 
des  poBta  el  dututtées  Yacante»  et  l'emperoar  y  qipela  M.  Molé,  qui! 
ne  perdait  pas  de  ?iie«  car  lonqa'aa  jeiuie  homme  se  tttingoaitpar 
son  aptitude  il  le  faisait  marcher  vite;  n avait-il  pas  été  lui-même 
général  en  chef  avant  trente  ans?  M.  Molé ,  depuis  deux  ans  auditeur 
au  conseil  d'État ,  maître  des  requêtes ,  préfet  de  D^oa  »  était  appelé 
à  imedireetiOQ  générale  à  TîiigiHDeiif  ans»  et,  choie  iemaïqiiabtey  il 
n'était  point  ceurttoan  à  la  façon  de  cette  mnltitiide  ■baiwée  gai  en- 
tourait le  tr6ne.  M.  Molé  aimait  l'empereur,  il  avait  un  culte  pour  le 
génie  administrateur  de  Napoléon ,  pour  cet  esprit  d'ordre  qui  avait 
fait  sortir  la  France  du  chaos  !  11  avait  salué  en  lui  l'homme  de  gou- 
vernement, et  k  tonte»  les  époqaes  la  France  avait  eu  tant  hetoia 
d'être  gonveméeM  M.  MoKsellîdt  akm  à  dcoxhommea  poUtMpMS 
qui  ont  cheminé  avec  lui  dans  la  voie  du  pouvoir  :  Tun  était  M.  Pas- 
quier,  alors  nommé  procureur  général  des  sceaux  et  des  titres ,  esprit 
d'une  haute  portée ,  ferme ,  instruit,  puissant  ;  l'autre  était  Jd.  Por* 
taUs,  d'une  coBScieMe  intègre,  on  pen  faible  seulement  de  caiictire, 
et  que  l'empereor  appebit  à  la  dhreotion  générale  de  la  libndiie  et  de 
rimprlmerie. 

Les  cultes  avaient  été  érigés  en  ministère,  confié  h  un  conseiller 
d'État  de  distinction  M.  fiigot  de  Préameneu  * ,  avocat  de  Bietagae 

*  Comme  c'est  pour  la  première  fois  que  je  parle  de  H.  Bigol  de  PréaaMOM,  ji 
dois  donner  sa  notieo. 

•  Fiiis4aU6a4fliB  Bigot  (doPiéeMBea),éleil  aéà  Bedoa  «a  1700;  meitia 
pariemcot  de  Paris  ioiMpe  la  lévolullon  éelîta.  Il  «a  «mbiMM  It  cause  coanae  le 
ploptri  des  fans  ds  ss  prolMon ,  bmIs  avec  font  1s  cahne  ot  la  modéiatioB  de  ns 
csrsclèfft.  Lan  de  rétsMlMemet  des  promien  tribaneax,  qal  saeeédèml  sni  «h 
deanes  coan,  en  1790,  il  ftit  éia  Jage  du  quatrième  arrondissement  de  Paris,  fém 
CBYoyé  commissaire  à  Uzès,  pour  spsiser  les  troubles  qui  Tenaient  de  s'y  manifester. 
Eu  septembre  1791,  M.  Bigot  fut  nommé  l'un  des  députés  de  Paris  à  la  première 
Ueiilstaie^  OÙ  il  prilplsca  dsBS  les  rangt  du  psra  BMNiélé,  siasi  fae  te  léBSisM  i^ 
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professant  à  Paris ,  vieux  déjà  lorsqu'il  fut  appelé  au  ministère  des 
cultes.  C'était  un  instrument  docile  sous  la  main  de  Napoléon  ;  aucuD 
antécédent  ne  rappelait  au  miùiitère  des  cultes.  Aucun  acte  ne  marqua 
Il  difecUoB  si  dûkaledfla  colles,  lédalte  à  de  simples  rapparlsadiiiH 
■irtratib  ;  les  aflfiiifes  graves  de  la  religion,  les  dUTéreods  a?ec  le  pape, 
étaient  réglés  directement  aveclc  cabinet  de  l'empereur.  M.  Bigot  se 
bornait  à  la  correspondance  insignifiante  avec  les  évêques. 

Le  général  Giarke»  bien  grandi  dans  l'idée  de  l'empereur ,  s'était 
posé  avec  on  rare  dAvonemeo  t  lors  de  l'eipéditioa  de  Walcteen ,  et 
(fêtait  h  lui  qu'on  devait  an  oentrMe  attentif  de  police  militaire  sur 
Fouché  lors  de  l'appel  des  gardes  nationales.  Napoléon  concentra  le 
département  de  la  guerre  dans  les  mains  du  général  Clarke ,  M.  de 
Gessac  garda  le  matériel  ;  M.  Dejean  reçut  le  titre  d'inspecteur  gêné* 
iil  do  génie;  le  général  Clarke  se  réserva  le  choix  da  peisonnd  »  qnt 
était  ak>rs  si  considérable  dans  vn  état  inîlilaire  de  600  mille  hommes. 

Dans  tout  le  ministère  il  n'y  eut  plus  que  Fouché  qui  conservât  le 
privilège  de  quelque  indépendance  dans  la  parole  ;  tout  le  reste  de- 
meurait coomie  affaissé  sons  la  vaste  intelligenoe  de  Napoléon  ;  aussi 
Fouché  était-il  déjà  sacrifié  dans  la  pensée  »  on  n'attendait  qu'une 
wcssfon.  Le  gouvernement  personnel  édatatt  avec  toute  sa  puissance 
décentralisation  politique  ;  le  seul  ministre  aimé  de  l'empereur  était 
M.  Maret  ;  comme  il  résumait  le  meilleur  commis  possible ,  il  devait 
avoir  la  plus  haute  place  dans  la  hiérarchie  fondée  autour  de  la  ma- 
jerté  impériale'  te  cabinet  personnel  absorbait  tout  ;  il  y  avait  sous 
M.  Maret  des  jeunes  hommes  d'inteUigenoe  et  d'activité ,  des  audi- 
teurs qui  faisaient  le  service  intime  du  cabinet;  les  trois  secrétaires 
principaux  ,  MM.  Meneval,  Faiii  et  Mounier  avaient  la  couUaucc  de 
l'empereur  ;  honnêteté ,  probité  et  discrétion ,  voilà  ce  qu'ils  possé* 
dricntéminemment,  mais  avec  des  nuances  bien  différentes  ;  M.  Mon* 

«liscours  qu'il  prononça  le  7  janvier  1792.  Au  mois  de  mai  suivant,  il  fult  lu  président, 
lorsque  le  troue  de  Louis  XVi  fut  dcûnilivement  renversé  au  10  août  1192,  Bigot 
•'ial  plm  qu'à  ae  tenir  caché;  ce  qu'il  fil  Uni  que  dura  le  gouvcmeomt  de  la  tcmv. 
Qi  M  le  fil  npmHiB  qu'après  la  IS  btiiiife;  tt  Aa  anaiilSi  Bonné  coaimiMtiia 
àm  ga«?<neawot  prèi  la  cear  de  ceaieiieo,  el  le  ailMe  enoée  eppelè  en  ceaacU 
4*Éiet»  eft  U  préside  le  section  ét  Uflilelien*  C'eet  tes  cette  pièce  qn'il  eonceontt 
à  la  rédeciion  dn  codeelvikil  Ait  récompensé  per  le  titre  de  ceoMe  de  l'caipire,  et 
relui  degrend  oflieicr  de  le  Légion  d'honneur.  Lonqoe  M.  Portalis  mourut  en  1807, 
M.  Blpot  le  remplaça  au  ministère  des  cultes.  En  iaOO^  il  eveit  été  noinnié  membre 
de  iilcedcirie  Cmncete  à  Je  pleee  de  il.  Bendin. 
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uier,  à  vingt-six  ans  à  peine  ,  plein  de  spirituelles  saillies  avcr  une 
mémoire  prodigieuse  des  faits,  tradition  des  principes  d'iionneuret  dos 
É&niom  de  «m  père;  U  parltit  la  piapart  des  langues  de  TEorope. 
X.  Monier ,  loaglemps  cbargé  egoniie  audilow  d'admimitm  ime 
dei  pro?iiioe6  eonqiifees  ea  Allemagne,  s'élail  Mt  aimer  des  valnoas 
et  Tempereur  lui  en  avait  tenu  compte.  M.  Fain ,  esprit  plus  sérieu\, 
tenait  les  archives  et  les  plus  secrètes  correspondances.  M.  Mcncval 
je  iBimit  remarquer  par  Teiprit  le  plus  laborieux  ;  il  travaillait  d'une 
■Moftèfeinfatigdile^vtBgtiiearaspar  joarv  el  mil  se  plaindre;  l'eoh 
perenr  faisait  tradvdre  tous  les  joamaux  de  r Europe ,  les  feuilles  an- 
glaises surtout  ;  plus  d'une  lois  son  front  se  plissait  en  écoutant  Ils 
grandes  discussions  parlementaires  qui  remuaient  le  monde;  à  Lon- 
dres la  boue  était  jetée  sur  l'idole;  la  presse  anglaise  ne  se  gênait  pas 
povkii  prodigoer  le  sarcasme  et  le  mépris,  mais  il  avait  on  esprit 
aam  élevé  pour  les  entendre;  il  venlait  lire  et  voir;  la  calemnieloi 
rongeait  les  entrailles ,  mais  il  ne  disait  rien ,  et  son  \isage  rolait 
calme,  impassible  devant  l'insulte  comme  devant  la  douleur  ;  souvent 
même  il  y  prenait  ses  mcilleures  informations  ;  il  comparait  les  bulle- 
tins de  ses  génémnx  avec  eenx  <ine  donnaient  les  eAciers  anglais  tir 
les  aftlMS  dTspagne  ;  c'était  par  les  jonrMnz  anglais  qu'il  conliéisil 
la  plupart  des  rapports  que  lui  adressaient  s(*s  lieutenants  de  rsnaée 
d'Espagne  ;  il  savait  qu'en  Angleterre  un  général  en  chef  serait  dés- 
itonorésTil  diminuait  lespertes  d'hommes  dans  le  récit  des  événements 
de  la  gnerre;  loiitert  gvmve  dansée  pays  lofsqa'il  s'agitde  ItMNmear  I 
'  etde  la  gloire  ;  on  ne  «e  joue  pas  avec  la  renommée.  ! 
Quand  les  affaires  d'État  furent  ainsi  réglées,  Napoléon  annonça  j 
de  riches  répartitions  de  récompenses  ;  il  le  fallait  bien,  car  son  mm-e 
l'avait  admirablement aerri  ;  il  se  montra  prodigue  de  titres;  H  efsaya 
d'eifsniser  des  déeeralions  €A  son  ordre  des  Drois  Toisens  par  aa 

règlement  plein  de  grandes  idées  et  de  formes  retentissantes  *  ;  il  fit  l 

I 

*  «  L'ordre  des  Trois  Toisons  d'or,  créé  par  lettres  patentes  du  15  août  1800,  M 
composé  de  IM  gruds  chevaliers,  de  480  coannaBdeais  et  de  i4ISa  ékteniktt*  U  | 
4éoQfittm  émt  <a  §Êiaimt  pamkê  ^mÊiê  €ÛÊi&mBm,dLk  H  ! 

»  U  priact  In^Mél  Ml  Mit  ds  toit  te  dietfrtiM  «B  MilH^ 
«■ly  ae  yeavaict  H  recerslr  qa'apièi  Mir  SÉt— c  iiaipsseij  de  fMfft,  —  wd^ 
«inri  pflêàMK  deux  ans. 

»  Let  artDds  dignitaires  ne  poaTtieot  éliaadinb  dans  l'ordre  des  Trois  Taisons 
d'of»  tinri  qut  le»  miaklrci,  ^'tptèaavali  MSWfé  teperutwrilte  ^ndtM  éàêBÊj 
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fidne  armée  républicaine  furent  dùûgurés  par  des  titres  qui  ne  rap- 
pelaient plus  cette  magnifique  origine  ;  Macdonald  dut  s'appeler  duc 
de  ïareote,  Oudinot  duc  de  Beggio  ;  ûefs  un  moment  créés  et  que 
kl  mlhean  ée  la  guerre  devaient  faire  ^ÊfmUrtf  ttndii  que  ki 
aons  i— wffaliiAi  sur  le  ebanip  de  betaille  raieraient  étemela  ;  le 
mvenlionnel  Fouché  fut  crée  duc  d'Otrante,  ni  plus  ni  moins  l'uu 
cordon  bleu  de  Tancicn  régime  au  petit  lever  de  Louis  XIV  ;  Clarke 
eut  le  ducbé  de  Feltre,  Cbampi^ny  celui  de  Cadore,  M.  Marct  celui 
flefinmie;  Bégnier,  rancien  procureur  ao  GhAtelet»  eut  le  duché 
4ellaHaéi  Cvraraquepoai6diitini«cliid«e;M.  GaodiOy  honnête 
financier,  fut  improvisé  doc  de  Gaëte  ;  princes,  ducs,  tout  cela  >int 
à  foison  ;  et  pourquoi  pas?  Quand  on  faisait  des  rois,  pourquoi  ne  pat 
eréer  des  ducs,  des  pairs»  que  sais-je?  Four  iea  comtes  et  lea  barons, 
Men  peasMitid,  là,  afec  des  to^es  de  retours  et  des  vanteaax 
Aernine;  cTélait  n  conte tetastiqne  dVeAaaann.  Qu'éHea-vona 
devenus,  enfants  de  la  mâle  république,  et  quel  prodige  avait  semé 
tant  de  noblesse  en  un  seul  jour?  Pour  les  solliciteurs,  pour  les  vieux 
amis,  c'était  à  perdre  la  tète,  comment  saluer  le  matin  d*un  titre 
«Uiaire  llmnime  qifon  avait  laissé  hier  plein  de  bonne  roture*  fiis 
Aulssier,  derc  de  procureur,  dlionnète  marchand  de  TÎn,  eu  îssa 
de  palefrenier  en  ligne  directe  ?  Il  y  avait  à  hésiter,  car  la  nuit  voyait 
tant  de  choses  !  princes,  ducs,  comtes,  tout  cela  était  né  par  un  coup 
de  haguette  au  premier  mot  du  magicien.  Le  comité  de  salut  public» 

Ibs  miniMm  d'Atit  après  Tingt  ans  d'eiercice;  les  présidents  du  sénat,  après  avoir 
andé  la  présidence  peadant  trois  années.  Les  descendants  directs  des  maréchaux  qui 
f^nniBaDdèrenl  les  corps  de  la  grande  armée  peuTaient  être  admis  dans  cet  ordre  lors- 
qu  ils  se  seraient  distingués  dans  la  carrière  qu'ils  auruient  embrassée.  Aucune  nutrrt 
perH>ane  que  celles  ci-dessus  désignées  ne  pouvait  éire  admise  dans  cet  ordre,  si  cite 
a'avail  fait  la  guerre  et  reçu  trois  blessures.  » 

Pour  éirc  grand  chevalier  il  fallait  avoir  commandé  en  chef,  soit  dans  une  bataille 
BHigée,  soit  dans  un  siège,  soit  un  corps  d'aimée,  dans  uuc  année  impériale,  dite 
aHeda  araiéo* 

lai  aiglea  tefégiBiDla  qai  Miilèrait  wx  fiMidflS  JMrt^ 
êmÊkÊA  gui)  déBoréaa  éarOTdndaaXiraialiiiMM. 

Um décofiHa»  4a  coBMHiidaT  àtmit,  èmAumé»  ktM  im  t^Mmta,  Uam 
aants  ou  sous-lieuiMants  de  chaque  régiment  ayant  fait  parUe  de  la  grande  année 
^  serait  désigné  comme  le  plnsliraTe  du  régiment.  Une  décocatioii  de  chevalier  de- 
vait être  donnée  épleraent  au  sous-officier  ou  soldat  de  chacun  de  cps  régiments  qui 
serait  désigne  comme  le  plus  hriTr  finflinéni  ànrifféimf  liai  nommé  grand  ciuiiicft« 
lier.  Cet  ordre  est  tombé. 
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dans  sa  dteocntie  polMiite,  n'avait  élevé  les  enfants  da  penple^pi'è 

un  rang  égal  ;  Tempereur  fit  plus,  il  les  créa  gentilshommes. 

Napoléon  cependant,  préoccupé  plus  que  jamais  de  la  question  du 
divorce,  paraissait  triste,  maussade  ;  les  officiers  du  palais  s'en  étaieot 
aperçus  dès  Munich.  Il  s'exprimait  sur  la  nécessité  de  rompre  souvent 
les  habitudes  de  sa  vie  ;  l'existence  était-elle  autre  diose  qu'un  grand 
sacrifice?  Dès  son  arrivée  h  Fontainebleau,  Napoléon  traita  loséphioe 
avec  froideur,  et  surtout  avec  moins  de  liberté.  Chacun  s'en  apercevait 
dans  l'intérieur  du  palais,  Joséphine  paraissait  préoccupée,  les  com- 
munications habitueiies  entre  les  appartements  de  l'empereur  et  les 
siens  étaient  interrompues,  les  portes  fermées  *  ;  plus  d'intimités, 
plus  d'épanchements.  Joséphine,  naturellement  causeuse,  inquiète, 
comme  les  femmes  éprouvées,  s'adressait  à  tous  pour  demander  quelles  i 
étaient  les  causes  de  cet  éloignement;  en  savait-on  le  motif  ?  Le  i 
pressentiment  de  son  âme  ne  la  trompait  jamais,  elle  dut  se  rappeler 
plus  d'une  fois  les  confidences  de  Fouché.  C'était  dans  le  mois  de 

'  Voici  ce  que  rapporte  tf.de  BAtt88et,prtfel  du  palâif,  sur  les joornécsqoi  pré*  ' 

cédèrent  le  divorce.  , 

«  Trois  jours  après  notre  arrivée  à  Fonlaliicblcau,  je  remarquai  qucli]ucs  nuage» 
de  tristesse  sur  le  front  do  Joséphine,  et  beaucoup  moins  de  liberté  dans  les  ninniôrcs 
de  Napoléon  à  son  égard.  Un  matin  après  son  déjeuner,  l'impératrice  me  lit  i  'honoeor 
de  erater  avec  nel  dens  l'einbnsure  d'une  fenêtre  de  son  salon;  après  quelques  qoc^ 
lions  insignifiantes  sur  notre  séjour  à  Scliœnbrann  et  sur  la  focon  dont  oous  y  pas- 
sions le  temps,  cette  princesse  me  dit  :  «  M.  de  Baussel,  j'ai  confiance  dans  volit 
attachement  pour  moi;  j'espère  tue  tous  répondres  avec  firanchise  &  la  question  que 
je  Yais  vous  faire.  »  Je  l'assurai  de  mon  empressement  k  lui  dire  tout  ce  que  je  pourrais  | 
sa>  oir,  et  que  j'étais  d'autant  plus  à  mon  aise  qu'il  ne  m'avait  été  fait  aucune  espèce 
de  coiiiMiunirjuinn  qui  pût  m'cnpaper  au  silence.  «  Kh!  liien,  dites-moi,  si  vous  le 
savez,  {(ourquoi  la  communication  particulière  do  mon  appartement  avec  celui  de  i 
l'empereur  est  interrompue?  —  Je  l'ignorais,  madame,  et  vous  inc  l  appronei;  il  est 
seulement  à  ma  connaissance  que  des  réparations  étaient  comment  ces,  cl  qu  elles  ont 
été  suspendues  parce  que  le  retour  de  l'empereur  a  eu  lieu  plus  toi  qu'on  ne  l  auraii 
imaginé.  P^l-étre  aussi  qu'on  ne  prévoyait  point  que,  dans  une  saison  aussi  avancée, 
fl  vint  résider  à  Footainefaleaa.  Votre  majesté  peut  voir,  par  une  partie  de  ses  amsn-  i 
bicments,  que  tes  choses  ne  sont  point  encore  terminées.  »  Telle  Ail  ma  lépeos^  H  i 
dans  le  iUt  j'aurais  été  fort  embarrassé  d'en  Ihira  «ne  autre.  Ce  n'élaii  p«  le  cm  de 
parler  de  mes  observations  particulières.  Je  n'oubUeesi  jamais  les  denriers  msisqns 
cette  excellcBie  princesse  me  fit  l'honneur  de  me  dire  s  «  M.  de  Banaaei,  crvyct  qu'A 
7  a  là-dessous  quelque  mystère?  »  Cette  conversation  ne  fit  que  flwtifier  mes  idcc% 
qui  avaient  pris  naissance  pendant  les  négociations  de  Scbœnbrûnn,  quoiqu'il  me  fât 
impossible  de  deviner  quel  serait  le  motif  du  déneèmcai  ei  la  manière  dont  il  serait 
amené.  Je  ne  (ardai  pas  à  en  être  mieux  instruit. 

iilémoiru  antcdoliqueê  aur  l'itUérimÊr  du  pnioii*) 
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fiofembre,  au  temps  d'une  saison  très-rigoureuse;  Napoléon  fit  la 
iwte  à  cheval  de  FoQtaioebleaa  à  Paris  poor  éviter  la  compagnie  de 
Joséphine  ;  il  ^arrêta  quelques  heures  k  rËlyaée-Bonrbon  pour  visiter 
le  roi  de  Saxe.  Aux  Tuileries  il  \ïi  peu  sa  femme»  et  seulement  au 
dîner;  elle,  toujours  inquiète,  le  front  rembruni,  semblait  se  résigner 
à  ce  qui  l'attendait,  car  on  avançait  dans  la  saison,  et  l'idée  de  divorce 
était  partout.  Le  i7  novembre  on  dtna  ensemble  encore;  enfln  «  le 
jeudi  30,  Napoléon,  toujours  sondeox,  Rassit  à  table  ;  h  peine  adres- 
sait-il quelques  questions  à  ceux  qui  le  servaient  :  «  0"^^  temps  fait-il? 
j'étouffe;  il  y  a  trop  de  feu.  »  Joséphine  cachait  ses  traits  altérés  par 
k  dooleur  et  l'Age  sous  un  grand  chapeau  blanc  noné  par-dessoos  le 
noiton  ;  habituée  à  pleorer  comme  les  femmes  aux  passions  vives,  aux 
seèaes  d'amant,  son  visage  était  baigné  de  larmes.  Ce  dtner  fut  silen- 
cieux. Ici  je  dois  laisser  parler  un  témoin  oculaire  de  la  scène  fatale 
qui  allait  se  passer  : 

«  Le  silence  le  plus  profond  régna  pendant  ce  dtner  ;  ils  ne  tou- 
chèrent qne  pour  la  forma  aux  mets  qui  leur  forent  présentés.  Les 
senls  mots  qui  forent  prononcés  forent  ceux  qoe  m'adressa  Napoléon 
sur  le  temps.  En  les  prononçant,  il  se  leva  de  table  ;  Joséphine  suivit 
lentement.  Le  café  fut  présenté,  et  Napoléon  prit  lui-même  ^a  lasse , 
que  tenait  le  page  de  service,  en  faisant  signe  qu'il  voulait  être  seul. 
Je  sortis  bien  vite»  mais  inqoiet»  tourmenté,  et  livré  à  mes  tristes 
panées.  Je  m'assis  dans  le  salon  de  service  »  qyi  d'ordinaire  servait  de 
mSk  à  manger  pour  leurs  majestés,  sur  on  faoteoll  à  cAté  de  k  porte 
du  salon  de  l'empereur  ;  j'observais  machinalement  les  employés  qui 
enlevaient  les  objets  qui  servaient  à  leurs  majestés ,  lorsque  tout  à 
coop  j'entends  partir  do  salon  de  rempereor  des  cris  violents  pooarfs 
par  rimpératrice  Joséphine.  L'hoissier  de  la  chambre,  pensant  qu'elle 
se  trouvait  mal ,  fut  au  moment  d'ouvrir  la  porte  ;  je  l'en  empêchai , 
en  lui  observant  que  l'empereur  appellerait  du  secours  s'il  le  jugeait 
convenable.  J'étais  debout  près  de  la  porte,  lorsque  Napoléon  l'ouvrit 
Joi-méme,  et,  m'apercevant,  me  dit  vivement  :  «  Entres,  Bausset,  et 
fennec  la  porto.  »  J'entre  dans  le  salon ,  et  j'aperçois  l'impératrice, 
étendue  sur  le  tapis ,  poussant  des  cris  et  des  plaintes  déchirantes. 
«Non,  je  n'y  survivrai  point,  »  disait  l'infortunée.  Napoléon  me  dit  : 
'  «  Étes-vous  assez  fort  pour  enlever  Joséphine  et  la  porter  chez  elle 
par  l'escalier  intérieur qoi  commoniqoe  à  son  appartement,  afin  de 
M  faire  donner  les  soins  et  les  seoonrs  qoe  son  état  exige?  »  J'obéis, 
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et  je  soulev  ai  cette  princesse,  que  je  croyais  atteinte  d*iine  attaque  de 
nerfo^  Avec  Faide  de  Napoléon ,  je  l'cDlem  dam  mes  bns  «  et  liiî- 
iBème,  prenant  nn  flandiean  sur  la  taUe,  m'éclaira  et  oayrit  la  porte 

du  salon  qui,  par  un  couloir  obscur,  conduisait  au  petit  escalier  dont 
il  m'avait  parlé.  Parvenus  à  la  première  marche  de  cet  escalier,  j  ob- 
aervai  ù  Napoléon  qu'il  était  trop  étroit  pour  descendre  sans  danger 
de  tomber.  U  appela  de  mile  le  gardien  du  portefeuille,  qui  joor  et 
Mit  était  placé  à  l'une  des  portes  de  son  cabinet,  qui  a? ait  son  entiée 
sur  le  palier  de  ce  petit  escalier.  Napoléon  lui  remit  le  flambeau , 
dont  nous  avions  peu  de  besoin,  puisque  ces  passages  étaient  éclairés. 
Il  ordonna  à  ce  gardien  de  passer  devant ,  prit  lui-même  les  deai 
jambes  de  Joséphine  pour  m'aider  à  descendre  avec  plus  de  mén^ 
ment.  Mais  je  tîs  le  Moment  o& ,  embarrassés  par  mon  épée,  nm 
allions  tous  tomber  ;  heureusement  nous  descendîmes  sans  accident, 
et  déposûraes  ce  précieux  fardeau  sur  une  ottomane,  dans  la  chambre 
À  coucher.  L'empereur  se  porta  de  suite  au  cordon  des  sonnettes,  et 
fit  venir  les  femma de Timpénilrice»  Lonque  dansle  salon d'enbsnt 
j'enlevai  l'impératriee ,  die  cessa  de  se  plaindre;  je  crus  qu'elle  se  ' 
trouvait  mal  ;  mais  dans  le  moment  où  je  m'embarrassai  de  mon  épée 
au  milieu  du  petit  escalier  dont  j'ai  parlé,  je  fus  obligé  de  la  serrer 
davantage,  pour  éviter  une  chute  qui  aurait  été  funeste  aux  acteurs 
de  cette  douloureuse  scène ,  parce  que  nos  positiona  n'étaient  pss  la 
suite  d'un  arrangement  caleulé  à  loisir.  Je  tenais  l'impératrice  ém 
mes  bras ,  qui  entouraient  sa  taille  ;  son  dos  était  appuyé  sur  mapo^ 
trine,  et  sa  tête  était  penchée  sur  mon  épaule  droite.  Lorsqu'elle 
sentit  les  efforts  que  je  faisais  pour  m'empècher  de  tomber,  elle  me 
dittoutlias  :  <  Vous  m  aerrei  trop  fort  »  levit  alocsipwjen'aviii 
rien  à  oaindre  pour  sa  santé ,  et  qu'die  n'avait  pas  perdu  coonëi- 
sance  un  seul  instant.  Pendant  toute  cette  scène  je  n'avais  été  occupé 
que  de  Joséphine  dont  l'état  m'affligeait  ;  je  n'avais  pu  observer  N»-  , 
poléon;  mais  lorsque  les  femmes  de  l'impératrice  furent  arrivées 
auprès  d'^le,  Napoléon  pa«B  dans  un  petit  salon  qui  précédait  la 
chambre  à  oondier,  je  le  suivis.  Dans  le  trouble  <|ii'il  épnnftitil 
m'apprit  la  cause  de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  me  dit etf 
mots  :  «  L'intérêt  de  la  France  et  de  ma  dynastie  a  fait  violence  à  | 
mon  cœur...  le  divorce  est  devenu  un  devoir  rigoureux  pour  moi... 
Je  suis  d'autant  plus  aiBigé  de  la  soène  que  vient  de  faire  Joséphine , 
que  depuis  tiois  jours  eHe  a  dà  savoir  par  Hortoose  la  malhemoa* 
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obligation  qui  me  condamne  à  me  séparer  d'elle...  Je  la  plains  de  toute 
jDou  âme,  je  lui  croyais  plus  de  caractère ,  et  je  n'étais  pas  préparé 
«a  édatode  at  douîenr...  »  £o  effel,  Tén^ikHi qu'il  éproavail  le 
forçait  à  mettre  im  long  iBtervalle  à  chaque  phrase  qu'il  prouoncait* 
pour  respirer.  Les  roots  s'échappaient  avec  peine  et  sans  suite;  sa  voix 
^itémue,  oppressée,  et  des  larmes  mouillaient  ses  yeux...  Il  fallait 
réeUement  qu'il  fui  hors  de  lui  pour  me  donner  tant  de  détails»  à  moi 
pheé  si  loin  de  ses  conseils  et  de  sa  confimoe...  Toute  cette  seëne  ne 
dora  pas  plus  de  sept  à  huit  minutes.».  Napoléon  euToyi  de  suite 
éercher  Corvisart ,  la  reine  Hortense ,  Gambacérès ,  Fouché  ;  et 
iiva!it  de  remonter  dans  son  appartement  il  alla  lui-môme  s'assurer 
de  l'état  de  Joséphine  qu'il  trouva  plus  calme  et  plus  résignée.  Je  le 
suivis  quand  il  monta  chez  lui ,  et  je  rentrai  dans  le  salon  de  service 
après  avoir  repris  mon  chapeau  que  j'avais  jeté  sur  le  tapis  pour  avoir 
les  mouvements  plus  libres.  Pour  éviter  toute  espèce  de  commentaire, 
je  dis  dc\ant  les  pages  et  les  huissiers  que  l'impératrice  avait  eu  une 
attaque  de  nerfs  des  plus  violentes.  » 

Ce  récit  d'un  témoin  oculaire  enlève  un  peu  le  dramatique  de  la 
iitoation  et  de  l'intérêt  qu'inspire  madame  de  Beauhamais.  L'effet 
était  produit ,  Joséphine  l'attendait  depuis  trop  longtemps  pour  en 
être  irrésistiblement  affectée;  il  y  avait  même  chez  elle  un  peu  de 
comédie  sentimentale,  une  forme  de  douleur  :  a  Vous  me  pressez 
trop,  »  avait  dit  Joséphine  évanouie  ;  et  ceci  hi  fait  moins  plaindre  ; 
OQ  ne  put  craindre  pour  sa  santé.  En  ddiors  de  la  question  d'amour- 
propre  et  de  vanité ,  elle  était  peut-être  satisfaite  de  quitter  la  servi- 
tude que  Napoléon  lui  imposait  ;  c'était  une  chaîne  brisée,  tissue  avec 
de  l'or  et  du  fer  ;  quels  rapports  pouvait-il  y  avoir  entre  le  caractère 
de  Napoléon  et  celui  de  Joséphine  ?  Aussi  Tun  et  Tautre  furent  à  Taise 
lae  fois  l'habitude  rompue  ;  Joséphine  put  s'occupa  de  sa  coquet 
terie,  sans  avoir  à  régler  ses  volontés  sur  des  caprices  ;  Napoléon  lui 
faisait  la  part  bien  belle;  lui  pourrait  aussi  s'occuper  des  affaires 
d'État,  jusqu'à  ce  qu'un  terrible  talion  d'iodifiérence  lui  fiit  payé  par 
uae  jeune  et  froide  épouse. 

Ce  divorce  par  consentement  mutuel  devait  être  sanctionné  par 
les  lois  de  l'État  ;  le  sénat  était  la  grande  autorité  politique»  ei  Na- 
poléon pouvait  en  disposer  à  son  gré  ;  il  y  aurait  plus  d'un  embarras 
en  ce  qui  touchait  le  lien  religieux  et  catholique,  comment  rompre 
le  sacrement  que  l'église  avait  consacré?  les  lois  ecclésiastiques  ne 
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iTy  opposcroîent-elles  pas  ?  Napoléon  réunit  nn  conseil  privé  où  tout» 
ces  questions  furent  discutées  avec  un  grand  développement  *  ;  on 
décida  que  ce  serait  Eugène  lui-même  qui  porterait  la  parole  devant 
le  sénat  afin  d*y  sanctionner  l'acte  de  divorce.  Nommé  sénatear  depais 
plusieurs  année»,  Eogène  n'avait  jamais  siégé  an  sénat  ;  il  dot  dan 
cette  circonstance  y  paraître,  et  dans  quel  but?  pour  annoncer  le 
divorce  de  sa  raùre.  L'empereur  imposait  souvent  ces  espèces  de  sa- 
crifices !  il  appelait  cela  la  force  de  caractère  ;  ou  devait  immoler  les 
sentiments  humains  à  la  pensée  d'État. 
Le  15  du  mois  de  décembre»  Tlngt  jours  après  l'arrivée  de  rempe-  j 

*  Je  doooe  ici  les  pièces  qui  Ueoneot  au  divorce  de  Napoléon  el  de  Joséphine.  | 
AoU  dfWMé  par  Cttmbaeirit,  U  Itf  déemibn  iSÛO. 

c  L'an  1809»  le  quinzième  jour  du  mois  de  décembre,  à  neuf  brares  du  siir, 
nous,  Jetn^aequas-RégisCuiilMicérès,  prince  tfchicliancclfer  de  l'einpire,  doc  4c 
Pirme»  esercant  les  fonctions  qui  nous  sont  attrilmées  par  le  titre  II,  art.  14,  di 
statut  de  la  IkiniUe  Impériale»  et  en  vertu  des  ordres  ^1  nous  ont  été  adresséspir  j 
8.  M.  rempereur  et  roi  dans  sa  lettre  close  en  date  de  ce  jour»  dont  la  teneur  Mit  :  I 

«  Mon  cousin,  notre  intention  est  que  vous  vous  rendiez  aujourd*liui,15  décembre,  | 
»  i  neuf  heures  du  soir,  dans  notre  grand  cabinet  du  pelais  des  Tuileries,  assisté  da 
»  secrétaire  de  l'état  civil  de  notre  famille  impériale,  pour  j  recevoir  de  notre  part 
»  et  de  celle  de  rimpératricc,  noire  chère  épouse,  une  communication  de  graudr 
n  importance.  A  cet  elTcl,  nous  avons  ordonné  que  la  préhcnlc  lettre  close  vous  soil 
N  expédiée.  Sur  ce,  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  saiote  n 
»  digne  garde. 

•  A  Paris,  le  15  décembre  1800.  » 

«  Nous  nons  sommes  rendu  dans  la  salle  du  trône  au  palais  des  Tuileries,  asriMè 
de  Wcbd-Lonis  Regnanld  (de  8aint^ean-d*AngeIy } ,  eomte  de  Tenipire,  niablif 
d'État,  secrétaire  de  l'état  ciTil  de  la  feuille  impériale. 

»  Un  quart  d'heure  après»  nous  avons  été  introduits  dans  le  grand  caUnetêi 
l'empereur,  oti  nous  avons  trouvé  S*  M.  l'empereur  et  roi  afcc  S.  H.  l'impératricf. 
et  accompagné  de  LL.  MM.  les  rois  de  Hollande,  de  AVestplialie  et  de  Naples,  de 
S.  A.  I.  le  prince  Tice-roi,  des  reines  d'Espagne,  de  Hollande,  de  WestpliaUeatéi  | 
Kaples,  de  iMadame,  el  de  S.  A.  1.  la  princesse  Pauline.  | 

»  S.  M.  l'empereur  cl  roi  a  daigné  nous  adresser  In  parole  en  ces  terme?  r 

»  Mon  cousin  le  prince  archichanccllcr,  je  vous  ai  expédié  une  lettre  cIoh;  codais 
de  ce  jour  pour  vous  ordonner  de  aous  rendre  dans  mon  cabinet,  nfin  de  \ous  faire 
connaître  la  résolution  que  moi  et  rimpératrice,  ma  irès-chùrc  epou>c,  nou>au)D5 
prise.  J'ai  été  bien  aiîîC  que  les  rois,  reines  et  princesses,  mes  frères  et  sœurs,  beaux-  j 
frères  et  belles-sorars,  ma  belle-fille  et  mon  beau-fils,  devenu  mon  fils  d'adoptioa. 
ainsi  que  ma  mère,  fussent  présents  à  ce  que  j  avais  à  tous  foire  connaître. 

9  La  politique  de  ma  monarehle,  l'inlérétet  le  besoin  de  mes  peuples,  qui  Ml 
constamment  guidé  tontes  mes  actions,  veulent  qu'après  moi  je  laisse  à  des  cnftaii 
héritiers  de  mon  amour  pour  mes  peuples,  ce  trône  où  la  Providence  m'a  plici 
Cependant  dcfois  plnsievrs  années  j'ai  perdu  référence  d'avoir  des  enCMili  de  ■•• 
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rear,  le  conseil  de  famille  se  réunit  aux  Tuileries  nOn  d'assister  ù  l'aclc 
du  divorce  par  consentement  mutuel  arrêté  entre  Napoléon  et  José- 
phine ;  Cambacérès,  faisant  les  fonctions  d'oflicicr  de  l'état  civil  pour 
JaliMiiiUe  impériale»  lut  en  conseil  la  lettre  privée  qa'U  avait  reçue 
de  Napoléon;  cette  lettre  dose  l'appelait  à  se  rendre  au  palais  le 
15  décembre  au  soir  à  neuf  heures,  pour  recevoir  des  communica- 
tions très-importantes.  Aux  Tuileries,  Cambacérès  fut  joint  par 
Hegnauld  de  Saint-Jean-d'Angely ,  ministre  d'ÈAài  de  la  famille  im- 
périale; introduits  dans  le  cabinet  de  l'empereur»  ils  avaient  trouvé 
Jss^ne»  Eugène»  Jérôme»  Catherine  de  Wurtemi>erg,  Louis» 

ntriage  avec  ma  bien-aiméc  épouse  Joséphine  ;  el  c'est  ce  qui  me  porte  à  sacrlGer  le:» 
pins  douces  affeciioDS  de  mon  cœur,  à  u'écouter  que  le  bica  de  l'Éltt,  ei  à  vouloir 
lidiaiohittos  de  notre  nsriage. 

»  Pftrfcno  à  l'Ise  de  40  um,  je  paît  ceaeefelr  l'cspéranee  de  vine  asBes  peur 
étercr  diat  mou  eeprit  et  deaeaMipméiB  le»  ealtoteqn'iipiilra  A  le  Protideocede 
m  donner.  Dieu  sail  comUai  une  psrellle  léMhMlon  a  ceAlé  à  mea  «sari  mile  U 
■'ffst  tncim  sacrifice  qui  soit  an-deiens  de  nea  courage,  loraqa'U  est  dteioniré 
^11  est  utile  au  bien  de  la  France. 

•  J'ai  le  besoin  d'ajouter  que,  loin  d'avoir  jnmais  eu  À  me  plaindre,  je  n'ai  eu,  au 
routraire,  qu'à  me  louer  de  l'alUichement  et  de  la  lendressc  de  ma  bicn-aimée  épouse  : 
elle  a  embelli  quinze  ans  de  mu  vie;  le  souvenir  en  restera  grave  dans  mon  cœur. 
Elle  a  été  couronnée  de  ma  main  ;  je  veux  qu'elle  conserve  le  rang  el  le  titre  d'impé- 
ralrice,  mais  surtout  qu'elle  ne  doute  jamais  de  mes  sentimeols,  et  qu'elle  me  tienne 
toujours  pour  sou  plus  cher  el  son  meilleur  ami.  a 

t  S.  M.  l'empereur  et  rot  ayant  ceasé  de  parler,  ^.  M.  rimpératrice-reioc  a  pris 
k  parole  en  ces  termes  : 

»  Avee  la  permission  de  notre  auguste  et  cher  époux ,  je  dois  déclarer  que,  ne 
canscrviBt  aucun  espoir  d'aToir  des  eallMits  qui  puissent  satisfldre  les  besoins  de  aa 
polilique  etriotérét  de  la  Firance,  je  me  plais  h.  lui  donner  la  plus  grande  pceuTO 
d'attachement  et  de  dévouement  qui  ait  jamais  été  donnée  sur  la  terre.  Je  tiens  tout 
de  ses  bontés  ;  c'est  sa  main  qui  m'a  couronnée  ;  et  du  haut  de  ce  tr^ne  je  n'ai  reçu 
que  (les  témoignages  d'affection  et  d'amour  du  peuple  français, 

«  Je  crois  reconnaître  tous  ces  ^enîiments  en  consentant  à  la  dissolution  d'un 
mariage  (jui  désormais  est  un  obstarle  au  bien  de  la  France,  qui  la  prive  du  bonheur 
d'être  un  jour  gouvernée  pjr  les  descendants  d'un  grand  homme,  si  é\ideinm(  nt 
suscité  par  la  rro>i(li'nce  pour  effacer  les  maux  d'une  terrible  révolution,  et  n-iablir 
riutei,  le  liàuc  cl  l  ordrc  social.  31ais  la  dissolution  de  mou  mariage  ne  changera 
liai  ens  sentiments  de  mon  cowr;  l'empereur  aura  toujours  en  moi  sa  meilleui» 
•Brie,  le  sels  combien  cet  acte,  commandé  par  la  politique  et  par  de  si  grands  in-> 
lèrtta»  a  froissé  son  cœur;  mais  l'un  et  l'autre  nous  sommes  glorieus  du  sacrifice 
qaenoue  fiiîsons  au  bien  de  la  patrie.  » 

«  Sur  quoi  LL.  MM.  II.  et  BR.  nous  Sjant  demande  acte  de  leura  déclarations 
Rspcclives,  ainsi  que  du  consentement  mutuel  qu'elles  contiennent»  et  que  LL.  MM. 
donnent  à  la  dissolution  de  leur  mariage,  comme  aussi  du  pouvoir  qucLL.  MM.  nous 
cooCèrent  de  suivre,  partout  où  besoiu  serait  el  près  de  qui  il  apparlicaurait,  l'cllcl 
IX.  U 
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Horteoéd,  Mie  (la  femme  de  JoKpb)  Moratt  Caroiioe»  madam» 
lœtitia  et  Pauline ,  toute  la  fmiilie  Bonaparte  enfin  :  Napoléon  fii 

connaître  d'une  manière  brève  sa  volonté  d'un  divorce  que  la  politique 
commandait  ;  il  jeta  des  paroles  de  regret  sur  sa  séparation  avec  uoe 
feflome  qui  loi  arait  donné  tant  de  témoigiuiQM  de  dévouement  et  de 
tendreM«maissonàmeétattan-de«8deM8acrificeB:  a  toatoda 
en  phrases  coortes ,  saccadées.  Jofiéphine  répondit  a?ec  me  lAngna- 
lion  un  peu  dépitée,  car  elle  parlait  à  la  face  des  Bonaparte,  cette 
famille  qui  la  détestait  :  «  épouse  dévouée,  elle  renon^t  pour  le 
bonheur  de  la  France  au  hém  qui  l'avait  élevée  à  la  grandeur.  » 

de  leur  vohnilé,  nous,  prince  nthicliUKeOer  de  l'empiie,  défifimat  mx  «idni  cl 
réqnicilioBS  de  U».  MU.,  avons  dénué  le  s»dU  ede,  el  diciBé  en  ecaséiiMnce  le 
présent  procèe-Ycrbal,  pour  serrir  et  valoir  ainsi  que  de  dieit  ;  nnqncl  precèe-vcriMl 
LL.  mi.  ont  apposé  leur  signature,  et  qui,  après  afoir  été  signé  par  les  rois,  reines, 
princesses  el  princes  présents,  a  été  signé-par  nous  etcontre-sisaéfar  le  aearétairs4e 
l'élat  civil  de  ia  famille  impériale,  qui  l'a  écrit  de  sa  main. 
.»  Fait  au  palais  des  Tuileries,  les  jour,  mois  et  ans  que  dessus.  » 

^tj^.'NAPOLLON ,  —  Joséphine,  —  Madame,  —  Louis-Napoleon  ,  — 

JÉnélIE-NAPOLEON,  —  JOAnUM-NAPOLÉON, —  EuGfcNB-NAPOLEON.  ■— 
JrUK ,  —  HORTBNSB  ,  —  CaTUERINE  ,  —  PaULINB  ,  —  CULOLOiS,  — 

CAMBAcÉafcs,  —  Rbgnadld  de  Saint-Jban-d'Angbly. 

Sdnolus-eoiiiiiUii 

«  Art.  i".  Le  marii^e  conlracic  entre  l'empereur  Napoléon  et  l'impératrice 
ieséfUne  cat  diasons. 

»  %  Llmpéfatrice  Jeaéphine  conacrm  les  titre  et  rang  d'impéretrice-rstor 
eenrennée» 

»  3.  8oiidoiiairecstaiéàiinercBteanniidledea,000,OOOdafraiie88iirletré9sr 
di  l'État. 

»  4.  Toutes  les  dispositions  qui  pourront  être  faites  par  l'empereur  en  hTcnrde 
l'impératrice  ioaépliine  snr  les  fonds  de  la  liste  civile  seront  obligatoires  pevrssi 
soccesaenie.  B 

r 

Difcenn  diiprAios  Bitgèni^ 

M  Prince,  sénateurs,  vous  venez  d'entendre  la  lecluro  du  projet  de  séoatus-co^ 
snlte  soumis  à  votre  délibération.  Je  crois  devoir  dant  cette  ciiceailaiice  manifeiisr 
lea  aeniioNntt  daot  na  fbnille  est  tfdaée. 

a  Ma  nère,  ma  scenr  et  moi  noua  defons  tenlà  rempcraur;  il  a  été  pour  mmis 
nn  véritable  pére:U  trouvera  en  nova,  daas  tonales  temps,  des  enbBtsdérottéael 
dcsaqletaaonmlt. 

»  U  importe  au  bonbenr  de  la  France  qne  le  fondateur  de  celle  quntrièoM  dfnaslis 
vieUlisse  environné  d'une  descendance  diNcte  q«ii  aoit  nom  garantie  à  tons,  coanaa 
le  gage  de  la  ploire  de  la  patrie. 

»  Lorsque  ma  mère  fut  couronnée  dcrant  toute  la  nation  par  les  mains  de  son 
aogttstc  c^oux,  clic  contracta  l'obligation  de  wcrilier  toutes  ses  affections  aux  ifi- 
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Carabacérès,  comme  archichancclier ,  dressa  procès-Terbal  de  ce 
divorce  ptr  coiiseiiteiiieot  mutuel  ;  Regnauld  de  SaiBl4eaB-d'AiigiBly 
m  trrangea  ki  eipi  mknB  dan§  lei  fotmuleg  légale»  et  Imr  dont  tui 
m  de  bttBfetWmce  et  de  douemir,  de  mimlère  qv^m  aurait  dit  que 

Napoléon  et  Joséphine  avaient  prononcé  une  harangue  académique, 
tant  la  phrase  était  moulée  et  éloquente.  Dans  cet  acte ,  toutes  iea 
^natorea  de  la  famille  impériale  furent  appoaéaa  aaiia  omettre  «i 
ml  litre;  Httj  arait  que  rois,  reines,  eomme  dons  les  contée  4i 
flmuH ,  princesKs  et  grandes-duchesses  ;  la  digne  madame  Lffititia 
Hamolini  signait  tout  court,  Madame,  pour  imiter  les  formules  de  kl 
vieille  mooarchie  des  Bourbons. 

trrétsde  la  Franee ;       wMpM  ifcc  eotfigc,  mtkèmt  et dtgiitté,  ce  pwriff  êm 

devoirs.  Son  âme  •  été  souYcnt  attendrie  en  voyant  en  butte  k  de  pénibles  combaia 
le  cœur  d'un  homme  accooUuaé  à  mallriscr  la  forianc,  et  à  marcher  toujours  d'un 

p  >  M  rrnp  h  raccompliçspmrnt  de  ses  grands  dessoins.  Les  larmes  qu'a  pointées  cette 
r-olution  à  l'empereur  sufBsent  h  la  gloire  de  ma  m«Tr.  Dans  la  situation  où  elle  Ta 
'>e  trou>er,  elle  ne  sera  pas  étrangère,  par  ses  >a'iix  et  par  ses  sentiments,  aux  nou- 
velles prospérités  qui  nous  attendent,  et  ce  sera  aver  une  satisfaction  nièlie  d'orgueil 
qu'elle  verra  tout  ce  que  bcs  sacriticci»  auront  produit  d'heureux  pour  sa  patrie  et 
PMT  ion  empereur.  » 

Discoun  de  Jf .  Rejnauld  de  Saint-Jean-d'Ângely. 

«  ^onsei^'oeur,  sénateurs,  l'acte  solennel  rapporté  en  entier  dans  It  séMta^ 

consulte  que  >ous  >cncz  d'entendre  en  contient  seul  tous  les  motifs. 

o  Que  pourrions-nouti  ajouter  quelles  paroles  pourrions-nous  adresser  au  sénat 
français  qui  ne  fussent  bien  au-dessous  des  paroles  touchantes  recueillies  de  la 
bouche  des  deux  augustes  époux  dout  votre  dcliUéraliou  coosacrcr  les  g^nérausa» 
lÎMhiUoaa? 

•  Leufs  eoRiis  sesMaakaine  pow  Wiatn  plus  grand  des  iatérttelapinaaiM» 
àm  uniàm  ;  ib  as  sot  mmém  paar  fcire  parleràlspeiili«Meia»i«aUaMBila 
Imige  le  plos  ml,  le  plus  persuaiif,  la  plis  fait  font  canvatntaa  eiptoi  émeiifaii» 

a  ConaieismBaiBSciceMeépon,  riytwr  M  rii|éMai*taaat  laasftit  ; 
ilienttontdit. 

»  n  ne  nous  reste  ^*àlee  aimer,  les  bénir,  les  admirer. 

»  C'est  désormais  an  peaple  français  à  se  faire  entendre.  Sa  mémoire  est  fidèle» 
fomme  son  cœur  :  il  unira  dans  sa  pensée  recoonaissanle  les  espérances  de  l'avenir 
et  les  souvenirs  du  passé,  et  jamais  monarques  n'auront  recueilli  plus  de  re«ipect, 
d'admiration,  de  gratitude  et  d'amour  que  Napoléon  immolant  la  plus  sainii^  de  ses 
aSections  au  besoin  de  ses  sujets,  que  Joséphine  immolant  sa  tendresse  pour  le 
meilleur  des  époux,  par  dévouement  au  meilleur  des  rois»  par  altachemeut  pouc  i« 
wRIesr  des  peuples. 

»  Acceptes,  menienrs,  a«  dods  de  k  Ffaoca  ttCeadrie,  aux  yeux  de  fEaispa 
«lonBée,ceiatrifiee,lepliisaMid  qjiriattéU  Aittar  lêtem;  et  pleins  de  la  pm- 
fonde  émotion  que  toqs  éprovvci,  bfttes^oas  de  porter  au  piedda  trtee,  dena  lee 
tdbBls  de  Tes  ■tnrtawlp^lea  sraliaMBU  de  teosks  Fiaacaii»  le  seul  prU  qaf  soit 
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M.  Regnauld  de  Saint-Jean-d'Angely,  chargé  de  porter  cet  acte,  au 
nom  du  gouvernement,  devant  le  sénat,  dut  proposer  le  sénatus-cou- 
mite  qui  déclarait  dissous  le  mariage  dvil  contracté  entre  l'empereiir 
Napoléon  et  Joséphine  de  Beauharnals;  œUe-ci  consemit  le  titre 
d'impératriee-reine;  en  dehors  de  son  douaire ,  fiié  à  une  renie  aii> 
uuelie  (le  000,000  de  francs,  elle  recevait  le  domaine  de  Navarre  : 
M.  Regnauld  développait  en  langage  pompeux  les  émotions,  les  sym- 
pathies qu'excitait  un  si  grand  dévouement  de  la  part  deremperenr; 
le  père  de  la  patrie  devait  tout  sacriBer  à  aea  destinées,  même  ses 
affsctione  les  pins  tendres ,  thème  obligé  de  tontes  les  harangues. 
Eugèue  de  Beauharnals,  parlant  après  M.  Regnauld,  loua  trop  l'em- 

Ui^Dc  du  couraae  de  nos  souYCiaios,  la  seule  ceaseJaiion  4|ai  loii  digne  de  km 
eoMirs.» 

«  Ifooseignear,  séneteins,  tous  avei  renTojé  à  votre  cemmisfiieo  spécîile  le  projei 
dé  sèneius-coiiBttUe  qui  vous  e  été  présenté  par  les  ortieurs  du  conseil  d'Êlat. 

»  Tous  aves  entendu,  sénateurs,  la  lectuie  de  cet  acte  mémorable  anneié  au  pnj/A 
de  scnatus-consulic,  et  que  l'histoire  transmettra  «  la  postériic  comme  un  monument 
des  afTcciions  les  plus  louchantes,  des  sentiments  les  plus  généreux,  et  du  dévooe- 
ment  le  plus  absolu  au  premier  intérêt  d'une  monarchie  héréditaire. 

»  Les  paroles  mémorables  prononcées  par  le  plus  grnnd  des  souTcrains,  et  p^r 
sjn  auguste  ci  bien-aimée  épouse,  reteotironl  longtemps  dans  tous  les  cceun» 
français. 

»  C'est  aujourd'hui  plus  «juc  jamais  que  l'empereur  a  prouvé  qu'il  ne  veut  ré^fler 
que  pour  servir  ses  sujets,  et  que  l'impératrice  a  mérité  que  la  postérité  associât soa 
nom  à  celui  de  l'immort    Napoléon  1 

»  Et  telle  est  donc  la  condition  de  ceux  que  le  trône  n'élète  au>dessus  des  anim 
konmes  que  pour  leur  Imposer  des  oldigailoM  plus  ilsemeussa  ! 

9  Combien  de  princes  gui,  ne  eonaoliant  que  le  boahear  de  leurs  pwipies,  ont  dS 
lenoncer  aux  liens  qui  leur  étaient  les  pins  ehers  I 

»  En  ne  portant  même  nos  regards  que  sur  les  ptédécesseurs  de  Napoléon,  non» 
voyons  treize  rois  que  leur  devoir  de  souverain  a  contraints  k  dissoudîeksiHEuds 
qui  les  unissaient  à  leurs  épouses  ;  et,  ce  qui  c^t  bien  digne  de  remarque,  jMirnii  ers 
trci/p  prinroç  nous  devons  comptrr  quatre  des  monarques  français  les  plus  admirtS 
et  les  plus  chtris,  Charlemngnc,  riulippe-Aui;u>li',  I.ouis  XII  et  Henri  IV. 

»  Ah  I  que  celui  dont  la  gloire  ci  le  doMiucriieni  ^-urpassenl  leur  déAoucmcntfl 
leur  gloire  répuc  longtemps  pour  la  prospérité  dr  la  France  et  île  l'Europe  ! 

))  Our  sa  \  le  s'étende  nu  delà  des  trente  ansciu  i!  a  désirés  pour  la  stabilité  de  seo 
empire  :  qu'il  puisse  >oir  autour  de  son  trône  des  princes  is>us  de  son  sonp,  élflés 
dans  son  c  sprit  ainsi  que  dans  sa  pecséc,  et  dignes  de  leur  auguste  origine,  garantir 
pour  nos  arrière-peUts-neveux  la  durée  de  tous  les  biens  que  loi  devra  notre  patrie, 
et  que  l'image  du  bonbeur  des  Français,  que  Ini  oflHront  le  présent  et  YrttBÎr,  soit 
la  récompense  de  ses  travaux  et  le  prix  de  ses  saerillces  ! 

>  Votre  commission,  sénateurs,  vous  propose  à  l'unantmlté,  1«  d'adopter  II 
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pereur,  car,  ainsi  que  les  idoles,  Napoléon  voulait  être  adoré  par  des 
SÊoilkeà;  il  oe  dit  pas  assez  les  sentimeols  pénibles  qu'il  devait 
éprasmeDiiniyomtledivmedasanère:  «  lui,  toniUsadopItf, 
t  MohaHiit  de  Yoir  à  Teaipeftiir  vfdHI  oae  deiet^^  » 
Napoléon  reiiToyait  sa  mère,  et  Eugène  faisait  son  éloge.  Les  esprits 
élevés  le  blAraèrent  d'une  si  faible  condescendance  ;  il  y  a  des  actes 
qu'il  faut  savoir  refuser  alors  même  que  la  toute-puissance  les  or- 
imel  Evgèiieanrait  près  de  trente  ans  déjà,  la  tète  ehanre  qneiqM 
jeDneeneore;flaatatore  élatt  petite;  sa  taUlerania«ée»  de nuiiîèie 
à  ne  frapper  ni  les  imaginations  ni  le  cœur  ;  son  dévouement  à  l'em» 
pereur  était  absolu ,  on  le  mit  à  l'épreuve.  11  parla  donc  pour  le 
divorce;  ainsi  le  voulait  l'inflexible  loi  d'obéissance  ;  il  ne  fallait  point 
iiéiitar,  Eugène  dut  en  donner  le  témoignage:  quand  Napoléon  wi- 
liit,  nuHe  fésistanee  ne  devait  a'^er.  Il  y  eut  ensolte  une  harangue 
de  M.  de  Lacépéde  :  «  Napoléon  ne  régnait  que  pour  le  bonheur  du 
peuple,  il  y  sacrifiait  toutes  ses  affections  les  plus  chères  ;  »  le  savant 
natotaiiste  s'élevait  jusqu'à  l'bistoire,  citant  parmi  les  rois  qui  avaient 

prcjel  de  sénaluF-consulic  qui  vous  a  été  prcscnlc;  2°  d'adopter  aussi  deux  adresses 
que  je  Ttis  avoir  TboDoeur  de  vous  soumettre,  et  dont  votre  bureau  présenterait 
rme  à  S.  K*  Teoipcrear  et  roi,  et  renire  4  S.  M.  l'impénlricea  reine.  » 

Âêmtê  du  tétua  à  Vmpmiu, 

c  Sire,  le  céoel  vleai  d'adopter  le  projet  de  sénatns-eonsolte  qol  Ivl  a  été  pré- 
«olé  an  nom  de  Y.  M.  I.  el  B. 
a  Votie  ONgesté  oe  pouvait  pis  dooner  4  laViMce  an  plus  grand  témoignage  de 

WD  dévouement  absolu  auz  devoirs  qu'impose  un  trône  héréditaire. 
»  Le  sénat  ressent  Tivement  le  besoin  de  vous  exprimer  combien  il  est  pénétré  de 

tout  ce  qu'éprouve  la  grande  âme  de  votre  majesté. 

»  La  puissance  la  plus  étendue,  la  gloire  la  plus  éclatante,  l'admiration  de  la  poB> 
lénip  la  plus  reculée,  ne  pourront  pas  payer,  sire,  le  saci  ifice  de  vos  affections  le* 
plus  chères  ;  rclerncl  amour  du  peuple  français,  cl  le  senlinient  profo:ul  de  tout  ce 
que  vous  (sites  pour  lui,  pourront  seuls  consoler  le  cœur  de  votre  majesté.  » 

Adnnê  du  aénaf  à  Vimpiralriei. 

«  Madame,  V.  M.  L  et  R.  vient  de  Taire  à  la  France  le  plus  grand  des  sacrifices; 
l'histoire  en  conservera  uu  éternel  sou>enir. 

»  L'auguste  épouse  du  plus  grand  des  monarques  ne  pouTail  pas  s'associer  à  sa 
glshe  im— rif  as  par  un  défpuement  pTus  hérsique  I 

a  Depvis  longtemps,  madame,  le  peuple  français  révère  Tes  nertns;  il  chérit  sstle 
bonté  toucbsnte  ijul  inspire  toutes  vos  paroles,  comme  elle  dirige  toutes  vos  sctions  : 
il  admirera  Totre  dérooement  sublime  ;  il  décernera  à  jamais  A  T.  M.  I.  et  R.  un 
bimmifB  de  lecannshasace^  de  re^ect  ci  d'tmew.  s 
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répudié  leurs  femmes,  ChariesMiiie,  Philippe-Auguste,  Louis  III  et 
Meori  IV.  «  Que  sa  vie  s'étende  au  delà  de  30  ans ,  s'écriait  le  scua- 
Umênémip  qo*iifife  pour  le  l}ODhettr.de  la  fiance.  »  Le  sénat  se 
toit  toot  €Blitr  pir  enthomii— n;  k  aeratt»  ewililâ  i^i  bmik» 
BMies,  oppMilioo  faalâlMfllIe;  il  y  eal  iiuttie  UMi MMms  an <tt 
que  l'abbé  Grégoire,  voulant  parler  contre  le  di?Dfee,  fut  MemmipB, 
et  ne  put  se  faire  entendre.  Les  adresses  du  sénat  à  l'empereur  elà 
l'iUB^ratrice  vinrent  couronner  ceite  scène  si  bien  arrangée  par  Cam- 
fctnkèi  ot  BiiniM  ^  Sawt  ftfir  ^'AfjT^yg  éofm  tongtiwnp  ki 
•iM  ém  eorps  pditîques  o'élitail  foe  tefmmkk 

Le  mariage  civil  brisé  par  la  loi ,  il  restait  eoeoie  le  lien  veKsieiB* 
qui  ne  pouvait  se  dissoudre  aussi  facilement,  car  le  Christ  à  dit  :  «  Ce 
fHi  kidalaiitt  ne  peut  pins  se  séparer.  »  il  faut  se  rappeler  que  lors 
Al  «avrooMiiMnl  4a  rmpemr ,  te  iw^ 
{mreraent  dvi  eslre  1»  sMral  Bonaparte  et  madame  de  Tanl» 
Beauharnais  fût  sanctionné  par  l'église  avant  de  poser  la  couronne 
sur  la  tôte  de  Joséphine.  Pie  YII  ne  voulait  pas  couronner  une  cou* 
cabinet  et,  aux  yeux  de  l'Église,  elle  n'était  que  cela.  Le  mariage  fut 
donc  célébré  par  le  cardinal  f  escb»  la  nuit»  aana  pnblidté,  à  la  bàle» 
ear  le  conieBDement  détail  a?oir  lien  le  lendemain*  Ce  mariage,  ia- 
lable  selon  les  lois  pontificales ,  ne  l'était  pas  selon  le  droit  français  :  ' 
il  y  a  une  différence  entre  Rome  et  l'église  gallicane  ;  Rome ,  qui  a 
gpdé  la  grande  maxime  catholique  qui  est  «  d'unir  saintement 
f  homme  et  la  femme,  »  marie  en  face  de  l'anftel  lent  chrétien  qaise 
fvésente,  sans  formalité.  Dans  l'église  galMeane,  il  ne  suffit  p«  de  la 
tolonté ,  il  y  a  des  formes,  la  publication  des  bans,  les  témoins;  l'é- 
glise gallicane  est  un  mélange  du  droit  civil  et  du  droit  canon ,  c'est 
OM  jurisprudence  plutôt  qu'un  article  de  foi.  L'officiaiité  diocésaine 
frit  ce  prétexte  du  défaut  de  publicité  ;  le  mariage  fut  cassé,  déclaré 
nul,  comme  célébré  en  deho»  dei  conditiona  légales  ;  la  jurididioa 
métropolitaine  coniirma  cette  sentence.  Paris  n'avait  point  d'arche- 
-vôque ,  le  vénérable  cardinal  du  Belloy  était  mort  ;  l'erapereur  avait 
dé^gné  le  cardinal  Fesch ,  qui  refusa  le  pallium  donné  sans  l'aveu  du 
|iape;  noble  et  digne  conduitel  L'olBcialité,  en  majorité  dévoeéei 
:Napoléon ,  examina  les  nnHitéa  ligato,  el  le  mariage  fat  déeioré  mi 

Kapoléon  était  ainsi  libre  des  liens  du  mariage  que,  jeune  homme, 
H  avait  contracté  par  ambition  sous  l'influence  de  Barras,  et  José- 
fhine  pourrait  revoir  sea  amîei  du  diNctoiie»  ^ue  son  mari  avait 
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proscrites.  Les  premiers  jours  se  passèrent  dans  une  sorte  de  retraite, 
•D  ne  se  rencontra  plus.  Joséphine  pertii  pour  Navarre,  domaine  de 
hiiMimi  deBonilkHi  ihignHèrBiDeat  mirpé  par  Tciperear  ccptae 
lovtes  draMade  propriété  ;  \k,  m  Mmiit  à  ses  goûts,  i  m  CuitaWeit 
à  ses  souvenirs,  l'impératrice  répudiée  prit  son  parti  avec  une  salis- 
faction  à  peine  déguisée  ;  l'opinion  publique,  un  peu  soulevée  contre 
liapoléon«  soutint  le  parti  de  Joséphine,  Fépouse  sacrifiée;  on  eialta 
iilMnt6,flondèfoaeîientyaoneQBiir.Q«Mitàliii,Nflpol  ilclMi^ 
^cMt  det  diitractioiiB  brayanlei;  sa  eanr  briOall  d'mi  grand  éelaf, 
les  rois  et  les  princes  de  la  confédération  étaient  venus  rendre  en 
personne,  à  Paris,  la  visite  que  Tempereur  leur  avait  faite  à  son  pas- 
•«ge  en  Allemagne.  Frédéric  de  Saxe  y  était  déjà;  puis  arrivèrent  les 
fliODarqnes  de  Bavière  et  de  Wurtemberg  dans  une  aorte  de  oaor 
pKnière  o&  le  suxerain  les  convoquait.  Frédéric  de  Saie,  avec  sa  phy- 
iioDomie  vénérable,  excitait  un  respect  universel  ;  le  roi  de  Wur- 
temberg, dur  de  cœur  et  d'esprit,  roi  sensuel,  à  la  vaste  corpulence  ; 
qui  cherchait  à  oublier  sa  dignité  par  la  rudesse  même  de  son  carac^ 
ière;  le  roi  de  Bavière,  le  plus  reconnaissant  des  souverains,  car  II 
aiaittoiil  reçu  de  Napoléon»  On  voyait  tous  ces  rois  à  Paris  :  ks  uns 
Mitaient  l'Èlysée^-Boorbon,  les  antres  le  Luxembourg,  le  Louvre  ; 
ils  visitaient  beaucoup  le  monde  ;  il  n'était  pas  rare  de  les  rencontrer 
chez  un  dignitaire  de  Tempire  avec  cette  bonté  et  cette  familiarité 
eliiinisiiik  qui  avait  pris  au  sérieux  toutes  ces  fortunes* 

ta  cour  fût  très-^ntndte  :  les  Jeux,  les  spectacles,  tout  ftit  mis  à 
contribution  pour  remplir  le  vide  que  Joséphine  laissait  dans  la  vie  de 
Napoléon.  La  littérature,  qui  plaçait  toujours  la  France  à  la  tète  de 
l'Europe,  grandissait  peu  dans  ces  moments  d'agitation,  de  guerre 
etd'asservisBement;  pour  en  relever  l'éclat,  l'empereur  conçut  une 
idée  v«te,  m  PanlliéoD  d'Intelligence;  il  ne  procédait  jamafe 
qu'ainsi  :  ce  fut  la  fondation  des  prix  décennaux  pour  toutes  les 
sciences  et  les  productions  de  l'esprit;  Auguste  voulait  avoir  son 
siècle  ;  Napoléon  eût  désiré  que  l'empire  eût  sa  grande  littérature 
comme  Pépoque  de  Louia  XIY  avait  la  sienne  ;  que  n'eftt-il  donné 
pour  saluer  un  CSomeille  aux  mâles  couleurs,  un  Racine  aux  vers 
harmonieux  et  doux?  Chaque  dix  ans  un  prix  devait  être  décerné 
pour  les  œuvres  sortant  de  l'ordre  vulgaire,  dans  les  sciences,  les  arts, 
la  littérature  sérieuse  et  dramatique  ;  ce  prix  était  de  10,000  francs» 
L'idée  était  belle,  et  pourtant  aucun  des  ouvrages  auxqueto  les  prix 
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décennaux  furent  déférés  n'est  resté  debout  pour  la  postérité  ;  la  coi- 
ronnc  vint  à  toutes  les  conceptions  médiocrest  les  grandes  œuvras 
restèrent  en  dehors,  et  le  Génie  du  CMtiMmtme  par  M.  de  Chàtetih 
brîand,  et  la  Corinn$  de  madame  de  Staël,  et  les  poésies  de  Chénier. 
Dans  les  sciences,  on  se  moqua  de  la  théorie  de  la  vapeur  et  des 
applications  du  gaz  à  l'éclairage  des  vastes  cités  ;  tout  ce  qui  fut  cou- 
ronné était  d'un  terne  indicible;  l'édit  magnifique  de  l'empereor 
avorta  par  la  fausse  application  ;  c'est  que  les'eorps  scientiOquesse 
blessèrent  de  ce  qui  est  marqoë  an  &Àn  des  vastes  idées,  ils  ne  com- 
prennent qu'un  tcrre-à-terre  élégant  et  qu'une  vulgarité  correcte 

*  Le  décret  da  S8  noTcmbre,  eoBcamant  les  prii  déccaBam,  est  eauça  d'une  bm- 

nièrc  irè -lorge. 

«  Art.  l<'^  Les  grands  prix  décennaux  seront  au  nombre  de  ireale-cioq,  doDl  dii- 
nt'uf  de  i  rcinit^rc  classe  (  t .  cize  de  seconde  (  l  is^c. 

»  2.  Les  gi  iind-^  prix  de  première  clause  seront  donnés  :  aux  auteurs  de  meilleurs 
ouvrcjjcs  de  sciences  niathcniaiiques  :  l'un,  pour  la  géomélrie  et  l'analyse  pureil'auirt 
pour  les  sciences  soumises  auK  calculs  rigoureux  comme  l'uàirouoniic.  la  mcca- 
uiquc,  etc.;  2*  lux  tuteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages  de  sciences  physiques;  l'ao, 
pour  la  physique  proprement  dite»  la  chimie»  la  minéralogie,  etc.;  l'autre,  pour  h 
médecine  •  l'anatomie.  etc.;  S"  IJInfcnleur  de  la  macUne  la  plut  imporlanie  pear 
les  arts  et  les  manulSwtQres;  4*  wa  fondateur  de  récabllssemeni  le  {dus  avaBlasaaxà 
Tagriculture  ;  au  fondateur  de  rétablisscmeot  le  plus  utile  à  l'industrie;  6»  à  Taiir 
tcur  de  la  meilleure  histoire,  du  meilleur  morceau  d'histoire  générale,  soit  ancienne, 
soit  moderne;  70  à  l'auteur  du  meilleur  poëmc  épique;  S** À  l'auteur  de  la  meilleure 
trnffcdie  représentée  sur  nos  grands  théâtres  ;  9'^  à  l'auteur  de  l'ouvrage  de  liltcralure 
«lui  réunira,  au  plus  haut  degré,  la  nouveauté  des  idées ,  le  talent  de  la  composition 
«•t  l'élégance  du  style  ;  10'^  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrjt:e  de  piiilo  ophic  en  ^■cnfr  il, 
^oil  de  mornle,  soit  dï'dur.ition:  il"  au  compositeur  thi  iiicilleur  oprra  repri^scnlesuT 
le  théâtre  de  l'Académie  iuiperialc  de  musique;  12"  a  l  auteur  du  meilleur  tdblcâu 
d'histoire;  13"  à  1  auteur  du  meilleur  tableau  rcprcseutant  uo  sujet  honorable  pour  k 
caractère  national;  I4«  &  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  de  sculpture ,  sujet  héroïque; 
18*  &  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  de  sculpture,  dont  le  sujet  sera  puisé  dans  les  fain 
mémoraUcs  de  rbistolte  de  France  )  10*  à  l'anienr  dn  pins  beau  monument  d'anhi- 
tcctore. 

»  3.  Les  grands  prix  de  seconde  dasse  seront  décernés  :  i  l'auteur  de  TouTrage 
qui  fera  l'application  la  plus  heureuse  des  principes  des  sciences  mathématiques  ru 
physiques  à  la  pratique;  2>  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  de  biographie;  3»  à  l'auteur 
du  meilleur  pocme  en  plusieurs  chants,  didactique,  descriptif,  ou  en  général  d'uo 
style  élevé;  4»  aux  auteurs  des  deux  meilleurs  petits  poiimes  dont  les  sujets  seront 
puisés  dans  l'histoire  de  France;  5"  h  l'auteur  de  la  meilleure  traduction  en  vers  de 
poëmeprec  cl  lalin;0  'à  l'auteur  du  meilleur  pcén)e  lyrique  mi-^en  musique  et  exécute 
sur  un  de  nos  grands  llu-ùtres;  I'*  au  compositeur  du  meilleur  opcra-comique,  repré* 
aenlé  surim  de  nos  grands  théAlres;  S»  aux  traducteurs  de  quatre  ouvrages,  soitna- 
nu&crits,  soit  imprimés,  en  langue  orientale  ou  en  langue  ancienne,  les  plus  utHcssalt 
aux  sciences,  soit  à  l'histoire,  soit  aux  belles-lettres,  soit  aux  aru;  9*  eux  autcuis  des 
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GepeiidaDty  en  ddion  de  It  littérature  protégée  par  l'enipereur, 
ûc^  œuvres  d'une  vaste  importance  parurent  pour  consoler  le  pays 
du  vido  des  j)ri\  décennaux  ;  à  coté  du  Gâiie  du  Christianisme ,  M.  de 
Chàteaubriaud  donna  Us  Martyrs,  douce  el  mystérieuse  corapofli* 
lion,  moins  grave,  moins  sévère  que  le  Génie  du  Chriêtiammn»; 
malheureuse  concession  que  l'auteur  fit  à  ses  critiques.  M.  de  GhA- 
leaubriand  fut  séduit  par  l'idée  de  démontrer  sa  poétique,  en  cher- 
chant à  prouver  que  le  catholicisme  pouvait  fournir  mille  sujets  de 
poëmes  épiques.  Si  31.  de  Cbâteaubriand,  au  lieu  de  se  laisser  entrât- 
oer  par  le  besoin  d'une  démonstration  de  poëte,  avait  suivi  la  puis- 
sante inspiration  de  son  génie,  il  aurait  peint  dans  la  grande  forme 
historique  les  temps  primitifs  de  l'église  chrétienne,  cette  lutte  de 
lempire  puissant  et  matériel  contre  l'idée  chrétienne,  le  vaste  combat  . 
(le  toutes  les  écoles  de  philosophie  de  la  Grèce,  de  l'Inde,  d'Alexan- 
drie, contre  la  doctrine  simple  de  l'Évangile  ;  sujets  bien  autrement 
poétiques  qu'uu  simple  drame  d'invention  avec  des  personnages  faux 
et  des  situations  souvent  forcées.  Le  christianisme  doit  toujours  nous 
apparaître  avec  son  empreinte  sévère,  immense,  et  qui  prête  tant  à 
la  sublime  histoire  ;  ce  n'est  pas  un  seul  amour  qu'il  faut  peindre 
dans  ce  tableau,  mais  cet  amour  universel  qui  forme  la  vie  du  Christ. 

Quand  les  Martyr$  paraissaient  avec  un  si  vif  et  si  juste  éclat, 
madame  de  Staël  préparait  son  livre  de  l'Allemagne,  œuvre  d'exa- 
men littéraire  et  politique.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  l'époque 
où  ce  livre  fut  conçu  ;  les  sociétés  patriotiques  couvraient  la  Germa- 
nie :  faire  connaître  alors  l'Allemagne  était  un  crime  aux  yeux  de 
ccQx  qui  Fopprimaient  ;  par  l'intelligence,  rAllemagne  devait  mar- 
cher à  sa  liberté  politique  ;  Schiller,  Kotzebue,  avaient  tant  fait  pour 
riionneur  et  l'indépendance  de  leur  patrie  !  faire  l'éloge  de  ces  poètes, 
tristemeut  insultés  par  les  journaux  français,  c'était  blesser  la  poli- 
tique du  nouveau  Ghariemagne;  dire  que  l' Allemagne  était  grande 
ifliettectuellement,  c'était  lui  rappeler  sa  destinée  et  les  oppressions 
qui  l'accablaient.  Madame  de  Staël,  de  retour  de  Vienne  è  Coppet, 
cherchant  en  vain  à  obtenir  l'impression  de  son  ouvrage  en  France, 
où  Corinne  retentissait  encore  ;  la  censure  impitoyable  ne  permettait 

trois  meilleiin  ouTrasfs  de  gravure  en  taille  doace»  en  mcdaillc  et  sur  pierre  tee; 
iO"  à  I  aiitrur  de  l'ouTrage  typographique  le  plus  exact  et  le  mieux  exécuté. 

M     Outre  1c  prix  qui  lui  çcra  déeenié,  chaque aaleur  recevra  une  médaille  qui 
tara  été  Crappé  pour  cet  objet.  » 

14. 
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litileiMiiidfeéclakéolibarlé;Mdi^  iTétait  ipuie 

fimie  de  Napoléon,  et  cela  snlBnil  pour  la  faire  suneiller  et  prof> 

crire.  N'avait-clle  pas  lancé  des  mots  piquants,  des  épigrammes  acé- 
r^?  En  vaio  tendait-elle  les  bras  vera  Paris»  centre  d'esprit  où  elle 
pourrail  exercer  son  inteiiigeiice,  au  milieu  de  ce  monde  fsi  sent  et 
juge;  tout  lui  fut  refusé.  Napoléon  se  vengeail  d'une  femoM  par 

fexil  ;  il  loi  fallait  une  littérature  soumise  et  louangeuse;  rien  ne 
devait  rester  eu  dehors  de  son  gouvernement,  pas  môme  l'esprit  ;  les 
corps,  il  les  livrait  à  l'ange  noir  des  batailles  ;  l'esprit»  il  le  jetait  à  la 
<»nuiie. 

Tout  défait  se  ployer  k  la  dictature»  et  DeDtte  IniHBuènie  alMndon- 

•ait  ses  vieilles  convictions  royalistes  pour  prendre  une  place  dans  la 
hiérarchie  :  nommé  professeur  de  poésie  au  collège  de  France,  il 
y  commençait  ses  cours  avec  un  éclat  retentissant  ;  Delille  n'était 
plus  qu'un  poétiqnn  traducteur  récitant  ses  couvres  ;  aucune  laige 
«nnoe|ition,  aucune  invention  de  Tespril  ;  un  art  infini,  une  facilité 
«Ktrème  pour  la  rime  poétique,  pour  le  cadence  et  Fliémisticlie;  U 
Pitié  y  la  plus  remarquable  de  ses  œuvres  après  la  traduction  des 
Géorgiques,  avait  toujours  une  certaine  vogue;  le  poëme  de  l'Ima- 
gmoêiên  n'avait  obtenu  qu*un  médiocre  succès  ;  ses  cours  au  ooUége 
de  WrmcB  étalent  suivis;  el,  dioee  remarquable,  qui  constate  toute 
In  tolérance  de  ce  caractère,  l'abbé  DeBUe  avait  auprès  de  lui,  oonune 
ion  élève  le  plus  chéri,  un  homme,  jeune  alors,  qui  avait  marque  aux 
jours  mûles  de  la  convention  et  du  comité  de  salut  public,  comme 
l'ami  de  ce  que  les  jacobins  avaient  de  plus  terrible  et  de  plus  ferme, 
M.  Tiamlt  talent  dIsUogué,  qui  venait  de  moduler  en  rimes  tan- 
qaiBes  ktjBoîaart  de  Jean  Second  et  dm  poésies  érotiques  danslegeèt 
du  xviir  siècle,  avec  ses  grAccs  licencieuses;  on  ne  comprendrait 
plus  aujourd'hui  ces  scènes  d'élégie  sensuelles,  ces  théories  des  bai- 
ners,  ces  églogues  et  ces  pastorales.  Après  les  troubles  publics  on 
Mvient  aux  diamps  :  Virgile  écrivit  ses  J^ieoltf  net  après  les  proscrip- 
tiens  de  Syifo  ;  Napoléon  aimait  ses  ceuvres  classiques  qui  sortent  de 
4a  pensée  qui  brûle  pour  n'être  plus  qu'une  forme  qui  caresse.  Qvà 
le  dirait?  la  Maison  des  Champs  de  M.  Campenon  eut  un  succès! 
géorgiques,  bucoliques,  tout  ce  qui  était  pastoral  n'était  pas  redou- 
taMe;  au  temps  des  loups,  les  agneaux  sont  si  timides!  Quand  on 
^énie  de  guerre  remuait  le  monde,  on  était  libre  de  chanter  les  soB* 
ludes  de  la  campagne  et  la  paix  de  la  chaumière. 
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Les  succès  dramatiques  de  l'époqne  appartenaient  à  MM.  de  Jotif» 
Kliennc  et  Picard  ;  la  scène  /»lait  à  eux,  ils  en  disposaient  en  maîtres 
»or  le  grand  tliéètre.  Depuis  la  Vestale,  M.  de  Jouy  avait  pris  place 
tes  le  énoÊt  an  formes  soleiiiielles;  c'était  Lldniiis,  les  temples, 
les  aotob  saeiés,  Yesla  et  les  fliéies  tffmpfaes  n«M^ 
peux,  déclamatoire,  ne  manquait  ni  de  rimes  sonores,  ni  d'une  cer- 
taine habitude  de  scène  qui  le  rendait  propre  à  la  tragédie  lyrique. 
M.  Etienne  lui  était  bien  supérieur  par  l'esprit  d'observation,  une 
IkiMté  4e  style»  mw  terve  soowit  étinoelante  ;  Bmsfseï  Ptdetprt 
se  jouait  tovjowrs  au  lliéàtve  Frauçato  afec  succès;  la  ?lellle  pièce 
du  consolât  Une  heure  de  Meuimfe  faisait  souvent  les  délices  de 
rOpéra-Comique  ;  M.  Etienne  préparait  Cendrillon  de  concert  avec 
Nicolo,  le  musicien  à  la  mode,  et  l'on  parlait  déjà  de  sa  plus  sérieuse 
emoposMon  des  Ihnà  Gemèn$^  qui  plus  tard  fut  comparée  à  ConcuM, 
fowre  dm  jésultm  léfefllée  da  aes  cendres 

M.  Picard,  le  plus  fécond  des  auteurs  dramatiques,  jetait  par  cen- 
taines de  petits  actes  sur  la  scène;  si  rien  de  ce  qui  sortait  de  sa 
plume  n'était  supérieur  ni  marqué  aux  grands  traits  du  génie,  tout 
était  reoD^  d'une  criticpie  fiw»  spiritualle  ;  M.  Picardsa?ait  pieodrc 
les  peUts  célés  de  la  société,  le  monde  wt  lui  panteait  ^e  par  la 
fine  bigarrée;  on  riait  aux  pièces  de  M.  Picard,  qui  dirigeait  alors 
les  solennités  de  l'Opéra.  M.  Duval  avait  vu  la  scène  d'un  point 
Yue  plus  élevé  ;  il  cbarpentait  bien  un  drame  ;  son  style  était  plus 
rcamrquabfte  et  momt  enjoué  que  celui  de  JMU  Picard  et  ses  seuti- 
«KBispiiBanltés;  depuis  JSdsîiorrf  m  Jacassa  M.  Duvalarait  acquis 
de  la  célébrité  en  Europe,  et  h»  Jêwmmm  de  Eemi  V  témoignait  d'on 
progrès  remarquable  dans  l'art;  arait  renoncé  h  écrire  le  drame 
politique,  l'empire  ne  le  permettait  pas.  M.  Duval  dirigeait  le 
tbéètre  de  Timpératike,  le  vieil  Odéon  de  la  répubifc. 

Henx  pièces  retentiimit  cette  année  :  l'une  fut  la  Mert  d^BècUfr^ 
de  M.  Lace  de  LanciTal  œuvre  médiocre,  mais  très-louée  parce . 
que  l'empereur  y  prit  goût  ;  Hector  c'était  lui  ;  Astyanax,  cet  héri- 
tier qu'il  espérait  par  son  divorce.  Une  tragédie  était  alors  un  évé- 
nemeot  qui  suffisidt  àla  réputation  d'un  auteur;  avec  une  tragédie 
m  était  des  places  à  FlnstHuty  on  arrivait  à  une  renoasmée.  On  m 

>  n  ne  fut  joué  qu'en  1812,  et  les  journam  en  sont  remplis. 

>  M.  Lii€edelABdTdreçat,ditHmaioi«»ekSe)lkaiiai4sp«iaiM 
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I»rla  pendant  quelque  temps  que  ée  Lnce  de  Laoeival,  et  ce  nom 

qu'est-il  de\enu  depuis?  Le  Christophe  Colomb  de  M.  Leniercier  fut 
le  premier  essai  dans  le  genre  d'innovation  au\  idées  classiques  ;  rieu 
n*avait  préparé  cette  invasion  des  formes  hardies»  extraordinaires, 
sur  ia  scène,  flots  soulevés  dans  une  mer  toiyonrs  adme  et  ce  ^*ob 
appelait  la  barbarie  dans  l'art;  malheureusement  celui  qui  tenta 
(  elle  innoTation  n'était  pas  à  la  hauteur  de  cette  œuvre,  il  fallait  un 
iiomme  à  la  parole  non-seulement  hardie,  mais  au  génie  impétueux; 
ce  que  M.  de  Ghàteaubriand  avait  tenté  pour  ia  prose,  il  fallait  l'oser 
pour  le  drame;  tel  ne  fut  pas  M.  Lemercîer,  novateur  sans  éclat. 
Quand  on  impose  des  formes  nouvelles,  il  faut  au  moins  avoir  le 
talent  de  leur  donner  une  couleur  brillante  et  vive. 

L(*s  théâtres  occupaient  les  esprits  ;  la  société  pouvait  se  résumer, 
comme  à  Rome  sous  les  empereurs,  par  les  bulletins  de  bataille  et 
les  a£Sches  de  la  scène;  on  courait  partout  où  les  acteurs  paraissaient 
dans  les  attitudes  augustes  on  moqueuses  ;  tragédie,  mélodrame,  van- 
thnille,  tout  était  couru  avec  une  ardeur  égale  :  à  l'Opéra,  c'étxiieDt 
les  voix  retentissantes  de  Laincz,  de  Laïs  et  deDérivis,  tous  chantant 
h  tue-tète  h  Triomphe  de  Trajan,  la  VeataU,  ou  préludant  a  Femmid 
Cortis  ;  si  la  musique  harmonieuse  de  Méfaul  se  faisait  entendre  dans 
Joseph  en  Êgypte ,  on  préférait,  par  un  étrange  goût,  les  partitions 
broyantes  de  la  Vestale  par  Spontini  ;  on  les  trouvait  sur  tous  les 
pianos  ;  on  se  brisait  les  poumons  avec  les  chœurs,  la  marche  triom- 
phale ;  on  se  sacriûait  sur  cet  auiel  sacré;  Paris  s'éprit  de  Spontini, 
de  ses  airs  étourdissants  comme  le  bruit  du  tonnerre,  tandis  qoe 
Nicolo  allait  préluder  dans  Cendritton  aux  airs  gais  et  chantants  ; 
Boïridiou,  Iréle  existence,  restait  à  Saint-Pétersbourg,  loin  d*iine 
patrie  chaude  et  aimée.  La  danse  de  l'Opéra  continuait  d'être  aiiv 
pieds  de  Gardel,  de  Vestris,  de  Milon,  de  Branehu  et  d'Albert;  là 
papillonnaient  mesdemoiselles  Clotilde,  Gardel,  Bigottini,  Fanoy 
Bias  et  Hulin,  qu'on  appelait  le  joli  Amour;  c'étaient  des  fleurs  et 
des  paillettes  à  foison,  des  bosquets  bien  verts,  des  roses  bien  roufre?. 
des  cfitrechats  immenses,  des  gavottes  à  perte  de  vue;  le  ballet  res- 
semblait beaucoup  à  une  danse  sur  la  corde  tendue. 

Au  Théâtre  Français  \  le  personnel  n'avait  point  ehao^é»  seul 

'  Ccmrnc  I  empereur  ovnii  une pnnclrprédiicctioo pour iiMFraBCtis,tOViklMMM{t 
}  accourait,  ci  T«lio«  soulevait  le  parterre. 
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trAne  respecté  aa  miUeùde  tant  de  couronnes  briséc^s  ;  Talma  faisait 
des  progrès  réels  dans  l'art  par  les  études  de  Tantique  ;  il  abandon- 
naît  les  formes  du  mélodrame  ;  Damas,  les  Batiste,  Michelot,  avec 
lei  boues  trtditloas  da  xy  m*  rièele,  aaemidaieDi  habileaeDl  mesda- 
iMMfes  Mars,  Georges,  Yohiay,  Dnchesnoto,  qai  afaienl  tontes 
WBé  à  Erfarth  dans  le  bagage  des  souverains.  Quant  à  mademoi- 
selle Boiirgoing,  elle  devenait  presque  un  agent  diplomatique;  depuis 
leatrevue  d'ErfurthoD  ne  parlait  que  d'eUe  à  Saint-Pétersboarg  ;  elle 
psrtoit  déeidémenl  pour  la  Bmme  mm  êm  sors  MÎfftbfi;  od  disait 
qD'eHe  y  était  très4emafidée. 

A  cette  époque  distraite,  les  journaux  ne  parlaient  que  de  théâtre 
ou  de  gloire  *;  une  actrice  qui  partait  était  plus  remarquée  qu'un 
envoyé  de  puissance  ou  qu'un  roi  venu  aux  Tuileries  pour  saluer 
Napoléoo.  On  avait  ud  Opéra  Italien  médiocre,  à  moins  qu'on  ne  dte 
MU  et  les  sigoore  Mosca  et  €apra  qui  jetaiest  de  grandes  rou- 
itdes  et  de  si  suaves  accords,  comme  le  rapporte  cette  femme  heu- 
reuse des  jours  de  joie  et  de  jeunesse  ^.  Le  Vaudeville  avait  moins  de 
Togue;  qu'était  devenu  son  beau  temps  au  règne  de  Fanchon  Ub 
ViHkumée  M.  Bouillj,  oà  Ton  versait  des  niisManz  de  larmes?  On 
chérchaH  à  réveiller  la  enrioslté  par  Us  Po^  du  dnc  de  Vmd4me,  le 
"<uccès  était  passé.  Tout  vieillissait,  même  à  l'Opéra-Comique  :  si  à 
l'Académie  impériale  de  musique  mademoiselle  Bigottini  voyait  sa 
première  ride,  si  le  petit  Amour  Hulin  commençait  à  grossir  sîugn- 
Kèmienty  Ellevioa  et  Martin  avaient  la  douieor  presque  de  leurs 
€heveox  gris  ;  c^était  à'  fendre  Fâme  que  ces  premières  traces  de 
décrépitude  pour  les  souverains  de  la  scène  ;  quelles  vicissitudes  pour 
ces  dévorants  de  cœurs  !  Que  ne  prenaient-ils  leur  parti  comme  les 
acteurs  des  Variétés  ?  Brunet  ne  pensait  qu'à  Caire  rire,  même  les 
honmies  d'État  accatMs  des  soins  du  gonvemenent;  sa  gloire  étiât 
dedéfider  la  figure  blême  de  Cambaeérès ,  dans  le  Joeriêm  m»x  enfan, 
dans  Pataquès,  dans  Cadel-Roussel-Ueclor,  spirituelle  parodie  que 
M.  Merle  avait  faite  de  \ Hector  de  M.  Luce  de  Lancival. 

Le  bon  et  sanglant  mélodrame  continuait  son  règne  aux  boule- 
mds.  Quoi  de  comparable  à  la  €ii«nM»  qui  eut  à  la  Gaieté  plus  de 
cent  représentationsT  Yons  Imaginea-voos  nn  innocent  Jeté  dans  me 

*  Lm  feuilletons  de  Geof éliÉMt  rschmliés  cmnom  éti  IwHstiM. 

*  llt4»iii«a'Àbnntèi. 
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combien  d*anfiées?  Cela  eat  un  Miecès  prodigieux,  ce  qui  faisait  dire 
à  Brunet  «  que  les  larmes  qui  furent  versées  auraient  pu  alimenter 
Taffrcuse  citerne.  9  VoiiUez-vouâ  retever  votre  courage*  il  £AUaii  voir 
Mmiadm  Bmrkm9mê$9  ok  fumwàmt  det  pirata  «n  kig»  ci» 

fuie  trembler  la  saVe.  Le  poMIe  te  dégoAlait  un  pea  ^  Tétemel 
«jet  de  la  6lle  séduite  et  lâchement  abandonnée  ;  Fiiz-Henn  wv 
■andiiTMif  plus  que  très-rarement  son  enfant  coupable  ;  on  préférait 
sorlasoèDe  le  bruit  de  rarUUerie,  ta  faatalta,  ta  aié^M;  l'oprit 

uH  entendre  par  la  bouche  dn  célàbfe  M*  Fiésoj»  les  plus  impli- 
cables  menaces  contre  les  Anglais. 

Les  œuvres  véritablement  sérieuses  étaient  rares  ;  on  parlait  ea 
nin  d'éerifi  F  biatara»  l'en^enar  io  Cstait,  miia  il  ae  k  ItaMit  pis 
mante;  il  7  «mit  tai  enpèatanMBto  pour  qna  rUitota  pût  jflMb 
être  hautement  écrite  ;  ta  préjugés  philosophiques  des  écoles  dn 
dernier  siècle,  leur  esprit  étroit  et  prévenu;  puis,  la  censure  médiocre 
4m  oppressive  ;  beaucoup  de  CauK  jugements  et  point  de  liberté  ;  et 
ecnnnient  aie»  éeriie  ta  annata  de  la  grande  natta  t  IL  Laoelsile 
publiait  ion  Ei»lmrtiuxmf  ÊièêU^WKm^im  s^le  teninatta^ 
sèment  coloré  où  se  révèle  l'absence  de  cm  études  profondes,  de 
cette  comparaison  des  faits,  qui  seules  préparent  la  connaissance  d'un 
temps  et  rintelligence  fortement  conçue  d'une  é^eipe;  c'éUit  un  livre 
Hgarp  écrit  sur  le  modèle  de  ïMêj^  d»  U  Ligm^  avec  4m  ansciitr 
#iritnellanM^  eonito;  au  Imd  te  uTitait  pm  un  tmail  séiims. 
M.  LacretellenecomprenaitpmlemstemeitfeHMntAiiiTn*  Ada', 
eette  destruction  de  toute  une  société  qui  depuis  cherche  laborieuse 
ment  à  se  reconstruire.  Il  n'avait  lu  ni  une  pièce  diploniatique,  ni  un 
^eOMieutéapaitaMta,  ni  un  acte  de  cabinet;  il  avait  pris  dm  »§- 
Miim  et  ta  «mit  arrangés»  fuelfueCta  afec  benhnus»  to^ievs  aiv 
une  légèreté  de  conception  et  é'étnde  indicM>le. 

M.  Michaud  travaillait  aussi  à  son  premier  volume  de  YHistoire 
été  Croisades,  tentative  heureuse  d'innovation  qui  plus  tard  se  déve- 
loppa dans  dm  proportiona  pta  leiym.  Il  faut  tadr  eampte  ds  ce 

'  n  faut  plutôt  reprocher  cetto  absence  d'étude  à  ra^piil  du  iMipt  dlM 
M.  LtcreteUe  écrivait  &oa  livre  qu'4  l'auteur  mémo. 


Diyiiized  by  Google 


DivojuH  m  iriMi^ON»  9é»m  tm  laoo*  311 

iMiiiL  M.  Midund  iTélaillaiHétroiicnvMMTOdercqprilderem. 

pire  aux  formes  classiques  *  ;  cette  influence  se  retrouve  à  chaque 
page,  mais  il  enseignait  au  moins  une  grande  vérité  pratique,  c'est 
fiie  riiiatoira  m  pmX  a'écrm  qae  par  la  chronique  »  et  qu*il  faut 
WMDtflr  MOiMiimt:  rMpinfyiaiideriyilokeaYecdekdécI^ 
Mtion  de  riiétenr»  M.  Micliavd  «édifia  ce  neesoege  pompeux  pour 
«river  aux  proportions  descriptives  par  l'étude  de  la  chronique  et 
des  événements.  S'il  garda  trop  l'empreinte  de  l'époque  impériale»  si 
k/^niaeteiMMip^edttXaMdQiiiî^  em- 
praelBr  tai  dtepuis»  M*  MklMud  oofcift  k  f 0^ 
âtt'asa  pas  foui  ce  qu'il  pouvait,  et  ce  qu'il  om  fut  beiacenp  en  face 
d'une  école  qui  ne  supportuit  que  la  poésie  épique  et  la  philosophie 
plus  ou  moins  sérieuse  des  événements. 

line  meaquiitui  npeudint  df  Anidilide  diatinctien  :  M>  Panneu» 
hmmàn^muOnéa  tnàQual,  ce  faim  de  eoniUtatieiis,  s'était 
IM  deaipter  par  la  pièce  de  garde dca  atciiifes»  et  il  écrivait  par 

«rdre  de  Napoléon  son  Hssai  sur  la  puissance  temporelle  des  papes, 
pauvre  travail ,  résumé  de  toutes  les  idées  étroites  du  jansénisme. 
Ginguenéy  esprit  plus  élégant,  jetait  dans  un  public  distrait  son 
demjème  Tolnme  de  YEitimn  liuérmkt  /laite,  analyse  critique  des 
travaux  comparés  de  la  littérature  Italienne  et  des  grands  poèmes  de 
«kevalerie,  imitation  de  Tiraboschi.  Chénier  lisait  aussi  à  l'Athénée 
son  Histoire  des  Troubadours;  abordant  le  moyen  âge  sans  la  foi 
catholique,  il  voulait  trouver  le  corps  sans  l'âme.  Enfin,  toujours 
dtts  la  mène  Ugped'étndcs  claniq^es,  peraisfiait  VEialoire  des  Rcpti^ 
%iwf  Mmimms  de  m.  de  SimMiidi  * ,  long  traiveil  e&  Muraleri 
devrait  être  inscrit  et  cité  à  chaque  page  ;  je  n'aime  pas  qu'on  oublie 
les  longues  veilles  de  ceux  qui  nous  ont  précédés. 

Était-il  possible  d'inspirer  des  études  sérieuses  à  cette  génération 
tatoccupéede  batailles»  de  triomphes,  de  théâtres»  et  déplaisirs  de 
Ws?  Quand  enjoué  sa  rie  tous  lésion»  sur  un  champ  debataiUet 

'  ié  fo»  MME  hea«n  dna  oit  fie  pour  tatialoiir  ci  appuyer  plus  ttid  M.  Ifidund 
te  ctue  éuute  4«s  vioQles  chmiqnea.  En  iJm  M.  Michrad  s*élaU  betucomi 
«•4116. 

'  M.  de  Sismondi  m*a  fUft  FlMinMr,  tetflM  Invatt  mt  lliiiloindt  Vianet,  d« 
IHtter  plus  d'uM  fois  na  jugement  sur  mes  livres;  je  l'en  rf  raerete;  lui  et  moi  nou5 
pvtoos  d'un  point  de  vue  si  divers  et  d'une  méthode  si  différeote  qu'il  est  (kcile  de 
comprendre  comment  nooi  ne  nous  reDcontrooe  pas.  C'est  pour  boÎ  ua  malliettr  e^ 

turegr^ 
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comment  ne  point  sTenlmr  dam  la  larf^  ooo]peT  Mssipations,  modes, 
coutumosnc  sont-clles|Mw!'e5[pression  d'un  temps?  Voulo7.-vouss.ivoir 
comment  était  mis  un  jeune  homme  à  la  mode  en  1809?  Sur  sa  tète 
était  un  claque  d'une  grandeur  démesurée  ;  ses  cheveux  étaient  cou^ 
et  mille  papillotes  ^éparpillaientsar  son  ftnmt  ;  la  crafate  était  mnr 
tiellement  blanche,  le  col  Immense  et  pointu  s'élevait  jusqu'à  r<Bil; 
puis  venait  l'habit,  très-large  du  dos,  haut  du  collet  jusque  sur  la  tète: 
s'il  faisait  froid,  un  spencer,  descendant  jusqu'à  la  ceinture,  laissait 
apercevoir  deux  larges  hasques  qui  pendaient  sur  sa  culotte  courte  eo 
nankin  ou  en  daim,  selon  la  saison;  desbas  chinést  dessonlieiB  à  boudOt 
le  tout  surmonté  de  mille  mbans  de  sole  qoi  fouettaient  leiira  moUels 
et  leurs  pieds  *.  J'oubliais  une  parure  :  «  Nos  jeunes  gens,  dit  un 
Journal  des  modes ,  ne  portent  qu'une  montre,  et  de  vil  prix;  mais 
au  cordon,  toujours  apparent,  sont  suspendus  cachets,  defe,  ba^<» 
en  émeraudes,  cornalines,  jaspes,  montés  en  or  et  de  formes  estrèoia» 
ment  variées  ;  trois  ou  quatre  coidons  à  la  pariaieiuie  fourniraient  plai 

'  Vctit-on  voir  cnrorf  un  échantillon  de  modes?  lo  voiri  r 

(f  Quand  on  p>l  m  costume  d  cliquette,  on  porte  des  souliers  à  demi  pointus  et  tnV 
cou^crt^;  en  Jn^Iiiîé,  les  souliers  sont  ronds  et  atteignent  à  peine  le  cou-de-pcid  ; 
!iraiul  co  Uime,  un  jeune  homme  porte  une  culotte  qui  dcscciid  de  s:i  ceinture  juJ^u'i 
hor;  ;Tnoti;  en  néglige, la  culotte  d'un  iiuTtu  able  passe  son  estomac  et  ne  Onit  qu'aprH 
son  tuoiict;  l'habit  d'étiqueUc  doit  être  larf;e  et  étoffé.  Rien  de  plus  court,  de  plus 
éiroit,  de  plus  mesquin  que  le  frac  du  maiio.  Le  soir  ua  élégant  porte  un  chapeui 
sons  le  poids  duquel  il  parait  succomber;  le  matin  c'est  un  petit  chapeau  rond  qui 
parait  léger  comme  une  girouette* 

m  Le  vert  est  devenu  la  eoulenr  à  la  mode  ;  les  femmes  portent  de  grands  dnpfsvt 
verts,  des  ckàles  verts»  des  rnbct  vertes,  des  capotes  vertes  dont  Ice  pointes  aignittr 
rapproclient  sous  le  menton.  » 

(Modes  d'avril  et  de  mai  1809.) 
«  Une  élégante  se  revtfl  d'abord  d'un  corset  qui  preç?e  la  taille:  elle  a  en-uitedc^ 
liauts-dc-chausse  en  forme  de  pnntalon,  ou  des  brodequins  qui  se  lacent  i'Ur  iou 
ccu-de-pied;  par-dessus  cet  ac(  ouirement  elle  met  une  robe  d'une  étoffe  U  plus 
tran-parcntc  p<issiblc.  Ce  double  >tienieul  met  la  décence  à  l'abri.  Les  daraei,  k  qo» 
l'on  reprocbait  naguère  encore  d'aller  presque  nues,  piirlrnl  aujourd'hui  deui  cos» 
tûmes  pour  un.  Les  roses  se  portent  de  la  couleur  qui  a  pris  leur  nom,  plutôt  que 
blanches,  et  en  paquet  plutôt  qu'en  cordon.  Le  Ueu  pdle  ou  Uen  de  del  est  nninte- 
nant  la  couleur  par  excellence.  On  pose  des  plumes  bleues  sur  des  chapetni  de 
paille  blanche,  liserés  en  satin  bleu,  ou  bien  des  plumes  blanches  à  tête  Went: 
quelques  petites-mattiesses  adaptent  mémo  pareille  gamltura  de  ptames  à  la  peHlB 
jaune.  Le  pantalon  des  enfants  n'est  pas  la  seule  Ihntaisie  de  costume  que  se  pl^• 
mettent  les  élégantes  :  habiilécf  tout  en  Manc,  on  en  volt  tvee  des  bottines  d'en  gni 
sale.  » 

(Hodcs  de  juin  et  de  juillet  18094 
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ie  breloques  que  la  boutiqne  entière  d*un  bijoutier  de  province.  » 
Cétait  le  costume  complet  d'un  merreUleux.  Pour  les  dames  voici  la 
■ode:  des  chapeaux  en  forme  de  caaqaeetcoUmafiODy  beaucoup  de 
btwdea  sur  le  froot  comme  ka  hemmea;  vm  apenoer  el  dea  brande- 
boargs  d*ader  ;  manches  étroites  en  ^éknm  on  en  soie  selon  la  saiaon^ 
ou  bien  des  casaques  toujours  à  brandebourgs  montées  très-haut  de 
gorge  comme  de  coutume  ;  des  jupes  infiniment  étroites ,  puis  ce 
qQ\m  appelait  alors  dea  bottines  ;  enfin  mille  chaînes  d*or  se  croisant 
for  la  poitrine  :  en  an  mot»  le  ceatnme  de  Tifandière. 

Qalsait?ceqQenoostf0irrottS8irldiciile  pour  la  génération  morte» 
la  génération  nouvelle  nous  le  rendra  peut-être;  les  modes,  les  goûts, 
comme  les  réputations  brillantes,  tout  fléchit  et  tout  tombe  ;  plus  on 
a  jeté  de  Téclat ,  plus  on  porte  le  terrible  talion  du  ridicule  et  de 
roabii.  Quelles  donlenrs  pour  la  jeone  artiste»  pour  la  femme  gra- 
deoseqni  a  brillé  sur  la  scène  et  qui,  vieillie,  Toit  d'autres  répotationa 
arriver  !  plus  elle  a  été  applaudie,  plus  elle  est  délaissée  ;  papillon  aux 
ailes  d'or,  elle  se  dépouille  de  son  vêtement  de  pourpre  pour  le  linceul 
d'une  mort  prématurée.  Fatale  loi  de  la  destinée  ;  on  paye  bien  cher 
alors  les  quelques  joies  passagères»  les  ploies  de  bouquets»  lesenim» 
nentsda  triomphe! 
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Lorsqu'à  la  distaDeedesé^  od  jette  les  yeux  sur  les  codes  Théo- 
dosieD  et  de  JoitiiiieD»  cesinooiiiiieiila  poorpréide  rempiiegreealen 
pwveno  i  son  époqoe  de  pin»  beat  dcspolisine,  oû  jM  le  prinee  refèta 

d  une  puissance  solennelle  qui  embrasse  et  domine  tous  les  ressorts  du 
gouvernement  ;  non-seulement  il  est  le  chef  de  l'administration  de 
reaijpire»  le  césar  qui  conduit  les  armées,  le  juge  qui  distribue  la  sen- 
tence sur  les  tètes  alMMes;  mais  encore  le  seul.  Tonique  nuttre  du 
commerce,  de  l'industrie,  du  trésor,  de  la  propriété  de  tous  :  Fempe- 
rcur  est  le  suprême  pontife,  le  dictateur  de  la  conscience,  de  la  vie  et 
de  la  fortune  des  sujets  ;  et  sa  puissance  rayonne  à  ce  point  qu'il  faut 
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que  ses  ordres  soient  exécuté  dans  la  soumission  et  le  respect  le  ptas 

profond.  «  Ce  que  décide  l'empereur ,  c'est  la  loi  pour  tous,  »  dit 
Théodosc  dans  une  de  ses  novelles.  £h  bien  !  l'esprit  de  Napoléon  a 
cette  tendance,  il  marche  suooessivement  à  son  œuvre,  il  en  a  étudié 
le  principe  en  Orient;  quelque  chose  de  babylonien  et  d'assyrien 
domine  dans  sa  pensée  ;  il  ne  comprend  pas  un  pays  avec  des  Institu* 
tions  libres,  une  pensée  indépendante,  une  administration  modérée 
et  retenue  ;  pour  lui  le  gouvernement  est  tout  ;  son  antipathie,  c'est 
le  parlement  d'ÀogletemB  ;  il  ne  s'explique  pas  qu'on  puisse  faire  de 
grandes  choses  dans  un  pays  qui  possède  des  assemblées  retentissantes 
et  une  presse  affranchie 

Et  ce  despotisme  se  justifie  pourtant  :  Napoléon  succède  à  Tanar- 
chie,  à  l'absence  de  tout  pouvoir  politique  ;  le  xviii'  siècle  avait  démoli 
la  puissance  de  l'autorité,  il  n'y  avait  plus  de  droits  ûxes;  au  milieu 
de  Tordre  il  restait  un  grand  vide,  Taulorité  était  méconnue  ;  Il  fallait 
la  reconstituer  sur  de  fortes  bases.  Napoléon  saisit  cette  dictature ,  il 
la  comprit  comme  une  nécessité  rigoureuse,  elle  allait  à  son  carac- 
tère, qui  n'aimait  aucune  intelligence,  aucune  force  en  dehors  de  lui  ; 
la  patrie  se  résumait  sur  sa  tète.  A  l'époque  de  sa  campagne  d'Au* 
triche,  il  avait  éprouvé  des  conspirations  menaçantes;  tandis  qu'A 
exposait  sa  vie  sur  les  champs  de  bataille,  on  complotait  à  Paris  ;  les 
partis  divers  s'agitaient  sourdement,  tous  agissafent  dans  la  prévoyance 
d'une  succession  possible,  ils  désiraient  un  renversement.  L'empereur 
avait  dit  à  Wieland  en  parlant  de  César  :  «  La  seule  faute  que  Je  lui 
reproche,  c'est  que,  sachant  que  l'on  conspirait  contre  lui,  il  ne  se  soit 
pas  débarrassé  de  ses  ennemis.  »  L'empereur  n'avait  pas  cette  trempe 
molle,  insouciante  ;  si  ses  ennemis  voulaient  se  débarrasser  de  lui,  il 
saurait  les  prévenir  et  se  débarrasser  d'eux  ;  c'est  pourquoi  on  le  voit 
marcher  si  hautement  dès  cette  époque  vers  la  pl^^itud^  du  pouvoir 
absolu  et  à  des  précautions  inusitées  de  despotisme  sans  limites* 

Dès  que  l'empereur  eut  touché  sa  capitale,  une  pensée  vint  à  lui« 
décisive,  souveraine  :  il  voulut  tout  à  coup  se  débarrasser  du  corps 
législatif  par  un  acte  fort  et  franc;  il  n'en  était  pas  satisfait  Cette 
assemblée,  travaillée  par  Fouché  et  les  jennemia  du  gouvernement 

'  Tous  les  artirlos  qur  Nnpoléon  dicte  dans  le  3IonUeur  SWOi  MfjèêCQUUtïm 
discu.ssions  du  parlcniciit,  les  rlcrtions  ol  la  presse  anglttSC. 
^     (ic<jci  (ut  mùmt  sigoé.  U  o'a  pas  été  publié. 
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iinpérial,  avait  hésité  dans  le  vole  de  quelques  lois  ;  ce  corps  législatif, 
composé  d'ailleurs  de  propriétaires  paisibles,  images  de  la  partie  sage, 
modérée  de  la  population,  redétait  ud  peu  TopiDion  publique  :  il  était 
inpoMible  qu'uo  certain  méconleotment  ne  s'élevât  pas  parmi  les 
mmbres  de  la  législature  ;  l'oplnioii  lAt  ou  tard  est  reine,  on  ne  peut 
étouffer  ses  soupirs,  ses  doléances.  Or  Napoléon,  voulant  couper  court 
à  cette  opposition  sourde  par  une  mesure  décisive,  conçut  le  projet  de 
la  supprimer  souverainement  ;  sa  note  datée  de  Valladoiid  avait  d'abord 
limité  les  diverses  institutions  de  TÈtat  dans  des  bornes  étroites  ;  le 
àoÊU  le  conseil  d'État,  le  corps  législatif;  il  avait  repoussé  avec  in- 
dignation la  pensée  d'une  représentation  nationale  en  dehors  de  lui, 
le  seul,  le  véritable  représentant  du  peuple.  Cette  idée  pourtant  fût 
combattue  par  Gambacérès  el  quelques  membres  du  conseil  privé , 
tds  que  M.  Begnanld  de  Saintnlean-d*Angely  et  M.  Rcederer  lui- 
même,  le  partisan  le  plus  chaud  du  pouvoir  unitaire.  Dans  la  situation 
o&  se  IronTait  le  corps  législatif  il  ne  pouvait  être  un  embarras; 
simple  forme  politique ,  il  n'avait  pas  môme  la  tribune  ;  quelques 
orateurs  exposaient  les  motifs,  après  venaient  un  simple  rapport  et  un 
vote;  évidemment  ce  n'était  point  ici  un  sjstéme  de  représentatiout 
une  forme  d'eiamen  qui  dominait  te  pouvoir  ;  on  créerait  une  oppo- 
tition  sérieuse  là  où  iî  n'y  avait  jusqu'ici  qu'une  gène. 

Napoléon  reconnut  ce  qu'il  y  avait  de  juste  dans  cette  observation 
de  son  conseil  intime,  sa  colère  se  calma  ;  on  le  vit  donc  ouvrir  en  per- 
sonne la  session  du  corps  législatif  pour  exalter  de  sa  bouche  les  mer- 
veilles de  son  règne.  Il  vint  en  cortège  impérial  à  l'ancien  palais  des 
Gondés  ;  les  rois  et  les  princes  de  la  confédération  le  suivaient  comme 
ses  vassaux  ;  il  aimait  les  cortèges  resplendissants.  L'empereur  parla 
gravement,  mais  avec  un  ton  de  vanité,  de  foi  en  lui-même,  qui  se 
ressentait  des  fortes  impressions  qu'il  voulait  laisser  de  sa  puissance  '  • 

'  Voici  le  telle  du  discours  de  Napoléon  à  l'omerture  du  corps  législaiif,  le  3 
eembre  1809: 

c  Messieurs  les  dépotés  des  départements  au  corps  législatif,  depuis  votre  dernière 
•wion  j'ai  soumis  l'Aragon  et  la  CasUllt,  et  ehasaé  de  Madrid  le  goufememeiii 
fUlacleoi  fonné  par  VAngleterre.  Je  marchais  sor  Cadii  et  lisbonoe,  lorsque  j 'ai  dû 
traiir  sur  mes  pas,  et  planter  mei  aigles  sur  les  lenparls  de  Yienoe.  Tfois  mois  eal 
^  lafeie  et  lemiBcr  cette  ^trllme  gneire  puniqae.  Accootiioié  atf  défonemeot  et 
m  conrage  de  mca  amées,  je  ne  puis  cependant  dans  cette  circonstance  ne  pas  re- 
eonnahre  ces  pieafes  perticoUèies  d'amour  que  m'ont  données  mes  soldau  d'AUe. 
magne. 

t  Legénie  delà  Fiance  a  cendoitrarmée  anglaise;  elle  a  tenniné  ses  destins  dans 
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«En  Espagne,  dMMl,  il  afitt  toot sonmit,  dMiié 4e IMrid  le 

gouvernement  fallacieux  formé  par  l'Angleterre  ;  trois  mois  de  cam- 
pagne en  avaient  fini  avec  la  guerre  d'Autriche.  C'était  le  génie  de 
la  France  qui  avait  conduit  lei  Anglais  à  Walcheren  ;  la  Toscane  était 
réonie;  m  oondnlte  a?ac  le  pape  était  digne  de  son  caractère  terit 
de  la  pourpre  impériale  ;  il  avait  laissé  l'influence  splrltoelle  au  v^a- 
mier  pasteur  de  l'Église,  annulé  la  donation  des  empereurs  français 
ses  prédécesseurs.  »  Ces  derniers  mots  produisirent  une  vive  et  grande 
imprenion  ;  l'empereur  prenait  officiellement  le  rôle  de  Charlemagnet 
et  le  comptait  comme  son  prédécesmur»  et  qui  sait?  comme  aoa 
ancêtre  :  l'empire  d'Occident  serait  reconstitué  »  n'était<e  pas  It 
dernier  mot  de  ses  efforts?  l'empire  d'Occident  avec  la  tiare  et  11 
pourpre  de  Charles  le  Grand. 
Napoléon  annonçait  encore  c  que  tousses  alliés  avaient  reçu  do 

les  mirais  pestilentieb  de  WiidMNii.  Dans  ceUa  importante  circonslaoee  je  nk 
resté  éloigné  de  quatre  cents  lieues,  certain  de  la  nouvelle  gloire  qu'allaient  aG<iuérir 
mes  peuples,  cl  du  grand  caractère  qu'ils  allaient  déployer.  Mes  esprrnnrcs  n'ont  pas 
été  trompées.  Je  dois  des  remerctinenls  particuliers  aui  citoyens  des  départ rinenis  dd 
Pas-de-Calais  et  du  Nord.  Français,  tout  ce  qui  voudra  s'opposer  à  vous  sera  vainco 
et  soumis  I  Votre  grandeur  s'accroîtra  de  toute  la  haine  de  vos  ennemis.  Vous  avex 
devant  vous  de  longues  années  de  gloire  et  de  prospérité  à  parcourir.  Vous  avei  Ja 
force  et  l'énergie  de  l'Hercule  des  aocieDS. 

»  Til  rfoeilÉ  TotMM  A  rcmpift.  Lté  peuplit  «i  aoat  dignes  par  k  doucoir  da 
karetmelère,  par  rutadwMBtqne  ■onsMltm^jonn  aontré  lents  tmoktmg  m  pf 
Im  lenricei  qu'Ut  oat  rendus  à  It  dviUtttion  européenne. 

»  Llibloire  m't  indiqué  It  conduite  que  je  défais  tenir  tvee  Rome,  tes  ptpct, 
de? eauttonwtins  d'une  partie  de  l'Italie,  se  sont  constaranent  montrés  les  eonanrii 
4e  toute  poissance  prépondérante  dans  la  péninsule;  ils  ont  emplojé  leur  inflntnce 
spirituelle  pour  lui  nuire.  Il  m'a  donc  été  démontré  que  l'influence  spirituelle  eiercée 
dans  mes  États  par  un  souverain  étranger  était  contraire  k  l'indépendance  de  la 
France,  à  la  dignité  et  à  la  sûreté  de  mon  trône.  Cependant,  comme  je  rerunnais  la 
nécessité  de  l'influence  spirituelle  des  descendants  du  premier  des  pasteurs,  je  n'ai  pu 
concilier  ces  grands  intérêts  qu'en  annulant  la  donation  des  empereurs  français  mes 
prédécesseurs,  et  en  réunissant  les  Élsis  romains  à  la  France. 

»  Par  le  trsilé  de  Tienne,  tous  ks  rois  et  souTsmins  mes  alliés,  qui  mreatdwé 
ttnidt  téoMigntget  de  te  contttnet  dt  leur  tnrftié»ont  tequto  el  tequêirunl  aansufri 
nccroissemeut  de  teiiiioiie* 

»  Les  proTinces  illyriennes  portent  sur  la  Stfe  les  frontière!  de  mon  gnad  eaipkt^ 
Geniigu  avec  rempîrc  de  Constantinople,  je  me  tvouTerai  en  situation  natureUa  de 
surreiller  les  premiers  Intérêts  de  mon  commerce  dans  la  Méditerranée,  l'Adriatifit 
et  le  Lerant.  Je  protégerai  la  Porte,  si  la  Porte  s'arrache  à  la  funeste  influence  de 
l'Angleterre;  je  tauitl  te  punir  si  site  se  teisss  dominer  psr  desconseiteastncisus  d 
perfides. 

•  J'ai  Toulu  donner  une  noofent  preufo  de  mon  estime  à  te  nation  suime  en  jot- 
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iccroissements  de  territoire;  les  provinces  illyriennes  lui  assuraient 
ooe  prépondérance  politique  et  coramerciaie  dans  le  Levant  ;  ai  la 
MeaerémiianitfniicheiiieDtà  laFnDce,  le  imiamit  empereur  la 
pnlégenât;  ai  elle  renaît  anglaise,  il  lui  réamait  unepmrftlon  csmb- 
piaire.  Il  s'était  fuit  le  médiateur  de  la  nation  suisse  ;  des  changements 
derenaient  nécessaires  en  Hollande  pour  la  sûreté  des  frontières  ;  la 
Suède,  par  son  alliance  avec  TAiigleterre ,  avait  perdu  la  plus  belle 
4e  tes  provinces;  on  roi  aage  nouvellement  élu  pourrait  réparer  tes 
mu;  enfin  le  corps  législatif,  profondément  ému,  put  entendre  qœ 
leczar,  désormais  l'ami  de  Napoléon ,  venait  de  réunir  à  son  empire 
la  Finlande,  la  Moldavie  et  la  Valacliie ,  et  un  district  de  la  Gallicie; 
l'empereur  n'était  jaloux  de  rien  de  ce  qui  pouvait  arriver  d'heureux, 
poar  la  Russie.  Terminant  par  une  de  ces  phrases  habituellement  i 
ciet,  N^oUonmontraitleléopard  épouvanté  lorsque  l'aigle  paraîtrait 

IMBt  i  mes  titres  celui  de  son  médiateur,  el  mettre  un  terme  à  toutes  les  inquiciudcs 
^  roa  eherdM  à  répandre  parmi  cette  brave  nation. 

a  La  Hollande,  placée  entre  rAng!cierr«  et  la  Tnmett  en  est  également  froMe. 
O^ndantdle  est  le  débouché  des  principaleBirlères  de  mon  empire.  Des  ebongo- 
Me  deviMdrontaéeflanirei;lasAiciédenMlkoMièfCBeirintéiétbiflna 
dadeaspnyt  Tciigent  impérienaemeni. 

»  La  Suède  a  perdu  par  son  alllane6avecrAnaleterre»aprèsiinegaerredési8tffuac, 
la  plus  belle  et  la  plus  importante  de  ses  proTiocts.  Heureuse  cette  nation,  si  le  prince 
aRgaqui  la  gouverne  oujourd'bui  eût  pu  monter  sur  le  trône  quelques  années  plus 
tAt.  Cet  exemple  prouve  de  nouveau  SU  rois  que  fallianee  do  l'Anglelene  ost  le  pié- 
ttgc  le  plus  ccrlain  de  leur  ruine. 

»  Mon  ami  et  allié  l'empereur  de  Rus«;ie  a  réuni  à  son  vaste  empire  la  Finlande, 
h  Moldavie,  la  Valachic  et  un  district  de  la  Gallicie.  Je  ne  suis  jaloui  de  rien  de  ce 
qui  peut  arriver  de  bien  à  cet  empire;  mes  sentimeots  pour  son  illustre  souverain 
sont  d'accord  avec  ma  politique. 

a  Lorsque  je  me  montrerai  au  delà  des  I^rénées,  le  léopard  épouvanté  dierchen 
HMin  ponr  ériierb  mon,  la  déftiteti  la  houle.  La  triomphe  do  mes  armes  toa 
le  triomîte  du  génie  du  bien  sur  ceini  du  mai;  de  la  modéraUont  de  rordie,  de  It 
morale  sur  la  guerre,  l'anarchie  et  les  passions  malfaisantes.  Hen  amitié  et  me  pro- 
tection rendront,  je  l'espère,  la  jlranquillité  et  le  bonheur  aui  peuples  des  Espagnes. 

»  Messienrs  les  députés  des  déparlements  au  corps  législatif,  j'ai  chargé  mon 
ministre  de  l'intérieur  de  vous  faire  connaître  l'histoire  de  la  législation,  de  l'admi- 
nistration el  des  finances  dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler  :  vous  y  verrez  que 
toutes  les  pensées  que  j'ai  conçues  pour  l'amélioration  de  mes  peuples  se  sont 
suivies  avec  la  plus  grande  activité  ;  que  dans  Paris,  comme  dans  les  parties  les  plus 
élaigoéas  de  mon  empire,  la  guerre  n'a  apporté  aucun  retard  dans  les  traTanx.  Les 
MBbres  de  aion  conseil  d'fiui  tous  présenteront  diférenis  projets  de  loi  sur  les 
finsBCCs  ;  vous  j  rma  leur  état  prospère.  Je  ne  demande  à  mes  peuples  eacnn 
BooTeen  sacrifice,  «laoique  les  circonstenees  m'eieni  obligé  à  doubler  non  état 

i. 
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au  delà  des  Pyrénées;  le  génie  du  bien  punirait  ainsi  le  génie  du  mal.  • 
L'empereur  s'était  raremeot  trompé  dans  ces  sortes  de  prophéties  de 

11  gloire  :  annonçaiMl  par  ees  paroles  one  novfdle  cw 
fénfosulot  Irait^  renablr  ta  vietoire  tiopaoïmnl  ia^^ 
tenants?  on  n'en  disait  rien  encore;  cette  harangue  de  César  fut  atteih 
tivement  écoutée  comme  l'oracle. 

Chacune  des  sessions  du  corps  législatif  était  précédée  d'une  expo- 
sitioD  administratiTe  sur  l'étal  de  ta  France  par  te  ministre  ét  l'inté^ 
ffeor,  docoment  de  riiétoijqaeiiae  Ton  jetait  au  public  po«r  moiAnr 
loot  le  bien  que  le  peuple  avait  reçu  de  son  souverain  ;  ce  fut  le  début 
de  M.  de  Montalivet;  pour  la  première  fois  il  paraissait  à  la  tribune. 
Les  éléments  de  ce  travail  étaient  recueillis  dans  les  bureaux  du 
ministère;  on  y  groupait  tons  les  détails,  on  conseiller  d'fitalétaborait 
fmom  destinée  an  corps  législatif  ;  a  y  mettait  deta  oontenreidels 
pourpre  ;  le  panégyrique  était  pour  l'empereur  qni  afait  font  fait , 
réloge  s'adressait  à  Trajan.  Lui  seul  était  la  providence  du  peuple,  le 
puissant  protecteur  des  arts ,  du  commerce  »  de  ta  science ,  ta  source 
de  toute  proqiérité  publique:  qui  aurait  pu  chercher  dansées phraw 
pompeuses  les  ravages  de  ta  cooserlplion,  les tristesKsdadespotisnN^ 
les  abus  de  l'administration ,  Tétat  déplorable  des  affaires  commer^ 
ciales?  Toutes  les  voix  étaient  muettes,  et  cet  exposé  allait  sur  l'aile 
de  la  renommée  en  France  et  en  Europe ,  pour  tromper  l'opinion 
publique  sur  les  forces  et  les  joies  du  vaste  empire.  Tout  briUait  et 
rstainlt  sous  ta  main  de  Napoléon. 

L'empereur  gardait  waâ  nneune  an  sénat  »  et  pourquoi?  n'avnit-ll 
pas  obtenu  de  lui  toutes  les  levées  de  conscription ,  tous  les  actes  qui 
pouvaient  servir  son  despotisme!  Oui»  certes,  mais  il  savait  qu'une 
opposition  fermentait  dans  son  sein  ;  si  le  sénat  donnait  tout  à  ta 
volonté  de  Napoléon  »  il  y  avait  fatigue  à  toujooia  obéir  ;  plus  d'an 
sénateurétaitentrésecrètementdansles  Intriguesde  M.  deTafleyrsnd 
ou  de  Fouché  pendant  la  campagne  de  1809  ;  toutes  les  fois  qu'il  y 
avait  eu  une  conspiration  sérieuse ,  on  avait  pris  le  sénat  pour  com- 
plice ou  bien  on  l'avait  supposé  ;  or ,  en  politique,  les  partis  ont  un 
instinct  merveillenxde  tout  ce  qui  peut  les  servir  ;  lorsqu'itaindiqaeot 
M  homme  on  un  corps  comme  une  de  taorsespérancest  c'eitfi!li 
savent  bien  qu'ils  pourront  s'en  servir  et  que  de  pensée  il  est  à  eux  ;  il 
se  fait  un  pacte  mystérieux  entre  ceux  qui  espèrent  et  ceux  qui  at- 
tendent, lin  premier  décret  avait  déclaré  que  te  a^t  ne  pottOiÂt 
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jamais  être  convoqué  que  par  l'empereur  ou  par  rarchichanceller ,  et 
eo  tous  les  cas  par  uo  message  exprès;  l'empereur  voulait  éviter  ici 
cncoaTOGatioiia  eitrwdipair»  qu'uoe  conspiration  politique  aurait 
yinywûdfepwr  pmMooeraa  déehèaace>  Oa  ^ottt>  mmwm  ^ 
foààtm  pénates  m  que  loua  lei  aotei  ëo  sénat  Intervanus  sa»  la  coih 
foeation  expresse  de  rempereur  seraient  nuls  de  plein  droit.  Désormais  ^ 
les  princes  du  sang  impérial ,  plus  assidus  parmi  les  sénateurs ,  sur- 
Tdlleraient  les  démarches  des  idéologues  malveillants  ou  niais  qui 
laolaienl  reîeter  la  Fnnee  au  tempa  4'anarcliie  et  de  teirenr  dont 
h  ta  hmaaire  rtiit  hanronsement  délinée.  »  Tel  était  le  langaga 
fcÉUInel  de  renipewnr  en  déiignant  ce  banc  d^epposition  du  sénat  : 
HM.  Lanjuinais,  Lambrecht,  Grégoire  et  Garai. 

Cette  dictature  au  sommet  des  corps  politiques ,  Napoléon  voulait 
TappU^mr  aux  formes  judiciaina  et  à  la  pénalité  de  sa  jnrispradenee; 

aeUons  de  la  vie;  il  n'y  a  pas  de  code  applicable  si  rinatraetion  n'est 

pas  favorable  au  pouvoir  absolu ,  et  si  les  formes  judiciaires  ne  sont 
pas  courbées  sous  la  volonté  du  dictateur.  De  là ,  pour  Napoléon  « 
l'oUigation  de  préparer  les  codes  pénal  et  d'instruction  criminelle 
rsfganissftion  des  cours  d'appel  sous  des  conditions  plus  assouplies* 
Ainsi,  sénat,  conseil  d'État,  corps  législatif  abaissés  sous  ses  mains; 
ensuite  la  loi ,  et  les  codes  du  pays,  rédigés  dans  Texclusive  pensée  du 
pouvoir  ;  telles  furent  les  conditions  de  la  dictature. 

L'action  du  gouvernement  dans  la  justice  fut  consacrée  par  trois 
fuments remarquables  parleur  esprit  et  leur  perfection  unitaire. 
Si  fon  étudie  le  code  pénal  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  on 
verra  qu'il  est  rédigé  bien  plus  pour  la  protection  du  gouvernement 
que  pour  la  garantie  des  particuUers  *  :  les  attentats  contre  la  sûreté 

■  L'un  et  l'antre  de  ces  codes  furent  promulgués  en  1809  et  en  1810. 
'  L'exposé  des  motifs  du  code  pénal  fut  très-briévcment  développé  par  11  •  Trcîl- 
bard  ;  cela  différaii  de  la  belle  et  grande  discussion  du  coda  civil. 

JKfCMVB  jmmaiietf  par  M*  TnUhard,  eonteilUr  d'Ém.    Siam»  inVfl-' 

«rîM^iSiO. 

«  Mfssiwwsy  aptéi  namraptton  momeatenée  de  vos  trmax,8»lf«  1.  vaal-qot 
Wm  leiitiaaaHhgBiiispif  rsatawaU»  iiitaiiiyB  ^'ea  awiagatili  iaipiiimt, 
dta  «ait  pénal. 

»  LecodeNapaléMaéiabUréUAéMèaiiaMetieeiapfopiié^ 

ioéhrâDlables. 

m  tm  codt  de  procédore  ekvUe  «pknk  ke  tTC&iio  du  temple  de  la  îoelice  en  dé« 
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dn  pouvoir  y  sont  maltipliés  à  l'infioi  ;  la  terrible  peine  de  niart  y 
est  prodiguée  comme  si  l'esprit  du  comité  de  salut  public  dominait 
eocore,  et  avec  cette  peioe  la  fatale  coDûscation  des  bieost  empmotéi 
aux  kiia  du  Bas-Empire  et  aa  système  féodal.  Si  voua  avec  concerté 
im  complot,  la  mort;  si  ?o«b  avea  pratUpié  des  machinatioM,  la 
mort  ;  si  vous  tentes  une  sédition,  la*  mort  !  toujours  cette  afffcase 
perspective  de  la  peine  capitale  qui  dans  les  troubles  civils  arrive, 
comme  le  messager  sanglant  des  partis;  le  crime  de  lèse-majesté  puni 
commeà  Rome  sous  Tibère.  Révèles  le  secret  de  votre  ami,  qu'importe 
que  Yous  ayez  désapprouvé  l'acte séditiem:!  révéieil  lévéleil  Pnif 
nulle  liberté,  ni  le  diëit  de  se  réunir,  ni  les  écrits,  ni  la  parole  ybra; 
un  prêtre  mùmc  ne  peut  correspondre  avec  son  supérieur,  s'il  est 
étranger.  Tout  est  délation  dans  la  société  telle  que  le  code  pénal 
riostiUie.  Est-ce  un  mal»  estrce  un  bien?  Ici»  Napoléon  a  son  excuse  : 
dans  une  société  violemment  secooée  par  l'esprit  de  réfolntîon»  il 
faut  des  compressions  puissantes;  les  âmes  ont  été  si  remuées,  qu'H 
est  nécessaire  de  les  contenir  par  des  peines  sanglantes.  L  u  code  est 
l'expression  des  mœurs  ;  là  où  elles  sont  paisible»»  les  lois  sont  douces» 

barrassant  rioslruclton  des  oiïaircs  d  uiic  foule  d'aclcâ  aussi  ruineux  pour  let 
plaidiaiB  qaInatileB  pour  les  juges. 

»  Le  commerce  te  fisUcite  de  le  promulgetioii  d'un  code  foi  doit  le  rcfleeoram 
tes  plas  fermes  eppais,  la  bonne  foi  et  TécoDomle. 

»  Un  code  d'instràetioa  crimioelle  geienUt  le  sûreté  pnbUipte  et  individaelle  en 
facilitant  la  recherche  des  crimes  et  en  forçant  leur  poursuite;  U  offre  des  mojcas 
infaillibles  pour  atteindre  les  coupables,  et  il  fèanit  anssi  tout  en  qoi  peatcalmBr 
l'inquiétude  de  l'innocence  persécutée. 

»  Qup  man«iiic-l-i!  encore  à  noire  légîsla lion  ?  un  code  pénal  qui  inflige  au  cou- 
pable la  peine  qu'il  a  encourue  ;  une  pciiio  juste,  proporiionnre  au  crime,  car  la 
société  doit  la  justice  même  h  ceux  qui  se  déclarent  ses  eancmiSi  et  la  justice  culot 
également  l'eicès  de  l'indulfirncc  et  de  la  scvcrilô. 

»  Ainsi,  pendant  qu'une  suite  non  intcrrumpuo  de  prodiges  élève  au  plus  haut 
degré  la  gloire  des  Français,  des  lois  sages  auront  préparé  notre  bonheur  domes- 
tique :  n  n'en  est  point  sons  la  libre  et  paisible  jouissance  de  notre  personne,  ét 
notre  état,  de  notre  fomlUe,  de  nos  propriétés.  Ces  bienfaits,  nous  ne  posrlonsta 
obtenir  que  d'une  bonne  lésisiation  ;  ib  se  ftront  seuir  ions  les  jours  et  4  tous  ks 
Instants,  et  c'est  aussi  Ions  les  jours  et  à  tons  les  instants  que  le  peuple  lirancais  Mt 
en  bénir  l'aumur. 

»  Légisiatanis,  tous  laeneillerei  une  portiez  da  as  ler nmiilamncs ,  puisim 

S.  M.  I.  vous  associe  à  ses  méditations.  Hàlez-vous,  messieurs,  de  procéder  an 
complément  de  vwtre  organisation  pour  nous  mettre  en  état  de  tcnnincr,  en  tous 
préçnitant  le  premier  livre  du  code  pénal,  la  mission  booorablc  dont  S.  H •  a  daigat 
Koui  cbar^cr*  » 
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patriarcales;  mais  lorsqu'il  faut  ramener  la  foroe  du  pouToir»  te 
respect  pour  Tordre,  la  morale  publique  trop  oomproraiâe,  alors  il 
iint  des  pdoes  implacabiei,  et  NapoléoQ  ne  UMi^ 

Le  code  dlostnietioD  eribinélle  esl  la  mise  en  ecHon  des  Mf 
péoales;  il  se  ressent  de  la  pensée  dictatoriale  de  l'empereur  :  plus  de 
jary  d'accusation  ;  une  chambre  du  conseil  qui  prononce  souveraine- 
ment  et  renvoie  le  prévenu  devant  les  assises  ;  le  jury  est  restreint 
tes  tes  conditioBS  qoi  tiennent  ans  criflMseontre  les  personnes;  le 
gsuvemement  i  des  conn  spéciales  pour  ks  diUts  et  crimes  poli* 
tlpMS,  sortes  deeemmisslons  mi-parties  civiles  et  militaires.  Toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  de  sa  propre  sûreté,  il  ne  s'abandonne  pas  au  juge- 
ment par  jury  :  les  assises  sont  restreintes  aux  crimes  privés,  le 
peavoir  ne  vent  pas  se  placer  à  discrétion;  la  caution  n*est  admise 
qpe  dans  des  cas  fort  rares;  la  liberté  est  nne  exception  t  la  mise  en 
amsiation  une  règle  ;  les  mandais  d'amener  sont  tellement  faciles, 
qu'ils  sont  tout  prêts  en  blanc  chez  le  ministre  de  la  police  :  la  dé- 
BonciaUon  d'un  agent  suffit  pour  cela  ;  dans  cette  société  qu'il 
ftatiamener  àTordre,  àlarègie,  leponvoir  est  tout,  l'indlvlda  n'est 
ikn» 

km  cette  knmense  eitension  qne  prennent  les  toors  spéciales, 

tribunaux  d'exception,  les  assises  voient  leurs  juridictions  restreintes, 
les  tribunaux  d'appel  sont  organisés  sous  le  titre  de  cours  impériales, 
comme  s'il  fallait  constater  plus  formellement  ici  que  la  justice  est 
une  émanation  de  l'empereur  et  une  dépendance  de  son  autorité. 
On  aMMUfie  le  personnel  de  la  justice  par  la  nécessité  d'âne  institatlon 
nouvelle  *  ;  on  épure  la  magistrature  ;  généralement  les  choix  sont 

'  La  M  ter  ks  tmm  Inpéritlw  est  da  15  avril  1810.  Sa  voki  qedqaes 

«tkles  : 

»  Art.  Les  cours  d'appel  prendront  le  litre  de  cours  impériales  ;  les  prési* 
deou  et  autres  membres  de  ces  coois  preodroai  Je  Utre  de  eonuHiUri  de  sa  m«^est4 
dans  lesdites  cours. 

•  %  Les  cours  impériales  connattrent  des  matières  civiles  et  des  matières  criflii» 
neiles,  cooforméroeot  aux  codes  et  aux  lois  de  l'empire. 

>  3.  Les  cours  impériales  siégeront  dans  les  mêmes  villes  où  les  cours  d'appel  onl 
élé  élriiUes  ;  elles  eompicodroot  dans  knr  reisorl  les  mènes  dépariemeou.  Les  cours 
de  juiiee  crlniiMne  sont  supprimées  :  eUes  cMUaneront  nétmMiM  leur  aervice 
jasfB*lMi  Bwwnt  de  ITiisullstkw  des  csm  taapérlales. 

»  4.LeMiidiradeBja9Mdeseoani»périaieBMpeam<icédwkTiuiBM»li^^ 
SI  tes  lestvties  eevis  qaafaels;fl  ae  penrra  dire  à  Vails  e^-deasees  de  qui- 
fWKe,  ci  dans  les  autrce  cours  au-dessous  de  TÎngt. 

»  I.Lidivisie»  deeeenntejpérieleecoeheBbfesettseelioiabeirerdredai 
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meilleurs  :  on  exclut  la  plupart  des  conseillers  que  la  tourmente 
révolutionnaire  a  trop  élevés;  Cambacérès a  goût  par  la  vieille  magis- 
traUire*  U  y  cherche  ses  préférences;  on  crée  des  juges  auditeurs 
«vec  des  prérogatiTes  qui  blessent  on  peu  le  principe  de  riBamofibflilé; 
le  pouvoir  a  besoin  de  se  manifester  partout  ;  le  juge  n'est  irrévocsMe 
que  sous  certaines  conditions;  la  dictature  s'organise  :  code  pénal, 
code  d'instruction  criminelle,  cours  spéciales,  restriction  du  jury, 
tout  cela  résulte  d'une  même  pensée.  L'empereur  ne  comprend  rien 
en  dehors  de  lui  ;  s'il  lui  plaît  de  faire  sanctionner  un  acte  contre  la 
personnes  et  les  propriétés^  il  yeut  en  rester  maître. 
•  Et  pourtant  Napoléon  ne  se  croit  pas  assez  sur  de  cette  justice: 
les  hommes  qui  forment  corps,  tels  que  les  magistrats,  ne  s'abdiquent 
Jamais;  quand  ils  jugent,  ils  sont  tous  en  la  présence  de  Dieu,  pré- 
sence terrible  et  redoutable  ;  l'empereur  a  plus  de  foi  dans  la  poUee: 
avec  elle  «  il  dispose  sûrement  et  secrètement  des  Indi? idos  ;  il  nedoit 
compte  qu'à  lui-même ,  point  de  publicité ,  aucune  garantie.  U 
police  et  la  guerre  sont  les  deux  ressorts  que  la  révolution  lui  a  laissés, 
et  il  s'en  sert  dans  leur  plus  violente  acception  ;  il  est  û  facile  par  la 
potice  d'atteindre  un  ennemi  dangereuxl  les  tribunaux  pourraient  le 
refùser ,  la  police  lé  Um»  Un  décret  organise  les  prisons  d'État  *  dsss 

viM^teront  filés  par  teiègleiiiilils  d'sdoriaiilfttion  publi<{ae.8i  Vempirfvjssi 
comaabto  de  eréier  des  sections  nouTeUei,  en  d'en  supprimer  diot  les  eoiirs  iupi^ 
riales,  0  y  sera  é^aleiiiait  pourvu  par  des  règlements  d'admfaiistreUoB  poUifii^ 
sans  toutefois  déroger  à  ce  qui  est  prescrit  par  Tart.  4  d-dessm.  m 

'  Le  décret  concernant  les  prisons  d'Étal,  du  8  nksrs  iftlO,  olre  vas  giMdt 
curiosité  ;  les  tnoiifs  sont  un  grand  sophisme  comme  l'empereur  savait  en  flÉtos: 
«  Napoléon,  etc.  Sur  le  rapport  de  notre  miiiislre  de  la  polie  e  générale  : 
»  Considérant  qu'il  csl  un  certain  nombre  de  nos  sujets  deienus  dans  les  priions 
de  l'État,  sans  qu'il  soit  cuiiviMialile  ni  de  les  faire  traduire  devant  les  lril»unaui,Bi 
de  ks  faire  mettre  en  lil  erié  ;  que  pUl^ieur^  ont,  À  différentes  époque^,  uUenie  t  U 
sâreté  de  l'État,  qu'ils  seiaicnl  condamnes  par  des  tribunaux  à  des  peines  capi' 
taies;  mais  que  des  considérations  supérieures  s'opposent  à  ce  qu'ils  soient  viitt 
jugement  ;  que  d*«nlres,  sprès  «foir  figuré  ctmaie  eheb  de  bendss  dans  les  gasnf 
dvUes»  ont  été  repris  de  nouveeu  en  flsgnnl  délil»  el  fne  des  notifr  d'intéiél  gis^ 
ni  défendent  égiienent  de  les  traduire  deiant  les  tribunenx  ;  fue  pInsienfB  lasi 
•ndesTolenrs  de  diligences»  on  des  honunes  hebiUiés  en  erine»  que  oosceon 
n'ont  pn  coi^demner,  quoiqu'elles  eussent  la  certitude  de  leur  culpabilité,  et  dont 
elles  ont  reconnu  que  l'élargissement  serait  contraire  à  l'intérêt  et  à  U  sûreté  de  U 
société  ;  qu'un  certain  nombre  ayant  été  employés  par  la  police  en  pays  étranger,  ei 
lui  ayant  manqué  de  fidélité,  ne  peut  ui  être  élargi,  ni  traduit  devant  les  iribuoaut 
sans  compromettre  le  salut  de  l'État  ;  considérant  cependant  qu'il  est  de  ooitt 
jusiâce  de  nous  assurer  que  ceuK  do  nos  siyeu  qui  sont  déieous  dans  Je»  pruwo» 
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toute  rétendue  de  Terapire  ;  elles  existent  de  fait  ;  les  larges  tours  de 
Vinceones  De  sont-elles  pas  remplies  de  prisonniers  arbitrairement- 
détenus?  li  ne  bit  que  régulariser  un  ardre  de  choan  existant  sons 
Isdinctoireet  le  canaolat. 

Jaqu'id  la  dictature  considérait  comme  un  provisoire  cet  déton- 
twos  de  police  ;  désormais ,  il  faut  savoir  que  les  prisons  d'État  sont 
Qo  système  régulier ,  un  mode  d'organisation ,  un  état  normal  pour 
le  pouToir  ;  elles  sont  publiquement  consacrées ,  en  vertu  d'une  di»* 
fUÊtàmt  solenneUe  :  les  principes  qui  motivent  le  décret  sont  curieux 
à  étudier  comme  pensée  d'un  pouvoir  fort  :  Tempereur  avoue  hardi* 
awit  qu'il  existe  des  détenus  dans  les  prisons  spéciales  sansTinterven- 
tioQ  de  la  justice  :  ceux-ci  ont  attenté  contre  le  gouveroement  ; 

dol'É'at  le  sont  pour  causes  Irgiiimcs,  en  \  d'mirrH  puMic,  et  non  par  des  con- 
MÙcralioDS  el  passions  privée-»  ;  qu'il  convient  d  oiablir  pour  l'examen  de  chaque 
4Ure  des  formes  légales  et  solennelles  ;  et  qu'en  fatsaut  procéder  à  cet  eianneD, 
VÊin  1«  premi^tres  décisions  dans  ua  conseil  privé»  el  revoir  chaque  /muée  cet 
noicsdeladélcotion  pour  reeonBsttie  si  elle  doit  être  prolongée,  nous  ponrroi- 
nuésalementà  la  sûreté  de  rÊiatct  àce|le  des  citoyens;  notre  conseil  d*Élât 
oMo*  nous  tTODs  décrété  et  décrétons  ce  qui  snii  : 

•  1.  Aucun  individu  ne  poum  être  détenu  dans  une  prison  de  l'Âtat  qu'en  vertu 
*i  uoe  décision  rendue  sur  le  rapport  de  notie  grand  juge,  ministre  de  la  justice»  ou 
de  notre  ministre  de  la  police,  dans  un  conseil  prive,  composé  comme  il  est  établi 
din$  les  dispositions  de  l'acte  des  constitutions  du  16  thermidor  en  x,  titre 
îrl.  86. 

»  2.  La  détention  autorisée  par  le  conî^cil  privé  ne  pourra  se  prolonger  au  delà 
<iuae  année,  qu'autant  ([u'elle  aura  clé  aulorii>ee  daus  ua  nouveau,  conseil  prifé^ 
•insi  qu'il  > a  être  expliqué. 

1 1.  4  cet  effet ,  dans  le  cours  du  mois  de  décembre  de  ^iqoe  nanée,  le 
ttUcM  de  tons  les  prisonniers  ,f  m»  mis  sous  nos  ye^x  dans  un  coami) 
piiéapédaL 

>  4.  Le  ubieau  contiendra  les  noms  des  prisonniers  d'Éut»  leurs  prénoms»  leur 
%t*  leur  domicile,  leur  proressioB»  le  lieu  de  leur  détention,  son  époque,  ses 
causes,  It  dete  da  la  décision  du  ceoscil  privé  0i|  dis  conneils  privés  qui  l'auronl 

wiorisée. 

»  19.  La  «v.rdc  el  l'administration  de  chaque  prison  d'Klat  Fera  confiée  à  un 
Pitcicr  de  ;.'entlarnicrie,  qui  aura  sous  ses  ordres  In  troupe  nflTectôe  à  la  garda 
<ie  la  prison,  ei  dctermiocra  les  mesures  de  précaution  et  de  sûreié  pour  empêcher 
i'é^aiion. 

*  23.  Les  commandant,  concierge  et  gardiens  seront  responsables,  chacun  en  ee 
qai  le  concerne,  de  la  garde  des  détenus. 

*  96.  U  n'y  aura  de  prison  d'État  91e  dcas  Ica  Keai  ci-eprès  désignés. 

s  li,  Nul  prisonnier  d'État  ne  pour^  être  détenu»  si  ee  n*c8t  en  dépôt  ou  pear 
imiagt,  dan»  d'autres  lieux  que  les  prisons  d'Étal  désignées  par  nous. 

*  38.  Les  prisons  d'État  sont  établies  dans  les  châteaux  de  Saumv»  Ham,  If, 
lanéton,  Itefrc-Cbaicl,  Feneetrefle,  CHupiano  el  Tinccnncs.  » 
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supérieures  veulent  qu'ils  ne  le  soiei^^  pas  ;  les  uns  sont  des  chefs  de 
guerre  civile  que  les  cours  n'afaient  pu  atteindre  par  leurs  arrêts; 
les  autres  sont  des  individus  dangereux  que  des  motifs  politiques  ne 
pormettentpas  de  meltie  en  jogeoMot  ;  pour  d'autres»  las  preows  ne 
août  pas  aaseï  comtaDlei.  Diaprés  e»  motilii  looguemeot  Mieioppéit 
l'empereur  établit  que  tout  individu  peut  êtredéteou  d'après  l'tfisdi 
conseil  privé ,  c'est-à-dire  de  la  police  de  Napoléon  ;  un  rapport  est 
lait 9  le  souverain  statue  de  son  chef  et  le  citoyen  est  arrêté.  louie 
pris4»  d'Ètate^eoufiéeàlageiidaraiflneaoasrioq^tioD  dun^ 
ooacearda  doux  francs  par  jour  k  chaque  prisonnier;  Upautncanlr 
les  secours  de  sa  famille  ;  on  ne  leur  persécute  pas,  mais  il  est  frappé 
dans  sa  liberté  d'une  manière  absolue  ;  toute  communication  avec 
Feitérieur  lui  est  interdite;  quelquefois  le  pauvce  prisonnier ,  privé 
même  d'encre  et  de  plumes,  peut  s^abtoier  dans  sa  pennée  »  à  la  iifi» 
des  murailles  gri^res;     la  télebfAlante»  il  doit  se  ooufalnereqm 
cette  situation  est  étemelle.  Si ,  comme  Palafox,  il  avait  défendu  no- 
dépendance  de  la  patrie ,  on  lui  réservait  Vincennes  !  si ,  jeune  el 
ardent  patriote  d'Allemagne»  il  avait  rêvé  la  Germanie  libre»  comme 
sa  fiancée»  il  avait  encore  Yincennes  1  républicains  à  con?iction»  nobks 
officiers  de  la  Vendée»  tout  cela  était  jeté  pèle-mèle  dans  une  priwa 
d'État. 

Pouvait-il  y  avoir  une  dictature  plus  absolue?  La  garantie  du  con- 
seil privé  pour  l'arrestation  d'un  homme  était  puérile;  le  conseil 
privé  n'étaitril  pas  toujours  i*empereur2  Ce  décret  iv  les  prisoai 
d^Ëlat  donnait  une  extension  démesuiie  an  système  des  leCtrss  4e 
cachet  ;  c'était  plus  que  la  Bastille  devenue  une  véritable  prison  d*!- 
ristocratie  aux  derniers  jours  de  la  monarchie  :  la  Bastille ,  maison 
de  grand  seigneur,  où  les  belles  marquises  couraient  pour  voir  le  dac 
de  Richelieu  sur  l'esplanade.  Sous  l'empire»  les  prisons  d'État  avoient 
«in  caractère  sinisti:e  :  Vincenmes  se  rappelait  le  duc  d'Enghien  îvaM 
dans  ses  fossés,  là  où  les  eerfaeauK  viennent  battre lemm  ailetmrli 
haut  donjon.  Le  chAleau  d'If,  triste  solitude  au  milieu  delà  mer 
agitée  ;  les  vagues  s'y  brisent  au  bruit  monotone  contre  les  muraille) 
humides  ;  puis  Fenestrelle,  oà  résida  le  Masque  de  fer,  aventure  mpr 
téfleuBe  brôdée  sons  la  régence  comme  une  légende  de  aoeoeÉtoa; 
Bjam  et  Sauinur ,  destinés  à  toutes  les  époques  à  entendre  les  soopîfl 
4es  prisonniers,  dons  les  nuits  sans  sommeil  ;  le  fojrt  de  Joux»  où  non* 
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rat,  à  la  face  des  neiges  éternelles,  ce  Toussai nt-Louverture,  Thomme 
iiiitropiqae«  qoi  rè\'aît  le  r^le  de  Bonaparte  k  SainM)omingoe;  la 
jdooaedo  consul  en  avait  6ni  avec  cette  vie  ;  il  le  plaça,  Toussaint  * 
rhommc  des  savanes  sous  le  soleil  brûlant ,  au  fort  de  Joux ,  dans  les 
glaciers  du  Jura. 

Quand  la  dictature  était  indulgente»  elle  se  bornait  à  vous  exiler 
kn  de  F^ce  ou  de  Parb«  dans  un  rayon  précisément  tracé,  et  cela 
pvan  simple  ordre  du  ministre  ;  si  vous  aviei  dit  une  parole  impru- 

ttenle,  un  mot  de  plainte,  une  dénonciation  venait  à  la  police,  et  tout 
aussitôt  un  avis  du  ministre  vous  exilait ,  ou  bien  vous  assignait  une 
résidence  que  vous  ne  pouviez  quitter  ;  tel  vieux  patriote  vivait  en 
proscrit  à  Avignon»  à  Orléans»  à  Aîz»  à  Saumur  »  sons  la  plus  active 
meOlanee  de  la  police;  là»  toutes  ses  actions  étaient  comptées  et 
pesées.  Souvent  ce  régime  s'appliquait  à  de  jeunes  femmes ,  à  des 
dames  de  grande  compagnie  ;  on  les  faisait  quitter  Paris  le  matin 
subitement  avec  toute  la  brutalité  d*un  ordre  militaire»  en  robe  de 
cbunbre,  en  souliers  de  satin  ;  on  devait  se  rendre  à  quarante  ou  c!n- 
qointe  lieues  de  la  capitale ,  dans  un  château  bien  noir  de  province  ; 
et,  pour  mériter  cette  peine,  un  mot,  une  épigramme  suffisait.  Madame 
(le  (^hevreuse  ne  pouvait  toucher  Paris,  madame  de  Staël  vaguait 
errante  sans  pouvoir  atteindre  ce  ruisseau  de  la  rue  du  Bac  qu'elle 
Référait  au  lac  de  Genève»  si  beau  pourtant  !  La  police  ne  lui  laissait 
iQcan  repos;  fière  de  son  talent ,  madame  de  Staël  ne  voulait  capi- 
tuler ni  sur  ses  opinions  ni  sur  ses  amis. 

Telle  était  la  tristesse  de  ces  temps  pour  les  hommes  qui  ne  se  rat- 
tachaient pas  à  l'empereur»  qu'on  avait  toujours  peur  de  trouver  un 
espion  là  où  on  cherchait  un  ami  ;  il  se  rencontrait  à  chaque  pas  un 
dénonciateur  qui  vous  préparait  une  prison  d'Etat  ou  un  exil,  selon 
les  caprices.  Le  général  Savary  se  vantait  avec  un  peu  d'oigiieii  de 
ce  que  partout  où  il  y  avait  trois  hommes  réunis  il  y  avait  un  a.irent 
<le  police  ;  c'était  comme  ces  temps  dont  parle  Tacite  sous  Tibère  » 
lofsqu'on  s'examinait»  les  yeux  hagards»  avant  de  se  confler  un  se- 
cret, une  parole;  l'image  du  prince  était  partout  :  «  N'insultez  pas 
sa  statue  couronnée  de  lauriors;  agcnouillez-vous  devant  elle.  »  I;o::i- 
pirc  était  une  idohUrie  ;  on  livrait  au  cirque  ceux  qui  refusaient  do 
brûler  l'eDcens.  La  dénonciation  terrible  de  Camille  Desmoulius 
contre  la  Terreur  aurait  pu  s'appliquer  à  cette  société  telle  que  la 
dictature  l'avait  constituée»  car  on  proscrivait  les  soupirs, 
z.  a 
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Tout  fut  complet  dans  cette  théorie  du  despotisme  ;  Tempcreur  dp 
voulut  pas  laisser  l'intelligence  en  dehors  de  son  pouvoir  ;  s'il  la 
récompensaitlorsque,  abaissée  devant  lui,  elle  adorait  ses  actes  en  pré- 
parant ses  desseins,  il  la  lirisait^nd  elle  camnfât  le  respect  d'elle 
même  par  son  indépendance  :  la  censure  la  plus  forte»  b  plus  op|n^ 
sive ,  fut  établie  comme  une  règle  ;  la  pensée  eut  ses  prisons  d'£tat. 
Celte  surveillance  sur  tout  ce  qui  s'écrivait  en  France  eut  deux  carac- 
tères ;  non-seulement  prohibitive»  ell^  supprimait  des  p^es  entiècfis* 
^es  cbapitres»  despluam;  maisencorejeU^enîinpasaitanxiut^ 
ce  n'était  pas  en  jDanuscritqu'il  fallait  envoyer  Fouvrage  à  la  ceosoBt» 
cela  eût  donné  trop  de  peine,  lorsqu'il  était  eu  bonnes  fenlOcs»  ÎB^- 
primé ,  fini ,  à  ce  moment  le  censeur  imposait  des  cartons,  boulever- 
sait l'œuvre  à  son  gré.  Tout  devait  ètce  écrit  dans  la  pensée.de  fem- 
ferear  :  parlait-on  de  Rome?  ^n  ne  pouvait  oublier  lepasallèle  de 
(&ar  et  de  Napoléon.  Dissestait^on  sur  FAngleterre}  di  bien  !  Jl 
lait  foudroyer  Carthage  et  la  perfide  Albion  ;  les  belles  phrases  de  II 
polire  devaient  prendre  place  dans  une  œuvre  d'histoire  et  de  poésie; 
à  ces  conditions  le  permis  de  la  censure  était  iy|>posé.  Souvent  w 
^iteur  était  ruiné  jiar  le  refus  de  laissor  publier  un  ouvrage  achevé; 
^il  déplaisait  même  après  la  Misuze.,  un  simple  ordre  de  h  psite 
sufRsait  pour  Je  faire  saisir.  Madame  de  Staël  a  raconté  toutes  Js 
souffrances  qu'elle  éprouva  pour  l'impression  de  Corinne  et  de  rAUe- 
magne,  dont  elle  ne  put  même  surveiller  Timpressiou  ;  pauixe  exil^ 
elle  se  rapprochait  de  Paris  pour  corriger  son  «Buvre.»  et  on  meniKS 
de  la  faire  enlever  si  elle  osait  Xhuichir  le  cende  que  lapdiioe  lui  assit 
imposé. 

Les  journaux ,  aujourd'hui  si  libres ,  n'avaient  pas  seulement  un 
.censeur  attaché  à  leur  feuille  ;  pour  eux  c'était  un  bouleversemeot 
de  propriétés  ;  Fenipereur  partait  4u  principe  Que  toute  gazette  était 
dans  le  domaine  public et  qu'il  pouvait  en  disposer  à  sod  gré  ;  mf 
autre  que  le  gouvernement  n'avait  le  di^it  de  s'adresser  au  pa^fs;! 
n'y  a\ait  pas  de  journaux  sans  cette  condition.  De  là  son  système  de 
répartir  despensions  sur  les  fonds  des  journausL  :  tel  écnvaio  avait-il 
jeté  de  Tencens  à  la  statue  de  Xqioléon  »  il  recevait  sa  récompeaic 
par  une  action  de  propriété  dans  le  Moniteur  ou  dans  le  Jowmd  i0 
Débat$;  on  distribuait  des  indemnités  aux  écrivains  bien  mérttsfli» 
sur  la  propriété  des  feuilles  publiques  ;  la  Gazette  de  France  en  éUil 
accablée  ;  économie  toute  trouvée  pour  le  trésor  privé  de  rempercur* 
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Us  gens  de  lettres  tout  à  fait  da  ressort  de  la  police  étslient  payés  mr 
lai  fonds  de  ce  départemeot ,  numière  de  protéger  en  avilissant.  Pour 

couronner  l'œuvre,  on  créa  une  direction  générale  *  de  la  librairie 
et  de  rimprimerie ,  oonlice  à  un  conseiller  d'ÈUt  ;  ou  ue  put  être 
isprimeur  et  libraire  qu'avec  brevet. 

Ce  n'était  pas  assea  de  la  gafantie  de  la  oeBswet  de  la  proffMti 
MKTpée  sur  les  jonnnnx  ;  il  fallait  afoir  des  fibrakes,  des  impri»- 
meurs  suus  sa  main  ,  de  telle  sorte  qu'ils  fussent  eux-mùraes  espions 
(ie  la  pensée.  La  police  put  faire  fermer  des  établissements ,  ruiucr 
kl  iadustnes  t  sans  aMiee  motif  que  sa  volonté  ;  tout  cela  n'était  qm 
de  petita  einses  aux  yeux  du  pouvoir,  les  intérêts  iiffi¥és4efa^ 
esafondie  dans  la  aupvéne  loi  de  la  dictature.  Gomme  la  police  dim» 
liait  le  brevet ,  elle  le  retirait ,  rien  de  plus  simple  ;  un  livre  avait-ii 
Je  malheur  de  déplaire,  la  police  le  faisait  mettre  au  pilori  sans 
lormes;  un  journal  avait-il  fait  un  article  imprudent,  le  leudemaln 
ai  déclarait  qu'il  nepan^trait  plus;  les  famfkes  ruinées,  les  aotio»' 
Attiras,  on  «a  tenait  peu  décompte,  il  ne  fallait  nirile  vésistanee, 
4out  devait  s'assouplir  sous  la  main  du  pouvoir.  La  direction  de  la 
ilbraîrie  fut  le  plus  souvent  un  gouffre  fatal  pour  rintelligeuoe  :  toui 

■  y#iii  lis  priocipaiMi  aiticlc»  du  dkiet  eoBlmit  règleoMOi  ior  MaipiMria^l 
la  lOirairie.  da  6  février  1810,  véritable  loi  de  eensmc 
«  AïïL  i^.U y  mn  fdiwetear général  chargé,  ataslei  «dus  de—tia  iaiai«ft 

de  rintérieur,  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  librairie  elift  l'iiiipriaorie» 
a  2.  Six  auditeurs  ceroot  placés  auprès  du  directeur  géMcei. 
»  3.  A  dater  du  1*' janvier  1811,  le  nombre  des  imprimeurs  dans  chaqM  éèpm 
lemeot  sera  fité,  et  celui  des  imprimeurs  à  Paris  sera  réduit  à  soiiante. 

i>  10.  II  est  défendu  de  rici]  imprimer  ou  faire  imprimer  qui  puisse  porter  alieiota 
auK  devoirs  des  sujets  envers  le  souverain,  et  à  rintcrèt  de  l'Élul.  Les  contrevenant!* 
>eront  traduits  devant  nos  tribunaux  ,  et  punis  conformément  au  code  pénal»  sait» 
préjudice  du  droit  qu'aura  notre  ministre  de  l'intérieur,  sur  le  rapport  du  directeur 
HèmistMÏ,  de  retirer  Je  breveté  tout  imprimeur  qui  aura  été  prit  en  conlfeveotion. 

•  a..  Chaque  imprimeur  am terni  d'avoir  im  line  eesé  etpwrféfsr  lepwli^d» 
dépmcoMDt,  eù  fl  iii8ciir%  fer  ordre  de  dates,  le  dire  de.iditfiie  ouvrage  foU  va»' 
dn  foiprftner»  et  le  nom  de  rraieur  s*n  loi  eei  conm.  Ce  livre  sera  wpréiiaté  à  leM 
réi|«Miiaa,  oc  virt»  e^U  cet  Jugé  eonveeable,  per  to«t  oSldcr  de  police. 

j»  M.  ▲  deler  dn     janvier  lail,  les  libraifesairont  t»revelée«t  assermentés. 

•  an.  ÏÏJtB  brevets  de  libraire  seront  délivrés  per  notre  directeur  général  de  l'impiv 
merie,  cl  soumis  à  l'approbation  de  notre  ministre  de  l'intérieur  :  ils  seront  enr<v- 
L'isU^  au  iribunnl  ri  vil  du  lieu  de  la  résidence  de  l'impétrant,  qui  y  pnUcra  ^errnonl 
4e  ne  vendra,  dcbiler  et  distribuer  «ucua  ouvfage  contraire  aux  devoirs  envers  1^ 
nouveraiii  et  à  l'intérêt  de  l'Éiat. 

»  33,  Les  brevets  de  libraire  ne  pourront  être  accordés  aux  libraires  qui  voudront 
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ce  qui  se  rattachait  à  l'esprit  et  à  la  parole  était  soumis  à  la  soneit* 
lance  d'uo  pouvoir  inquiet  qui  redoutait  llibtoire  ;  et  pourtant  TeiB- 
pereur  n'était-il  pas  une  tète  éminemment  historique  T 

Voici  d'autres  oppressions.  Un  prt^tre  montait-il  en  chaire  pour 
annoncer  la  parole  de  Dieu  et  révéler  les  vérités  du  christianisme,  s'il 
y  avait  dans  ses  sermons  la  moindre  allusion  aux  souffrances  du  pays» 
un  soupir  de  peuple,  un  désir  d'allégement  ;  sTIl  ne  disait  pas  aox 
conscrits  de  partir  ;  si ,  ministre  de  paix  »  Il  n'entonnait  pas  les  dutnli 
de  guerre ,  non-seulement  on  lui  interdisait  la  chaire ,  mais  encore 
on  le  jetait  dans  une  prison  d'Etat  sans  rémission  ;  si  sa  parole  d'église 
était  plus  hardie ,  on  le  considérait  comme  fou ,  on  le  revêtait  de  la 
camisole  de  force;  cela  s'était  vu.  Plus  criminel  encore  sTU  osait  ox^ 
respondre  avec  le  souverain  pontife  persécuté  ;  si,  membre  du  clergé, 
il  élevait  ses  yeu\  sur  le  père  commun  des  Odèlas  ;  alors  on  le  mettait 
au  secret  ;  privé  de  son  bréviaire ,  il  ne  pouvait  plus  prier  ;  le  despo- 
tisme pesait  sur  lui  avec  violence  par  la  persécution  du  corps  et  de 
l'esprit  :  mandements  des  évéques  »  lettres  pastorales ,  tout  devait  se 
faire  par  ordre  de  la  police  ;  on  ne  regardait  plus  la  religion  que 
comme  un  moyen,  une  volonté  pour  seconder  le  gouYernemeot, 

«'établir  à  ravenir,  qu'après  qu'ils  auront  justifié  de  leurs  bonue  via  d  BMMUSct  di 
leur  attachement  à  la  patrie  et  au  souverain. 

»  34.  Aucun  livre  en  langue  française  ou  latine.  Imprimé  A  l'étranger,  nepomia 
entrer  en  France  sans  payer  un  droit  d'entrée. 

i>  35.  Ce  droit  ne  pourra  être  au-dessous  de  cinquante  pour  cent  de  la  Takor  de 
i'ou>rage. 

M  41.  Il  y  aura  lieu  à  confisralion  et  amende  au  profit  de  l'Éiat.  dans  les  ras  sui- 
Tants,  sans  préjudice  des  dispositions  du  code  prnal  :  1°  si  l'ouvrage  est  sans  nom 
d'auteur  et  d'imprimeur;  2"  si  l'auicui  uu  l'iniprimeur  n'a  pas  fait,  avant  I  iropro- 
eion  de  l'ouvrage,  l'enregistrement  et  la  déclaration,  prescrits  aui  articles  11  el  12,* 
3*  si  l'ouvrage  ayant  été  demandé  pour  être  examiné,  on  n'a  pas  suspendu  l'ioipfce* 
aion  ou  la  publication  ;  4*  ai  l'ouvrage  ajant  été  exainlné,  l'auteur  ou  l'imprinMar  m 
permet  de  le  publier,  malgré  la  défense  prononcée  par  le  directeur  général;  t»  m 
l'ouvrage  e.->t  publié  malgré  la  défense  du  ministre  de  la  police  générale,  quand  ran- 
teur,  éditeur  ou  imprimeur  n'a  pu  représenter  le  procès-> erbal  dont  il  cstparli 
article  2);  0°  si,  étant  imprimé  à  l'étranger,  il  est  présenté  é  l'entrée  sans  penni^'=<or- 
et  sans  èire  cslampillé  ;  7"  si  c'est  une  contrefaçon  ,  c'est-à-dire  si  c'est  un  ouui-'«- 
imprime  sans  le  coo^eatcmcat  et  au  préjudice  de  l'auteur  ou  de  l'édiieur,  ou  dcieux» 
ayants  cause. 

»  4S.  (!i»a'£iw'  irnpi  inu  ar  >cra  lonti  de  déposer  à  la  préfecture  de  police  cinq 
pUires  de  chaque  ou  s  rage,  savoir  ;  dcui  pour  la  biblioihètiuc  inipcriale,  un  poarin 
miniaire  de  Tintérieur,  un  pour  la  biblioiLîquc  de  uoirc  conseil  d  Éiat,  un  poerle 
directeur  général  de  l'imprimerie.  » 
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faciliter  la  conscription  et  l'impôt.  De  là  tous  ces  mandements  poli- 
tiques qu'on  imposa  aux  évôques  :  il  y  en  eut  de  très-dévoués  à  Tem- 
pereur;  le  plus  souvent  les  formules  et  les  thèmes  furent  donnés  par 
le  miaisUe  des  cultes;  les  correspondances  de  M.  Bigot  de  Priameneo 
es  foDt  foi. 

La  propriété  de  Thomme  n'était  pas  plus  respectée  que  les  produc- 
tions de  l'esprit  ;  Napoléon,  à  la  manière  orientale,  croyait  que  tout 
formait,  dans  r£tat,  le  patrimoine  du  prince  :  osant  ainsi  d  étranges 
ictei  contre  la  propriété  privée»  il  tirait  des  lettres  de  change  forcées 
sur  les  banquiers ,  sur  les  fournisseurs ,  et  il  fallait  promptement  les 
acquitter  sans  mot  dire  ;  telle  maison  de  banque,  telle  ville  commer- 
çante, fut  obligée  de  payer  un  million  dans  la  huitaine.  Cette  manière 
d'avanies  était  passée  à  la  mode;  l'empereur  disait  :  a  que  ces  hommes 
avaient  trop  gagné  sur  l'État  ;  il  fallait  leur  faire  rendre  gorge  ;  » 
d'aillennil  porte  un  haut  mépris  à  la  banque  :  ce  sont  des  agiotean 
nos  esprit  public;  il  n*est  pas  mal  qu'on  les  associe  aux  sacrifices  de 
la  patrie  ;  telle  est  la  pensée  de  Napoléon  ,  héritier  en  cela  du  comité 
desalut  public  qui  proscrit  les  fermiers  généraux  et  les  accapareurs. 

La  propriété  de  la  terre  n'est  pas  plus  affranchie  de  l'invasion  corn- 
mnne  ;  nul  peut-être  ne  la  remue  avec  plus  de  caprice  ;  l'empereur 
en  dispose  arbitrairement  :  il  donne,  enlève  des  propriétés,  des  apa- 
nages, selon  son  libre  arbitre ,  opérant  ainsi  un  ravage  dans  les  titres 
et  les  transmissions  de  la  terre  :  un  émigré  est-U  dans  ses  bonnes 
grâces,  il  obtient  tout,  le  vieux  château  de  ses  pères*  son  hétel,  ses 
parcs  séculaires;  tombe-t-il  en  disgrâce,  on  les  lui  enlève.  Les  de 
tuynes,  par  exemple,  recouvrent  leurs  biens;  puis,  en  disgrâce,  NapO" 
léon  menace  de  faire  reviser  le  procès  du  maréchal  d'Ancre  ;  il  donne 
par  traité  Compiègne  à  Charles  lY  ,  et  le  lui  retire  deux  mois  après  ; 
Ghambord  passe  en  dix  mains.  Le  plus  frappant  exemple  de  cette 
ftistabllité,  de  ce  mépris  pour  le  sol,  est  celui  du  comté  d'Èvreux ,  et 
'  de  la  terre  de  Navarre.  M.  Roy  avait  acquis  la  jouissance  de  cette 
vaste  propriété  *  par  un  traité  passé  avec  31.  le  duc  de  Bouillon, 
aoumis  à  l'approbation  du  gouvernement,  et  ratiûé  par  un  arrêté  des 

'  M.  Roj  mit  acquit  k  jooiffaiici  dt  Navarra  et  dts  foiéls  du  MmCé  d'Amn, 
piraimitépaisétvcelf.  le  duc  de  Bouilloiietsoneoiiteil,  le  15  nîTdsc  an  ix. 

Mais,  comme  M.  de.  Bouillon  avait  précédemment  éprouvé  des  difficultés  adroi- 
nisiratites,  M.  Roy  exigea  que  le  trailé  si  important  qu'il  arait  souscrit  avec  lui  fût 
•ouBit  à  rappcobttion  du  fouTcrnemcnt  avant  de  recevoir  eoo  exécution;  cette 
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consuls.  M.  le  due  de  Bouillon  mort,  Bonaparte,  au  mépris  de  tous 
les  droits,  s'empare  de  la  terre  de  Navarre,  M.  Roy  résiste,  publie  un 
fliémoire;  Topinion  se  soulève  contre  cette  spoliation,  car  M.  Roy 
mmi  fris  foor  éKHif^  :  «  U  y  a  dts  juge»  à  Berikw  »  Gttte  km 
de  Navarre  reste  aux  mains  da  gouvememeot  jusqu'au  IraM  du 

gmitte  lui  parut  néeenaire  au  moiiient  o&  il  alUt  être  obligé  d'avancer  et  ét  pa  jcr 
â  If •  de  BmUllM  des  sommes  eonsidérablcs. 

Le  12  messidor  an  ix  fi*  jttillel  Mi),  les  consuls  prirent  l'arrêté  sdfVit  :  c  La 
«•aité  passé  le  i5  nivAse  an  ix,  entre  Jarqnes-Léopold  GodefVoj  de  ^Hot-^'Au- 
veigne  et  Antoine  Roy,  conrormément  h  la  soumission  de  ce  dernier»  sera  exéeiitée 
selon  la  forme  cl  teneur  de  ladite  soumise-ion.  » 

M.  Roy  était  en  pleine  jouissance  des  biens  qui  étticnt  l'objet  du  traité,  lorsque 
ift  mort  de  M.  de  Bouillon  donna  au  premier  consul  la  pen.sr  e  de  s'en  emparer. 

M.  Roy  résista  et  fît  imprimer  un  mémoire  qui  souleva  l'opiuion  publique  contre 
ils  scies  de  violence  commencés  au  nom  du  gou>  crncmcnt. 

ifentAt,  rempamir  assena Nirsire  s«prince  des  Astarisa  m  mm  desroyamncs 
ém  Espagnesret  des  Ind«;  la  mité  est  signé  à  Baysuw,  le  O  ntoi  1808,  par  li 
■arérlisl  da  palsis  Dnioe,  au  nom  de  l'empereur,  ei  par  don  Juan  Ssesiqpûs,  au 
aomdaprinee. 

Mais  pan  de  temps  après  le  prinee  des  Astnries  n'olMiiR  pion  qoe  la  pHsos  de 

Yalencay  en  partage; 

Le  17  octobre  1808,  l'empereur  ordonne  :  «  Qu'il  soit  dressé,  sans  délai,  Iclat  de* 
chèleaux,  parc:>  et  fermes  de  Navarre;  et  que  les  locataires  et  autres  qui  demeureol 
d^s  le  i  hÂteau  l'évacuent  de  suite.  » 

Le  ministre  des  finances  lui  fait  inulilemait  observer  que  Novarre  et  ses  depeu' 
4isB€es  soni  des  propriétés  particulières. 

Le  14  décembre  1808,  le  préfet  da  rSure  écrit  à  M.  Roy  :  «  Les  intentions  défini- 
fliwa  da  rempcnur  sont  qa'iT  sait  pris  sans  délsi  poasesstbn  dn  cbàtean  de  Nevsrre 
4Ma  asadépenéinsest  qpialea  nealdaB  en  soieiit  reniés  a««it  la  l»  jwfier,  eiqaa 
Jtai  ait  à  na  pas  perdae  lu  nMMnent  pour  reséention  ds  décret  du  ai  octabse.» 

La  3  janTier  1809,  nn  décret  daté  d'Astorgs  porte  :  c  Tous  les  biens  iaunsublcs  de 
h  SBCoession  Bouillon,  sctudiement  séquestrés,  tant  ceux  existant  à  Sedan  et  dépeo- 
Ances  que  les  autres  biens  patHmoniBux  de  M.  de  Bouillon,  sont  déOaitivenwnt 
féanis  au  domaine  de  l'État.  » 

Depuis,  l'empereur  a  constitué  le«î  for(Hs  du  comté  d'Évreux  et  la  terre  de  Navarrr 
en  douaire  à  T impératrice  Joséphine  :  il  a  érigé  en  duché  la  terre  de  Navarre  en  faveur 
df  Eugène  Beauharnais  et  de  sa  d^endance  :  il  en  a  laissé  la  jouissance  à  l'impéra- 
>trtce  Joséphine. 

Le  fils  d'Eugène  Beauharnais  a  obtenu  du  gouvernement  de  la  restauration  i  auto- 
risation de  vendre  les  biens  affectés  à  ce  majorât,  par  adjudication,  ù  la  char{^  à'ca 
«nployer  Te  prix  en  acquisitions  de  rentes  sur  le  grand-lim. 

C'est  ainsi  que  cette  magnifique  propriété  a  été  réduite  en  pousaièfe,  et  n'exisis 
piusi 

Une  ordonnance  d«  roi  dn  88  juin  tM6  a  rétabli  lea  fapréaeniani»  da  M.  Is  é« 
4»Banillon  dans  tous  les  droUa  dont  ses  béritiers  sYsfent  été  violeaMaent  dépouttl» 
jptt  des  aelea  révolutionnaires»  et  qui  n'auraient  paaété  aliénés,  aasTiademaiié pssr 
mm  ^fÊi  anaaisni  été  veadnsw 
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Aifoune;  elle  est  assurée  au  prince  des  Asturies»  clause  qui  rc>ic 
mofetécaUltm^  car  Yalençây  <fef ieot  la  prison  des  pdnces.  En  180S» 
fcoiperear  se  sourienC  de  Nàvarre  :  an  dëeret  ordonne  qne  les  déten*> 
teon  achieli  seront  prMsnon-senlenienf  dn  sol,  mais  de  la  jouissance*. 
Vainement  on  oppose  que  ce  sont  des  propriétés  particulières  achc^ 
léespar  contrat  :  l'empereur  ne  s'arrête  pas  à  ces  considérations  dé 
justice,  M.  Roy  est  expulsé  brutalement  de  Navarre;  an  nouveat 
dfieretleiéattit  an  domaine»  et,  à  répoqne  da  ditorce,  cette  mômè 
foie  de  llBiTarre ,  reconnue  appartenant  S  Sf.  fe  dac  de  Bouillon , 
puis  à  M.  Roy ,  cédée  au  prince  des  Asturies,  réunie  au  trésor ,  osl 
enfin  donnée  à  Joséphine  de  Beauharnais.  Est-ce  là  le  respect  de  la 
propriété?  N'y  a-t-il  pas  je  ne  sais  quoi  d'oriental  dans  cette  maniiit 
de  traiter  les  conventions  particalièresT  Cette  mobilité  est  fatale  pour 
h  valeur  des  propriétés  ;  il  est  curieui  de  voir  à  quel  vil  |mîx  sont 
vendues  les  fernaes ,  les  domaines,  les  maisons  de  Paris.  Lorsque  l'on 
suit  les  adjudications  de  cette  époque ,  on  trouve  des  maisons  sur  le 
boulevard  des  Italiens  dont  le  prix  s'élève  à  peu  près  à  100,000  fr.; 
eOescftVBleiil 600,000  «Bjoturd'hiii,  Qaâpottfaitétresûrdesa  fortone 
avee  un  tel  systèméT  Tont  poavoir  qui  n'a  pas  de  frein  est  an  danger. 

Cette  dictature  si  absolue  ne  se  restreint  point  pour  le  commerce; 
eUe  ne  lui  laisse  pas  même  la  liberté  de  s'aventurer  ;  n'est-ii  pas  déjà 
Ml  Opprimé  par  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  ?  Tous  les  intérêt» 
doivent  sesoumettre  aux  pensées  politiques  telles  qu'il  les  a  conçues! 
S  faut  qne  ses  plans  s'exécatent  ;  selon  lui,  les  commerçants  sont  dea 
égoïstes  qui  ne  savent  rien  sacrifier  ;  comme  les  marchands  de  Venise, 
de  Gènes  et  d'Amsterdam,  ils  sont  en  dehors  des  grands  inlén-ls. 
C'est  la  guerre  de  la  révolution  contre  le  négociantisme.  Partant  de 
ettle  idée,  l'empereur  se  crée  le  seul  oomnefçaal  ;  nul  navire  ne 
peut  être  expédié  même  pour  des  ports  neutres  sans  une  licence  de 
Napoléon  :  par  licence,  on  entend  un  acte  émané  du  souverain  qui 
permet  à  tel  navire  de  sortir  du  port ,  première  infraction  faite  au 
^fstème  continental;  l'empereur  lui-même  l'autorise  par  son  exemple, 
n  exploite  la  première  bièche  faite  à  son  idée.  Comme  au  temps  de 
Ihéodose  et  de  Justinien,  le  prince  se  fait  cmnmerçant  et  trafique  en 
paeha ,  il  n'y  a  plus  de  liberté  que  celle  qu'il  concède ,  tout  est  à  lui  ; 
si  Ton  respire,  c'est  par  sa  licence  ;  il  a  déclaré  que  la  France  pouvait 
se  passer  de  denrées  coloniales  ;  maintenant  il  veut  bien  qu'on  puisse 
avoir  du  sucre  et  du  café»  mais  à  coodition  qu'on  prendra  permis  da 
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n  main  ;  ces  Uoenoes  coAteoses  s'achètent  poar  les  lointaines  eipè> 

(lilions  jusqu'à  100,000  francs  ;  ce  sont  les  amis  du  prince  ,  les  cour- 
tisans qui  en  proûtent;  quand  Napoléon  n'en  accumule  pas  le  produit 
dans  son  trésor ,  il  les  donne  comme  dot  à  des  fîUes  de  généraux ,  à 
des  cliaml)eUans  ;  le  commerce  les  sollicite  la  IxNine  à  la  main;  il 
n'est  pas  assez  abtmé  ^  !  On  fait  entrer  le  prix  de  la  licence  dans  ks 
frais  d'expédilion  ;  on  vient  de  tous  les  ports,  de  la  Hollande,  de» 
\illes  lianséatiques,  de  la  Méditerranée ,  pour  acheter  du  grand  com- 
merçant, du  monopoleur ,  les  permissions  de  vendre  et  d'acquérir  les 
produits  que  la  nature  a  librement  offerts  à  la  spéculation  des  hommck 
Le  décret  de  licence  est  en  pleine  vigoeor  ;  on  impose  des  conditiom 
puériles  ;  il  faut  exporter  une  égale  valeur  de  marchandises  manufac- 

*  L'empereur  faisait  publier  de  singuliers  arlicles  sur  la  liberté  du  commerce;  eo 
voici  un  très-pkiiiant  dans  lequel  fl  conseille  par  nJion  éù  ttnté  de  subaUtuer  «■ 
verre  de  vin  le  malin  à  nne  tasse  de  café;  loi  qui  aimait  beaucoup  le  caTé  I 

«  Lorsque  les  puissances  de  l'Europe  ont  simultanément  rompu  toute  eonumni- 
cation  avec  l'Aogleterrf ,  on  a  du  piéfeir  que  cette  mesure  si  nécessaire  an  repos  éê 
continent  produirait  une  bausse  dans  le  prix  des  denrées  coloniales.  Cette  privatien 
inorncntance  k  dû  être  considérée  par  tous  les  esprits  réfléchis  comme  un  moyen  d'af- 
faiblir de  plus  en  plus  les  ressources  de  l'ennemi  commun»  et  de  le  forcer  à  cbcrcber 
dans  la  paii  le  rélablissemeiit  d'un  commerce  sans  lequel  il  ne  peut  subsister.  MaisU 
Tnpidilé  avec  laquelle  s'élève  le  prix  du  sucre  et  du  café  n'est  pas  rcflTet  du  blocus 
seulement,  c'est  le  résultat  d'un  grand  nombre  de  circonstances  qui  peuvent  toute*' 
^l'Sîscr  d  un  moment  à  l'autre.  Quelques  individus  ont  spécule  sur  les  privations  du 
public.  Si  rien  n'est  plus  honorable  que  l'état  du  négociant  probe  et  éclairé  qui  fait  ^ 
fortune  en  enrichissant  son  pays,  qu'die  est  pénible  et  avilissante  la  pooitlon  de  IV 
>i;ioteur  qui  se  place  dans  la  nécessité  de  souhaiter  ce  qui  est  nuisible  à  sa  patrie,  et  de 
«raindre  ce  qui  pourrait  lui  lue  avantageuil  L'entrée  dans  nos  ports  d'un  laviie 
venant  de  nos  colonies,  ou  de  la  prise  d'un  de  nos  eorsaires»  ks  eipéditlons  des 
Bcutres,  la  mise  dans  la  circulation  des  nombreuses  denrées  coloniales  séquestrées 
dans  diverses  parties  de  l'empire;  tous  ces  événements  sont  des  malheurs  pour  lui;  Il 
-seul  mot  de  paix  le  ferait  frémir;  et  si  par  rcITct  rapide  d'une  de  ces  combinaisons  po> 
Jiliquc^,  qui  ne  parviennent  à  la  connaissance  du  public  que  lorsqu'elles  sont  tcrmi- 
iiéo ,  u(i  rnpprocliement  venait  à  s'opérer  tout  à  coup,  l'accapareur  se  trouîcraii 
tout  à  la  fois  ruiné  et  déshonoré. 

>»  Au  reste,  au  milieu  de  1  abondance  de  touti's  les  choses  néce>saires  à  la  vie,  Ja 
chérie  du  sucre  cl  du  café  nous  impose-t-elle  donc  un  sacriGce  si  pénible?  Ne  sertit-il 
jMs  ridicule  que  des  personnes  se  crussent  malheureuses,  parce  qu'elles  sont  obligées 
4e  changer  quelque  chose  à  leur  manière  de  se  nourrir  et  de  renoncer  h  quelques  hsfcf^ 
tudes  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  santé?  En  suhetituaut,  par  eserople,  cbavae 
matin,  à  sa  tasse  de  café  un  verre  d'eicellent  vin  qui  coûtenit  moins  cher,  ne  IMm 
pn<i  un  déjeuner  plus  sain,  plus  fortillanletplus  agréable?  Il  n'est  point  de  nation  qui 
n'envie  le  pain  et  le  vin  de  France,  qui  sont  à  si  bon  marché,  et  que  nous  scabnr 
savons  apprécier  parce  que  l'homme  qui  n'écoute  ptS  SI  nJsOD  dédsijpM  ce  qeV 
poesèdc,  et  ne  recherche  que  ce  dont  il  est  privé»  a 
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torées  en  France  pour  constituer  Técliange  ;  alors  viennent  les  faux 
conuaissemenls  ;  les  spéculateurs  achètent  à  Paris  les  vieux  fers ,  len 
BiuTais romans»  du  papier  en  rames;  on  en  élève  le  prix,  et»  une  foui 
corner,  oq  s'ea  débarrâm^car  lebéiiéfieeiésiiite  leiil  des  marchtii- 
iKS  cokmialca  que  l'on  transporte. 

Toutes  ces  fausses  idées  de  commerce  sont  protégées  par  une  for- 
midable ligne  de  douanes,  l'armée  de  ce  vaste  monopole,  le  bras  de 
ce  géant  qui  opprime  l'industrie  du  monde  ;  on  compte  plus  de  20,000 
éioanien  depuis  rfiscaol  jnaqu'à  la  Méditerranée  ;  on  tribunal  spécial 
crtcréé  pour  juger  tous  les  délits  commis |Nir  la  contrebande;  à  côté 
des  cours  spéciales,  on  institue  des  cours  prévôlalcs  ;  dès  l'instant  qu*il  y 
a  un  système  prohibitif,  la  contrebande  prend  une  immense  extension, 
et  pour  la  comprimer,  il  faut  des  e&écutions  atroces.  Napoléon  ne 
s'arrête  k  rien  ;  il  veut  élever  jusqu'à  sa  pensée  gigantesque  les  intérêts» 
les  opinions  et  les  consciences.  C'est  une  terrible  juridiction  que  la 
tieoDe,  une  dictature  qui  n*écoute  rien.  Voulez-vous  penser?  c*estpar 
ma  licence  ;  écrire?  c'est  par  ma  licence  ;  agir?  c'est  par  ma  licence  ; 
commercer?  c'est  encore  par  ma  licence!  Créant  ainsi  une  sorte  de 
société  à  brevet,  où  la  vie  même  est  une  conce^on ,  sous  ce  point  de 
vue,  il  hérite  de  la  terrible  pensée  du  comité  du  salut  public  ;  il  veut 
avec  les  mêmes  moyens  atteindre  un  but  différent. 

L'administration  publique  se  formule  dans  les  conditions  de  cette 
formidable  dictature.  Le  préfet,  l'image  de  l'empereur,  est  redouté  à 
son  égal  ;  il  domine  tout  ce  qui  ressort  du  gouvernement  ;  le  conseil 
de- préfecture,  il  le  dirige  et  le  préside.  Or,  le  conseil  est  chargé 
d'examiner  et  de  juger  les  affaires  contentieuses,  les  dissidences  entre 
l'autorité  et  les  particuliers  en  matière  de  propriété;  les  arrêtés  du 
conseil  de  préfecture  dépendent  du  conseil  d'État ,  lequel  est  aussi 
dans  les  maios  de  l'empereur.  Le  préfet  peut  soulever  des  conflits, 
le  conflit  ramène  l'affaire  devant  le  conseil  d'Étal  t  ce  qui  rend  le 
pouvoir  dominateur  entre  l'administration  et  les  citoyens;  le  pouvoir 
se  Juge  lui-même.  Le  conseil  d'État  interprète  la  loi,  Texamine,  la 
recueille;  son  autorité  rationnelle,  disscrtatrice,  seconde  la  dictature  et 
iaja8tiflépar8esavis;iiréclaireparrexpérienceetleslumières.Toutest 
sacrifié  aux  idées  de  pouvoir.  S'agit-il  de  finances?  le  trésor  a  le  pri» 
vilége  sur  tous  ;  pour  les  contributions,  il  passe  mèine  avant  la  suIh 
sistancc  qui  nourrit  le  pauvre  ;  les  multitudes  disparaissent  devant 
l'unité  de  rempereur. 
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De  cette  immense  foi  en  lui-même,  de  cette  puissance  active  qu'il 
^eut  se  donner,  Napoléon  conclut  qu'il  lui  faut  un  domaine  extraor- 
4kmmf  m  Uésor  à  lui,  idée  encore  empruntée  à  TOneot  ^  Les  aoti> 
^wyii— ifliiiiii  ëe  la  FraBoeenufoiidaieat  leii»bîe»â?ee  oeMée 
l'État  dans  un  commiu  iMitrimoîne,  «ar  ils  éiaieil  penmimtBhé- 
nmtesà  la  patrie;  jaoMis  roi  n'eût  désiré  atroir  domaine  à  part.  >apo- 
iéoo  a  un  trésior  privé  où  rentrent  tous  les  produits  de  ses  spéculations  ; 

'  Voici  les  principaux  articles  du  sénatus-consuUo  relatif  h  la  dotaiioo  dek  CMh- 
ronne,  au  domaine  pxlr.iordiiiaire  cl  au  donininc  pri\t%  du  30  janvier  1810. 

«  Art.  l**".  La  dotation  de  !a  couronne  se  cuniposc  des  palais,  maisons,  irrre*»,  bois. 
pêxc6,  domaiue^,  rentes,  munufaclures,  compri:»  daus  la»  éihpoâiuous  des  art.  1  et  4 
^  k  lai  di»2S  Mai  -  i«  jMÎR  17»!. 

»  3.  Les  pelais  de  Turin,  Siupinits,  Parme  el  Colaao,  feront  partie  dea  biens  de  h 
«ouroniie;  U  y  sera  joint  una  diotation  en  terres  et  dooMines  produisant  un  revcos 
Aft  annuel  de  i»4oe»06a  1^* 

a  a.  Le  palais  Piui  à  f  iorcMa»et  ses  dépendancas;  le  palais  dt  laCroeetta,  lePeste 
impérial,  le  PoggiodaCiypno»  leCasiclIo  de  Proienillo,  la  villa  CaflTagiolo  et  les  pals» 
4e  Pise  et  de  Livourne,  feront  partie  des  biens  de  la  couronne,  li  y  sera  joint  our 
dotation  en  terres  et  domaines  produisant  un  roeuu  net  de  1,500,000  fr. 

»  8.  Les  diamants,  perles^  pierreries,  tableaux,  statues,  pierros  gravées  el  autres 
monuments  des  arts,  qui  sont,  soit  dans  les  musée»»  soitdans  le:i  paUis  impériaux, 
feront  partie  de  la  dotation  de  la  couronne. 

o  9.  Les  meubles  meublants,  voitures,  ebevaux,  etc.,  font  également  partie  de  iJ 
propriété  de  la  couronne,  jusqu'à  concurrence  d'une  valeur  de  50,000,000  de  fraocN 
Les  empereurs  peu¥ent  augBMnter^  soit  par  testament,  soit  par  donation  entre-f  if>, 
laaMbUiar  da  la  conronoe. 

»  SD.  Le  domaine  eilraordlnaira  aa  eompoaa  dea  domainaa  et  biana  mobiliers  et 
Immobflicrs  ^  l'empereur,  etcrcast  la  droit  de  paii  etde  gnaie,  ac^pitat  par  des 
amifaHeaatdaamiiéSp  aoit  patea^  aait  secrets. 

»  Si.  L'empereur  diâpoae  du  domaioa  eilraordinaire»  1»  pour  anbieair  ans  àh 
penses  de  ses  armées  ;  2"  pour  récompenser  ses  soldats  at  les  grands  services  ci>  ils  on 
militaires  rendus  à  l'État;  3<>  pour  élever  des  monuments,  faire  faire  des  trauui 
public?,  encourager  les  arts,  ot  r.jouter  h  la  splendeur  de  l'empire. 

n  3t.  L'empereur  a  un  domaine  prive,  provenant  soit  de  donationa»  asit  d'SC^Wi^ 
lions;  le  tout  conformément  aux  règles  du  droit  ciril. 

•  30.  L'empereur  dispose  de  son  domaine  privé,  soil  par  acte  entrc-tifs,  soil{»ar 
dispositions  à  cause  de  mort,  sans  être  lié  par  aucuuc  des  dispositions  prohibitimda 
«ode  ci>il. 

»  éaL  L'empereur  âgé  de  16  ans  poam  disposer  pm  aOe  da  danièra  Tolaoïc  juï- 
^'à  coacurrence  de  13,000,000. 

»  47.  Les  princes  ne  peuvent  eserccr  aunin  droit  à  l'hérédité  du  domaine  pr^v^t 
A  n'ont  été  élevés  àmm  la  maiaon  impériale  dont  U  aal  pvM  à  rariiala  1$  da  sCMH 
4a80  man  laiML 

•  M  M.  Tout  diamant  et  pierre  précieuse  taillés  ou  gravés,  d'une  valeur  eo-deesai 
4fc  300,000  francs,  tout  tableau  de  peintres  morts  depuis  cent  ans,  toute  statue,  raè- 
4iailla  ou  manuscrit  antique,  seront  réunis  de  droit  au  mobiKer  da  la  coumnoe.  a 
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il  remplit  les  cm-es  des  Tuileries;  les  lettres  de  change  qu'il  tiro  fof- 
rément  sur  les  banques  ou  sur  les  villes  libres,  les  impAts  qu'il  perijoitt 

10  friboli  qu'on  lin  adloie,  foui  eda  ifemfft»  en  Kngol»;  il  a  deli 
•  phb»  dtiv  ttc&wsn  de  dottef nés*  à  lui  :  eelle  propriétèt  féffi^  IMf 

V  ééeref  spécial,  est  là  fortune  "Ai  dletafear,  ce  sont  se»  ressource;^; 
«s  moyens  de  récompense;  avec  cela,  il  peut  solder  les  mille  con- 
sciences assouplies  qui*  se  tournent  vers  sa  destinée  ;  Napoléon  ainif 
finr,  mais  nul  ne  sait  faire  un  emploi  plus  mtelligenl  de  ses^dens»  du 
seiRbèrafités;  eBesTontloujoun  fera  les  lionnnes:|eip  plus  utiles  à  s^ 
deneins  ;  fl  donne,  mais  h  condition  qu'on  te  scfrlra  en  a^engle. 

Jusqu'ici  il  ne  s'empare  que  de  la  société  matérielle ,  dos  moyens 
(jni  peuvent  la  placer  sous  sa  main  ;  mais  il  vise  à  un  rôle  plus  difticilc» 

11  veut  proclamer  aon  pouvoiir  absolu  en  matière  religieuse.  Les  empe- 
wws  romains  prenaient»  parmi  leun  titres»  celai  de-  pontifex^  ainsi 
ffon  le  tefît  sur  li»  médalltes  antiques;  pourquoi  n'eseralt-it' pas  lë 
même  rôle?  L'empereur  de  Russie  est  autocrate,  le  roi  d'Angletorro 
a  sa  suprématie  politique  sans  rapport  avec  le  pape  ;  ces  idéc^s  plaisent 
à  Napoléon»  il  ne  tout  pas  briser  le  pontificat  (ce  serait  changer  ie& 
<!mjmiees)»  H  veuf  le  dbmpflér. 

fei  se  trouve  une  résistance  à  laquelle  la  dictsturcr  ne  ^attendait 
pas.  Napoléon  agit  en  maître  pour  la  religion  ;  il  lance  des  décrels,  il 
fait  publier  dans  le  Bulletin  des  lois  la  déclaration  de  1682,  même  avec 
la  formule  latine;  pour  la  première  fois,  peut-être,  depuis  la  vieille 
monarchie»  les  protocoles  du  clergé  sont  donnés  comme  lois  de  l'État» 
00  déclare  que  les  évéques  doivent  s'y  conformer  et  que  tous  signe- 
ront  cette  déclaration.  L'empereur,  suprême  pontife,  parle  impéra- 
tivement; ilse  revôt  du  sacerdoce  pour  commander  i  obéissanco;  mais, 
<iaiis  l'ordre  moral  et  religieux»  l'obéissance  ne  vient  qu'à  rautorilù 
spirituelle  ;  s'il  y  a  des  tribunaux  pour  punir  les  délits  matériels»  tout 
ce  qui  tient  à  l'église  reste  en  dehors  ;  ce  n'est  plus  une  punition»  c'est 
une  persécution  ;  le  prêtre  que  le  dictateur  condamne  pour  la  résis- 
tance à  une  loi  oppressive,  se  dit  martyr,  il  résiste,  et,  dans  le  fond  de  sa 
conscience»  il  est  plus  fort  que  ceux  qu'il  appelle  ses  bourreaux .  Napo- 
léon peut  tout  oser  tant  qu'il  s'agit  de  questions  purement  politiques; 
les  hommes  se  ploient,  les  consciences  s'assouplissent;  on  lui  résiste 
pour  tout  ce  qui  touche  à  la  murale  et  à  la  foi  religieuse. 

Ainsi,  on  peut  considérer  la  période  qui  s'écoule  depuis  le  relui: r 
de  la  campagne  d'Autriche  jusqu'au  mariage  de  Napoléon  commu 
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prend  plus  aucunes  précautions,  le  pouvoir  a  de  la  franchise  dans  si 
force,  il  pose  les  priocipes  les  plus  absolus.  Le  consulat  est  une  magni- 
tique  époque  de  reconstruction  sociale  :  le  consul  restaure  les  principo 
tombés,  il  éiè? e  solidemeût  on  grand  édifice  ;  l'emperear  ne  sait  pu 
asseï  se  préserver  des  abus  et  des  exoàs  da  pouvoir  qu'il  iustituepoor 
aauver  la  société;  c'est  en  général  la  tendance  de  l'autorité  et  des 
partis,  ils  ne  savent  jamais  se  poser  dans  des  conditions  modérées; 
a9uvent  ils  poussent  l'énergie  du  gouvernement  jusqu'au  despotisme, 
l'orgueil  de  la  gloire  jusqu'à  la  conquête  désordonnée;  et,  à  leur  tour, 
Jes  partis  eatratneot  la  liberté  jusqu'à  TaDarchie. 

Qu'arriva-t-il  de  cette  situation  violeote?  S'il  se  fit  un  mouveneit 
.réactionnaire  en  Europe  au  nom  des  nationalités  brisées,  en  France, 
le  pays  protesta  au  nom  de  la  liberté  et  de  la  paix  contre  cette  inlo- 
'lérabie  dictature  ;  puisqu'on  étoufTait,  il  fallait  bien  chercher  un  sou- 
iagement  ;  de  là  cette  immense  opposition  contre  Napoléon.  Loi» 
toujours  fort,  toujours  habile,  veut  chercher  un  point  d'appui  dsss 
le  pays  en  imprimant  une  vaste  intelligence  à  son  administration;  il 
<:roit  trouver  en  Europe  sa  force  dans  son  mariage  avec  l'archidu- 
^esse  Marie-Louise.  11  a  besoin  d'une  alliance  de  famille  dans  1» 
grandes  races. 
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MAEUCB  AVEC  LARCHIODCBBME  lUmiS-LOCISI. 


Préocnipation  d'un  mariage  poiir  Napolôon.  —  Russip.  —  Autriche.  —  Saic.  — 
Proniièrcs  ouvrrtiircs  de  M.  de  Caulincourt.  —  Fausse  posilion.  —  Alexandre.  — 
L'iin|uTairice  mère.  —  L'opinion  moscoviie.  —  Autriche.  —  Avcncmcnl  du  comte 
de  Mellcrnich.  —  Situation  nouvelle  de  la  diplomatie.  —  Envoi  de  M.  Ollo.  — 
Madame  de  Metternicli  h  Paris.  —  Premiers  mois  sur  le  mariage.  —  Bal  masqué. 

—  L'empereur  el  madame  de  Metternich.  —  Communication  au  prince  de 
Mwartieoberg.  —  Lettre  de  mtdame  de  Metternich.  —  Premièra  ouvertures  à 
l'empereur  Frui^  H.  —  Marie-Loatoe.    Résignation.  —  Demtndfl  oOeidle. 

—  Parti  français  an  Autriche.  —  Napoléon  et  le  prince  Charles.  —  Berthicr  à 
Tienne.  —  Célébration  des  llancailles.  —  Befas  de  Parchetêqne  de  Tienne.  — 
Atteitatieodelf.OClo.  — VoyasedeMarie-Looise.  — Compiègoe.  — Flebaaae. 
impresaiott  que  lai  fait  Napoléon.  —  Résignation  el  obéiaaance.  —  Joie  enrantine 
de  l'empereur.  —  Mariage.  —  Protestation  des  cardinaux.  —  La  nouvelle  impéra- 
trice à  Paris.  —  Fêles,  —  Maison  de  l'impératrice.  —  Esprit  de  la  cour.  —  Formes 
etéliqurltp.  —  Hiérarchie  nobiliaire.  —  Orgueil  et  vanité  des  nouveaux  titulaires. 

—  Satires  des  journaux  anglais.  —  Pamphlets  sur  la  lamUle  impériale,  sur  les 
dignitaires.  —  llo^eries  de  l'aristocratie. 

NoTCiiibrc  1809  â  avrU  1810. 

Dès  que  le  dÎYorce  avec  Joséphine  de  Beauharoais»  depuis  si  long- 
temps piénit  eat  été  accompli»  il  ne  fut  plus  question  eu  Europe  fue 
du  prochain  mariage  de  Tempereur  Napoléon  ;  les  motifs  publics  de 

sa  récente  séparation  étaient  connus  de  tous  :  c'était  le  désir  d'aToir 
une  postérité,  et  d'appuyer  son  système  sur  une  alliance  de  famille  ; 
dès  lors  tous  les  cabinets  qui  avaient  des  filles  à  marier  durent  se  pré- 
parer à  une  démarche  prochaine  de  la  part  de  cet  homme  prodigieux 
qui  allait  lerer  tribut  au  sein  des  familles  souYeraines.  A  cette  époque, 
tel  était  le  prestige  du  nom  de  l'empereur,  qu'il  devait  trouver  peu 
d'opposition  dans  les  cours  de  l'Europe;  on  considérait  une  alliance 
de  famille  comme  un  principe  de  stabilité,  comme  un  premier  pas 
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vers  la  paix  générale,  but  des  elTorls  de  l'Europe  entière  :  faire  passer 
i'esprit  conquérant  de  Napoléon  sous  le  frein  des  affections  conjugale 
et  paternelle  paraisait  un  grand  résultat  pour  la  politique  générale, 
une  sorte  de  halte  dans  le  mouvement  impétueux  imprimé  par  ht 
révolution  française  :  h  Paris,  àMunidi,  à  Dresde,  à  Vienne,  à  Beritn 
comme  à  Saint-Pétersbourg,  il  n'était  question,  dans  des  Icrnu's  plus 
ou  moins  hautains  ou  favorables,  que  du  mariage  de  Napoléon 

En  parcourant  l'état  des  familles  souveraines,  Napolèrai  n'avait  de 
ciioix  que  dans  les  cours  de  Russie»  d'Autriche  ou  de  Saxe  ;  quelques 
esprits  honorahles  et  démocratiques  s'imaginaient  la  possibilité  d'na 
mariage  bourgeois;  pourquoi,  disait-on,  n'épouserait-il  pas  la  fille  d'un 
maréchal,  d'un  de  ses  compagnons  de  victoire?  C'était  mal  connaître 
le  caractère  aristocratique  de  Napoléon  ;  voulant  aller  de  plein  droit 
«vea  les  famiUes  souveraines»  il  ne  reconnaissait  qu'à  quelques  maisons 
de-premier  ordre  en- Europe  l'honnenr  de  s'allier  à  lui.  La  Russie  avait 
alors  trois  grandes-duchesses  :  la  première,  Marie-Paulowna ,  sœur 
d'Alexandre,  avait  épousé  le  prince  de  Saxe-Weimar  ;  la  seconde,  du 
nom  de  Catherine-Paulowna  ^,  jeune  sœur  du  czar,  depuis  duchesse 
de  Holstein-Oldenbourg»  belle  et  spirituelle  ;  la  dernière,  Amie*Fau- 
lowna,  atteignait  à  peine  sa  quinzième  année.  En  Autriche»  iln'y  avait 
qu'une  seule  archiduchesse  qui  fut  en  âge  d'être  mariée,  c'était  3Iarie- 
Louise  dont  j'ai  parié  ;  l'empereur  en  avaitrii  gardé  souvenir  depuis 

^  Dépêche  adressée  à  M,  de  Uardenberg, 

«  Un  objet qid  distnitmaiotcoanl Napoléon  des  ttstes  projets  que  je  lui  sup[K  .  c, 
c'en  le  mariage  qui  probtblemeot  se  prépare.  Y.  E.  aana  doute  en  sait  à  cet  égard 
beaucoup  plus  tpie  nous,  réduits  ani  bavardages  de  ces  mysiérieui  babitués  du  palais 

qai  savent  ou  vculrat  pmlU«  tout  savoir.  Ces  gcns-Ih  parlent,  les  uns- de  la  fille  d'ua 
maréchal  (.Hasséna],  homme  dont  3îapoléoii  prise  bien  plus  la  valeur  que  les  to!enfs 
ridont  il  méprise  le  carat  tère,  étranger,  transfuge,  qui  porta  le.  fer  et  le  pillage  (l;;ns 
JM>n  propre  pays,  (ils  d'un  cabarclicr,  dont  l'ori'/inc  humilierait  son  orgueil;  d  autres 
doigiienl  soit  une  princesse  de  Saxe,  (jui  ne  lui  donnerait  jiniiii  un  nUi;*  {uii^sant  et 
nouveau;  soit  une  j>rinres^e  russe,  mais  elle  n'a  pas  encore  quatorze  au>,  cl  l'aînrelui 
fut  refusée  à  Erfurtli.  où  1  union  des  deux  empereurs  était  plus  intime  qu  elle  nel'c^i 
aujourd'hui;  enfin,  l  archiduclicsse  Marie*Louise,  dont  l'âge  cl  le> convcoaDrcs  soni 
plus  réelles,  railiaoce  plus  utile.  An  reste,  la  eour  des  Tuilntes  met  uoe  eiuAA 
vanité  i  répandre  que  les  deni  eabinein  les  plus  palastnls  selKdieni  coMHe  wm 
anmurlanuladeliiapoléoB.  Cependant  ^'ft^^tunki  la  auaalnt  Quais  ainsgff 
i*Âulrlcbe  en  reUreraitrélle?  a 

'  Les  écrÎTaittS  qui  ont  parlé  des  grandes-duchesse.-,  sans  en  excepter  le  ple« 
r6oent«ontconstamnientcoofondulagrande-dttcliesae  Catherine  et  Ame-Piulewaa. 
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Tienne*?  Enfin,  la  princesse  qui  eût  paru  le  pins  convenir  par  sort 
%;et  le  dévouement  de  son  père  à  Napoléon,  c'était  Marie-Auguste- 
iatoinetley  pnanm  rayalede  Saie,  alon  âgée  de  fingt^t  amr*  ; 
k  Sue  eàt  aeeeplé  avec  enthooslaHiie  FaHanee  de  l'empereur  dei 
AiofaiB.  Mais  tdte  eit  la  feadtanea  ées  gêna  m  peu  ataBcés  dans  la 
ife  qui  cherchent  un  mariage,  Napoléon  trouvait  cette  princesse  de 
Saie  trop  vieille  déjà,  et  d'ailleurs  cette  famille  ne  lui  paraissait  pas 
assez  puissante;  l'emperear  n'époweraH  id  ^'ime  taasale;  il  lui 
MhHflTdlierpliia  haut,  àflMinaqiie,  eomme  Cliariaiiiagiie,  Rne  ifmdt 
èaaeflnKitnde  de  ces  taunes  éeliaroBsqQi  prêtaient  foi  et  hommage 
10  puissant  empereur. 

Si  Napoléon  avait  suivi  ses  prédilections,  une  alliance  russe  lui  eût 
parfaitement  convenu  ;  il  n*est  point  exact  qfue  quelque  chose  de  po» 
âMMétk  arrêté  éans  les  enfieifves  ^  sur  le  aiariage  de  Napoléou 
avec  une  gianétedliclieiaB  :  à  THiXt  il  esf  puéril  de  dire  qu'Alexandre 
promit  sa  sœur;  à  Erlurth,  il  fut  question  de  raille  objets  divers  ; 
quand  Napoléon  se  laissait  aller  à  ses  brillantes  et  fortes  causeries ,  il 
MIaik  tous  les  sujets;  embrassait  toutes  les  situations  d^avenir,  il 
pal  jeter  un  mot  sur  sou  divorce  et  la  posiaiilité  d'une  alliance; 
Alessndre,  à  son  tour,  devaK  Kil  répondre  arec  sa  parole*  si  douce,  si 
favorable;  mais  tout  cela  ne  dut  être  qu'un  pourparler  ;  Alexandre 
se  retranchait  dans  l'idée  que  toutes  les  questions  de  famille  rentraient 
éÊOÊ  h  pouvoir  domestique  der  sa  mère,  cette  Marie,  priacesse  de 
Wurtemberg,  ttr  grare  et  fiàre  impératrice;  d'afBeurs  à  Erfurth 

*  Oi  •  dit  à  tan  qne  te  auriagi  «rao  l'arahMaelMasa  mHfo^Loaiae  SaSiuia  ébn 
aaiiiliona  da  traité  de  Ticnat;  cala  aal  iMuci;  il  yiit  as  étre  qnaaliaB  aoira  la 
frinceda  LichtaDatain  at  Napoléon,  mais  riao  na  Ait  écrit. 

'  M.  Meneval  Ta  confondue  avec  Marie- Amélie ,  fille  de  Slaiimilîco  I*',  frère  du 
r9i  Frédéric- Auguste;  Marit-Amélie»  nièce  du  roi,  ani^aaaMM» 

*  &Aéipécbaa«ivaBi*da]l.lfaralaaiiaès-éqiiiaa9M-: 

«  DrosTcnlrcvuc  d'Erfurlh,  l'empereur  Alexandre  doit  avoir  dit  à  l'empereur  Napo- 
léon qu'en  cas  de  divorce,  la  i)rir.ccs»e  Anne,  sasœur,élail  à  sa  disposition.  S.  M.  veut 
que  Yous  abordiez  la  question  franchement  et  siniplcmeut  avec  l'empereur  Alexandre» 
ec  que  vous  parliez  en  ces  termes  :  Sire,  j'ai  liaa  da  penser  qiia  l'emperear  dca  Frao- 
«ate»  pressé  par  tonte  la  France,  se  «Rspose  aa  ditorce.  Fnis-je  mander  qn'on  peut 
««npicr  annpamaanrtQveT.  lf.vauill6ypaH«éaaK9aiiia,  al  bm  donna  fraa« 
chcawt  sn  répofsaa»  wm  comme  à  Tamliaeaadaiir  de  Fiance»  mais  comme  h  une 
personne  passionnée  pour  les  deux  familles.  Ce  n'est  point  une  demanda  fonncUc  qna 
je  moa  lUs,  mais  un  épancbamenl  de  ton  intentions  que  le  aoUlcite«  » 
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quelle  grande-dachesse  aorait-il  pu  demandert  Ce  n'était  j^nt  Anne^ 

comme  on  Ta  dit,  car  elle  n'avait  alors  que  treize  ans  ;  il  n'y  avait  que 
Catherine,  à  sa  vingtième  année,  et  qu'un  amour  de  Gancéc  liait 
depuis  un  an  déjà  au  duc  de  Uolsteio-Oidenbourg.  Alexandre  »  daus 
toutes  ses  conversations,  dut  tovyours  s*en  rapporter  au  jugement  de 
sa  mère,  la  seule  souveraine  dont  la  volonté  s'exerçât  sur  la  famille* 

Toutefois,  dès  que  le  divorce  fut  accompli.  Napoléon  voulut  tenter 
une  démarche  près  de  la  puissante  race  des  Komanoff  ;  M.  de  Cau- 
lincourt  avait  toujours  l'ambassade  de  Russie,  dans  la  situation  diffi- 
cile qu'il  s'était  faite,  il  n'avait  ni  la  volonté  ni  l'éneigie  suffisante 
auprès  d'Alexandre  auquel  il  avait  demandé  alors  une  attestation  pour 
se  disculper  de  la  mort  du  duc  d'Enghien  :  singulière  et  triste  posi- 
tion pour  un  ambassadeur.  La  dépêche  de  M.  Maret,  le  secrétaire 
d'État,  adressée  à  M.  de  Caulincourt,  évidemment  dictée  par  l'em- 
pereur lui-même,  demandait  une  explication  franche  sur  la  possibilité 
d'une  alliance  avec  une  grande-duchesse  russe  :  Napoléon  écrivît  ao 
csar  un  billet  d'homme  à  homme,  d'ami  à  ami  ;  il  aurait  pu  résumer 
ce  billet  dans  ces  mots  :  «  Puis-je  compter  sur  votre  sœur?  me  la 
donnerez- vous?  »  Quelle  sœur?  Catherine  ou  Anne?  Catherine, 
flancée  d'un  Jeune  et  noble  prince  ;  Anne,  nubile  à  peine ,  et  qu'on 
demandait  pour  un  homme  de  quarante-deux  ans  déjà,  divorcé  avec 
une  femme  de  quarante-six  ! 

Lit  à  quelle  famille  demandait-on  ce  sacrifice?  aux  empereurs  de 
toutes  Ix^s  Kussies ,  à  la  mère  la  plus  hautaine,  à  une  nation  pour  la- 
quelle Napoléon  était  un  objet  de  fanatique  antipathie  •  à  ce  parti 
russe  qui  se  nourrissait  de  pamphlets  anglais  sur  l'origine  et  la  famille 
de  Bonaparte  !  Alexandre  pouvait  bien  oublier  par  politique  cette 
disproportion  de  rang,  cette  distance  de  famille;  mais  tous  en 
tenaient  compte  autour  de  lui.  D'après  les  préjugés  russes,  l'impé- 
ratrice mère  pouvait  donner  sa  fille  à  un  simple  prince  allemand, 
elle  n'eût  jamais  consenti  à  la  sacrifler,  comme  elle  le  disait,  à  un 
Bonaparte,  à  celui  qu'elle  ne  considérait  que  comme  le  juge  inflesibie 
qui  avait  frappé  de  mort  le  duc  d'Enghien.  Aussi  la  réponse  d*A« 
lexandre,  polie  d'expressions,  mais  douteuse  dans  les  termes,  et  les 
dépêches  de  M*  de  Caulincourt  ne  laissèrent  plus  de  doute  sur  le  refus 
que  faisait  la  cour  de  Russie  d'une  alliance  personnelle  avec  Napolèoii* 
Ce  fut  Ut  un  de  ces  dépits  que  Tempereur  renferma  au  fond  du  eoMir  ; 
il  s'était  trop  engoué  du  portrait  qu'on  lui  avait  fait  de  cette  enfauC 


Digiiized  by  Google 


UmUGB  AYBC  L*ABGHIDIICHB98B  HAUB-LODIBB.  38 

delà  Newa  qu'une  mère  et  qu'un  frère  lui  donneraient  pour  femme. 
In  jour  qu'il  y  avait  foule  aux  Tuileries ,  il  demanda  au  générai 
Sifary  t  qui  avait  séjourné  ioogtemps  à  Saint^Péterabouiig  :  €  Cher- 
dKE-moi  une  femme  parmi  ces  groupes  qui  ressemble  à  la  grande» 
duchesse  ;  »  et  Savary  eut  quelque  peine  à  lui  trouver  un  portrait  de 
CCS  jeunes  grandes-duchesses ,  frêles  et  gracieuses  fleurs ,  dans  ces 
iieaux  palais  de  Saint-Pétersbourg  ;  il  se  complaisait  d'avance  à  baiser  ' 
ces  cheveux  blonds  et  bouclés  «  cette  Cgure  amincie,  ces  mains 
Uanches,  ce  beaii  front  de  la  race  slave  et  allemande  mêlées  dans  un 
noble  sang.  Eh  bien  !  déçu  de  tout  cela,  il  n'avait  plus  d'illusions  à  se 
faire;  dès  ce  moment  la  vengeance  était  dans  son  cœur  de  Corse ,  et 
la  guerre  coiitre  la  Russie  déclarée.  Tôt  ou  tard,  lui,  si  profondément 
épris  de  la  tragédie  classique»  renouvellerait  une  de  ces  guerres  de  la 
Troade  pour  faire  repentir  un  peuple  et  une  dynastie  de  leurs  mépris 
de  race. 

Dans  réventualilé  de  ces  négociations,  l'empereur  avait  également 
tourné  les  yeux  vers  TAutriche.  Après  la  paix  signée  à  Vienne ,  une 
révolution  s^était  opérée  dans  le  cabinet  autrichien  ;  le  comte  de 
Sladion,  forcé  de  quitter  les  affaires  par  la  chute  rapide,  profonde, 
de  son  système ,  donna  sa  démission  aux  mains  de  l'empereur  Fran- 
çois II.  Homme  d'État  de  premier  ordre,  il  avait  tenté  de  réaliser 
alors  ce  qui  plus  tard  se  montra  si  énergique,  la  pensée  de  la  natio- 
nalité allemande  ;  malheureusement  la  guerre  n'avait  pas  réussi  ^  le 
découragement  s'était  mis  dans  les  conseils;  il  fallait  en  rdever  le 
noral  ;  le  comte  de  Bubna ,  le  prince  Jean  de  Lichtenstein ,  étalent 
trop  dévoués  au  parti  français;  il  fallait  un  homme  à  la  tète  puis- 
sante ,  ferme ,  réfléchi ,  qui  eût  alors  l'expérience  des  affaires  et  la 
connaissance  parfaite  du  système  de  Napoléon. 

Alors,  Tempereur  François  II  manda  auprès  de  lui  le  comte  de 
Metternich  Nul  ne  possédait  au  plus  haut  point  que  François  II 
les  qualités  d'honnête  homme,  esprit  de  probité  simple  et  sévère  avec 
toute  la  candeur  allemande;  il  déclara  donc  à  M.  de  Metternich 
dans  l'abandon  de  son  àme  :  «  qu'il  l'avait  choisi  pour  diriger  les  af- 
faires de  l'empire  dans  une  situation  si  dilflcile.  »  M.  de  Metternich 
hésita  d'abord  en  face  de  ce  poids  immense  :  quelle  n'était  pas  k  corn- 

*  M,  de  MeUernfeli  a  Ken  vopla  mt  développer  an  lohannltbeif ,  dam  me 
liHM  causerie,  la  iBotiT  qui  la  détcnninait  alofa  à  aetepler  la.havte  dfraeUon  daa 
Mm  d'Aatfficlw  :  jcr  croia  avoir  rendo  aiactcmeni  sa  pôiaée  politisa. 
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plication  des  aflaires,  les  périls  qu'on  avait  à  subir ,  les  épreuves  par 
MMqoeUes  otf  devait  paner  1  Avantd'accepler un  tel  fardeaa,  le  oomte 
de  Mettersich  dot  nettement  exposer  le»  bases  de  son  système  m 
souverain  qui  Thonorait  de  sa-  confianee  :  ces  bases  furent  faciles  et 
logiques  :  «  Accepter  fortement  une  situation  quand  une  Un^  elle 
est  arrivée,  se  décider  mûrement  et  tardivement  ;  mais,  une  fois  11 
décision  prise ,  aller  jusqu'au  bouU  Si  on  prenait  pour  base  la  psit 
avec  Napoléon  »  il  ftdiait  loi  être  fidèle  jusqu'inir  exigences  ihcoaipi^ 
tibles  avec  Texistence  de  la  monarchie  autrichienne  ;  alors  la  guerre, 
mais  la  guerre  sans  découragement,  jusqu'à  la  fin,  sans  mauvais  traité, 
avec  tous  les  moyens  dont  on  pourrait  user;  en  un  mot,  unité  de 
système»  plua  de  division  ;  se  confier  à  M  sans  contr(^le  Importas  ei 
Ibible  ;  plua  d'oscillation  dans  les  ressorta  ^omatiques  ou  militaires  ; 
une  direction  ferme,  sage,  droite,  sans  imprudence,  mais  sans  peur.  » 
Telles  furent  les  bases  adoptées  par  la  politique  de  M.  de  3!ettt'rnit  h, 
lorsqu'il  accepta  la  direction  des  affaires  à  Vienne ,  et  il  reçut  h  ce 
8n|et  toutes  les  assurancei  de  son  souverain  et  les  pleins  pouvoirs  db 
cftancelier  d'État  ^ 

La  sagacité  du  premier  ministre  autrichien  avait  pu  deviner  d'a- 
vance qu'il  serait  question  d'un  mariage  avec  une  archiduchesse  ;  le 
général  prince  de  Schwartzenberg,  désigné  pour  l'ambassade  de  Paris, 
était  dévoué  au  système  de  fermeté  modérée  dbnt  M.  de  Mettermdi 
if  était  poaé  le  symbole  >  et  le  comte  Otto  remplaçait  à  Vienne  le  gé- 
néral Andréossy  r  dans  les  dépêches  de  ces  ambassadeurs,  si  Ton  par- 
court toutes  les  échelles  des  éventualités,  il  n'est  question  encore  d'une 
alliance  de  famille  que  comme  d'une  chance;  on  ^entretient  de» 
bruits  publics  sur  le  divorce  de  Napoléon.  L'idée  d'un  mariage  était 
toute  naturelle,  on  7  répète  tèutes  sortes  de  conjeclases  ;  mabeelfe 
correspondance  diplomatique  nindiqae  aucune  demande  fonnelie, 
aucune  démarche  officielle ,  pas  de  projet  d'avenir  ;  on  peut  croire 
môme  que  lors  du  passage  de  M.  de  Narbonne  a  Vienne ,  pour  se 
rendre  à  Trieste  auprès  de  mesdames  de  France ,  il  y  eut  aussi  que^ 
ques'  causeries  entre  le  comte  de  Mettemich  et  M.  de  Karbonne»  ba- 
bfffard  si  brillant  ;  comme  fout  le  monde  parlait  du  mariage  et  ds 
princesseaqui  seraient  préférées,  le  mot  d'archiduchesse  dut  être  né- 

■  J'écrivis,  à  WlibidtM,  guclgiiBibanm  ipiès  la  cswwia  dali>  iB  Wmm^iA* 
ks  propres  pmtei  do  osMacpivwMtfoB* 
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eonfreinent  prononcé  par  le  gentilhomme  qui  avait  vu  la  brillante 
éfi9W  4e  Govr  ée  liiiri&>ABloiiieCte.  Je  le  répète , 
«tfM  des  pourparlers;:  l'empereur  NepoMen  n'avait  rien  fait  con- 
arim.  1a  prantèra  comniomcation  officielle  fut  singalièremeni  pré- 
parée  :  dans  l'esprit  de  ?îapoléon  tout  devait-il  se  produire  d'une 
li^a  étrange  7 

le  éek  mMnter  m  pea  liAQt.  Après-  le  départ  si  brosque  de 
V.  deBletleniidi,  eBlevé*  poor  ainsi  dire,  snr  Tordre  de  la  police, 
^iRilassadrîee  était  restée  à  Paris  ;  la  comtesse  de  Metternich,  femme 
spirituelle,  s'y  plaisait  beaucoup  ;  ne  comptant  aller  à  Vienne  qu'aux 
premiers  jours  du  printemps ,  elle  était  pour  le  chancelier  d'État  un 
pMleax  moyen  d'informaUen,  madame  de  Mettemich  voyait  ta 
mwàe  ;  trt^eatiméedeNapoiéont  elle  jowisnitdebeancoap  de  crédit 
4tdBconfiance  auprès  de  loi,  et,  depuis  Farrîvée  du  prince  de  Schwar^- 
ittiberg  ,  elle  trouvait  dans  cette  famille  des  liens  d'une  noble  inti- 
laké  *  qui  lui  rendaient  le  séjour  de  Paris  agréable.  C'était  au  temps 
dnmmfral>»  des  folies'etdes-  fêtes;  Napoléout  après  son  divorce* 
maM  pria  plaisif  aa-  M  masqué  peur  s^y  dMiaire  mns  dente;  fl  y 

'  Jbtitnscnfiora  IOMCtBdéltibmli»poiiipadméiimriii»d«kboiicte 

M.  de  Metternidi. 

le  gèoécal  Stvifj  a  donné  nne  antie  v«sion,  mais  je  la  crois  ttèe  secondaire  :  la 

«  M.  de  Sémonville,  sénateur,  avait  été  autrefois  ambassadeur  de  France  en 
Hollande,  où  il  avait  coimu  M»  de  Floretie,  qui  était  emplojfo  à  Ja  légation autricUicuae 
dans  ce  pays. 

»  €o  certain  soir,  SémonTilIe,  étant  chez  l'ambassadeur  d'Autriche  (  prince  de 
^hwarczenbei^),  y  rencontra  Florette»  et,  dans  un  à-part  que  les  diplomates  aimeol 
lenjours ,  Sémoarflla  l'entretint  des  9SMns  du  temps,  et  du  bmit  qui  courait  ém 
mriage  prochain  de  rempcfenr  a? ec  nne  princesae  de  Kossie  ;  mais  que  cela  n'était 
mcofsqô^  frafel,  farce  que  rien  s'était  anélé;  en  mime  temps  fl  témoigna  an 
«hmlfar  ds  Floretin  «m émumsat  dt  on  que  la  coor  d'Aotiiche,  qui  avett db 
telles  princesses,  nebisait  aucune  démarclM  pour  les  faire  préférer,  ajoutant  que  cola 
était  maladroit, parce  que  c'étaitle  seulmoyende  réparer  les  affaires; qu'il  était  d'ail- 
l<n«rs  connu  en  Autriche qne»  cette  occasion  une  fois  manquée,  elles  pourraient 
encore  aller  pis. 

»  Le  chcTalier  de  Florctte,  soit  qu'il  soupçonnât  quelque  chose  d'oflicicl  dans 
cette  communication,  ou  qu'il  la  regardât  comme  une  simple  convcrialion,  ne 
manqua  pas  de  répondre  à  M,  de  Sémoutille  comme  un  homme  qui  était  enchanté 
de  rtntendre;  et  pour  counattre  le  fond  de  la  vérité  de  ce  qu'il  lui  disait,  il  toi 
•épliqua  que  await  aan§  éom  titi  aailéàVienntdewawoir  nneproposiaon 
de  celte  netnre,  mais  qpe  la  bienséancn  ne  permettait  pas  de  parler  de  prineesse» 
^ont  le  nom  devait  être  respecté»  et  qu'avant  tout  il  Ikllait  savoir  comment  cda  serait 
iaisaniTtflerica.»  (NolcidaeéBéftiaamry.} 
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venait  déguisé,  toujours  suivi  de  Savary  et  de  Duroc;  sa  démarche 
était  si  conDUCt  si  caractérisée,  puis  ces  deux  masques  qui  le  suivaient 
si  attentifs  »  que  tout  le  monde  reconnaissait  i*empereur  ;  lui-méoie 
avait  des  notes  si  précises  de  police  qu'il  reconnaissait  chaque  masftt 
et  chaque  domino,  de  manière  que  tout  cela  était  un  déguisemeat 
pour  rire,  un  mensonge  de  convention.  Dans  un  de  ces  bals  masqaés, 
l'empereur  vint  droit  à  madame  de  Metternich  qu'il  avait  su  facile- 
ment reconnaître,  et»  sans  plus  de  déguisement,  il  lui  dit  :  «  BonjouTt 
heau  masque  ;  bonjour»  madame  de  Metternich.  »  Et  il  lui  débita  une 
multitude  de  ces  riens ,  de  ces  plaisanteries  qui  »  dans  la  bouche  de  . 
Napoléon,  n'étaient  pas  avec  les  femmes  d'un  ton  toujours  convenable 
et  parfait.  Madame  de  Metternich  les  fit  bientôt  cesser  par  ces  pa- 
roles :  «  Votre  Majesté  est  trop  bien  connue  pour  que  le  respect  me 
permette  envers  elle  autre  chose  qu'un  langage  grave  et  sérieai.» 
Alors  Tempereur,  comme  s^ll  continuait  une  causerie  de  masque»  loi 
dit  :  ((  Eh  bien  !  madame  de  Mellernich,  si  vous  étiez  fille,  me  prcn- 
driez-vous  pour  mari  ?  »  Madame  de  Metternich  répondit  en  saluant 
avec  respect  :  «  Quoique  votre  majesté  me  prenne  à  l'improviste,  je 
lui  répondrai  que  si  je  prenais  un  mari  »  j'aimerais  qu'il  restât  plus 
souvent  chez  moi  et  pas  si  souvent  chez  les  autres.  »  —  c  Ah  !  ah! 
méchante,  dit  l'empereur,  toujours  la  même  ;  répondez  franchemeot, 
voici  de  la  diplomatie  :  croyez-vous  que  si  je  demandais  l'archidu- 
chesse Marie-Louise,  elle  voulût  de  moi  et  qu'on  me  la  donnât?» 
*—  «  La  question  est  trop  grave,  sire»  elle  sort  des  plaisanteries  d'an 
bal  masqué.  »  Madame  de  Metternich  se  trouva  ici  dans  un  embams 
difficile  à  décrire  :  que  répondre  à  une  question  ainsi  jetée?  «  Eh  bien! 
madame  de  Melternit  h  ,  si  je  vous  priais  d'en  écrire  à  votre  mari  , 
continua  l'empereur ,  et  d'en  faire  une  question  réelle ,  que  feriez- 
vous?  »  —  «  Mais  votre  majesté  m'a  dit  plus  d'une  fois  qu'elle  n'ii- 
mait  pas  les  femmes  qui  se  mêlaient  d'affaires  politiques  ;  M.  le  prince 
de  Schwartzenberg  est  notre  ambassadeur  à  Paris ,  pourquoi  ne  pas 
s'adresser  à  lui?  »  —  «  C'est  un  mariage,  question  de  femmes  ;  éirivei 
toujours,  madame  de  Metternich,  écrivez  toujours,  >>  dit  l'empereur 
en  riant  »  et  il  insista  avec  une  grande  ténacité  en  disant  un  dernier 
bonjour  à  son  domino. 

Tout  encore  masquée,  madame  de  Metternich  alla  chez  le  prince 
de  Schwartzenberg,  lui  raconter  la  conversation  qui  \cnait  d'avoir 
lieu  entre  elle  et  l'empereur  Napoléon  en  plein  bal.  Ln  courrier  partit 
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dans  la  nuit  même  pour  Vienne,  avec  des  lettres  de  madame  de  Met- 
ternich  et  de  l'ambassadeur  ;  il  fit  le  trajet  en  quatre  jours.  M.  de 
Metteniichf  qui  savait  déjà  les  difficultés  qu'un  mariage  trouvait  à 
Wat-PétenbcHirg,  ne  fut  pas  le  moins  du  monde  étonné  des  ouver- 
tures qui  lui  furent  faites;  la  forme  seule  lui  parut  bizarre;  il  courut 
chez  l'empereur  François  II  pour  lui  communiquer  les  dépêches 
ncrètes  de  sa  femme  et  du  prince  de  Schwartzenbcrg.  François  lut 
ifcc  attention  la  lettre  de  madame  de  M ettemich ,  et  réOécliit  quel- 
fMs  Instants  :  «  Quel  était  le  véritable  sens  de  Talliance  de  famille 
que  proposait  Napoléon  ?nn  moyen  de  mettre  nn  frein  à  l'ambition 
de  l'homme  prodigieux  qui  agitait  le  monde  de  son  épée  ;  on  apaisait 
Il  guerre  en  imprimant  un  mouvement 'pacifique  en  Europe;  on 
fépaiait  les  maux  de  la  monarchie  autrichienne  qui  avait  tant  besoin 
de  repos.  »  L'empereur  comprit  les  hautes  considérations  que  loi 
«iposa  M.  de  Metteraich  ;  il  ne  fut  question  ni  de  mésalliance  ni  de 
mariage  morganatique.  François  II  dit  avec  sa  honté  paternelle  : 
•  Allez  voir  ma  fille  Marie-Louise  de  ma  part  ;  eiLposez-iui  notre 
aitualion»  et  avant  d'agir»  ayez  son  cousentement.  » 

Marie-Louise  »  comme  une  jeune  fille  allemande  S  no  fit  aucune 
sbjection  ;  que  pouvait-elle  dire  à  dix-huit  ans?  Elle  déclara  qu'en 
tout  elle  suivrait  la  volonté  de  son  pore,  et,  puisque  la  sûreté  do  sa 
maison  dépendait  d'une  alliance  avec  l'empereur  dos  Français,  elle 
conaentait  aux  sacrifices  que  cette  position  demandait  ;  elle  dit  tout 
cela  les  larmes  aux  yeux,  néanmoins  avec  assez  de  fermeté  pour  faire 
comprendre  qu'elle  ne  serait  point  un  obstacle  à  la  sécurité  de  la  mo- 
narchie autrichienne.  Pouvait-elle  faire  une  autre  réponse?  iMarie- 
Louise,  élevée  dans  les  principes  de  la  cour  d'Autriche,  qui  sont  d'une 
grande  dignité  de  race*  ne  pouvait  aimer  Napoléon,  ni  le  comprendre, 
ni  l'admirer  ;  cet  homme  qu'on  lui  donnait  s'était  deux  foisdéjà  montré 
à  Vienne  et  à  Schœnbriinn  en  vainqueur ,  il  avait  Indignement  traité 
son  père  et  sa  famille  dans  ses  bulletins,  en  menaçant  de  le  détrôner; 
il  avait  dépouillé  sa  maison  :  les  portraits  qu'on  lui  faisait  de  lui 
jusque-là  n'avaient  rien  de  flatté.  Depuis  trois  ans  les  pamphlets  qui 
circulaient  dans  les  cours  d'Allemagne  représentaient  l'empereur 
Napoléon  comme  un  homme  brusque,  grossier,  sans  galanterie,  dur 
avec  les  femmes,  ne  les  prenant  que  comme  des  distractions  vulgaires  : 

-*  CasdéiaUsyjelesdoiBMieoietoprbwedAliilleniicli. 
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gadles  journées  d'onov  et  de  doiioeiirdoiiieBliqae  à  esptrertqM- 

lait-clle  devenir,  pauvre  jeune  ûlle,  loin  de  la  patrie,  dans  une  cour 
inconnue ,  au  sein  d'une  famille  jalouse,  au  milieu  d'un  peuple  qui 
avait  lait  monter  sa  tante  Alarie-Antoinelte  sur  Téchafaud  ?  ne  seaitr 
elle  pas  aussi  pour  ce  peuple  T^iiirMàtemMp  Son  pabiisèlaît  justes 
fiioe  de  la  place  Louis  XY  où  la  sombre  eiéeutiou  de  Marie-AjileiiMlls 
avait  eu  lieu  ;  l'archichancelier ,  qui  porterait  la  parole  au  nom  du 
sénat,  était  un  régicide;  un  tiers  des  conseillers  d'État  portaient  au 
Crout  ce  jaot  de  régicide  ;  celui  qui ,  ministre  de  la  poliœ ,  veillerait 
sur  eUOy  encore  un  régidde; plus  d'un  ide  ^  liabstepoiiipaés^ 
environnaient  son  trtee  s'^itaient  rougis  dans  le  sang  de  aa  anal 
quelle  résignation  pour  une  impériale  fiancée  d'Autriotie ,  pour  la 
petitc-Glle  de  Marie-Tliérèse  ! 

€epeudaat  un  courrier  partit  pour  annooGer  au  prince  de  Schwart- 
lenbcrg  le  eonsentement  de  la  cour  de  Vienne  au  auffin^e  de  Taïahi- 
ducliesse  Marie^iouise  avec  Tenqievaur  Napoléon.  Eien  «e  fut  puUk 
jusqu^alors»  tout  demeura  dans  le  mystère  des  négociations*.  Ou 

■  Dis  que  le  mariage  fut  arrêté  on  dut  entamer  «M  «ORCipoadtBCe  Hèi-iDltae 

mtc  l'ambasstdeur  français  à  Vienne. 

iMiv  dê  la  lanw  da  Dmoc  à  M^^QUfi,  pour  les  diâpo$iiUm*  relatives  aumminft^ 

a  Rambouillet,  20  février  1810. 

w  Monsieur  le  comte,  le  lélétiraphe  de  Strasbourg  aniimicc  que  la  convpiilioii 
signée  à  Paris  a  clé  ratifiée  le  46.  L'empereur  ne  rcecvra  Yolre  courrier  que  demain. 
i,e  prii.cc  de  Me ulcbâlel  partira  jle  2^  au  maiia.  Legoiéral Xaucisioo  jpi^t,atjjoui:<iiMk» 
et  vous  remeUra  cette  lettre. 

»  J'ai  rhonneur  d'enToyer  d-joint  à  T.  B.  le  projet  dItiDéftire  qae8.1f.  dériva 
tait  qui  fSt  wM,  k  OMifls  de  fNles  oliieclienB  ceotft.  TouBTem ^'U  «H  «ksK 
danunière^tl  j  •  cia^  jam  da  ides  9m  leejneMaatii. 

j>  Les  lettres  ^e  l'on  receita  demain  de  T.  écUifciront  ee  qni  e^  rdilif  la 
mariage.  Si  cela  ne  fait  pas  de  dUBcnlIé  à  Vienne,  le  prince  de  Neurchâtcl  épousera 
par  procuration;  sinon  il  y  oura  un  poutofr  en  bkinc  pour  tel  prince  de  te  UmMt 
impériale  dont  S.  M.  laisse  le  choix  à  l'einperear  d'Autriche,  pour  ne  rien  faire  fid 
ne  lui  soit  agréable.  Aussitôt  que  l'on  saura  par  vos  lettres  quel  est  l  ilinérairequf 
\uu^  vous  proposez,  et  dont  celui-ci  ne  peulnUre  qu'une  modification,  la  maison  qui 
doit  laire  le  scrfice  près  de  l'impératrice  partira  pour  aller  l'attendre  à  Braiinau  :  t\k 
*€ra  composée;  de  la  dame  d'honneur,  d'une  dame  d'atours,  d'un  che\alier  d  ho»- 
4ieur,  un  premier  ccuyer,  quatre  dauiea  ùu  palais,  quatre  chaïubcUans,  un  aumûuiir 
(^véque),  un  préfet  du  palais»  un  maître  des  cérémonies,  deux  écuyers,  na  marécM 
des  logis,  un  médecin,  on  cfafnirgien;  le  général  Xaariston  ftiralcsteelioBsdB 
«apitaiae  desaanles. 

»  Il  sera  envoyé  des  maîtres  d'hAld»  caisioieis»  Ttiels  de  cliamliEe«lànm«i4p 
chambre,  femmes  de  gardo-robe,  d*aCoars ,  enfin  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  k 
service  de  l'impératrice. 

9  On  eoTerra  également  à  Bc>aasm.aBa  partie  du  uamwtu,  alto  qaa,dipnifl« 
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iilQdiyoïii  enreat  pour  théâtres  à  la  Cob  Paris  et  Vienne;  i  Par»* 
flB  r^^li  la  convention  jBatrimoniale;  œ  contrat  fut  arrêté  selon  la 

veille  formule  de  la  monarchie  entre  le  prince  de  Schwartzoïiberg  et 
M.  de  Champagny.  A  Vienne,  il  fut  réellement  quesLion  d'une 
lUiSBce  politique  à  laquelle  la  maison  d'Autriche  se  prétait  sans 
iiriire^ensée.  L'opînkm  <le  M.  de  Mettemich  était  :  «  qa'ii  de¥aît 
ifatter  d'an  rapprochement  de  famille  des  afantages  pins  on  moins 
immédiats  dans  la  vie  des  deux  monarchies  ;  pour  cela,  il  fallait  que 
Napoléon  se  départît  de  quelques-unes  de  ces  idées  sur  la  démarca- 
Im  générale  de  )*£urope;  il  fallait  faire  t^ève  à  Tambition,  pour 
demir  m  prince  padifigne;  remperenr  avait  asseï  de  conquêtes,  il 
fiiUait  maintenant  stabiliser  et  raffermir.  Le  prince  de  SchwarCzen- 
berg  fut  chargé  de  toutes  les  questions  de  détail  sur  les  stipulations 
matrimoniales  ;  elles  ne  sont  pas  longues  en  ce  qui  touche  les  dots  des 
ttdudufhfisecs,  invariahlemeat  fiiéesà50,000  dncats  d'or  tout  neub  ; 
moyaonant  ^uoi  dles  renoncent  à  toute  prétention ,  à  tout  avantaya 
dsMlaaoccession  de  Tempire. 

La  jeune  archiduchesse  ne  quittait  point  Schœnbrùnn  ,  sous  la  sur- 
veillaoce  de  i'impératrice  et  de  son  pèso;  il  j  avait  tristesse  dans  le 

Ment  de  la  remise,  rimpénlriee  soit  habinée  et  eeiatte  è  la  Uraosaise,  et  qu'elle 
IHSisse  ainsi  à  Munich  et  à  Stuttgard,  et  qu'elle  j  soit  comme  wie  impératrice. 

•  L'empereur  ira  au-devant  de  S.  M.  entre  Comp'u^gneet  Soiasons,  U  la  ramènera 
4  CbmpiV^e,  où  elle  couchera;  et ,  pour  suirre  l'éliquetle,  l'empereur  reviendra é 
PaTÎs.  Le  lendemain  l'impéralricc  viendra  h  Satnt-Cloud,  où  elle  restera  avec  la  conr 
jusqu'au  moment  du  maria^'o.  L 'eniprreur  ira  la  voir  tous  les  jours,  niais.il  revieiMki 
toujours  coucher  à  Paris.  Le  mariage  se  fera  aux  Tuileries. 

»  J  ai  cru  devoir  donner  ces  détails  à  V.  E.  parce  qu'ils  pctivent  lui  «ître  afrr^ables. 
Je  la  prie  de  m'inslruire,  de  son  côte,  de  tout  ce  qui  peut  avoir  quelque  rapport  avec 
iassfiee  du  pelais  relativement  k  l'impératrice ,  à  ses  habitudes ,  à  sa  manière  de 
et  à  il  MMirttuie,  l'empereur  ne  Aèsirant  rien  lent  sinon  que^S.  M»  n'ait  Hm  A 
4Wier* 

a  Je  monfeDe  à  T.  E.  reeenmee  deme  iMe  eonsidératien. 

Sotê  joinU  à  ailla  ialire.  —  Frqjêt  d'itmémin» 

«  Le  prince  de  NenlUiltd  part  leSSftfrier  à  deux  heures  da  matin,  fl  ertiie  le 

i  mars  k  Tienne;  et,  comme  le  général  Lauriston  a  tout  piéperé  d'emce,  il  fait  ses 

▼isitcs  le  même  jour,  h  demande  le  5,  le  mariage  le  6  :  la  princesse  part  le  8,  couche 
4  3îolk ,  le  9  ;  Lombach ,  le  10  ;  Braiinau ,  le  11  ;  ûi.,  pour  la  remise  le  12;  .Munich, 
le  13  ;  id.,  le  li  ;  l'irn,  le  15;  Stuttgard  .  le  16;  id.,  le  17;  Strasbourg,  le  18;  id., 
le  19;  Nancy,  le  20;  id.,  le  21  ;  Châlons,  le 22;  Soissons,  le  23;  Compiègne,  le 24; 
Saifli-Cioud,  le  25  ;  id.,  le  26  ;  id.,  le  27;  td.  Je  28  ;  td.«  le  2»,  niaiiase;.à  Paris,  a 
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palais  :  l'archiduc  Charles ,  le  prince  de  Liebtenstein  et  M.  de  Babiit 
seuls ,  représentant  le  parti  français  ,  manifestaient  une  satisfaction 
indicible  ;  les  autres  archiducs  étaient  fatalement  préoccupés  :  ces 
jeunes  hommes  tenaient  aux  vieux  préjugés  d'honDeardelenrmaiion; 
fortement  opposés  au  traité  de  Vienne ,  combien  n'étaient-ils  pas  hos- 
tiles h  un  mariage  de  famille  !  Dans  Tidée  altière  de  cette  noblesM, 
le  mallicur  se  subit,  se  répare  daiis  un  temps  meilleur;  un  déshon- 
neur f  une  mésalliance ,  jamais. 

Le  parti  allemand»  très-déclaré  contre  Napoléon»  avait  entraîné 
«vec  lui  l'opinion  catholique.  «  A  qni  s'allait  unir  l'innocente  et  jeune 
princesse  ?  à  un  homme  marié  et  dÎTorcé ,  sorte  de  bigame ,  excom- 
munié par  le  pape.  »  En  Autriche ,  les  principes  religieux  sont  puis- 
sants ,  le  catholicisme  exerce  une  immense  influence  sur  les  esprits  : 
déjà  Tarchevéque  de  Vienne  s'opposait  à  bénir  l'union  ;  où  était  la 
preuve  de  la  dissolution  du  mariage  avec  Joséphine  de  Beaubanuè? 
De  deux  choses  l'une ,  on  cette  femme  n'était  pas  réponse  légitime, 
et  alors  Marie-Louise  succédait  à  une  concubine  ;  ou  bien  Joséphine 
était  légitimement  mariée ,  et  alors  le  rôle  de  concubine  était  pour 
Marie-Louise.  Le  peuple  de  Vienne  prenait  passion  poor  la  jeune 
archiduchene  qui  allait  être  livrée  comme  la  Marguerite  de  Goëtbe, 
à  Faust  couronné  empereur  *  • 

Cependant  les  dépêches  de  M.  Otto  annoncèrent  que  tout  était 
fini  h  Vienne  ;  Napoléon  se  hâta  de  communiquer  auséoat  la  nouvelle 
officielle  du  mariage  qu'il  se  proposait  de  contracter  avec  l'archida- 
diesse  Marie-Louise.  Le  message  fut  court ,  en  termes  convenables  et 

m 

I  H.  OUo,  l'ambassadeur  français,  fut  obligé  de  donner  l'attestation  suivante  : 
«  Je  soussigné,  ambassadeur  de  S.  X.  remiicieiir  des  Français,  roi  d'Italie,  atlcM 
que  j'ai  lu  et  tu  les  originaux  des  deux  sentences  des  oflleialités  diocéstlae  el  vaétn- 
politaine  de  Paris  cooceroant  le  mariage  entre  LL.  MU.  Tempereur  et  rimpératrica 
Joséphine,  et  qu'il  résulte  de  ces  actes  que,  conformément  aux  lois  eeclésiastiqini 
catholiques  établies  dans  l'empire  français,  cedit  mariage  a  été  déclaré  de  tonte 
nullité  parcf*  que,  lors  de  la  conclusion  de  ce  ninringc,  on  mil  négligé  les  fonnalllés 
les  plus  esscolieUes  requi^-es  par  los  lois  de  l'Église  et,  de  tout  temps,  reconnues»  m 
France,  nécessaires  pour  la  validitr  d'un  mariage  caliiolique. 

»  J'ollpsîo,  en  outre,  qiip,  corlDrinémeiil  i'Ui  loi- ri>iles  ex islsntes  lors  de  la  con- 
clusion do  ce  mariage,  toute  union  eonju;;(<l6  élail  fondée  sur  le  principe  qu'elle 
pourrait  «'  re  dissoute  au  pré  des  ci-ntraelanls. 

»  F.n  lui  de  quoi  j'ai  s  giié  la  présente  dcclaralioD,  et  y  ai  fait  apposer  le  cachet  de 
mes  armes. 

»  Comte  Otto. 

»  Fait  à  Tienne,  le  S  mm  1810.  » 
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jpiciûques;  trois  jours  après  un  autre  acte  conféra  la  succession  du 
giaod-duché  de  Francfort  à  £ugène  de  Beauharnais ,  en  échange  de 
flU.droUtttr  l'Italie  *•  L'empeieur  avait  déjà  ses  dtMîos  sur  ce 
mywiM  qtt'U  vouliil  poiitFétie  lémir  àVanipire  fonçais,  eome 

*  Yoici  les  divers  meMgMdA  remperaw  an  séotu  llh  sont  curieux  ptr  It  pensée 
ël'eifi'essioa  : 

«  fiénticars,  nom  nrans  f<lt  partir  pour  Tienne»  comme  notre  ambissadeur 
tiiiaafdinaire,  natre  consiii  le  prince  de  Neafchfttd,  pour  liiire  k  dcmaiide  de  In 
wà»  de  rawMdMliMBi  Maiia  Lnajea^  Aie  del'anvmir  d'AonMit. 

>  Ifoaa  ordMoeas  à  notre  miniitre  des  idationB  estériaoïet  dtTona  conmnml- 
quer  les  articles  de  la  eonvention  de  mariage  entre  Bons  et  rardddaclieaae  Marie- 
Unise,  laquelln  a  été  conclue,  signée  et  ratifiée. 

»  Noos  aTOOs  Toulu  contribuer  éminemment  au  bonheur  de  la  présente  généra- 
tion. Les  ennemis  du  continent  ont  fondé  leur  prospérité  sur  ses  dissensions  et  son 
«Ipchircinent  ;  ils  ne  pourront  plus  alimenter  la  guerre  en  nous  supposant  des  projets 
incompatibles  avec  les  liens  et  les  devoirs  de  parenté  que  nous  venons  de  contracter 
arec  ia  maison  impériale  régnante  en  Autriche. 

»  Les  briUautes  qualités  qui  diatiogueot  l'arcbidttcheaae  Marie-Louise  lui  ont 
acqais  l'amonr  du  peuple  de  l'Autricbe;  elles  ont  fixé  mes  regards.  Nos  peuples 
aiomot  cette  princesse  pour  l'anioiir  de  nous  jusqu'à  ce  que,  témoins  de  tontes  les 
ivtaa  qnl  l'ont  placéa  si  Imt  dans  neCre  pensée^  Us  râlaient  pour  ellOHBéiN. 

a  BannéenBolin|nlaisdesTaikries»lsS7ftnlerliiO. 

s  lUroLAow.  • 

Âimtt  dmiàimt  à  fwmp^mm. 

•  Sire,  V.  M.  I.  et  R.  a  bien  voulu  annoncer  au  sénat  son  mariage  procliaia aTCS 
l'irchiduchcsse  Marie-Louise,  fille  de  l'empereur  d'Autriche. 

>  Le  sénat  ressent  vivement,  sirc.  l'allégresse  que  tous  les  Français  vont  éprouver 
CD  apprenant  un  événement  aussi  mémorable.  ^ 

s  L'auguste  princesse,  que  vont  accompagner  les  lom  des  peuples  de  l'Autrldie, 
Mparriendra  junqn'attx  rifss  de  la  Seine  qa'eatoniée  du  tribut  do  l'amour  recon* 
ntent  de  tos  poiples» 

s  Et  queik  hnute  destinée  que  celle  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise  t 

»  Le  bonheur  du  monde  est  dans  vos  mains,  sire»  et  le  vôtre  va  être  confié  i  cette 
ieune  princesse  dont  les  qualités  brillantes  ont  fixé  vos  ragards. 

»  Puisse  la  France  lui  devoir  bientôt  de  jeunes  princes  qui,  sous  les  yeux  peter* 
çtls  de  V.  M.,  apprennent  à  se  rendre  dignes  du  grand  nom  qui  leur  sera  transmis! 

»  Quelle  recounnaissance  les  Français  lui  dicerneront  1  ils  l'aimcroul  pour  l'amour 
doous;  iJs  ia  chériront  surtout  pour  la  fclicilé  que  vous  lui  devrez;  et,  comme  la 
posieriié,  ils  coufundront  dans  leurs  hommages  lu  plus  graud  de»  monarques  et 
celle  qui  embellira  la  vie  la  plxis  glorieuse. 

»  Que  cette  vie  précieuse  soitsntsi  la  plus  prolongée  I  c'est  le  désir  le  plus  ardent 
da  sénat  et  du  peuple  français.  • 

Napoléon.  touIsU  associer  le  sénat  i  tous  les  actes  qui  tenaient  à  son  divorce  et 
iaon  mariage,  et  c'est  pourquoi  il  lui  adressa  le  décret  qnl  donnai^  à  Bogèoe  la 
sncceirioB  dn  dodié  de  Francfort  ; 

«  fiénat^ufs»  kspdDaipes  de  l'empire  s^opposeat  4  ce  que  le  sacerdoce  soit  réuai 
z.  9 
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plus  tard  la  Hollande  et  les  villes  hanséatiqnes ,  ou  bien  voulaît-ll  le 
flonner  à  un  des  fib  qu'il  espérait  de  son  nouveau  mariage?  il  n'avait 
plus  àfle  gèoCT  Mit  ces  raDMtttanisritsdoeiBnTO 
lÉ^Hdtoiie^lafortqnegooriaieritpoigBBirtw  groapit» 
fl  démembrait  avec  la  même  liberté  d'action  les  royaumes,  les  terri- 
foires.  Le  sénat ,  ému  de  ces  communications,  fit  des  adresses  enlhou- 
sinstos  pour  remercier  Tempcreur  de  ce  qu'il  daignait  rassocier  ao 
choix  de  soncoBor»  am  coaibînaisoiis  dem  «yeoir^  «  l'iinpéiiteiflf 
Marie-Louise  attacherait  la  grâce  à  oediadtee  qoi  brlHait  défkfv 
le  génie  et  la  valeur.  »  Dès  ce  moment ,  l'Autriche  et  la  maison  de 
Habsbourg,  si  récemment  insultée  dans  des  termes  de  mépris,  fut 
exaltée  par  la  presse  de  l'empire  ;  on  ne  parla  que  de  ses  vertus,  de 
ses  grandeurs*  de  son  histoire  qui  semMait  à  rorigine  de  tovleslo 
dynasties.  Cétait  alors  un  titre  aux  jeux  deNapoléoo  que  Fantifollé 
de  l'origine  ;  on  en  revenait  à  louer  les  races  royales  et  la  maim  de  , 
Lorraine.  Ce  changement  s'était  produit  comme  par  un  coup  de 
théâtre  ;  il  avait  suffi  d'une  parole  de  l'empereur  pour  que  le  mépris 
se  tFanafomièt  «b  adalatioiu  Aîobî  oat  esprit  aqpéiiaiir  hrisaiiles  iOÊr 
venirs,  le  passé,  les8eil(imeiit8,Umt  ce  qui  est  poiMWDeesr  FfaswM. 

Dans  les  Tormules  des  têtes  couronnées ,  un  mariage  par  procura- 
tion précède  le  contrat  régulier  ;  Berthier  Tut  désigné  pour  solliciter 
fa  main  de  l'impératrice  h  Vienne  ;  c'était  le  compagnon  des  batailles 
lie  l'en^peieiir  »  le  mqjor  général  de  rasmée  9  mi  des  anciens  parmi  k» 

«  la  souveraineté  temporelle,  nous  avons  dû  regarder  comme  non  avenue  la  nomi- 
oation  que  le  prince  primat  avait  Taile  du  cardinal  Fcsch  pour  son  successeur. 

»  Nous  avons  aussi  voulu  reconnaître  les  grands  services  que  le  prince  priiniai^ 
a  nndiis»  «t  les  preuves iBii!ll]l1iées  qm nooi  ivons  ncms  dvMo  mitié ;  umbiiw 
i(jout6  4  fétendue  de  so  Éltis,  et  nom  les  avons-MUitoit  womh  ttue  de  ^ran^ 
ifiteM  lie  JFWmcfort.tt  en  joaln  Josqifra 
consacrée  à  ËÊÊn  tta  Mea. 

»  Noos  ivons  en  anême  teMpB  vmfla  ne  laisser  aneane  incertitude  sur  le  sort  di 
ses  peuples,  et  nous  avons  en  conséquence  cédé  à  notre  cher  fils  le  prince  Euflàl^ 
^Napoléon  tous  nos  droits  sur  le  grand-duché  de  Francfort.  Nous  l'avans  appflf* 
posséder  héréditairement  cet  État  apr^s  le  décès  du  prince  primat,  et  conformrmfflt 
h  ce  qui  est  établie  dans  les  lettres  d  investiture  dont  nous  chaigeoos  notre  coiiàD 
prince  archichancelier  de  vous  donner  connaissance. 

»  Élevé  au  grand-duché  de  Francfort,  nos  peuples  d'Italie  ne  seront  pas  poiff  cA 
privés  de  ses  soins  el  de  son  administration;  notre  confiance  en  loi  sera  cooMii* 
^Bune  leB  leuihnentS'qQni  nvas  poite* 

»  Donné  en  notn  palais  des  NMes»  le  i«  aMfsiSIt. 


« 
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anciens  ;  mais  ce  choix  était  malheureux  par  rapport  à  l'Allemagne  : 
impitoyable  marécbal ,  il  avait  préikié  aux.  «écuiioos  militaim  i 
¥inw.  M'éÈtM^  fm  tethier  amrs  ipd  mmii  Umaé  Je  coMttJ^ 
|nm  «I M  fMykr  te  liMie  PalM.  Èlt^ 
Bands,  une  humiliation  nouvelle  dont  on  les  abreuvait?  Berlhier 
était  acconipagné  d'une  «uite  nombreuse ,  avec  tout  le  luxe  que  aavail 
^o;«r  MapaMoa  qnaai  il  voulait  éblouir  ka  a^prîli  ;  lai  ofliciMi 
iifiîili  ét  raaywar  teniécMaieiitd8«qoeipii  jaaia»  el^eam 
éiiit  à  MmÛÊÊÊÊÊi  panni  les  tom,  que  kê  fauvandai  d'Àttemtgoe 
tocneillaicnt  comme  des  princes  de  la  famille  les  simples  aides  de  camp 
<fe  i'enipeceur ,  les  préfets  du  palais.  Les  rois  ordonnaient  qu'on  vtol 
les  prévenir  de  Jour  et  de  auit  qaand  arriverait  ira  officier  méam 
aiMteme  deTempereiir»  afia  de  eonirenir  avec  eux  du  cérémooUi 
itf  de  la  réeepttou  qu'il  fdMI  faire  à  celui  qui  signait  alors  du  titre 
(tAUaandre ,  prince  de  Neufchâtel.  On  traversait  TAllemagne  co 
pompe ,  et  l'adulation  fut  plus  vive  encore  à  Bade  »  à  Stuttgard ,  à 
Mairicli^  iAiiqu*0B  apprit  que  Carotiae»  la  femme  de  Mural*  étail 
dhigaéa  peur  siter  aiHleiant  de  la  jeune  arehidochesse;  oosepiéo»* 
pita  autour  d'elle  en  sollicitant  rhonueur  de  lui  faire  sa  oour  :  c*itail 
un  si  noble  titre  alors  que  celui  de  sœur  de  Napoléon  ! 

Le  cérémooiai  fut  partout  réglé  ;  l'empereur  y  avait  apporté  ua 
ioin  minutieux;  sa  correspondance  avec  M.  Otto  témoigne  de  l'teH 
portaace  ouH  mettait  mtee  à  des  riens    par  ses  ordres  9  toutes  tas 

■  If  lyniéi  rawiydt  k  ânr  lai-lime  h  liiiaiiiiiiiK 

"Ultnde Napoléon  à  M.Otto,  ambasiodeurà  Vûnme,p9mrUêiitpo$IHmm  wlirthUi 

«  X.lêC0BitaOtlo» 

«▼oln«oaRi8rtfnias'tMafrhéqa'ta(ioiii€1mi-a^^  à  tteMtadvmilia.  H 
pmltqiilla  éfèTelm  an  piiga  des  Yo^fM.  Le  prince  de  NeaCeliâtcl,  qiii«lpill» 
pinift  à  dit  teiiwsaiie  eiin  m  ili  >ia<§  de  cenpftmMwile  de  trois  oa  quatra 
•voitures;  omw  U  fera  tMld»  iaifiiDe  que  j'aspèse  qntil  arriten  à  Tiflnae  Je  8  en 
mkmM  doc  de  Cedore  va  vous  cnTOnar  ke^leiîis  ponvoirs  nécessaires  pour  signer 
la  conrentlon  telle  qu'on  la  demande;  jo  viens  de  la  lire  et  je  ne  vois  aucune  difll*  uIiÂ 
qui  s'oppose  à  ce  que  vous  la  sifçnici.  Il  n'y  en  aura  pas  davantage  à  ce  qu'une  dame 
de  compagnie  accompagne  i  archiduchesse  pendant  le  voyage  ,  je  préfère  même  uu« 
«lame  de  compagnie  k  une  femme  de  chambre.  Le  télégraphe  de  Strasbourg  m'ajau* 
eiinoncé,  à  Rambouillet,  le  passage  de  votre  courrier  le  22,  j'ai  (ail  partir  sur-le-chanq^ 
Mo  aide  de  camp  Lauriston  qui  fiera  arrivé  depuis  loqgtenipe.  Je  TOUS  euTote  celle 
icUte  perle  page  daimitef«iaBde  gagner  cinq  oa  lit  Imiims  sur  le  counier  qoe  voua 
Mme  Je  dnc  de  Gedflf^,  ^jedoietolrà  aïoa  leier.  Mpira  leatcegolett 
aiecuaif^Milpear  reatfée,  solipoarlapréflenuaoB  duprinoedeHeorâiltâ,» 
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archives  étaient  fouillées ,  la  plupart  des  dépêches  sont  écrites  ou  cor- 
rigées de  sa  niaio.  11  est  curieux  de  voir  uo  génie  de  l'ordre  de  Kaj^ 
Mon  écrire  à  mm  ambasBadeur  pour  lui  parier  du  Dombre  de  tauâm 
de  efaembfe,  de  toilette,  deforiiides;on  direHonfiiDcéheueiiKit 
fier  dtt  beau  jour  qui  se  prépare  dam  sa  tiède  jeune  bomme.  Ou  prit 
pour  modèle  le  mariage  de  Louis  XYI  avec  la  malheureuse  Marie- 
■Aotoioette  :  la  cérémonie  de  la  demande  de  Marie-Louise»  les  hon- 
nenrsqo'on  rendraità  Bertiûer»  roiYoyédeNapoléoD;  krensads 
TardiidQebesBe,  le  vètemeot  francaiaqa'élleperiieniUiNPèaBnwMn: 

n'épai^cz  rien  pour  que  toul  se  fasse  avec  la  magniGcence  conrenable.  Nousarons 
■  ici  l'état  des  présents  que  le  roi  a  faits  lors  de  la  remise  de  la  dauphine  h.  Strasbourg; 
OD  en  enverra  de  pareils  pour  la  remise  de  la  princesse  à  Braùnau.  Le  priuce  de 
Neufcbàtcl  n'est  chargé  d'aucun  présent.  Nous  ii*«fOns  pas  trouve  de  traces  qu'ilei 
'ait  été  donné  anean  à  Tieoae.  Cependant,  al  cib  était  d'usage,  TOosTomliIlcriK 
é'm  instruira  la  prince  d«  Naofdiâtal,  et  dY  psorvolr.  Je  suppose  qu'A  j  a  cnev 
dans  la  note  où  on  parait  désirer  que  ce  soit  un  Mn  de  l'arcliiduchcase  qjâ  Yé^onsL 
Je  ne  crois  pss  que  le  prince  impérial  soit  mijenr;  eependant,  comme  le  désira 
M,  de  Meiternich ,  les  lettres  sont  envoyées  atee  les  noms  et  les  adresses  en  bl&oc» 
•tous  direz  à  M.  de  Mettemich  que  l'emperear  nommera  le  prince  qu'il  voudra.  Si 
i'ége  n'y  fait  rien,  je  détire  que  ce  soit  le  frère  de  l'archiduchesse  qui  sera  un  jour 
rmjtereur.  Si  le  défaut  de  majorité  est  un  obstacle,  je  dosirrrais  que  ce  fùl  le  prince 
Charles;  mais  vous  devez  seiilir  que,  dans  l'état  de  division  où  est  la  famille,  je 
m'abstiendrai  de  le  demander.  Consultez  dans  ca  pays,  pour  savoir  s'il  n'y  a  aucuo 
inconvénient  à  ce  que  le  prince  Cliarltô  soit  chargé  de  cette  fonction.  Si  la  nomioatioa 
du  priuce  Charles  n'est  pas  agréalda  i  l'empereur,  il  pourrait  nommer  rarchidae 
Belnicr.  Au  reste,  l'empereur  là-deaaus  ce  qull  voudra,  je  m'en  rapporte  la 
choht  qu'il  fera.  Tous  trouverez  dans  le  jrontleiir  ci-Joint  la  compoaiiaon  de  la  maisM 
de  l'impéfalrice.  Je  n*ai  point  nommé  de  nouvdles  dames,  quoique  mon  intcntiia 
soit  d'en  nommer  sept  ou  huit  de  l'Iee  de  l'impératricet  mais  je  ne  le  ferai  que  lofsfm 
cette  princesse  sera  arrivée  à  Paris. . 

»  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

»  A  Paris,  le  25  février  1810.  »  Napoléon  a  ajouté  ici  de  sa  main  :  «  A  sept  heur» 
du  matin*  »  Signé  :  Napoléon*  » 

Woiêjomieàeette  l§itre  tur  la  maison  de  i'tmparolrice. 
«  La  dame  d'honneur  est  madame  la  ducheese  de  Montebello,  femme  de  viB||i- 
neuf  ans,  d'une  réputation  parfaite  et  portant  un  nom  cher  à  l'empereur,  et  égaleuMiA 
cher  en  Fr.iin  i>  cl  dans  l 'a rméc,]ouisssntd'aiUeurs  d'une  grande othriUantaAwtiM* 

et  d'un  f;r3i>(i  <>inl  de  maison. 

»  La  liante  d'atours  est  madame  la  comtcsse  de  Luçay,  femme  de  trente-six  ans, 
épouse  du  premier  préfet  du  palais. 

»)  Le  (  hcvalier  d'honneur  est  le  comte  de  Beauharnais,  secrétaire.  Ce  n'est  pas 
celui  (jui  a  été  membre  de  l'assemblée  constituante. 

»  Le  premier  écuyer  est  le  prince  Aldobrandini ,  frère  du  prince  Borghèse,  qui  a 
ici  une  grande  fortune.  Il  est  msrié  à  la  lUle  de  madiOM  UTOchefoiieaidd  qui  a  été  I 
Tienne.» 
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dans  tous  les  territoires  on  lui  rendrait  les  honneurs  dus  à  une  impé» 
ntrioeeooiaMiée,  lescloeliM  à  ptoine  Yolée»  le  ohm»  retalinit»  k 
9VBiMm  soos  kt  araws;  et,  quand  elle  approeheraAi  de  NapoléoB»  die 

IB  précipiterait  à  ses  pieds ,  et  celui-ci  devait  la  relever  avec  galan- 
terie ;  corame  TAssuérus,  il  toucherait  Esther  de  son  sceptre.  Il  y 
avait  dans  le  formulaire  dicté  par  Napoléon  un  grand  orgueil  de  lui» 
iBàae,  le  seatiment  de  la  fierté  victorieuse.  On  y  remaniiiait  on 
kooindliiriter  tovt  ee  q«e  les  rois  de  Fimoe  avalent  fait  avant  lui, 
et  Tempercur  rappelle  même  l'état  des  présents  que  Louis  XVI  avait 
envoyés  à  Marie-Antoinette. 

Dans  le  palais  de  Schœnbriinn,  le  mariage  rencontrait  de  nouveau 
obstacles;  des  scrapnles  étaient  nés  dans  l'àme  de  Fempereur  FraiH 
CeVf  et  il  ^en  ouvrit  franchement  à  M.  Otto  :  «  Le  mariage  avee 
Joséphine  était-il  réellement  dissous?  et  au  moins  sa  fille  Marie- 
Louise  ne  serait  pas  une  concubine.  »  L'archevêque  de  Vienne  faisait 
^ement  de  nombreuses  dinicultés,  déclarant  qu'il  ne  bénirait  pas 
m  telle  indoo;  et  11  fallut  l'intervention  persévérante  de  M.  de 
Mettemieh ,  et  le  certificat  de  M.  Otto  tel  que  je  l'ai  fait  oonnattrci 
attestant  sur  l'honneur  que  les  actes  de  l'officialité  de  Paris  qui  dissol- 
vaient le  mariage  existaient  réellement  dans  la  furme  régulière. 

L'opposition  au  mariage  devenait  ainsi  très-vive  a  Vienne  ;  on  fai- 
ttit  nattre  des  obstacles  à  chaque  pas.  La  jeune  archiduchesse  »  tris- 
tement préoccupée,  n*avait  aucune  raison  d*ahner  rhomme  auquel 
elle  était  destinée;  elle  se  séparait  de  sa  maison ,  de  son  père  qu'elle 
adorait  ;  ce  n'était  point  un  fiancé  aux  cheveux  noirs  d'Italie ,  de 
Naples»  de  Sardaigne,  comme  l'avaient  obtenu  les  autres  archidii- 
che»es  ;  ou  bien  un  prbce  de  Bavière  ou  de  Bade,  aux  formes  élan- 
ciest  élégantes,  et  parlant  la  langue  de  Schiller,  de  Goethe  et  de 
Wîeland  ;  mais  un  empereur  usé  déjà  dans  la  vie,  épais  de  corps;  au 
teint  plombé  ;  d'une  année  de  moins  à  peine  que  son  père,  n'ayant 
aucun  de  ses  goûts ,  de  ses  habitudes  ;  colosse  ressemblant  à  Charle- 
magne  au  bras  de  fer,  que  Goethe  a  reproduit  dans  ses  ballades.  L*ar- 
chidnc  Charles  fut  celui  qui  la  consola  le  plus,  et  le  prince  de 
Lîchtenstein  lui  fit  un  portrait  brillant  de  cette  France,  de  cet  empire 
sur  lequel  elle  allait  régner  ;  les  archiducs  Jean  et  Maximilicn ,  l'im- 
pératrice d'Autriche  même ,  étaient  opposés  au  mariage ,  ils  ne  vou- 
iurent  y  assister  que  par  l'ordre  expràs  de  Tempereur.  11  y  eut  des 
scènes  de  palais  qui  retentirent  au  dehors  jusqu'à  Napoléon. 
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Qae  d*amertume  à  Vienne  au  milieu  de  cette  popiriation  fidèle, 

diofi  de  TamlMasBdeiir  ;  ■'était-ce  pas  Berthîer  qui  tout  léeromcut 
ffvait  fait  sauter  les  murailles  de  la  cité?  On  fut  obligé  de  luicon- 
«traire  un  pont  tout  neuf  sur  les  décombraa  des  remparts  abtmés  par 
Ht  mtee.  Le  maiéoM  Beitiiier  n'avait  aucanai  fonMa  brillaiiteiH 
gfadeoM;!!  étaU  plein  déficit  de  maniai,  sa  ngnartknanfla* 
fm  foîgneux  de  ses  vêtements  ;  on  pouvait  loi  reprodier ,  à  lui  qui 
avait  vécu  dans  les  camps,  des  habitudes  guindées,  il  prenait  la 
morgue  pour  la  dignité.  Berthier  joua  son  râle  d'ambassadeur  le 
moins  mal  posuble  ;  chargé  de  lettres  de  rempeieur  ponr  Franfois  II* 
limfénitrlce»  Taicliidnehease  Marie-Loniae  et  le  lurinee  Ghaila»  il 
i^éoinitta  de  m  miwian  arec  une  étiquette mi  pea  roide;  il  dêVia 
un  discours  en  forme  de  demande  officielle  en  employant  les  termes 
consacrés  '  ;  les  réponses  furent  également  aussi  brèves  ;  on  voyait 
fi'ii  Y  ayaitdel'embariatde  chaque  c6té«BertlBer  padait  dea  éaiê 


*  DUcours  du  maréchal  Bmihier  à  Vêmpweurd'Avtriekê^ 

«  Siie,  jefteoftin  B«Bd«  foiipcrear,  mon  maître,  voai  demander  la  maia  ét 

raithiduchesse  Marie-Louise,  votre  iDosUre  fille. 

•  Les  émineaies  qualité!^  distiogaaoi cette  princema  wrt  amisné  aa plaoeim 
ao  grand  trftne. 

»  Elle  y  fora  le  bonheur  d'un  grand  peuple  et  celui  d'un  grand  homme. 
»  La  politique  de  mon  souverain  s'est  trouvée  d'accord  avec  les  vcbuz  de  sse 
eesur. 

»  Cette  union  de  deux  puissantes  flimilles ,  sire ,  donnera  à  Ueua  oalioDS  géoc* 
'  seuses  de  nouvelles  assurances  de  tranquillité  et  de  bonheur,  o 

JifjNMWi  de  i'fmpereur. 

«  Je  fegardè  la  demande  en  mariage  da  ma  fflli  rnmmi  nn  gagn  dm  aiMiniaan  ifr 
femperanr  desf^encais,  que  j'apprécie. 
»  Mes  vœux  pour  le  bonheur  dse  fuinraépouLne  mniaiaitéttn  etprinain  aict 

•op  de  vérité  :  il  sera  )e  mien. 

»  Je  trouverai  dans  l'amitié  du  prince  que  vous  représentez  de  précieux  motifs  dr 
coasolation  de  la  séparaUoD  de  mon  udèsii  chéris;  nos  peuples  ;  voient  legage  asauic 
de  leur  bonheur  mutuel. 

»  J'accorde  la  main  de  ma  fille  à  l'empereur  des  Français.  » 

M§rthi$r  à  i'anMd«dbesss  Jfane-Loiitie. 

e  Madame,  vneaagaslea  ptnnla  eet  rempli  ka  wu  de  rcmpcnaraMa  OHlav. 
»  Bea  cnniidéraUonspoiiti<piBBpenfentavaérinluéenr  le  déissminatien  dents 
deni  tottyeiilaB;mÉte  InpiiMliiii  snaaid^iaquay  efiailtodavniiiilianhiHtîe'eit 
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neotes  qualités  de  MariefLouii»e ,  pu  tu  faire  le  booheur  d'un  gnad 
kmm  et  d'tm  gnund  peu(de  ;  François  11  lui  «^ywdiliHB  im^di  :  «  il 
iftii|Mitt.trirtinMftidftMi  filto  éUm^,  «sbca  iiwgwiit  ncrifict 
dMtnUCdUtaMdftdatto^^  »  Ber» 

tkier,  en  s'adressant  à  la  jeune  princes^ ,  parla  de  sa  grâce  et  de  se;» 
4Uraitequi  la  reudaient  digne  d'un  glorieux  trône.  Marie-Louise  rér 
pondit  avec  une  lésignation  triste  :  «  qu'elle  suiiTcait  ea  Umt  la  vor 
lirtfcdftna  §iwL  »  CilU  wdifflirfl  tot  Cnaiiku  court»»  ambarrawte  ; 
«tjpla  toat  oe  calao  nr  lo  conifado  k  négnlartté  eiMDiielle  da 
thénuial.  Berthier  remit  à  rarchiduc  Charles  la  procoratbn  de 
reiDper<eur  Napoléon  pour  épouser  en  son  uom  Marie-Louise  ;  liât- 
tarie  adroite  adressée  au  parti  franç^ûs.  11  y  eut  ici  échange  de  con;^ 
jliinaiU  iBilitttrci  ;  c'était  de  aoldat  àaoldat  lArépeiiiedAUrcbiduc 
M|l8iM.de  iaHtfirHnn  aiminitlTe  pour  BKapoléQD;,liil,^le  hnva 
«ipiteiiie ,  poafail  apprécier  fempeieur»  parce  qu'il,  l'avait  Yusiir  la 
champs  de  bataille  ;  il  se  dit  donc  heureux  de  penser  que  cette  alliance 
«fiAcerait  jusqu'aux  arrière -pensées  des  dissensions  politiques.  Bieu 


d0  Totn  coor,  madama,  qaàVmBftnat  mmm  naître  yeut  tous  okiaoir* 
»  Ilavt  beau  ét  f»ir  unta^r  un  gnad  Ifte»  M 9tei»d»  k  piiMiniB,  Jm 
^^ilaei  tai  grâcas  qui  la  font  chérir. 

•  Ce  jour  sera  heureux  pour  1  eoipereur  mou  malirc  si  Y.  A.  I.  m'ordonoe  dt^klà 
^ni>ftt.'iUe pM^ia les  espérances,  lea  Taui  ci  le»  beuuineaL&  daâoa  UBUr.  » 

M^onm  dê  l'anhidmekeut  Masi^Lomteh 

t  La  Tolonté  de  mon  piM  acoMiaMMBkélélAaMnuM;  mon  bonlmir  ratera 

tofljoors  le  sien. 

»  C'est  dans  ces  principes  que  S.  M.  l'empereur  Napoléon  ne  peut  que  trouver  le 
gtge  des  seolimeuts  que  je  vouerai  à  mou  epoui;  lieurcuâc  si  je  puis  contribuer  à 
boDhcur  et  à  celui  d'une  grande  nation I  Je  donne,  avec  la  permis&iou  de  mon 
pèt^  mao  coDSCDlement  k  mon  union  avec  l'empereur  Napoléon,  m 

Berthier  à  l'impératrice  d'Autriche. 

«  Madame,  l'empereur  mon  mattre  m'a  spécialement  duu^  de  témoigner  à. 
Y.  M.  I.  tous  les  sentiments  dont  il  est  pénétré  pour  elle. 

•  il  sentira  bicnlôt  toutes  les  obligations  qu'il  vous  a  pour  les  bons  eiemglea  fl 
iaasoins  qu'a  reçus  de  vous  l'archiduchesse  Marie-Louise. 

»  Elle  ne  pouvait  pas  apprendre  d'un  meilleur  modèle  à  concilier  la  majesté  du 
Mm  ivec  lamabililé  et  ka  grâces,  qualités  que  Y.  M.  1.  possède  à  un  si  baiit 

•  Ceai  émm  le  momaà,  itéreniiii  p<iM  «aa  enr,  oii  je  fla^è  jaaaialfc  dwitole 
taMflbeMffie,  que  je  mih  BielMaléiàeaMiPifciè»Y«A>g.  VwÊtmmw^m^ 

'^^tîiX^M"^^  Ma         mÊMmkmm  daA.ll. 
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ne  s'opposait  dès  lors  à  la  célébration  du  martage  par  procuration , 
selon  le  cértmonial  usité  ;  M.  Otto  afTirma  de  noqveao,  par  écrit,  à 
remperear  Fkttncobll  et  à  rareheféque  de  Vieme»  TeElftase  de 
l'acte  de  dîflwlQtien  caffiolk|iie  du  naiia^e  aree  JfosépMne  »  eèh  aafllf 

et  les  prières  de  l'Église  furent  dites  sur  la  tête  de  rarefaidtlflieaK. 
Désormais  Marie-Louise  ,  impératrice  des  Français ,  va  s'asseoir  sur 
ce  trône  que  la  gloire  et  la  fortune  avaient  fondé  l 

Tiandis  qo'è  Tienne  fontes  les  cérènonio  d«  mariage  itecomplii* 
salent  a?ec  pompe  (mais  «vee  une  pompe  tHSte  et  alVigée),  à  Mi» 
l'empereur  Napoléon  ne  contenait  plus  sa  joie  d'enfant  d'éponser  raie 
archiduchesse  d'Autriche.  L'opinion  publique  n'était  pas  pour  ce 
mariage,  que  de  tristes  rapprochements  rendaient  pénible  ;  Napoléon, 
an  contraire,  follementépris,  passaitsesionnièesà étudier  lesUmos» 
è  écrire  des  Mllets,  à  cliolsir  les  dames  dlHHinenr  delà  non^aRe  im- 
pératrice, ses  chevaliers,  ses  écuycrs,  avec  nn  soin  presque  puéril. 
C'était  de  la  vieille  monarchie  avec  les  beaux  pages  de  la  reine; 

l'empereur ,  mon  blen-aimé  épo«i ,  je  me  réunis  à  lui  dans  aa  eonfianee  à  alIciDdit 
Jeliot  qu'il  se  promet  d'une  si  heureuse  union. 

»  Vivement  touchée  de  l'opinion  beaucoup  Irop  favorable  que  S.  M.  l'empereur  tt 
roi  a  conçue  de  moi.  je  ne  saurais  m'altriluer  des  mérites  qui  ne  sont  dus  qu'è  l'excel- 
lent naturel  de  ma  chère  fille  et  à  la  douceur  de  son  caracicre.  Je  réponds  pour  eii« 
que  son  unique  but  est  de  convenir  à  S.  M.  l'empereur  et  roi,  eu  se  condiiâotcs 
même  temps  l'amour  de  la  nation  française.  » 

Bvnhm  à  l'archidm  Cfcories. 

€  Xooseigneurp  l'empereur  mon  maître,  ayant  obtenu  de  l'empereur  TOtre  illustie 
frère  la  main  de  rirchiduchcssc  Marie-Louise,  m'a  chargé  d'eiprimcr  à  V.  A.  I.  le 
prix  qu'il  met  à  ce  qu'il  feuille  bien  accepter  sa  procuration  pour  la  cérémonie  dt 
mariage. 

»  Si  y.  A.  I.  y  donne  son  consentement,  j'ai  l'honneur  de  lui  présenter  la  procu- 
ration de  mon  maître.  » 

Réponse  de  l'archiduc  Charles. 
«  J'accepte  avec  plaisir,  mon  prince,  la  proposition  que  S.  M.  l'cmporrur  dcf 
Français  veut  bien  me  transmettre  par  votre  orpane,  ('paiement  flnlfr  par  <on  choix 
que  pénétré  du  doux  pressentiment  que  celle  alliance  effacera  jusqu'à  i  arnère-pcnsee 
des  dissensions  politiques,  réparera  les  nuiux  de  la  guerre,  et  préparera  uu  avenir 
heureux  à  deui  nations  qui  sont  faites  pour  s'estimer,  et  qui  se  rendent  une  justice 
réciproque.  Je  compte  entre  les  moments  les  plus  intèrcsiaais  de  ma  vie  celai  ai»  Ci 
signe  d'uD  rapproche meni  aussi  firano  que  loyal ,  je  préseatmi  la  OMia  à  aiadani 
rai«hid«cheaaa  llMia-JUMise  aanaoi  du  gnâd  aMMiquaqni  vms  adi%ié,  «jt 
\ow  prie»  «ao  prince ,  d'être  via-è-^  de  la  Mnea  CBliira  l*inlarpriiadca  wi 
aidenia  que  ja  fariDO  pour  qna  les  wrCos  de  andaon  l'aMMdMkaaaaciMaMia  à 
jamais  raaiUiédaaaaaonwiahMaHataBfcaagdaliBMf^ylii  a 
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Caroiioe  sa  soeur,  la  mieux  élevée  de  toutes,  était  partie  pour  aller 
MtoiBi  de  la  jeiiBe  finoée  ;  oDloi  «ml  domié  pour  l'acoompa- 
|Der,eoBiiiepffeBièredaMd'hoMMiir»  la^iarfelMieLaiiiiea;  madane 
de  Loçay,  dame  d'atours,  puis  encore  mesdames  de  Montmorency, 
de  Mortemart  et  de  Bouille  ;  l'évéque  de  Metz  (Jauffrel)  devait  être 
son  aumônier,  ie  prince  Akiobrandini  Borghèse,  premier  écoyer, 
M.  de  BeaoliarBaii,  aen  dwfalier  d'homieiir»  MM,  d'Aubuason,  de 
Mini,  d' ADgwe  et  de  lawrai,  m  éhambéiian^  M.  Philippe  de  Ségor 
MO  maréchal  des  logis,  véritable  cour  souveraine  qui  devait  s'agrandir 
eocore;  Napoléon  avait  fait  ceclioix  lui-même;  tout  était  parfaite- 
ment en  rapport  avec  la  grandeur  du  mariage  qu'on  allait  contracter, 
il  détail  fait  fonrmr  dai  lirtes  de  toutes  les  toiUes  dn  fanboiiig 
Ssfait-Gemain  ;  aneoae  ne  poafait  leféser  deserrir  une  aithidncfaesM. 
Le  cortège  traversa  Stuttgard,  Munich,  pour  se  rendre  h  Braùnau» 
petite  ville  sur  les  limites  de  la  Bavière  et  de  l'Autriche,  lieu  flxé 
pour  la  réception  de  la  jeune  princesse  ;  on  devait  là  renouveler  la 
oMmonîe  de  la  remise  telle  qu'on  l'afait  longuement  étudiée  dans 
randen  fennnlilre  de  France. 

Hélas!  à  ce  moment  Marie-Louise  quittait  Vienne  au  milieu  des 
pleurs  d'un  peuple  tout  entier,  qui  la  suivait  comme  une  victime 
sacrifiée.  Après  son  départ  ou  vit  presque  une  émeute  pour  la  rede- 
mander S  la  pauvre  iUe  qui  se  donnait  pour  rAutriche  ;  plus  d'une 
ballade  lût  iàite  sur  Marie-Louise  couronnée  de  fleurs  se  consacrant 
i  la  patrie  ;  Genti  la  compare  à  ces  jeunes  vierges  dont  parle  l'Arioste, 
attachées  sur  un  rocher  pour  être  dévorées  par  le  monstre  de  mer  ; 
la  chaîne  de  Marie-Louise  seulement  était  d'or.  L'émotion  fut  si 
grande  à  Viennet  qu'après  qu'elle  eut  été  réprimée,  M.  deMettemidi 

'  AfsiM  HMa-LmdM  mllFdto  qnitté  Tiame,  que  des  lasieiiiblaiMits  se  Sm^ 
liiM  diDS  les  nies  ;  M  y  déflonit  le  iort  de  la  jeuDe  princesse  et  cdol  de  teo  pèi^ 
«nie  esl  iamiolée»  diaell-eB,  è  llaléfSt  pdUtiqne;  Dien  sait  qeds  aamto  tfaHa- 

ments  lui  sont  réservés  I  la  ieide  penonne  emte  qu'Q  loi  a  été  pennfo  d'emmener  y% 
lai  être  cnlerée.  Quel  fruit  son  malbeureui  père  recuetlIera-t^U  de  son  humUiaUonî 
N'éiait-ee  point  assez  d'avoir  sacrifié  le  malheureux  Hoffer,  qui  a  payé  de  sa  vie  son 
dévouement  à  notre  cause,  et  tant  d'amis  de  l'Autriche  dans  la  Dalmaiie  et  dans 
l'illyrie  qu'on  livre  à  la  France  avec  ces  provinces?  L'empereur  df  vnii-il  aller  jus- 
qu'à sacrifier  sa  fille?  Mieux  valait  continuer  la  guerre  que  d'acheter  la  paix  à  une 
condition  si  humiliante.  On  se  relève  de  tout,  excepté  de  l'avilissement.)»  Le  peuple 
a'échaoffaii  par  ces  discours,  et  les  rassemblements  prenaient  nu  caractère  sérieui. 
M.  deMèllerafeb,  tferti  par  le  police,  les  fit  dissiper  ;  on  arréu  quelques  Indivito 
foi  pereisMleal  ea  Un  lis  Ml. 

t. 
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m  mit  obligé  de  dire  à  M.  Otto  :  «  Vous  voyez  à  quel  point  d'e» 
pération  est  ce  peuple;  il  faudrait  un  rien  pour  rompre  dos  bons 
rapports  heureusement  établis.  Dites-le  hiea  à  rempennur,  afin  qu'il 
llurite  m «iyaeci  à  i'épud  4e uetoi  mnomtàm^m  à  Braneih 
taleétaîl  iwiiwwm  ;  4e?iBgt  Ueoii  onéliilaooewa  powaaMer 
tm  spectacle  de  la  remise  de  rarchiduchesse  ;  un  pavillon  couvert  de 
drap  d'or  était  construit,  divisé  eu  trois  pièces  :  le  salon  d'Autriche, 
le  mkm  de  Fraocc,  et  un  autre  au  miiietty  plus  grand  que  les  deux 
«rtwi;  aurqacééèae  tOMiîirt  ces  f  iiniu  ée  fciilliBtB  ■iMmii  f» 
finieBl  m  jesM^  et  ^subinaieBlem  doato  cette  rfpawtiw 
dfarec  leur  princesse,  et  parmi  elles  les  Appony,  les  Lazanski,  les 
Kaunitz,  les  Zichy,  qui  toutes  allaient  se  séparer  selon  l'habitude  à 
Braûnau;  de  Tantre  côté  les  dames  que  l'empereur  tnmil  déiigném. 
lai fifentmemcj,  ki Merteourl» las leaillé,  ^émÊBÊ^immk 
riflipéntTiee* 

La  cérémonie  de  la  remise  s'accomplit  à  Braïmau  avec  toutes  les 
formes  de  la  vieille  étiquette  ;  Marie-Louise  abaodonna  tes  dames 
«utrichieunes  S  ses  vètemeutsde  YieoiieeléeHeD§rie^pQ«reei«iètir 


•  Le  corlége  autrii  hicu  se  composaii  de  quatre-Tingt-trois  Toilarcs  oa  fourgons: 
quatre  cent  cinquante-quatre  chevaux  de  trait  et  huit  de  selle  devaient  ôtre  emplort  ^ 
à  diqiMSUtioB  4t  pacte.  Voici  la  liste  des  personnages  qui  formaient  le  cortège  :  k 
princt  Patr»  grand  milirt  des  poMai  impMaies.  Le  prinee  Trauttmaiisdorff»  pre- 
«ier  grand  maître  de  l'empereur  d'Aniriche»  et  ion  commiasaire  pléoipolcaliûii 
•pMr  la  remise. 

Lt  cemiedldNiig,  graid  maHrad<  llaroMÉneteaaa  Maile  Melw. 

La  comtesse  de  Lanuski ,  sa  grande  malireaie. 

La  priacease  TrauUmansdorfT,  les  comtesses  d'Odonell,  de  Saurean ,  d'Appovy, 
de  Rlume^gen,  dé  Trann,  de  Podtotzlâ,  de  Kaoaiti,  de  Honiadi,  de  Chatek,  de  PiBy. 

et  de  Zichy,  diinios  du  palais. 

Lps  comtes  d'IIaugwitz,  d'Urbana,  Joseph  de  Metternich,  Ernest  d'Huios,  Ffli^ 
de  Hier,  d'Uaddick,  Heuri  de  Wurmbrand,  François  de  Zichy, de  Balthyani,  le  Unih 
grave  de  Fursieml:>erg ,  le  prince  de  SueudoiH  et  le  i^ince  Pa«d  d'fisiechasj  »  chaiBr 
Jiclianâ  de  l'empereur  d'Autriche. 

M.  d'Hudelitz,  conseiller  aulique  des  affaires  étrangères. 

M.  la  bavon  Loreh»  conseiller  actuel  de  la  régence  d'Autriche* 

M.  Maiel»  cenaeiHer  eoncipiste  aulique. 

Vn  médecin,  uncliirufgien,  on  fhapalain,  deux  aiaiaianla  ei une  faoto  d*aeMi 
•Muplojéa  du  aerriee  daa  gnnda  oflckn  de  la  malaon  d'Aniieha. 
Pndélaaiiement  de  la  garde  noble  hoogroisc,  monté  I  nhaipia  atalfan  ftr  kêtip^ 

méats  de  cavalerie  placés  sur  la  route  de  Yienoe  à  BraUnan* 

Ce  pewHinel  dépassait  le  nombre  de  300  individiiiyianti  oamfiMdielmviB' 
taires. 
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des  riches  parures  que  reinpereur  lui  avait  eu>uyécs  d'aprôs  ks  in()J(*s 
itenui  '''xrnrifiniiM  nfttMliiili  ^^r  1""'l»jg|^térjlf<im*  l'air^^^ 

fras,  la  fwîMM  fUm^  tiMtechede  ptto,  la  ouui  tiop  petite 

pour  sa  taille,  Tair  fort  embarrassé  en  présence  de  toute  cette  omir 
qui  reafirounait  de  aea  iiaminag^;  elle  parlait  français,  mais  avec 
lia  t||flWMÉ«»Myitfria  pfoannffi,  de  manière  pourtant  à  montrer 
m  Imrhi  MÉIriiMiin  teijalie.  GmlîiMi  Maiat»  jakMua  de  an» 
MÉMrrl  fiiif  faif n  rmaeriiafii  «roMiia  In  jnAt  iIti  itti  fr^rr  ^*Tf**r'*^  ■ 
die  répéta  ce  vieil  adage  jeté  contre  mademoiselle  de  Lavallière  : 
«  Soyez  boiteuse,  ayez  quinze  ans.  »  On  traTersa  l'Allemagne  au 
ailieu  de  miita.  toinMfrfi.  des  corbeilles  ikon  et  des  arcs  de 
Inanplia»  ies  Mina  d'irtiilrrin,  ém  Iwia— in  rartoiii  lendus  par 
rimée,  qui eéUMt  alMi  l'hyméate àtwm^nm empefeor.  En 
France  tout  fut  plus  solennel  encore  :  la  nonydle  impératrice  fnl 
obligée  de  subir  les  discours  oûiciels  des  préfets,  des  commandants, 
te  maîrai  dmm  les  petites  et  grai^des  villes;  ainsi  le  voulaient 
rwfa  9k  tea  fanrate  mm  ïm§k»  vnii  rteUis  dan»  toute  leur 

étiquette. 

A  Compiègne  l'entrevue  souveraine  devait  s^accomplir  et  les  fof* 
moles  de  mariage  se  répéter  entre  les  deux  époux.  Napoléon ,  plein 
4'inipatiefice ,  avait  fait  pendant  la  route  d'incessantes  galanteries 
pmr  imiler  les  finçone  de  Loimi  XiV  à  sa  jeune  fiancée  :  des  pages 
partaient  à  chaque  Monmi  pour  porter  dei  lettres,  des  bouquets  et 
même  des  faisans  de  la  chasse  impériale;  il  avait  la  cela  dans  les 
chroniques  royales ,  et  il  le  faisait  ;  les  habitudes  de  cour  étaient  plei- 
aament  reconstituées  :  l'eatendez-vous?  des  faisans  de  la  c  hasse  ! 
fMnwn  un  raî  féodal»  conuoe  Henri  lY  ou  comme  Philippe  Y  d'£sr 
pagne  aux  prineeves do  Savoie,  pourquoi  pas  la  patte  du  cerf,  ou 
la  hure  du  sanglier  ?  Le  temps  était  affreux ,  la  pluie  battante ,  contî- 
iiuelle ,  lorsqu'à  un  relais  de  poste ,  à  Courcclles ,  entre  Soîssons  et 
Compiègne ,  un  homme  se  plaça  sous  le  porche  de  l'église  pour  se 
Mitre  à  rabri  dea  largea  fonttes  d'eau  que  le  vent  poussait  dans  sa 
figure  :  a  était  en  grandes  bottes ,  en  redingotte  grise,  avec  un  dia- 
peau  sur  les  yeux  tout  trempé  de  pluie  ;  cet  honune  à  la  tournure 
«  paisse,  au  corps  ramassé ,  au  ventre  dominant ,  avait  à  peine  aperçu 
les  voitures  et  le  cortège  de  Marie-Louise ,  qu'il  s'avance ,  ouvre  lui- 
même  la  porti^  et  se  place  d'un  bond  4  c6té  de  l'impératrice; 
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52         mUâOB  'âTK  L'âl 

Caroline  Murât  n'eut  que  le  temps  de  dire  :  «  C'est  mon  frère ,  c'est 
Tempereur.  »  Marie>Loaîse  trèft-effrayée  eut  besoin  de  c»  parotei 
pour  être  nasorée. 

Cette entreme li  bni9i|oelfii  laiM ée CèelmMB  Uapn/àmoÊilm 
filles  de  la  maison  d*AiiM%e  sont  ^efén  afee  soin ,  timideMeal,  è 
l'écart  des  hommes ,  dans  des  mœurs  de  couvent  ;  elle  s'imaginait  que 
l'empereur  l'accueillerait  dans  les  pompes  du  palais,  lui  debout,  elle 
agenouillée,  dans  la  formole  des  maisons  de  Bourgogne  et  de  Lor> 
Taine;  qn'on  mariage  comaeré  par  l'figliie  piéeédenil  tooi témsè- 
gnage  d'aflMIon  et  de  tendresse;  le  portrait  qu'on  Id  aiait  cafoyi 
de  l'empereur  et  qu'elle  portait  à  son  cou  était  flatté.  Marie-Louise 
en  fut  fâcheusement  affectée  ;  cet  homme  qui  se  plaçait  à  cAté  d'elle 
était  trempé  de  pluie  (Napoléon  se  crofait  toujours  sur  un  champ  de 
bataille)  ;  il  Tembranait  avee  un  ettprasenMit  qui  devait  mrpiarfw 
une  jenne  fille  timide  et  bien  élevée.  Le  eartége  prenant  le  gsani 
galop  arriva  le  soir  à  Compiègne.  Là  II  n'y  eut  pas  de  cercle  ;  les  ma- 
nières cavalières  de  Napoléon  continuant  au  plus  haut  degré  ,  il  em- 
mena Marie-Louise  dans  sa  cbambre  à  coucher,  et ,  sans  célébrato 
de  mariage  »  sans  aucune  de  ces  formes  qui  préparent  aux  yevs  dtea 
jeune  fiancée  le  passage  d*une  vie  ancienne  à  hiirie  nourelle ,  Napo- 
IcoQ  imposa  à  l'archiduchesse  un  long  tète-à-tête  qui  ne  finit  que  le 
lendemain  à  dix  heures  du  matin;  c'était  agir  en  conquérant;  il 
tranchait  la  difficulté  que  pouvaient  faire  naître  les  opposiiioDS  ée 
rÉglIse;  il  prenait  ses  droits  atant  qu'on  les  loi  donnât. 

Il  y  eut  des  propos  parmi  les  courtisans,  de  ces  petHi  mois  eomms 
les  traditions  de  cour  *  en  attribuaient  sous  Louis  XIY  quand  le  se»* 
Terain  était  heureux  d'une  nouvelle  favorite;  mais  Marie-Louise 
garda  un  sentiment  pénible  de  ce  manque  de  délicatesse  et  de  respect 
de  soi  ;  le  formulaire  avait  amiencé  de  la  chevalerie  ;  que  lui  isnniit 
on  en  échange  7  plus  tard ,  die  ne  dMmulait  pas  que  cette  manière 
soldatesque  avait  singulièrement  refroidi  les  sentiments  qu'elle  aurait 
pu  éprouver  pour  son  époux.  Napoléon  avait  brisé  la  pudeur  :  et, 
comme  il  n'y  avait  pas  d'amour  pour  l'époux  que  la  politique  lui  don- 
nait, quepouvaitrii  lui  rester?  On  eût  pardonné  cette  in^tieooeè 
un  jeune  homme  épris ,  que  la  pssrian  entialne;  l'eniperaw  imit 
c[uarantc-deux  ans  et  il  menait  son  mariage  comme  une  intrigue  de 
grisette ,  commencée  en  voiture  et  terminée  à  souper. 

•  TO|lllMIB<BMiNSdeV.ds] 
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La  cérémonie  *  du  mariage  vint  ensuite ,  et  la  cour  déploya  ses 
magBîficeiioet  :  Gambacérès ,  conventionnel  régicide ,  lut  à  hirto 
TClx,  eonme  «vhktaieriiflr,  à  UaièoedtMtrie^telMtli^  rtele 
Ml  qui  «Me  emore  à  la  ehanitro  dn  ^lin  en  aeice  pages  de  for- 
■■les  très-hautes  ,  trcs-puissantes.  La  cérémonie  de  l'Église  fut  non 
moins  éclatante ,  au  milieu  de  ces  disgracieuses  toilettes  que  le  pin* 
oetu  d'Jaabey  n'a  pu  corriger  :  pour  les  femmes ,  les  hautes  tailles  « 
\m  nÊm  dnita  «m  giAoe,  conne  des  bâtons  é|Mis;  pour  les 
koHMv  r habit  à  la  ftiaçalM ,  haut  de  ael ,  Génome  jabot,  la  Co- 
lette courte  h  boucles;  ces  pompes  ressemblaient  à  ces  vieux  carrosses 
des  rois  d'Espagne ,  lourds  et  tout  d'or.  Mais  ce  qui  fut  profondément 
remarqué,  ce  qui  excita  la  plas  Yive  colère  de  l'empereur  »  ce  fut 
l'alMBce  de  la  naîorlté  des  caidiMos:  upetitMMiriMre  panil.À  la 
f4iéieuidii  ;  eeiime  s^lhi  pi'olMtaiflMt  a«  nom  de  k  Mai^ 
■■ligu  qui  était  à  leurs  yeux  frappé  de  bigamie  ;  au  milieu  de  la 
fabBance  9  l'idée  religieuse  ^  se  manifestait  une  fois  encore  pour 

'  i  L'InebiéhtQctlIcrélaitAcètéd'imetaUeKeoiimled^ittrie^ 
»  lifadto  llill  m  ngIMn  qm  tanil  M.  I^SBiirid  dt  fliiB^ 
tiittdar^cIfflaehifliMaieiMpftilabi  Aptèiafiolr  pris  Ici •tdwsdtl'mpcrw, 
le  prince  «rchichuceUer  lui  dmaodt  à  haute  Toii  :  «  Sire»  Y.  M.  a-t-elle  intention 

prendre  pour  sa  légitime  épouse  S.  A.  I.  madame  l'arcliidachesse  d'Autriche,  id 
présente?  »  L'empereur  répondit  :  «  Oui,  monsieur.  »  Alors  l'archichancelier, 
•^'adressant  à  l'irapératrice,  lui  dit  :  «  Madame,  est-ce  la  libre  volonté  de  Y.  A.  I.  de 
prendre  pour  son  I^itime  rpoui  S.  M.  l'empereur  Napoléon,  ici  présent?»  Elle 
répondit:  «Oui,  monsieur.»  Alors  l'archichancelier,  reprenant  la  parole,  déclara, 
an  nom  de  la  loi  et  des  constitutions  de  l'empfre,  que  S.  M.  l'empereur  Napoléon 
et  S.  A.  I.  madame  l'archiduchesse  Marie-Louise  d'Autriche  étaient  unis  en  mariage. 
H.  Begnault  préseoU  l'acte  à  signer  i  rcmperenr,  pois  i  rimpéfilriee,  tt  flnwitt  à 
les  membfes  de  la  Ihmille  Impériale;  l'onete  de  rimp^trice»  grand-dae  de 
Wuftiboiirg,  éuit  présent,  il  signa  anail,  ainsi  que  les  personnes  dont  ToMeo  levr 
famiak  d'mir  ootaonneor.  »  (  Aetot  do  la  fUmmtn  éaipito.) 

'  «  Le  ministre  des  cultes  afait  convoqué  tout  le  haut  clergé  qui  se  trouvait  à 
Paris,  ainsi  que  les  évéques  les  plus  voisins.  Tous  assistèrent  en  habits  pontificaui  ; 
il  n'y  manqua  que  les  cardinaux,  qui,  excepté  deux  qui  se  présentèrent  à  la  messe, 
ne  prirent  pas  même  le  soin  de  faire  connaître  les  motifs  de  leur  absence.  Le  mariage 
n'en  eut  pas  moins  lieu  ;  le  cortège  retourna  dans  le  même  ordre  ou  château  des 
Toileries,  où  l'empereur  resta  quelques  jours  pour  recevoir  les  félicitations  de  toutes 
ho  aalorités  des  dilTérenu  corps  administratifs.  Il  avait  la  conduite  insolente  des 
«BdloMB  doM  l'esprit  ;  il  Uém  d'obiid  lo  nWilfi  do  la  poUco  do  n'avoir  point  an 
leur  projet  on  do  00  l'ofoir  pas  prénnn,  mais  Isa  cardinau  n'y  perdirent  rion.  Il 
commença  par  les  eiilcr  do  Faris,  et  les  en? o|n  denenrcr  dans  des  Uenx  diflérenta» 
è  ciafnantolicMdola  copliala  an  BMina.  Gca  cariloanx  sa  tiowralaBt  àMadqpaia 
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dt^fendre  la  sainteté  inviolable  de  l'union  domestique;  le  pape, 
comme  aanoyeoàge ,  prenait  le  parti  de  Tépouse  délaissée  contre  lei 
«BBès  été  pmkm  et  de  pomhjBo.  àmâ  ïmKfmmt^  eomme  ki 
fMtux,  iiewlliitplii8dicoilre:ftjfllKM|«wiBèBHliw 
vide  et  s'écria  :  «  Les  sois!  IH  wlil  ito  ■É'OMtrasHiAl  »  €omk 
les  barons  des  vieux  temps»  il  aurait  brisé  le  crùue  à  ces  clercs  io60- 
lests. 

La  piéflenee  d^aoe  archidafitaw  à  te  cm  m  ckingea  toutes  lo 
MDm^tMteslesMiitiiÉtt.  A twvwBteMtdiCTqBiteiidfciwii 

Kèîres  que  Napoléon  favorisait,  tt  rttÉit  MBiHlen  ^Mip»  InnMtei 

quelques  noms  démocratiques  ;  Tesprît  soldat  se  montrait;  les  liomuiw 
de  fer  ae  s'étaient  pas  tout  à  fait  ployés  ;  ils  avaient  revu  les  genlib- 
hoBUMB  tvee  ée  te  défiance  et  bica  dan  murmures.  L'anivée  de  Tar- 
eMdacfaflge  dana  te  conipiÉMBt  anx  moHMi  naMiîMifg  ;  on  miite  k 
Hinbourg  Saint-GefMlB;  il  n'y  eut  plus  de  gfaadaa  temdariii;  k 
défection  du  comte  Louis  de  Narbonne  en  amena  beaucoup  d'ml^ 
Tout  fut  prodigué  aux  noms  de  l'ancienne  cour.  Un  Rohan  devinl  i 
^sêbA  amiéiyer  de  te  nouvelle  impératrice  ;  on  voyait  se  presser  au- 
laor  d*eie  les  limrlenart,  tes  MaolnaMBO^ 
tes  Brfgnolîe  ;  le  personnel  des  cfismbeltens  eompCait  dtos  hoouMsét 
la  plus  haute  naissance,  les  Périgord,  les  Beauveau,  les  MontbadoD, 
les  Lafeuillade,  les  Croy,  les  Contadc,  les  Moutesquiou,  les  Nicolui, 
les  Xbreniie,  les  Noailles»  les  Braocas,  les  G«Mitattt,  les  SaiatrAulaire, 
tes  d'Angossè  :  tes  formes  polies  de  tons  ees  hommes  Idea  élevés  : 
éteieBlremar4irfeaparrempaniir,i|iiiainiatt  | 
naissance. 

Les  débris  de  la  ré\  olution ,  qui  avaient  leur  fierté  aussi  furent 
contraints  de  se  façonner  à  ces  mœurs  ;  les  générauj;  qui  avaieul 
gtoriemeamt  patlé  l'iMlit  miUtaire  dorant  l'Achaagsr  oantma» 
cestume  à  te  française  :  à  Trtenon,  palais  cbéri  de  te  nouveUe  ieipè- 

ratrice,  Junot,  Ney,  furent  obligés  de  se  dépouiller  du  noble  vêts* 
ment  qu'ils  portaient  dans  cent  batailles,  pour  prendre  Tbabil  de  nie  j 

que  le  pape  aYaii  été  amené  à  SaTOM.  L'emperear  atUMlait  qa'il  tAtm  dmMISi 
laittr  paw  a'acevpar  daa  aCiirai  acdiaiKiiqnea,  al  à  aellt  ia  tt  avril  Miéé  prii* 
lui  le aicfé  caBéga.  La  mariag»  «ttfa avrt  qu'il  fàt  y  da— r  iwifaia  mim,» 
ccB  prélats  aaiairtBt  cane  occastoo  damaattar  le  mivtiB  aaprH  diotOa  éiM 
aniittèa.» 

(Motat  dnateinl  aaiai|4 
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semé  de  fleurs,  brodé  de  jasmiiKi.  et  da  lasea,  ies  manchaUes ,  les 
jdHits  et  répée  d'aekr ;  cela  fil  inww  iriàiii,  ■■ÉiMMiée 
Xiptléaii  teîl  à  faiHM*  1  IMt  Im  iB  n'«lfi^ 

m  m  ^  fh»       dm  condo»;  m  tel  dMouné  de  croix  :  la 

Légion  d'houDCur,  les  Trois  Toisons,  la  Réunion,  la  Couronne  de 
fer  ;  oo  ne  parlait  que  d'altesse,  de  monMigneur,  de  majesté,  do 
frânes»  de  ëocs,  de  comtes,  de  heMs;  une  tmaforantioB  bmh 
ffim  iTéiaii  Ml  epéréa  éM»  eetta  nûétè,  le»  nooi  étitail  dt- 
Ê^ÊiÊêê  :  païkM  ubl  da  cftayea*  FeacM*  ae  Ibapram  proeantul  fue 
nous  trouvons  dans  l'hisloire?  c'était  S.  E.  monseigneur  le  duc 
d'Otrante;  le  jacobin  Merlin,  de  la  loi  des  suspects,  c'était  S.  £. 
M.  le  comte  JÉMiîa;  la  pÉkiiota  Gaaéttcèirès,  c'était  S.  A.  S.  le 
frince  de  Panne;  les  vieux  généram  répablicaiin  de  l'armée  de 
Snabre-el-Meose  étalent  aussi  altesses  séréaissimes,  ducs,  princes, 
eux  qui  s'étaient  tant  de  fois  moqués  des  altesses;  l'histoire  de 
France  était  à  refaire,  on  ne  pouvait  plus  reconnaître  les  noms 
propres  ;  on  aurait  dit  qu'une  génération  avait  succédé  à  une  autre 
fWration. 

Quoi  d'étonnant  que  cette  eoor  si  empesée  fAt  l'objet  des  sarcasmes 

et  même  d'affreuses  calomnies  dans  les  feuilles  anglaises?  L'aristo- 
cratie européenne  savait  le  côté  faible  de  ces  parvenus  ;  rien  ne  les 
blessait  autant  que  de  raconter  leur  origine,  de  parler  de  leurs  posi- 
Ikma  primitives  et  de  leurs  aienx.  Lorsque  la  France  sTagenouillait 
devant  ces  altesses,  lonqu'on  n'entendait  que  les  titres*  les  blasons, 
il  paraissait  en  Angleterre  des  pamphlets  d'une  étrange  nature  sur 
nUustre  famille  impériale.  Quelques  gentilshommes  se  vengeaient  de 
ieur  exil  par  les  souvenirs  ;  les  Anglais  faisaient  non-seulement  de  la 
aaiicatore,  mais  encore  de  ces  histoires  sanglantes  <^'on  ne  saurait 
trop  flétrir  parce  qu'dles  sont  d'infâmes  calomnies.  Ainsi,  lorsque 
l'Europe  retentissait  des  titres  de  Madame  mère,  du  roi  des  Espagnes, 
des  rois  de  Naples,  de  Westphalie,  de  Hollande,  de  la  princesse  Bor- 
l^hèse,  de  la  grande-duchesse  de  Toscane,  appartenant  à  la  famille 
.Bonaparte»  les  Anglais  racontaient  dans  leurs  journaux  l'origine  plus 
que  bourgeoise  de  tous  ces  noms  et  les  professions  vulgakes  ou 
■abaissées  de  leur  vie  primitive. 

Ces  pamphets  faisaient  le  désespoir  de  cette  cour  nouvelle ,  où  Ton 
étendait  retentir  tant  de  titres.  Lorsqu'on  annonçait,  dans  un  salon, 
«m  roi  oa  une  alteise  impériale  »  un  prince,  un  duc  de  nouvelle  fa» 
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brique ,  tout  de  suite  il  venait  à  l'idée  de  raristocratie  que  telle  tète 
couronnée  avait  fait  un  autre  métier ,  et  tout  cela  excitait  le  sourire 
aux  lèvres  de  rose  de  plus  d'uoe  grande  dame.  Pourquoi  tous  m 
homnies  ne  gaideneot-ils  pas  les  noms  qoi  devaient  les  illustrer  dm 
la  patrie?  Peurquei  se  Msier  défigurer?  Peuniuoileséehangercontie 
un  blason?  Et  quand  on  avait  une  épée  glorieuse,  qu'avait-on  besoin 
de  parchemins  et  de  titres  nobiliaires?  Est-ce  pour  cela  que  la  répu- 
blique les  avait  eofantés  ?  Lannes ,  M  asséna ,  Ney  »  étaient  assez  glo- 
rieux pour  refuser  des  titres  que  la  fortune  donne  et  que  la  destinée 
enlève.  Le  beau  coursier  briliepar  le  feu  des  regards,  par  la  crinière 
flottante ,  par  le  pied  impétueux  qui  soulève  la  poussière  ;  les  oroe- 
meots  l'importunent)  le  rendent  disgracieux  et  pesant. 
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CHAPITRE  m. 


OftfBLOrPXHBaX  DO  f TOftlU  MÈUtMATa  MX  WMMÂOQI»  M  lUVOUOlU 


i'Angtelcrre  après  l'expédition  de  Walcherai. — Ncgodàtions  pour  la  paix. — Bases 

Kpottssêes  par  lord  Wellcsley.  —  Théâtre  de  la  guerre  des  deui  puissances.  — • 
Espagne  et  Portufil.*-  Le  Tieomtade  Wellington.  —  Les  maréchaux  Soultei 
Masséna.  —  Campagne  d'Andalousie  et  de  Portugal.  —  Réunion  drfiniiive  de 
Ronic  à  rcnn)irc.  —  Sonatus-consullc.  —  Discussions  avec  la  Hollande.  —  Cor- 
respondance <ic  Louis  BoD.iparlc.  —  Son  abdication.  —  Mission  de  M.  Dccaies.  — 
Réunion  de  la  Hollande  à  1  empire.  •—  Les  villes  hanséaliqucs.  —  Le  Valais.  — 
ïciatioos  avec  le  Danemarck.  —  Rapports  arec  la  Suède.  —  Élévation  de  Ucrna- 
^•We.  —  Traité.  —  Le  système  conlinenlal.  —  Situation  des  esprits  en  Allemagne. 
— CbaDgemeot  de  ministère  en  Prusae.  —  Mort  de  la  reine  Louise.  —  M.  de 
Ibrdeoberg  anx  affaires.  —  Système  d'obserration  de  la  Russie.  —  Changement 
*i  MiBiBlIre.  —  Premier  voyage  de  X.  de  GmakMr.  —  Correspondance  aToe 
X.  de  Meltcnidi  et  l'AniMe.  ' 

JaDTÏcr  à  Dovcmiira  1810. 

Le  mariage  de  Nafielion  «  Tiniiieiice  d^one  ]eane  épouse ,  la  j(rfe 

iràhaine  de  la  paternité,  araient  fait  espérer  aux  classes  paisibles 
une  paix  solide  après  l'immense  ébranlement  qu'avait  éprouvé  la 
société  française  depuis  la  révolation.  Napoléoo  atait  quarante-deiUL 
M;  à  cet  âge  delà  ifieeD  n'a  plus  runagiiiatioii  ardente  d'an  jeone 
hNone;  en  ne  Mit  plus  les  centes  orientanx  eA  tovt  est  or;  les 
légendes  de  l'ambition  prennent  quelque  chose  dcsérieux  et  de  stable; 
la  maturité  arrive  dans  l'esprit;  après  avoir  conquis,  il  fallait  con- 
senrer;  après  la  tempête ,  le  repos.  Ainsi  raisonnaient  le  peuple  en 
F^nnceet  les  oèinels  enEorope  ;  ilsespéraiéntqia'enfin  ils  ponrraienl 
asmrer  m  peo  d'ordre ,  on  peo  de  sécurité  pour  les  peuples  ;  lesidées 
de  paix  se  manifestaient  partout;  Napoléon  en  offrait  comme  gage  sa 
situation  nouvelle  d'époux  ,  et  bientôt  son  naïf  bonheur  de  père  ;  on 
put  croire  que  le  puissant  empereur  se  laisserait  aller  aux  douceurs 
de  la  fie  domestique. 
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et  Fouché ,  avalent  toujours  pensé  qu'il  n'y  aurait  de  paix  durable  et 
profonde  pour  le  monde  que  lorsqu'on  se  serait  entendu  avec  TAn- 
gleterret  la  puîMiice  active  de  la  coalUkm  :  Unique  la  Giainto-ii»- 
t«giie  flerait  en  ddMm  dcti  MBHWiiM  »  en«ne  pouvail  eapéier  aa 
traité  définitif,  car  elle  seule  donnait  rimpnliîont  sa  diplomatie  habile 
fournissait  les  subsides  et  les  moyens  aux  cabinets,  elle  était  peureux 
une  grande  providence  ;  quand  ils  avaient  signé  une  trêve  avec  la 
France,  l'Angleterre  la  minait  en  sous-œuvre ,  elle  n'était  satitfMts 
im'en  amenant  une  mptnrasur  le  champ  de  bataille  »  sa  diplooiatie 
mnnait  le  monde.  C'était  donc  vais  cette  puissance  que  devaleat  ae 
tanrnsr  tous  les  efforts  des  amis  de  la  paLv  ;  si  l'Angleterre  conseotut 
à  traiter  sur  des  bases  stables ,  l'Ëtirope  espérant  enfin  une  sécurité 
^nérale,  il  pourrait  s'opérer  une  circonscription  nouvelle  dans  les 
aflnwfainfttés  ;  les  CBnms  dis  congràa  de  West^haUe,  d'Ulmll, 


rait  le  monde  comme  après  toutes  les  révolutions  morales ,  la  décoo- 
verte  de  l'Amérique,  la  réforme  de  Luther  ;  les  violentes  secousses  <ie 
la  révolution  française  avaient  amené  des  '"^"^flliMnfnttitt  dninflift- 
mérations  de  territoires,  il  fallait  les  ifignliiisw, 

La  situation  politique  de  rAngleferre  ftisait  espérer  un  changement 
notable  à  sa  politique ,  et  le  moment  paraissait  bien  choisi  ;  l'eipédi- 
tion  de  Walcheren ,  faite  sur  une  si  vaste  échelle ,  avait  échoué  ;  le 
principal  auteur  de  cette  eipéditioa»  iordCistlercagh»  avait  subi  un 
lemiUréchia  jkliftre  daiw  «m:  «i  flawlftfmntnt  ■frWiiii  dUmimsm 
awifc  protesté  omtro  hil;  ilnSaMdtpa  iiMiret.€'esl  un  eriniem 
politique.  M.  Canning  lui-même ,  qui  avait  conduit  la  diplomatie 
pendant  Vannée  1809  ,  a'étant  permis  quelques  railleries  sur  son  col- 
lègue ,  il  y  eut  parsuilnaBduel  au  pistolet;. GaaniagfiitlégàMBMBt 
Massé.  ToBt  OBàa  it  én  Mt de  IPédi*^  teBt  il  7  a  fut  ni  ta  ai 
rMtre  no  pncent  rester  au  mMsIère;  Uadomèrint  Bhiwltidininif 
leur  démission  et  furent  remplacés  presque  immédiatement  aprè» 
l'ouverture  du  parlement.  L'esprit  du  ministère  ne  changea  pas: 
M»  Pttceval  resta  Un^oonmiaistre  dirigeant  *:  il  l'nijiigpil  garirrr- 
■wwaam  oallègMS  gak  pawNâent  dnsMwr  pina  éa  fiwoa#itaidi 
prépondésame  à  lan.  nahinat  dma  daa  riraanitHnms  û  mm;  h 
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secrétaire  d*Étût  pour  Tintérieur  fnt  lord  Liverpool ,  qui  &mt  &it 
partie  du  ministère  pacifiqua  d'AddiogUHM  knà  Paknenlett  rt^nl  I» 
itliiiiHiniH  de  k  (pinre.  La ébaàx  te  p|ye  tipiftiitif  Ait  caioi 
M  WeNede^ ,  an  département  des  affaires  étrangères  ;  lord  Wel- 
Mey ,  frère  aînée  du  vicomte  de  Wellington,  appartensdt  à  des  opi- 
nions très-modérées;  ancien  gouverneur  de  l'Inde,  il  s'était 
remarquée  par  la  rectitude  de  ses  idées  et  la  fiarmetédesoB  ^amKnie- 
aeot^  On  pontait  espérer  «m  loi  des  teodanees  moins  antifrançaises 
^  •*idaCSanningefcdeCaatieseagh;mnbtaleBtresprit  pubKc 
en  Angleterre,  que  lord  Wellesley  adopta  complètement  les  idées  et 
les  plans  de  guerre  du  dernier  cabinet ,  à  ce  point  que ,  prenant  la 
défense  du  comte  de  Ghatam ,  qui  commandait  Tarméa  de  terre  à 
Wlriciefen,  lord  Weileilex  décisra  que  le  général  s'était  pleinement 
jtttlllét  dé  son  séjoor  dàns  cette  lie  pestiffirée,  dans  un  mémoire  secret 
peésenté  au  roi  ^  ;  ce  mémoire  ne  fut  pas  communiqué  au  parlement 
et  ne  reçut  aucune  publicité;  il  contenait  le  détail  des  intrigues  et 
des  négociations  développées  à  Paris  à  Tépoque  de  Texpédition  en 
HnBande»  intrigieB  qni  deffaientsaconder  leprej^de  leGnuide'Are- 
eleMMr  mm  lévelntiQn  patrloM^ne  à  La  Haye,  à  AmMani 
,  si  curieuse  révélation  dans  la  circonstance.  La  pnblication 
d'un  tel  document  eût  compromis  trop  de  personnes  en  France,  dans 
les  Pajs-fias,  en  Italie;,  il  ne  Dallait  paa  compUqyer  eneora  une  situe» 


BlentAt  se  piéseotn  an  parlement  Te  bit!  de  b  régence;  la  folie  du 
nà^.  incurable  déjà,  s'Mait  accrue  par  la.  douleur  que  lui  causait  la 
mort  de  la  princesse  Amélie  ;  il  fallait  pourvoir  à  l'unité  du  gouver- 
nement dans  la  crise,  un  r^ent  devait  diriger  l'État.  Le  bill  déûnitif 
de  régence  tut  discuté  au  parlement  ;  les  whigs»  visant  aa  ministère* 
le  aoutinml  vîBowivmsesnent  ;  le  pnuee  de  Gallea  ra«at  le  seean 
piiMv  et  le  peuveir  fut  eeneenlidr  dans  sas  mainssous  la  eoufonne 
royale.  Le  prince  régent  confirma  le  ministère,  à  Fétonnement  gé- 
néral; toutefois,  on  espérait  en  Angleterre  et  en  France  que  les 
ibtîendnnenl  Teppui  duprineepemrune  négeriatien  paeiflque. 
lettres  écrites  au  comte  6rcy  et  à  lord  Hbiland  eralênt  encore 
grandi  oes  espérances;  un  ministère  wbig  devait  tout  naturdlement 
amener  la  paix,  du  continent* 
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Les  hommes  d*ÉUt  auraient  désiré  profiter  de  toutes  ces  circon- 
stances pour  amener  un  rapprochement  entre  les  deux  nations  ri- 
vales *;Napoléooparatedtalonledé8irer9Car  tepayssooffnitm 

*  l4S  pièces  de  cette  négociation  oiTrcnt  uo  intérêt  considérable  pour  fiier  l'his- 
tfiin  det  relations  entre  le  France  et  l'Angleterre. 

Itutructiont  données  par  M,  k  mitùtW»  hoUandait  à  if.  Labouchèru 

«r  Amsterdim,  le  1*'  fèrricr  1810. 
»  L'objet  de  la  commission  dont,  à  la  demanda  da  soDaaigné ,  M.  Pierrette 
Labouchère  s'est  chnrfçé,  est  de  faire  connaître  au  gouvernement  d'Angleterre  qu'eo 
conséquence  des  rctiscigncmcnls  par>cnus  au  ministère  hollandais,  et  qui  ont  louic 
Tapparcnce  d'aulhcnticito,  le  destin  delà  Hollande,  c'est-à-dire  le  maintien  ou  la 
perte  de  son  existence  politique  dépend  des  dispositions  qui  pourraient  avoir  lieu  d« 
te  part  da  goufememcnt  anglais  pour  parvenir  à  une  prompte  paix  avec  laFrascf, 
ou  du  moins  pour  faire  un  cliangemcnt  réel  dans  les  mesures  adoptées  par  le  soidit 
fouvemement  par  rapport  au  eommerce  et  à  la  narigation  des  neutres. 

•  I^iisieurLabooehèra  doit  par  conséquent  serendi«,afee  toute  h  prenflM 
PMsible»  à  Londres»  où,da  la  maaière  et  par  les  voles  qu'A  tiomni  les  fini  < 
vcnablcs,  il  cherchera  à  porter  le  susdit  état  des  ckeses  à  la  connaisnnce  du  vUê' 
tèrc  anglais  et  de  toute  autre  personne  qui  pourrait  servir  an  but  proposé»  et  il  loi 
sera  permis  en  cas  de  besoin  de  faire  savoir  qu'il  remplit  cette  mission  avec  le  con- 
sentement du  gouvernement  hollandais,  qui,  à  cause  de  l'authenticité  des  susdits 
rcnscigiiemcnis,  portant  que,  sans  le  susdit  changement  dans  le  système  de  l'Angle- 
terre, la  [H  rte  de  l'indépendance  de  la  Hollande  est  absolument  inéviiablr,  avait  cru 
pouvoir  Icrmer  les  yeux  sur  toutes  les  considérations  et  diflîcuités  pour  tenter  loal 

ce  qui  pourrait  servir  à  maintenir  l'existence  politique  du  pays. 

»  Le  sieur  Labouchère  est  charge  de  faire  envisager  au  gouvernement  aagiâa 
combien  il  serait  aTantageux  à  l'Angleterre  que  la  Hollande  ne  tombât  pas  sotfli 
domination  souveraine  de  l'empire  français,  et  qu'elle  restât  toujours  une  puissasM 
Indépendante.  611  prouve  au  gouvemcaient  anglais  cette  convktiOD,  e«  s'il  psniiat 
à  la  faire  n^Ue,  il  tâchera  de  l'enfer  à  contribuer  au  ma&Mkn  de  rukmf  psB- 
tique  de  la  Hollande,  en  se  prêtant  proMptenent  â  des  négodatioDS  teadanl4p»> 
venir  h  une  paix  générale;  ou  du  moins,  dans  le  cas  oii  de  pareilles  négociatioas  ai 
pourraient  être  promptemcnt  entamées  et  déterminées,  en  donnant  des  assuraoctf 
satisfaisantes  de  ses  intentions  de  faire  quelques  cbangcnents  dans  le  systèot 
adopté  par  les  décrets  du  conseil  d'Angleterre  du  mois  de  novembre  1807»  et  diss 
les  mesures  qui  en  ont  été  les  conséquences. 

»  Il  doit  surtout  appuyer  sur  ce  drrnicr  objet,  afin,  dira-t-41,  de  s  opposer  à  l  ero- 
pres^^ment  de  la  France  d'occuper  la  Hollande.  Il  ajoutera  que,  dans  le  cas  où  un 
relâchement  ou  un  changement  du  susdit  système  serait  adopté,  on  pourrait  se  flatter  ! 
<|u*outre  la  non-occupation  de  la  Hollande,  la  guerre,  Unt  qu'elle  <^oit  encore  durer,  I 
prendrait  enfin  de  nouveau  la  tournure  et  la  marche  moins  désastreuse  qu'elle  ataii 
ilyairoiaans^etqttlIenrésiiltertHun  peu  plus  de  probabahé  d*ta  raffiecks* 
ment,  en  ce  qu'alors  on  ne  verrait  plus  aucun  motif  pour  l'eaperenr  des  ¥m$t^ 
de  laisser  subsister  les  décréta  de  Beriin  et  de  Milan,  que  8.  M.  I.  n*a  pris  qalv 
conséquence  des  ordres  du  consdl  anglais  de  novembre  1807. 

»  Si  cependant  le  gouvernement  angisis»  après  avoir  prêté  l'enHle  à  ses  ImM- 
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le  système  des  prohibitions.  Avant  tout  il  fallait  partir  de  bases  bien 
piécises,  aûn  qu'une  négociation  arrivAi  d'eUe-mémc  à  bon  résultat. 
Ces  négodaUons  dataient  de  lois  :  ooaetappeUelaleitraooiiiinane 
Mte  apria  l'entrefoe  d'Erforth  an  roi  d'Angleterre  par  les  deox 
JOUTerains  qui  étaient  convenus  des  bases  principales  d'un  remanie- 

Hêbê,  M%  des  dUBcnltés  pour  s'expliquer  là-^CHOS  définiliTcroeDi  ayant  d'être  in- 
ffmaé  positiTcineDl  des  toteotioDS  du  gonTerDeméot  flraDcais  à  eei  égard»  le  siear 
latoochère  doii  dénuder  «|iie  le  geafmeiiical  tnglais  déelate  s'il  veat  iUre 
dipMdreaa  réioliiliiNi  d'srriver  4  des  négoeielioas  de  paii»  mi  da  moiasè  un  ebaa- 

fBMBl  dans  les  susdits  ordres  de  novembre  1807,  des  inslanallons  sasdilcs  el 
«eore  particulièrement  de  l'évaeuation  de  bi  Hollande  par  les  troupes  françaises, 

et  du  rétablissement  de  tout  sur  le  pied  où  se  trouvaient  les  choses  avant  la  dernière 
iavasion  des  Anglais  en  Zélande,  en  njoulant  telles  autres  conditions  sur  lesquelles 
le  susdit  gouvernemenl  pourrait  croire  devoir  insister  avant  de  prêter  la  main  aux 
mesures  proposées,  afin  qu  on  ail  ainsi  des  données  sûres  avant  de  lui  faire  con- 
naître les  internions  du  gouvernement  français. 

a  On  recommande  au  sieur  Labouclière  le  secret  le  plus  rigoureux  sur  tonte  celte 
aiûre,  ainsi  que  la  plus  grande  prudence  eidiiaélioii  daas  reiéealiea  de  la  coiii- 
■teioii  à  lui  confiée.  » 

Tmduetion  d'tme  noie  de  communication  verbale  du  marquit  dê  IfaUetlay  à 

M,  Labouchire,  U 12 /évrûr  1810. 

c  la  onlheiifcase  sitoetloii  de  la  Hellude  a  frH  aallre  depols  kagtemps  dans 

eefe:r>-<l  des  seatimeots  d'intérêt  et  de  compession,  et  ces  sentiments  s'accroissent 
natorellement  à  chaque  surcroît  des  maux  anxqnels  la  Hollande  est  en  proie  ;  mais 
la  Hollande  ne  peut  s'attendre  que  ce  payt-d  tese le  sscriflce  doses  propres  iniê- 
lÉset  de  son  bonheur. 

•  La  nature  de  la  communication  qui  a  été  reçue  de  la  part  de  M.  Labouclière 
permet  à  peine  que  l'on  fu^se  la  moindre  observation  touchant  une  paix  générale  ; 
elle  ne  fournit  pas  même  un  motif  à  répéter  les  sentiments  que  le  gouvernement 
anglaisa  si  sou^ent  déclarés  sur  cette  matière.  On  peut  néanmoins  remarquer  que 
le  gouvernement  françi^i^  n'a  pas  manifesté  le  moindre  sjroplême  d'une  disposiiiuu 
àfÛre  la  paix,  ou  à  départir  en  aucune  manière  des  prétentions  qui  jusqu'ici  ont 
fndtt  inutile  ti  bonne  tolonté  dn  gonremement  an|^  pour  terminer  la  guerre. 

•  La  nênie  obsertation  pent  s'appliqver  à  la  coadnlle  dn  gonfsmenMnt  franc^iis 
dMs  la  gvcrre  qn'Il  firit  au  commerce,  guerre  dans  laquelle  il  a  été  l'agresseur,  et 
qn'fl  poursuit  a? ec  un  sdiainement  qui  ne  se  dément  pas  un  instant.  C'est  à  tort 
que.  dans  la  note  remise  par  M.  Labouchère,  il  est  dit  que  les  ordres  du  conseQ 
d'Aogleierre  ont  donné  lieu  aux  décrets  français  contre  la  navigation  du  commerce 
des  neutres.  Les  ordres  du  conseil  n'ont  point  été  le  motif,  mais  la  conséquence  des 
décrets  français.  Les  décrois  français  sont  encore  en  vigueur,  nulle  mesure  n'a  été 
prisif  pour  leur  rappel.  Il  n'est  point  raisonnable  de  s'attendre  (jue  nous  nous  relâ- 
chions en  aucune  manière  des  mesures  de  défense  personnelle  que  commande  notre 
sûreté  et  qui  puisse  nous  mettre  à  l'abri  des  attaques  de  l'ennemi,  parce  que  lui- 
même  souffre  des  mesures  qu'il  a  prises,  et  cepeodani  uc  témoigne  aucune  dispo- 
sition à  s'en  relâclier.  » 

^aasiignilaie.) 
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ment  européen  à  Tilsilt  ;  à  Erfurth,  ces  mômes  démarches  s'étaienl 
répétées.  Alors  la  réponse  de  M.  Ganning  ne  s'était  point  fait. at- 
tendre :  «  FAngleterre  déclarai  qu'elle  ne  voulait  traiter  qu'aui 
yéilBMnafcBft'WiifMili';  1*  que  te  voi  4'Sapagiie,  FeniiMnd  ¥B, 
WffattfWftte  «ooIraetMile  'dm  te  traité;  f*  riadèpeadmoe  d«9ar- 
tugal  serait  également  admise  ;  3"  on  reconnaîtrait  dans  le  système 
européen  Texistence  de  la  maison  de  Naples  et  de  Sicile  dans  la  per- 
«ODDe  d'un  Bourbon.  »  Ces  bttei,  auvoyés»  à  M*  de  Ghanpag^  flt 
'Cn  conole  Ronumoff  *  étaient  trop  oppoiécs  en  fjBlèuie  djuestfoee 
de  Tïapoléon  pour  qu*on  pût  les  admettre  'h  Paris.  L'empereur ,  par- 
tant de  points  opposés,  voulait  qu'on  reconnût  en  droit  ce  qui  exih- 
tait  en  fait,  c'e8t4-dire  les  royautés  de  Joseph  et  de  Murnt  en 
pagne  et  à  Naples  ;  ces  recoonaîssances  faites ,  il  se  serait  eoteoda 
avec  la  Grande-Bretagne  pour  les  conquêtes  qu'elle  avait  accompte 
depuis  diK  ans^dans  llnde,  dans  r Amérique  et  la  Méditamnée  ;  TAih 
gleterrc  n'avait  pas  besoin  de  cette  sanction.  M.  Canning,  brisé  par 
ûn  mouvement  parlementaire,  fut  remplacé  par  lord  Wellesley,  et 
c'est  auprès  de  ces  ministres  qu'on  essaya  des  démarches  pour  obteoir 
de  meillenres  conditions  de  paix. 

Plusieuis  vdieB  forent  employées  pourtlMeiiir  ce  ré8illlaty*vérlla- 
blcment  désiré  en  France,  en  Hollande,  sur  tous  les  points  maritimes: 
en  ce  moment  on  négociait  avec  la  Grande-Bretagne  un  cartel  d'échange 
de  prisonniers  ;  ces  négociations  actives  se  suivaient  par  l'organe  de 
91 .  de  Moustîer  et  M  •  Madkensie  :  des  notes  nombreuses  étaient  rUi- 
^ées  en  invoquant  te  prindpe  du  droit  des  gens;  mifhanrmws— 
les  bases  en  étaient  très-éloignécs  les  unes  des  autres.  L'Angleterre wr 
voulait  admettre  en  échange  que  les  hommes  à  son  service  réellement 
pris  en  guerre^  Xandis  que  Napoléon  exigeait  que  Ton  échangeât 
wdnmwmilm^im  soldats  tesjtenawfans  ttto  AlkwMinds  dwl 

iMMt  empart  depuis  la  campagne  de  1W5  et  tes  fispagnob  pris 
dans  la  guerre  de  la  Péninsule.  Par  ces  moyens  seuls,  le  nombre  d» 
prisonniers  pouvait  égaler  celui  des  malheureux  Français  gémissant 
sur  les  pontons  en  Angleterre  on  dans  les  tles  d'^fispagne.  L'Angleterre 
iTy  reftiaa  nettement  :  la  France,  aéten  elle,  partait  de  baMsinaIr 
mMbles  ;  tes  négociations  liiyniiiil  un  tengueur,  on  ^espérait  qu'dhi 
pourraient  se  transformer  en  un  rapprochement  si  désirable  pour  Iv 
âeui  nations. 

La  seconde  lenlaUve  de  négociation  fut  Caite  en  Hollande  par  ii 
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maison  célèbre  de  M.  Labouclière  ;  cette  maison  avait  d'immenm 
relations  avec  la  Grande-Bretagne  :  sous  pfétttte  d'intérêts  oomoMT» 
CMBZ^  M  poiffii^  se  rappiodier  des  nmistrci  animais.  Ici  renpareirr^ 
fie  iMHwiMfit  pas  pefsoiiiidieiiient  t  n^étsîit  pas  censé  aceonidir  une 
pferoîère  démarche  et  désirer  trop  ardemment  la  paix  :  la  Hollande 
exposait  à  TAnglelerre  les  dangers  d'un  refus  trop  obstiné  de  faire  un 
traité  raisonnable.  Napoléon  la  menaçait  d'une  réunion  irrévocables! 
4b  fm  n'élait  passignée  pranpiement  avec  la  France  ;  la  UellandeBe 
lépendall  ploa  de  son  indépendanee;  faifartailenml  afldmliée  à 
fempire  français ,  elle  fermerait  ses  ports  à  l'Angleterre.  Par  cette 
menace,  on  espérait  entraîner  lord  Wellesley  à  la  paix  sur  des  bases 
établies  par  Napoléon.  M.  Labouchère  s'était  rendu  à  Londres  ayec 
des  instnictions  penonnelles  de  Louis  Nispoléon  ;  il  insista  auprès  de 
lord  WeDeÉiey  :  la  réponse  fut  lonjoars  la  même.  •«  L'Angleterre, 
'n^pondait-on  à  Londres,  est  engagée  avec  la  junte  espagnole,  le  prinee 
régent  du  Portugal  et  Ferdinand  de  Naples  et  de  SicilCi  elle  ne  peut 
lien  reconnaître  en  detiors  de  ces  bases.  » 

£afln  y  ane  autre  négociation  était  tentée  secrètement  par  Fonebé 
InS-même  ^  qui ,  compromis  dans  l'expidtfion  de  'Waldieren ,  afsft 
wnservé  de  nombreuses  relations  à  Londres  ;  le  ministre  se  servit  de 
rinlerraédiaire  de  M.  Ouvrard  et  d'autres  agents  plus  intimes,  qui, 
de  la  Hollande,  devaient  se  rendre  à  Londres,  de  sorte  que  l'Angleterre 
élail  informée  parlrois  toies  diUésentes  dn  désir  qu'avait  Napolta 
Arriver  line  "pâx  avec  âle ,  lit  Un  celle  impérieuse  néeenfli  dn 
traiter  qui  se  faisait  sentir  partout.  Ces  teritatives  TelevâeiHTophiluni 
nationale  au  milieu  même  des  sacrifices  immenses  que  le  peuple 
anglais  faisait  pour  la  guerre  ;  jamais  il  n*avait  déployé  plus  d'énergie. 

I/csDsnmi  ttttentif  de  réIatpolHiq»  de  i'Anglelem  rendait  ridieuie 
«e  que  Ton  pubfiait  enTkme  anr  VAatament  de*B0D«iédit 
perte  de  son  commerce  ;  une  activité  extraordinalpeTégnait  paitert, 
même  dans  les  districts  manufacturiers  :  des  milliers  de  machiois 
allaient  en  jeu  ;  l'acier  se  façonnait  en  armes»  le  fer  se  travaillait  artis* 
taMitt,  lesdiaps,  les^MTes  trouvaient  de  nonvaaozdélmflfaéa;  m 
Mpennii  IBS  aaDSMns  parmi  MaenranvaenwaBNiB4iim9Wt*mnM 
iiabits  étaient  manufacturés  dans  des  villes  populeuses  ;  des  vatanaMi 
construits  dans  les  chantiers  ;  le  bois,  le  chanvre,  travaillés  de  milte 
enrica»  donnaient  une  activité  inacoooloméeà  la  classe  ouvrière  ;  les 
frania  qipttoes  ii'ind^gendance  gni  se  montraient  en  Américpie 
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OTvntait  de  noamiis  cootiiients  auconnerce.  Les  primeuidiii- 

saient  les  corsaires,  les  officienel  les  matelots  de  la  marine  royale, 
qui  partageaient  le  butin  d'après  les  lots  britanniques.  Quand  une 
nation  demandait  des  subsides,  c'était  à  la  condition  d'ouvrir  ses  ports 
à  k  Graode-BretagDe,  qui  les  iooDdaitde  ses  marchandises  ;  rorgvol 
Bational  poa?aii  se  réjouir  de  toutes  les  captures  aoconpllesclsiiee 
année  sur  le  commerce  enuemi;  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  l'Ile 
de  France  tombaient  au  pouvoir  des  Anglais  ;  nous  n'avions  plus  de 
comptoirs  dans  ilnde.  L'étrange  système  de  Napoléon  de  brûler  les 
marcliaDdises  anglaises,  dénué  de  tout  principe  d'écooonûe  politiqiie» 
donnait  une  plus  grande  estenaion,  s'il  était  possible,  aux  maniÀo- 
tures;  ce  qui  se  brAlalt  sur  les  neutres  n'eiistait  plus ,  il  fallait  le 
remplacer  sur  le  marché.  Si  Napoléon  avait  supprimé  les  goûts  des 
consommateurs,  rien  de  mieux  ;  mais  puisqu'ils  existaient,  il  fallait 
les  satisfaire;  et,  chose  curieuse,  Joséphine  et  Marie-Louise n'eoh 
plof  aient,  par  contrebande,  que  des  marchandises  anglaises.  Bien  m 
réjouissait  plus  les  districts  manufacturiers  que  lorsque  plusiean 
milliers  de  ballots  d'étoffes  étaient  brûlés  sur  les  places  publiques; 
c'étaient  des  commandes  de  plus.  En  France,  au  contraire,  ce  spectacle 
avait  quelque  chose  d'effrayant  :  la  population  des  campagnes  était 
mai  vêtue,  mal  nourrie;  et  on  anéantissait  dans  les  flammes  de  qnii 
habiller  des  milliers  d'êtres  humains,  et  tout  cda  sous  le  puéril  pré- 
texte de  tuer  les  manufactures  anglaises.  On  payait  à  des  prix  excessifs 
le  sucre  et  le  café,  et  on  en  jetait  des  monceaux  de  sacs  à  la  mer  :  un 
système  qui  faisait  de  si  épouvantables  violences  pour  vivre  ne  pouvait 
durer.  La  paix  était  le  cri  unanime,  et  cependant  les  deux  natiof» 
se  précipitaient  l'une  sur  l'autre  avec  un  nouvel  acharnement. 

Le  véritable  théâtre  de  leur  querelle  armée  n'était  plus  la  mer;  sur 
rOcéan  la  partie  ne  pouvait  plus  être  égale;  la  France  n'avait  plus 
un  seul  navire  dans  les  grandes  eaux,  ses  escadres  étaient  hruiéesstf 
les  côtes;  l'intrépidité  incontestable  des  marins  français  ne  poonit 
lutter  contre  de  telles  forces  ;  on  se  bornait  à  quelques  évoluUonsdiM 
les  rades.  Le  champ  de  bataille  entre  le^deux  peuples  était  le  Portugal 
et  l'Espagne,  lice  choisie,  lieu  des  combats  qu'on  voulait  livrer  ;  l'anDce 
anglaise,  toujours  sous  les  ordres  de  sir  Arthur  Welieskgr,  créé  M 
ficomte  de  Wellington  S  opérait  dans  le  Portugal  depuis  la  bataîHs 

*  Napoléon  iiisiillailliih-iiiAiM«ia  OMoauTres  de  lord  WcUiosuw  :  il  diciai&hf 
phrases  suiTanies  : 

•  Nous  soohaiioBS  que  lord  WdUos^  commande  les  armées  anflaistf  ;  èi 
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apposaient  la  volonté  de  circonscrire  la  campagne  dans  cette  portion 
de  la  Péninsule.  Lord  Wellington ,  restreint  aux  frontières  du  Por- 
tugal,  avait  sous  ses  ordres  une  armée  anglaise  de  35,000  hommes 
tootenoe  de  rinsuneetk»  portngriiOt  elde  12  à  15,000  hommes 
portugais  ou  espagnols  parfaitement  orgaaisés,  manmofiant  afeela 
même  régularité  que  les  troupes  britanniques.  Les  Portugais  avaient 
un  esprit  plus  facile  de  discipline  que  les  Espagnols  :  ils  se  battaient 
4Tec  énergie  non-seulement  comme  des  guérillas,  mais  encore  dans 
tediampade  batailie  légulîeis*  Napoléon  Youlant  en  finît  a?ec  cette 
guerre  qui  rongeait  remfiire  comme  une  plaie  sanglante,  avait  pro» 
ffié  de  la  paix  d'Allemagne  pour  faire  filer  au  delà  des  Pyrénées 
50,000  hommes  d'excellentes  troupes  :  lui-même ,  annonçant  qu'il 
«émettrait  à  la  tôte  de  ses  armées,  avait  dit  au  corps  législatif  a  qu'à 
m  approche  le  léopard  épouvanté  fuirait  dans  son  repaire,  a  Le 
soin  de  son  empire,  les  attraits  dn  ménage  et  d'une  prodûdne  pater- 
nité ne  lui  permirent  pas  de  tenir  sa  promesse;  il  se  borna  donc  à 
tracer  le  plan  d'une  vaste  campagne  dans  la  Péninsule. 

l^apoléonréunitaux  Pyrénées  septdiviâionsformant90,000hommes 
fn'fl  confia  au  maréchal  MasBéna,  le  vieux  guerrier  qui  avait  sauvé 
f année  à  Essling.  Les  instructions  du  maréchal  étaient  de  rtfonler 
au  pas  de  course  l'armée  anglaise  de  lord  Wellington  jusque  sur 
Lisbonne,  de  l'acculer  sur  la  mer  après  s'être  emparé  d'Astorga  et  de 
Ciudad-Eodrigo.  Pour  atteindre  ce  résultai,  le  maréchal  devait  opérer 
fu  Saiamanque,  secondé  par  les  corps  de  Mortier  et  de  Victor,  s'ap- 

caractère  dont  il  est,  il  essuiern  de  grandes  csUstropbes.  Ni  l'un  ni  Tautredeees 
généraui  (sir  John  Moore  et  lord  Wellington)  ne  montrent  celte  prévoyance,  carac- 
tère si  essentiel  à  la  pucrre,  et  qui  conduit  à  ne  fnirc  que  ce  qu'on  peut  soutenir  et  a 
n  eotrcprendre  que  ce  qui  présenlo  le  plus  grand  nombre  de  chances  de  sucfè.*^. 
Lord  Wellington  n  a  pas  ni;mifosU'  plii.>.  de  talents  que  les  hommes  qui  dirigent  le 
cabinet  de  Saint-James.  Vouloir  soutenir  l'Espagne  contre  la  France,  et  lutter  sur 
le  continent  avec  la  France,  c'est  fornier  mip  rnireprise  qui  coûtera  cher  à  ceux  qui 
l'ont  tentée,  et  qui  ne  leur  rapportera  que  des  désastres,  a 

{MonUmr  du  37  septembre  1809.) 
•  Ce  général  de  cipayes  (lord  Wdliogton)  a  eu  rexliéme  impradence  des'tTtncer 
josqB'm  aittiett  de  fEspegoe,  suis  satrofar  ni  ee  qa*il  aTtil  devant  lui,  ni  ce  qu'il 
mit  sur  set  flancs  ;  il  fait  alois  en  loote  liâte,  U  a  raison  :  ifil  fot  jamais  un  général 
InqiréTojant,  c'est  assurément  lord  Wdlington.  S'il  commande  encore  longtemps 
les  armées  anglaises,  nous  pouvons  nous  flatter  d'obtenir  de  grands  avantages  des 
fcriUantea  combinaisons  d'on  général  qui  paraît  si  neuf  dans  le  métier  de  la  guerre.  » 

(If oniftiir  da  9  octobre  1800.) 
1.  4 
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puyant  sur  Badajoz,  et  pénétrant  en  Portagal  par  le  centre.  Masiéfia 
commandait  en  chef  ;  on  plaçait  sous  ses  ordres  immédiats  Junot , 
Ney  et  Régnier  :  Mortier  et  SouU  devaient  suivre  toutes  les  instruo 
lions  de  Masiéiiapoariqppiqrer  le»opénilioiiB.  C'était  doue  une  non- 
teHe  campagne  ëe  Voitngal,  caHCoe  ior  Im  oémai  étémentofae 
celles  de  Junot  et  de  8o<ill,  me  des  lèrees  phis  considéraM».  Toat 
fut  prôt  dès  le  printemps  de  1810,  mais  il  y  eut  peu  d'unité  dans  les 
préparatifs  de  la  campagne  ;  les  maréchaux  étaient  trop  grands  per- 
sonnages; md  ne  toulait  obéir;  Jimot»  M^»  marchaieat  «Wtt 
iQse,  un  éelat  inaeeoutumé;  Jonot  afait  même  auprès  de  lai  si 
femme,  la  gouvernante  de  Faris,  afec  des  équipages  et  des  fourgoai  : 
que  de  vieilles  rancunes  contre  Masséna!  On  était  jaloux  de  lui! 
Pourquoi  lui  obéir?  N'était-il  pas  simple  maréchal  comme  eux?  Mas- 
séna, arec  mdns  de  vanité,  était  avide  d'argent;  s'il  ae  moquait  dei 
tHres,  des  «fignités,  il  aimait  les  écns»  les  vases  d'or,  ka  tiéiondei 
églises  :  c^étaft  vieille  coutume  d'Itdie.  Avae  em  causes  de  diseorie, 
comment  accomplir  une  campagne? 

Lorsque  Napoléon  préparait  ainsi  les  éléments  d'une  forte  expédition 
de  Portugal,  la  situation  de  Joseph  en  Eqiagae  s^améUorait  militai- 
rement; des  divisions  considérables  de  conscrits  et  de  vieittastmipSi 
envoyées  vers  le  midi  de  la  monarchie  espagnole,  permettaient  ma 
maréchaux  Soult,  Mortier  et  Victor  d'opérer  en  grand  dans  l'Andi- 
lousie,  province  dont  les  champs  embaumés  avaient  dévoré  tant  de 
braves  troupes  depuis  Baylen;  tous  ces  corps  devaient  s'appuyer  It^ 
uns  sur  les  autra,  se  donner  la  main»  earlaeaaqMigttedePortagii 
n'avait  de  chance  de  succès  que  par  roccupation  entière  du  midi: 
Cadix  était  comme  la  sœur  de  Lisbonne ,  leurs  diadèmes  brillaient 
d'un  éclat  égal.  Les  dissensions,  les  fautes  de  la  junte  de  Sévillc  pré- 
parèrent auK  liispagnols  la  défaite  d'ûcana  ^  »  bataille  paniue  qui  omnt 

<  Staa  tsiahsiiinat  de  It  psliie  e^tanole,  la  janu  éo  SéviUe,  réfugiée  è 
Cidli,  ne  perdit  pis  eoimge  ;  foid  ce  qu'elle  publieit  : 

«  Nos  eanamie  eononceai  le  peûi  d'Mcmagne»  ile  oons  menecem  étj^  defeie» 
mte  leoforts,  ils  nous  engagent  à  implorer  le  cMiiMHGe  du  TelftfMor ;  eaMSi 
eeae  etemple  que  le  postérité  lerusera  de  croire  I  Ces  birbaree  ae  nm|iKfnt  fi^èt 
uous  imputer  les  maux  que  leur  injuste  agression  a  lait  fondre  sur  nous  !  Ik  ooa^ 
rendit  responsables  de  crut  que  prolongera  noire  résistance  !  Depuis  quand  It 
bourreau  a-t-il  le  druit  d'  uccu&cr  lâ  viclime  ?  Ool-ils  oublié  qui  donna  le  signal  à0 
combats  ?  Croient-ils  que  des  coeurs  espagnols  seront  iuUdéles  à  leurs  devoirs  parte 
^u'il  leur  oiaaquo  des  appuis  ?  Si  k  Coriune  nous  frappe,  redoublons  d'efforts  iplai 
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aux  Français  tout  le  midi  de  l'Espagne.  L'expédition  d'Andalousie 
eut  UD  plein  succès  :  les  maréchaux  Soult,  Victor,  Sébastiani  sotuDÎ* 
reot Gofdoiie»  Grenade,  SéviUe  même»  et  firaot  ks  mun ée Cadix; 
mtïïomfm  se brigaèreiit  dam  le  Guadriquifirt  ftys  opolenti»  aux 
égHwiffeiicBieBtéécoffaft;  le  passage  des  Scythes  et  des  Huns  ne 
laissa  pas  plus  de  traces  de  désordre  et  de  dévastation  ;  il  y  eut  des 
pillages  qui  jetèrent  de  longues  traces  de  ressentiment  au  coeur  de 
res  peuples.  La  nécesnté  souvent  commandait  ces  tristes  exéeatiOBi  ; 
fanée  d'Andatonrie,  aans  solde,  sa»  dMribotioiis  légnlièraB,  dorait 
»créer  des  ressooma;  folle  était  nii  pea  Ifmpiéfoyanee  deNapoMon. 
Kien  ne  peut  rendre  l'aspect  des  villes  d'Andalousie  :  plus  d'un  fier 
général  perdit  l'énergie  de  sa  volonté,  sa  force  de  guerre,  sous  ce 
doux  climat»  an  milieu  des  orangen,  des  cilimmien,  des  lamrierMoaei 
fi  nètot  leurs  richeaclwTdiires  sur  la  ronto  de  Grenade  à  SéviHe. 
la  joBtese  réfugia  derrière  les  mm  de  Cadix;  Identèt  le  dacd'AI- 
iNiquerque  et  des  troupes  espagnoles  vinrent  chercher  un  abri  dans 
ce  beau  port  contre  les  légions  victorieuses  de  la  France. 

L'anaée  de  Maaséna  a?ait  à  trarener  des  pays  ingrats»  des  landes 
îMoIttty  on  des  lodieis  escarpés  où  bnmûnent  qoelques  ébèhu 
inaigries;  Soolt  n'avait-il  pas  été  naguère  forcé  d'abandonner  son 
artillerie  dans  sa  première  campagne?  Cotte  terre  était-elle  donc 
destinée  k  vcMr  les  échecs  de  nos  armes  partout  ailleurs  victorieuws? 
IKoB  cela  Tenail^lî  C'est  que  Ton  avait  à  opérer  dans  des  pstys 
pwresy  Bioulagueui,  ineonnos,sar  lesqodsmàme  il  n*y  avait  paido 

kipériliian«fsfandf,plBSsniidfl  sert  la  ivoire  lEidarM  du  l9iaa,al4iiriBto 

«opbismes  q^i  ne  saonient  noas  séduire.  Dites  fraochement  que,  vous  croytnt  les 
pHis  forts»  TOUS  ventes  êne  les  plus  injustes  des  bonmes.  Nous  ne  pitndrous  id 
haMi  im  devoirs  pour  iigiiie,  ai  la  lÉditié  pour  yradcMS.  Ilieés  pir  tous  ealie 
H|BOBiiaie  et  la  mort,  dous  fuccomberons  plutôt  que  de  nous  soumettre.  Pillages, 
nieartrps,  dévastation,  n'épargnez  aucun  crime  î  Fatigués  d'horreurs,  quels  fruits 
fD retirerez- vous?  Les  pages  de  notre  histoire  sont  purc«,  nous  ne  les  souillerons 
point.  L'escIaTC  couronné  qu'on  nous  impose  n'est  pas  digne  de  commander  à  des 
Wmines  duni  il  n  obtiendra  jamais  que  haine  et  mépris.  Braves  Espagnols,  voyez 
vos  maisons  démolies,  vos  temples  abattus,  vos  campagnes  désolées,  vos  familles 
mates  et  ÛMpém  dans  les  montagnes  ou  précipitées  dans  le  tombem.  Pourries- 
«MSlinar lavriisioa  an  «teriliae,  la  pairie  ft  fabjeetiM,  votra  rai...t 4 et  mom 
•aoé  ftfpalcs-vaaala  traaat  d*«M  p^Sdla  aaas  asaaifle!  Ga  raiféaH  daM  las 
ft»  ;  D  vous  implore^  il  conpte  anr  vous.  Tout  penple  qoi  veat  fcniiaBaol  ton  lad^ 
feadaBce  finit  par  la  conquérir  ;  la  victoire»  trop  aouTent  un  présent  da  aevl»  dafieat 
Mtaaiard  le  prii  d'âne  inIbfaaIaUe  conetsace.  m 
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cartes  géographiques  bien  tracées.  Sur  on  sol  si  favorable  pour  1t 

défensi»,  lord  Wellington  n'eut  qu'à  suivre  la  plus  simple  stratégie  : 
il  savait  que  le  maréchal  Masséoa  avait  contre  lui  les  peuples ,  les 
villes ,  les  campagnes»  les  guérillas;  or»  pour  subsister,  cette  armée 
devait  dévaster  le  pays:  plus  elle  serait  nombreuse,  plus  eUeanniti 
endurer  la  faim,  la  soif,  dans  des  contrées  incultes  qui  ne  s'abtenvaîeBt 
que  des  torrents  grossis  par  les  pluies.  Masséna  a  trois  grands  corps 
d'armée  qui  opèrent  simultanément,  et  doivent  obéir  à  ses  ordres; 
Ney,  Junot  et  Régnier  s'avancent  avec  lui  ;  Bessières  les  appuie  aa 
nord.  Après  la  prise  d'Astorga  et  de  GodadrAodrigo,  il  n'y  a  plni 
qu'à  marcher  en  avant,  la  route  est  ouverte  ;  rinsobordination  la  ploi 
grande  règne  dans  cette  armée  ;  Ney  ne  veut  pas  obéir  à  Masséna; 
Junot,  aide  de  camp  favori,  le  déteste  cordialement  ;  Régnier  déclare 
qu'aussi  ancien  que  Masséna,  il  ne  veut  pas  recevoir  ses  ordres;  on  le 
^nt  de  la  mauvaisehumeur  du  vieux  général  et  de  ses  i^récanUorn 
militaires  ;  les  vivres  manquent;  la  désertion  se  met  dans  les  troops 
réduites  à  moins  de  80,000  hommes  à  l'entrée  en  campagne. 

On  marche,  car  Napoléon  l'a  ordonné  impérativement ,  il  faut  eo 
finir  avec  cette  guerre  dans  la  Péninsule  ;  on  doit  s'avancer  directe- 
ment sur  lord  Wellington  et  le  refouler  vers  Lisbonne.  L'armée 
anf^aise  s'est  retrancbée  sur  des  rochers  à  six  lieues  de  Yiseu,  à  Bos- 
saco,  au  pied  des  hautes  montagnes  qui  le  séparent  de  Coïmbre,  la 
ville  antique;  là  se  livre  une  première  et  sanglante  bataille  ;  les  Anglais 
attaqués  de  front  repoussent  d'abord  nos  héroïques  divisions,  mai» 
un  corps  détaché  les  tourne  par  des  sentiers  inconnus.  Masséna  paje 
cher  ce  premier  succès  ;  5,000  liommes  sont  restés  en  face  de  C0 
retranchements,  parmi  les  ronces  et  les  oliviers  sauvages.  Lord  Wel- 
lington est  en  pleine  retraite  ;  on  peut  donc  marcher  sur  Lisbonne; 
Lisbonne  est  le  cri  du  soldat,  car  là  est  l'abondance  et  le  trésor  l 

L'armée  s'ébranle,  et  se  met  à  la  poursuite  des  Anglais  ;  brd  Wel- 
lington opère  avec  régularité  son  mouvement  rétrograde  par  la  cèle 
vers  Lisbonne;  l'infatigable  Masséna  le  poursuit.  Quel  est  son  éloo- 
nemeut  lorsque,  dépassant  Yimeiro,  aux  approches  de  Torrès-Vedras 
fl  aperçoit,  perdu  dans  les  nuées,  un  système  de  ligne  immense  établi 
sur  des  fortifications  inexpugnables,  combiné  par  leTage,  lesbanteon 
et  la  mer!  C'est  un  véritable  camp  retranché  dans  la  forme  romaine, 
on  a  coupé  des  montagnes  à  pic,  les  rivières  se  lient  aux  rocher?: 
300  pièces  de  canon  sont  en  batterie  :  sur  un  point  elles  s'appuient 
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I  rOcéan,  sur  Taotre  au  Tage  ;  ces  lignes  de  Torrès-Vedras,  hérissées 
de  batteries  avec  des  fusées  à  la  Congrève,  peuvent  labourer  à  plus 
d'uœ  lieue  de  distance.  Masséoa  demeure  interdit  à  la  face  de  cette 
œaïre  gigsntesque;  il  parocmri  cette  ligne  et  la  contemple  dans 
MeMNi  étendae,  il  cherche  partent  nn  passage,  nn  smtler,  une 
édiappée  ;  il  veut  les  franchir,  c'est  en  vain  ;  le  vieux  maréchal,  avec 
TcBil  d'un  oiseau  de  proie,  contemple  la  cime  de  ces  montagnes,  sa 
k)Dgue-vue  peut  à  peine  l'atteindre.  Voilà  donc  toute  une  armée 
retenue  en  présence  de  ces  terribles  lignes  1 

Ce  n'était  pas  sans  étude,  sans  motifs,  que  tord  Wellington  avait 
ttnçu  ce  système  de  fortiOcatîons  qui  couvrait  Lisbonne  ;  il  savait  les 
ravages  du  Portugal  par  l'armée  française,  sur  ses  pas  elle  rencon- 
trait (les  pays  brûlés,  des  villes  désertes,  de  telle  sorte  qu'accablée  de 
Frivatioos,  elle  ne  pouvait  trouver  aucune  ressource  même  dans  les 
lîUes;  si  donc  on  lui  opposait  une  longue  résistance,  elle  succombe- 
nit  WQs  les  privations  et  la  maladie  ;  l'automne  arrivait  avec  ses 
pluies;  Masséna  ne  serait-il  pas  contraint  à  une  retraite  ou  à  une 
capitulation  comme  l'armée  de  Junot  ou  celle  du  maréchal  Soult?  la 
prise  de  Lisbonne  pouvait  seule  sauver  les  Français,  parce  que  là  on 
troaverait  des  secours,  des  approvisionnements  ;  couvrir  Lisbonne, 
TeMpècher  de  tomber  dans  leurs  mains,  c'était  condamner  l'armée 
«ivahissante  à  s'abreuver  de  la  pluie  des  torrents,  à  se  nourrir 
d'herbes  et  de  glands  sauvages.  Ainsi  était  le  fatal  état  de  cette  armée, 
longue  Masséna  tournait  sans  cesse  autour  de  ces  lignes  de  Torrès- 
Tedias  comme  le  lion  autour  de  sa  cage  aux  barreaux  de  fer;  le 
naréchal  se  vit  dans  la  nécessité  d'une  retraite  ;  il  fallait  rétrograder 
à  travers  ces  champs  arides,  ces  locliers  rougci\tres,  sans  aucune  res- 
M)urce.  Pauvre  armée  !  que  de  souffrances  au  milieu  de  ces  plaines 
de  sable  1  que  de  privations  à  travers  ces  guérillas  1  On  dit  alors  que 
Temperéur  avait  soulevé  des  obstacles  au  vieux  maréchal  ;  après 
Wagram,  l'opposition  avait  attribué  à  Masséna  toute  la  gloire  delà 
campagne  de  1809,  et  cela  faisait  mal  à  l'empereur. 

Ce  fut  un  grand  échec  que  cette  mauvaise  issue  de  la  campagne  de 
Portugal  ;  Napoléon  avait  beaucoup  promis,  il  tenait  bien  peu.  Cadix 
et  Lisbonne  devaient  tomber  en  ses  mains  et  les  colonnes  d'Hercule 
s'abaisser  devant  ses  aigles  ;  alors  il  pourrait  exécuter  sa  grande  pensée; 
l'empire  français  était  trop  étroit ,  trop  vulgaire  ;  il  se  proclamerait 
empereur  d'Occident;  renouvelant  ainsi  le  titre  de  UiarlemagnCi  il 
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€8  élQdiait  l'histoire,  il  faiiiH  détenirîiier  la  Cirontièm  dem  «qiire 

par  les  corps  savants  ;  le  jour  que  Lisbonne  et  Cadix  auraient  salué 
les  aigles ,  des  milliers  de  coups  de  canon  auraient  annoncé  qu'un 
nouvel  empereur  d'Occident  apparaissait  aumonde  1  Dans  ce  système, 
dapois  k»gteiBps  Bone  vfùi  été  réunie  par  un  ample  décret;  lin 
o'étaii  cneore  légulariié;  c'était  platét  ud  goQfenMBieBt  odUtiife 
qu'une  administration  politique  ;  le  pape,  captif  à  Savone,  n'habitait 
plus  La  ville  éternelle ,  et  une  consulte  administrait  Rome  comme  un 
département.  L'empereur  dut  songer  à  régulariser  l'occupation  des 
ÈltbiroMiiis,  objet  d'un  séDatuMSOiMlte  rédigé  à  paa  piésdaaaks 
■lèMf  tannes  que  le  décret  primitif  de  Napoléaa  *  :  les  États  de 
Rome  formeraient  deu  départments.  Home  et  Trasimène,  désor- 
mais confondus  dans  la  masse  du  territoire  de  l'empire.  Home  serait 
la  seconde  ville  ;  l'empereur  pourrait  s'y  faire  sacrer  après  l'avoir  été 
dans  la  basilique  de  fiotre-IMme,  par  UB  mélaoga  das  i^ 
et  carioviDgkâuifa  ;  le  pape,  privé  de  tout  pouvoir  tampord,  reoomn 
chef  de  la  religion  catholiqaey  aurait  un  palais  à  Rome,  à  Paris,  i 
Milan  ;  on  fixait  même  sa  dotation  à  deux  millions ,  comme  pour  les 
Bourbons  d'Espagne  ;  la  consulte  d'État  cessait  désormais  ses  fonc- 
tions ;  des  préfets  seraient  désignés  pour  administrer  Hoose.  Toujono 
antique  dans  ses  oonoeptions,  l'emperBur  avait  les  plus  magniflquei 
projets  sur  la  ville  éternelle^  qu'il  voulait  visiter  un  jour,  mais  revête 
de  la  pourpre  des  empereurs  d'Occident  :  il  saluerait  encore  la  Monia 
de  Milan  ;  Rome  pour  la  première  foL»  verrait  son  consul*  sou  pontife 

*  ff  L'éut  de  Rome  est  réuni  à  l'empire  franctis,  et  en  fait  partie  intégrante.  Il 
formera  deux  déparlements,  le  département  de  Rome  et  le  département  do  Tn^\- 
mèoe.  Le  département  de  Rome  aura  sept  députés  au  corps  lcf;islatif ;  le  départonimi 
deTrasimène  en  aura  quatre.  11  en  sera  établi  une  sénatorcrie  dans  les  départeniei;» 
de  Rome  et  de  Trabimène.  La  ville  de  Rome  est  la  i»econde  ville  de  l'empire.  Le  maire 
de  Rome  est  présent  au  serment  de  l'empereur  k  son  avénomeut  :  il  prend  ranj^.  an^» 
que  les  députatloiM  de  h  villo  de  Rome,  dans  toutes  les  occasions,  immédia tensol 
afiès  iMMim  et  ks  députalioiis  de  k  vflto  de  Me»  Le  pri&c«  impérial  porie  le  til^ 
et  receit  les  bonneiiie  de  lei  de  Boue.  Lem  de  leur  eulutlea,  les  pepes  ptjtmtm 
semeot  de  ne  jemeis  rien  &ire  contie  les  «fuetre  proposîtioee  de  Féglise  gdSceae  » 
•raitécs  dans  rafsemblée  du  clergé  en  1682.  Les  quatre  propositions  de  l'église  frift» 
eue eentdéeleféeecoiiiflBVDes  à  tontes  lee  cgUsts  catholiqaeede  l'empire.  Il  sera  pré- 
paré pour  le  pape  des  pelais  dnns  les  diiïérents  lieui  de  l'empire  où  il  voudrait  résider. 
Il  eu  aura  nécessairement  un  à  Paris  cl  un  k  Rome.  2,000,(M>0  de  revenus  en  biens 
rurani,  francs  de  toute  imposition  ,  et  sis  dans  les  difTrrciitcs  parties  de  l  ompirr. 
seront  assignés  au  pape.  Les  dépenses  du  sacré  collège  et  de  U  propsgeode  sont  dc- 
€hsém  impériilee.  • 
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imptrial;  ta  médiiUef  senieDi  jette  au  peuple*  et  lui«  sur  un  cher 

^etriomphe,  s'élaoceraitauCapHole.  Napoléon  seerayait  assez  grand 
pour  contempler  de  face  les  ombres  des  César  et  des  Auguste  ! 

D'autres  territoires  venaient  s'agglomérer  dans  l*einpire  français 
liapoléon  foulait  tout  ployer  à  son  système  ;  ce  qui  faisait  résistance» 
àomme  ou  duMOt  lui  était  odieux  ;  ii  ne  calculait  rien,  ni  lei  intérêts* 
•i  les  opinions*  ni  les  de?oifs.  La  Hollande,  création  de  l'esprit  com- 
merçant, ne  pouvait  s'abstenir  du  commerce  :  supposez  un  système 
qui  vit  par  la  mer,  par  les  relations  avec  les  deux  mondes,  et  que  vous 
ignm  tout  à  coup  de  ses  communications  ;  supposes  une  algue  ma^e 
le  cataclysme  a  déposée  sur  le  monde*  et  que  tous  prives  de  l'eau 
ttKe;  suppoeex  des  cétacés  SUIS  rOcéan;  voilà  ce  que  pouvait  être  la 
Hollande  sans  commerce.  De  là  résultaient  des  embarras  indicibles 
dans  les  rapports  de  Tempire  avec  Amsterdam*  Rotterdam  et  La  Haye; 
iottis  toî^sffte  n'en  pouvait  plus  soui  sa  couronne  d'épines*;  pr»- 

'  C«  fut  au  reste  la  grande  époque  des  rénnioiii^  elleft  éuioit  teeoBipUes  dans  Vidé» 
de  pr^trer  l'empiie  d'Occident. 

■'^flftiicoiMiilgg  ^rémii  à  Vmpire  français  Its  pays  tUuii  tur  to  rfoffmdkf  dk 

nhin,  €tc.  Du  21  avril  1810. 
Art.  Tous  les  pays  situés  sur  la  rire  gattclied«miUi,  depuis  les  limites  des 
«lepartcmeots  de  la  Rocr  et  de  la  Meuse-Inférieure,  en  suirant  le  thalweg  du  Rhin 
jusqu'à  la  mer,  sont  réunis  à  l'empire  français.  Les  pays  situés  entre  le  cours  du 
Wahal,  la  rivière  Dogne,  et  les  frontières  du  département  des  Deux-Nèthes,  de  la 
Meuse-Inférieure  et  de  la  Rocr,  formant  un  département  sous  le  nom  de  département 
dM  BnucktS'du-Bhin  :  Bois-Ie-Duc  en  ^ra  le  chef-lieu. 

a  1.  Les  pays  situés  à  l'ouest  de  la  rivière  Dogoe,  avee  les  lias  dtSchoofia,  Tli«1c«. 
IMeiSnd-Berdaiidi  etrtlad»  Walcbsran  mûènp  sont  réunis  an  déptrcemett  de& 

SffMliif-eonfitne  organique  portani  rémion  du  Vàktii  au  territoire  françaii, 

«  Art.      Le  Valais  est  réuni  au  territoire  de  l'empire  français, 
a  1.  n  former!  mi  dépvteoienty  sons  le  nom  de  déparicniont  dn  Simplon.  » 
'  Napoléon  parlaitàLouis  dans  las  lamiMi  les  plus  impéraliSk  G'élaità  ne  pas  y 
4aoir  et  coaune  roi  at  comme  boaimo.  , 

MttlnUd:mêlÊm49XapolémàêmfirinlMÊiê. 

n  décembre  1800. 

eTofciwiiinf  tloas: 

*  L'Iauidiilion  de  tawt  oommffcia  at  da  Coula  oomnmniealion  avae  fAngleieive. 
»  2»  Uqo lotte  de  14  vaisseaux  de  ligna»  da?  Maks OU oamMaa  aimés oléfuipis» 
»  30  Unoamée  de  terre  de  25,000  hommas. 

»  4<>  Suppression  dee  maréchaui . 

»  5»  Desiruciion  de  tous  les  pri>ilégaa  de  la  nohieaw  contraires  à  la  constitution 
^e  j'ai  donnée  et  que  j'ai  garantie. 

•  Y.  M.  peut  faire  négocier  sur  ces  bases  «toc  le  duc  de  Cadore,  par  rcnlrcQiis^ 
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nant  au  sêrieax  sa  royauté»  il  tdmait  les  eommerçants»  et  il  écoatût 
leurs  plaintes;  les  banquiers  lui  répétaient  «qu'avec  le  système  con- 
tinental la  Hollande  serait  perdue,  »  et  Louis  transmettait  à  Napoléon 
les  griefs  de  ceux  qu'il  lui  avait  donnés  pour  sujets  ;  souvent  môme 
il  agissait  contre  les  volontés  de  son  frère.  Napoléon  répondait  «que 
la  Hollande ,  le  seul  obstacle  à  son  système  continental,  était  tout 
anglaise  ;  sorte  de  factorerie  pour  le  comptoir  de  Londres»  c'était  par 
là  que  les  correspondances  et  les  marchandises  prohibées  pénétraient 
dans  le  cœur  de  l'Allemagne.  »  De  telles  infractions  ne  pouvaient 
durer  ;  le  système  continental  était  le  droit  coumiun  pour  sa  pensés 
fédérative. 

Une  correspondance  très-active  se  continuait  ainsi  entre  Napoléon 

et  son  frère  ;  dos  plaintes  aigres  retentissaient  sans  cesse  ;  la  plo 
grande  froideur  régnait  entre  eux  ;  Louis  vint  à  Paris  à  l'occasion  du 
mariage  et  exprima  hautement  les  dégoûts  dont  il  était  abreuvé  à 
Amsterdam  ;  il  fit  des  remontrances,  des  plaintes  ardentes.  Pour  toute 
réponse,  l'empereur  ordonna  an  maréchal  Oudinot  de  pénétrer  avec 
un  corps  de  troupes  jusqu'à  Amsterdam ,  afin  de  faire  exécuter  ses 

de  son  minisire;  nais  elle  peut  être  certaine  qu'au  premier  bâu'meDt  qui  sert  iolio- 
duit  en  Holltnde»  je  rétablini  la  défense  des  douanes;  qu'à  la  premi^  iosolie  qai 
sera  fUte  à  non  patOlon,  Je  ferai  saisir  à  nain  armée  et  pendre  au  grand  mât  Toflkicr 
lioUandais  qui  se  permettra  d'insuller  mon  ai§|e.  V.  M.  trouTeia  en  moi  un  frère,  a 
.je  tronTO  en  die  on  Français  ;  mais  si  elle  oublie  les  sentiments  qui  l'attachent  à  k 
commune  patrie,  die  ne  pourra  trouver  mauvais  que  j'oublie  ceux  que  la  nature  a 
placés  entre  nous.» 

iMtfê  de  JVapotéofi  à  Louis. 

Lille,  le  23  mai  1810. 

a  Mon  frère,  au  moment  où  \  o\ï9.  me  fuilc>  les  plus  belles  prolcstations,  j'apprend» 
que  les  gens  de  mon  ambassadeur  ont  dé  maltraités  à  Amsterdam.  Mon  intention  est 
que  ccui  qui  se  sont  rendus  aussi  coupables  envers  moi  me  boicnl  livres,  afin  que  la 
-vengeance  que  j'en  tirerai  serve  d'eiemple.  Le  sieur  Semirter  m*a  vendu  compte  de  la 
manière  dont  vous  vous  êtes  conduit  à  l'audience  diplomatique.  Je  vous  déclare  doue 
que  je  ne  veux  plus  d'ambassadeur  de  Hollande  à  Paris.  L'amiral  Yerbud  a  ordre  d*m 
partir  dans  ks  vlngtH|uatre  benres.  Ce  ne  sont  plus  des  pbrases  et  des  proleslatioas 
•qu'il  me  Aiut;  U  est  temps  que  je  sache  si  vous  voulez  fUre  le  malheur  de  la  HeHinde^ 
•  et  par  vos  folies  causer  la  ruine  de  ce  pays.  Je  ne  vcui  pas  non  {dos  que  vous  reovoyie< 
'les  Français  qui  sont  à  votre  service.  J'ai  rappelé  mon  ambassadeur;  je  n'aurai  plus 
en  Hollande  qu'un  rbnrgé  d'aiïniros.Le  sieur  Serrurier,  (pii  y  est  resté  en  cette  qualité, 
vous  communiquera  mes  intentions.  Je  ne  veux  plus  exposer  un  ambassadeur  à  vos 
insultes.  Ne  m'écrivez  plus  de  >  os  pbrases  ordinaires;  voilà  trois  ans  que  vous  me  les 
répétez,  et  cbaquc  instant  en  prouve  la  fausseté  I 

»  C'est  la  dernière  lettre  de  ma  vie  que  je  vous  écris.  »  NAPoiicaf*  » 
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décreU  ;  roccupation  militaire  serait  permanente.  C'est  ainsi  qu'il 
avait  procédé  à  Borne  :  avant  de  la  réuoir  le  général  MioUis  s'était  em- 
palé violemment  du  chAteaa  Saint-Ange  ;  cette  occupation  de  la 
Hollande,  publiquement  accomplie,  blessa  au  cœur  Louis-Napoléon , 
maladif  déjà;  et  un  matin,  sans  que  rien  put  faire  présumer  une  réso- 
lalion  énergique,  Louis  quitta  La  Haye  en  laissant  dans  les  mains  de 
ses  ministres  un  acte  cacheté  d'abdication  en  faveur  de  son  fils 

'  Toai«B  les  pièces  de  ceUe  abdicttion  de  Louis  sont  d'vM  fitBde  cniiMilé.  | 

Âetê  dabdkatim, 

c  Goosidéiant  que  la  maUieurcuse  sitiiatioD  du  royaume  résulta  de  l'indisposition 
defempcfenr,  mon  frère,  contre  moi;  considérant  que  tous  mes  dforts  et  sacritires 
possibles  ont  été  inutiles  pour  foire  cesser  cet  état  de  choses;  considérant  enfin  qu'il 
est  indubiuble  que  la  cause  en  est  dans  le  malheur  que  j'ai  eu  de  déplaire  et  d'avoir 
perdu  l'amitié  de  mon  frère»  et  qu'en  conséquence  je  suis  le  véritable  obstacle  à  la  fia 
de  toutes  ces  discussions  et  mésintelligences  continuelles;  nous  avons  résolu  comme 
nous  résolvons  par  le  présent  acte,  patent  et  solennel,  émané  de  notre  volonté,  d'ab- 
diquer, comme  nous  abdiquons  en  cet  instant,  le  rang  cl  la  dij:nilc  royale  du  royaume 
de  Hollande,  en  faveur  de  notre  bien-almé  fils  Napoléon-Louis ^  et  à  son  défaut  en 
faveur  de  son  frère  Cliarles-Louis-\apoléon. 

»  Nous  ordonnons  en  outre  que  les  diiïcrcnls  corps  de  notre  garde,  sous  les  ordres 
supérieurs  de  notre  grand  écuyer  et  lieutenant  général  Bruno,  et  sous  celui  du  géocral 
M»  ftsMot  et  continuent  leur  aervica  anprèa  du  lOi  mineur  de  ca  royaume,  et  que  les 
gnads  officiers  de  la  couronne,  eamme  lesofflciets  drils  et  militaires  de  notre  maison, 
teent  et  continuent  leur  service  auprès  de  sa  personne. 

»  Fait  et  clos  de  notre  main. le  présent  acte,  lequel  sera  porté  à  la  connaissance  du 
cupa  léf:is1atir.  dans  le  sein  duquel  il  sera  déposé,  sauf  à  en  donner  les  copies  aécc»* 
Slires  et  à  le  faire  publier  uulhentiqucmcnt  dans  les  formes  conyenables. 

»  àu  pavillon  rojal  d'Harlem,  le    juillet  1810.         »  Loma-NAVOLÉOM.  » 

Prœktmaiiim  dê  Zouts  au  peupla  JkoUamlatt  sur  son  oMteofioii. 

c  Hollandaisl  intimement  convaincu  que  je  ne  puis  plus  rien  pour  fOira  bten^lre, 
m  croyant  au  contraire  un  obstacle  an  retour  des  bons  sentiments  de  mon  frèro  en- 
ifrs  le  pays,  je  fiens  d'abdiquer  en  fiveur  de  mon  fila  atné  le  prince  royal  Napoléon* 
ioois  et  dis  son  IMre  le  prince  Gbarles-I«ouis-Napoléon.  S.  M.  la  reine  est  régenta  de 
dmit  d'après  la  constitution  ;  en  attendant  son  arrivée,  la  régence  est  confiée  au  caa- 
aeO  des  ministres. 

n  Hollandais  I  je  n'oublierai  jamaia  un  peuple  bon  et  vertueux  comme  vous;  ma 
dernière  pensée  comme  mon  dernier  soupir  seront  pour  votre  bonheur.  En  vous  quit- 
tant je  ne  saurais  trop  vous  recommander  de  bien  recevoir  les  soldats  ci  les  agents 
français;  c'est  le  meilleur  moyen  de  plaire  à  S.  M.  I  crapereur,  de  qui  votre  sort, 
celui  de  vos  enfants,  de  votre  pays,  dépendent  entièrement. 

»  A  présent  que  la  malveillance  et  la  calomnie  ne  pourront  plus  m'atlcindre,  du 
moins  pour  ce  qui  vous  regarde,  j'ai  le  juste  espoir  que  vous  trouverez  cuûn  la  récom- 
pense de  tous  vos  sacrlficea  et  de  votn  courageuse  persévérance  et  résignation. 

»  Fait  au  pavillon  royal  d'Harlem,  le  l*'  juillet  1810.    »  Loma-NavoLAoïr.  n 

Ga  n'ait  qu'après  avoir  époiaé  tons  les  moyens  que  Louls^lapoléoD  a'élait  dédéi  à 

4. 
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Far  QDe  cirowutaoce  mbck  ewrieme»  on  ne  wt  pM  qwtte  rwle 
Mdt  prise  le  roi.  Dans  «inel  lieu  ^«talNl  renda?  étaiMi  allé  en 

Angleterre  ?  était-ce  encore  an  frère  dont  Napoléon  aarait  à  w 
veiller  la  \ie?  on  le  savait  malade  et  souffrant  ;  l'empereur  uc  se 
tenait  plus  de  colère  contre  lui,  lorsque  31.  Decazes,  dont  le  nom 
pantt  en  histoire  pour  la  première  fois  dans  un  décret  daté  de  Bruoa 
enM«)i»f  e«  un  dêaluimniesqae  le  prince  aimait  et  eatiniaitlepliii» 
reçut  un  billet  de  Louis  dans  lequel  il  lui  annonçait  son  intention  de 
prendre  les  eaux  deTœp  itz,  et  le  priait  de  venir  le  Joindre.  Madame 
Lœtitia  était  dans  la  plus  vive  peine,  et  sur-le-champ  M.  Decazes,  après 
avoir  communiqué  la  lettre  à  Napoléon ,  partit  pour  visiter  le  roi 
émigré;  il  trouva  Louis  tout  à  fait  dégoûté  delà  royauté  de  Hollande» 
fl  foyageait  grandement,  en  prince»  fuyant  la  couronne»  et  sa  femme 
jUm  que  la  couronne»  tandis  qu'Hortense  fuyait  à  son  tour  le  mari 
qu'elle  n'aimait  pas.  L'Autriche  traita  Louis  en  véritable  aichîdoc, 
et  M.  de  Metternich  se  hâta  d'écrire  à  l'empereur  pour  savoir  site 
présence  de  son  frère  à  Tœplitz  i>ou\ait  lui  déplaire  ;  M.  de  3Ielter- 
nich  faisait  observer  «  qu'il  était  heureux  qu'en  invoquant  l'alliance 
de  famille»  les  princes  frères  de  S.  M.  vinssent  ainsi  choisir  pour  rési- 
4eiioe  les  posMasions  de  rAulriche»  sa  fidèle  alliée;  ils  ne  sortaient 
pas  du  cercle  d'une  illustre  et  grande  parenté.  » 

Napoléon  fut  aussi  inquiet  que  colère  à  cette  nouvelle  de  la  fuite  de 
Louis  Bouaparte  ;  un  de  ses  préfets  désertait  sou  poste  de  roi  ;  qud 

l'abdication.  Pmclnni  sod  séjour  à  Paris»  il  avait  prévenu  ses  ministres  des intcDtioib 
inflexibles  <ie  rcmperev. 

Esnriât  ntdtandê  à  m  minittm» 

«  Messieurs,  depuis  six  semaines  que  je  suii»  auprès  de  l'erapcreur  mou  iVcrc  .je 
me  suis  conâtamroeol  occupé  des  affaires»  du  royaume.  Si  j'ai  pu  elTdcer  quelques 
impressions  défavorables,  ou  du  noins  les  nodifier,  je  dois  «nmer  que  je  n'ai  jfm 
féoËÊi  à  coneiller  dan  son  esprit  reiistence  ci  l'iodépendanet  da  rofnuM  aiw  la 
wêmtÊÊitH  lesBccès  éu  suièMeopalfaMBUl»  t  m  porticMlisr  doit  Fraaco  MmlTàm- 
flrtirifi  Dus  ccite  erueJJe  reniiudc,  il  ne  nous  resle  ^us  qu'un  espoir;  c'est  celui 
^wbprfsintrltiaiese  négocie.  Cela  seul  peut  détourner  le  péril  imminent  qui  ncu< 
menace;  et,  sans  la  réussite  de  ces  nfgoriations,  il  est  certain  que  c'en  est  fait  de  l  i»- 
jdépendance  de  la  Ilollande,  qu'aucun  sacriOce  ne  pourra  prévenir.  Ainsi  l'inlculioB 
dairc  et  formelle  de  la  Fiuuci'  csi  de  loul  àacrilicr  pour  acquérir  la  Hollande ,  et 
augmenter  par  là,  quelque  (  iio>c  qu'il  doive  lui  en  coûter,  les  moyens  à  oppoHTâ 
l'Angleterre.  Sans  doute  l'Angleterre  aurait  tout  à  craindre  d'une  pareille  tuftaieaU 
tioa  do  tM»  «i  do  maiine  pour  la  Franco;  U  ostdone  faaiiblB  que  tasiatérin 
y^iiaH  Ico  Anglais  à  éfitcr  un  coup  <|uipcttllcafdtio>Msri 
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exemple!  Il  est  vrai  qu'il  avait  seotenent  abdiqué,  en  établissant 
line  régence;  était-ce  là  un  gouvernement?  un  enfant,  une  femme 
pouvaient-ils  comprimer  cette  contrebande  anglaise ,  infraction  o«* 
unie  an  a^nlème  eontiiMiiltl  t  Trop  é'ialkèli  en  HoUeade  étaient  en 
lieatflitéaTec  le  système  de  Napoléon»  flfUlait  donc  une  murelllaocc 
d'autant  plus  attentive;  puisque  Louis  afait  abdiqué  le  trône,  rien  de 
plus  simple  que  de  s*en  emparer;  on  devait  réunir  la  Hollande  au 
vaste  empire,  ainsi  qu'on  avait  fait  pour  les  États  romains  ;  Amster- 
dam serait  la  troisième  viUe,  comme  Rome  la  seconde  :  on  diviserait 
la  fioUande  en  dépaitemenli»  avec  des  préfets  fermes»  eiéenteaii 
fdèlea  des  pensées  de  Napoléon.  Le  roTaome  de  HoUande  supprimé 
élaft  done  un  embarras  de  moins  et  nne  garantie  naiifelie  contre 
l'Angleterre  ;  rien  de  plus  facile  que  d'exécuter  cette  pensée,  complé- 
ment du  système  continental. 

L'impression  de  famille  était  plus  grave  ;  voilà  le  second  frère  de 
Napoléon  ipii  échappait  à  sa  dictatue  :  Laden,  d'abord»  fiiyait 
■taie  Rome»  indigné  de  fattenlateemmiseonfre  le  pape;  mainte» 
liant  e^étaitletoor  de  Lovis,  le  pins  doux,  le  plus  aimant  desesMres. 
Le  despotisme  de  famille  devenait  insupportable  comme  celui  de 
l'État;  on  ne  pouvait  respirer  à  Taise  que  loin  de  cette  main  de  fer 
qui  brisait  toute  personnalité  humaine.  Napoléon  se  plaignit  haute- 
ment d'Hortense  de  Beanhamais»  l'accusant  par  ses  qoerelles  de  mé- 
nage d'avoir  Idaié  écbapperUmte  actfon  potttiqne  sor  son fbible mari  : 
il  fit  dire  et  redire  partout  que  Louis  était  malade,  que  les  eaux  de 
Tœplitz  lui  étaient  nécessaires;  enûn  il  manda  Tatné  des  fils  de  son 
frère,  pauvre  enfant  de  six  ans  à  peine,  et,  leplaçant  sur  ses  genoux,  Il 
traça  aux  yeux  de  cet  enfant  étonné  les  devoirs  imposés  aux  rois  qu'il 
traînait  ison  cbar  ;  ces  paroles  graves,  solennelles,  comme  celles  d' Au- 
.gnste  et  de  César,  ^adresBaîent  à  celui  qu'il  sfpdait  son  fils  adoptif  : 
«  Tenez  »  mon  fib ,  je  serai  votre  père  »  vous  n'y  perdrez  rien.  La 
«enduite  de  votre  père  afflige  mon  cœur,  sa  maladie  seule  peut  l'ex- 
pliquer. Quand  vous  serez  grand,  vous  payerez  sa  dette  et  la  vôtre. 
IToublicz  jamais,  dans  quelque  position  que  vous  placent  ma  politique 
et  rintérèt  de  mon  empire»  que  vos  premiers  devoirs  sont  envers  moi» 
fos  aeconds  envers  la  France  ;  tons  vos  devoirs»  mémecenx  envois  les 
peuples  que  je  pourrais  VOUS  confier  ne  viennent  qu'après.  »  Ces  pa- 
roles, t  haîeureusement  prononcées,  étaient  l'expression  des  devoirs  de 
tous  ses  vassaux  qui  se  rattachaient  à  la  fortune  de  Napoléon  ;  la  hitir^ 
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rarehieiteit  aiiiBîparlAitemeiil  définie  irempereiird'aboni»  la  Fnnee  I 
ensuite  ;  puis  les  peuples  qu'il  daignait  confier  à  ses  fièies  ou  à  sa 

lieutenants  * . 

Dans  la  pensée  de  l'empereur,  il  n'y  eut  plus  d'indépendance  de  la 
Hollande.  Un  sénatus-coosuite  régularisa  cette  volonté;  le  séoat» 
•instrument  docile,  obéit  avec  une  régularité  ponctuelle;  un  simple 
exposé  suffit  ;  les  orateurs  du  gouvernement  proclamèrent  les  awii- 
tages  de  l'union  intime  de  la  France  et  de  la  Hollande,  l'extensioD  dn 
commerce,  le  vaste  développement  que  recevait  l'empire.  Ces  paroles 
s'adressaient  à  la  France;  mais,  pour  justifier  aux  yeux  de  l'Europe  ce 
nouvel  agrandissement,  on  exposa  toutes  les  négociations  suivies  avec 
l'Angleterre  depuis  la  paix  de  Tilsitt  :  «  on  aurait  laissé  la  Hollande 
indépendante  si  l'Angleterre  avait  voulu  traiter  ;  on  invocpia  le  lefîn 
qu'avait  fait  le  marquis  de  Wellesley  d'entrer  en  négociation  séneose: 
le  seul  moyen  était  donc  de  pousser  le  système  continental  jusqu'à 
sa  dernière  expression;  il  fallait  aboutir  à  un  résultat,  fermer  tous 
4es  ports  du  continent  à  l'Angleterre  ;  l'union  de  la  Hollande  mettait 
à  la  disposition  de  la  France  une  ilotte  et  un  large  littoral  qui  fermait 
-ses  ports  au  commerce  britannique,  » 

<  A  ce  monesl  LooisBonaparlo  tommtiit  ofSeieUemoit  mq  arrivée  tuK  bai»  de 

ToepUU. 

LcUre  de  Louis-Napoléon  à  M.  OUo,  ambassadeur  à  Vienne. 
«  Monsieur  le  comte  OUo.  je  suis  venu  aux  caui  dcTœplilz,  sous  le  nom  de  Saiol- 
Leu,  afin  d'y  soiguer  unresle  désunie  bien  altérée,  et  aussi  aûud'y  chercher  une  retraite 
«bscnre,  après  les  maUiears  que  j'ai  éprouvé.  J*ai  prié  M.  Bourgoing  de  deinaDder  à 
remperear  mon  frère  la  permission  d'habiter  Drasde;  nais  si  je  pooTais  obtiair 
liclle  de  demeurer  dans  les  parties  méridionales  de  fAutricbe»  je  le  préfitoais  év 
beaucoup,  à  canse  de  ma  santé.  En  aUcndant  la  permission,  et  qne  je  connaisse  la 
-volonté  de  l'empereur  mon  frère,  à  laquelle  je  me  soumettrai  sans  hésitation,  je 
compte  demeurcT  ici.  J'ai  df^mandé  à  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  son  autorisation  | 
pour  cela ,  comme  pour  m'clablir  dans  une  partie  quelconque  de  son  icrriloire,  m 
l'empereur  mon  frère  y  consent.  Je  crois  nécessaire  et  convenable  de  >ous  en  prc- 
-vcuir  ;  et  c'est  ce  qui  m'engage  à  vous  écrire  celle  lettre,  M.  le  comte,  afin  qu'appel- 
nant  peat*élre  indirectement  que  je  me  trovre  ici,  tous  sacldes  ce  qui  en  est.  Uns  la 
cas  06  l'empereur  mon  frère  désirerait  que  j'allasse  ailleurs,  je  vous  prie  de  ffiiiecn 
«orle  (pie  je  puisse  rester  ici  au  moins  jusqu'au  milieu  du  mois  prodiain;  j'ai  ceaa- 
meneé  le  traitement  des  eaui,  el  s'il  me  ftUait  Tinterrompre,  j'en  serais  fort  in- 
commodé. 

»  Recevez,  M.  le  comte,  l'assurance  de  ma  considération  ,  et  d'arance  tous  mes 
remercîments.  »  5t^é  :  LoDiS-NAPOiàoM.  » 

Tœplilz,  10  juillet  ISIO. 

«  H.  de  Saint-LeUf  aux  bains  de  Tœplitz;  je  yous  prie  de  ne  ni'écrire  que  soos  ce 
«om.  » 
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Ces  comnraiiiciitkN»  forent  faiteB  poUkioemeot  aa  séiiaC;  tout  ce 

qu'avait  proposé  l'empereur  fut  voté,  nul  ne  résista  à  sa  volonté  im- 
pérative  :  Amsterdam  fut  la  troisième  ville  de  l'empire  ^  Kome  avec 

*       Décret  porlanl  réunion  de  la  Ilollandc  à  l'empire,  du  9  juillet  1810. 

«  1.  La  UoIiaDclc  est  réunie  à  l'empire. 

>•  2.  La  ville  d'Amsicnlaiii  ^cra  la  lroi>icnip  ville  de  ror!ii)iro. 

»  3.  La  Hollande  aura  si\  sénateur»,  six  députés  au  conseil  d'État,  ving>cinq  dé- 
putés au  corps  législatif,  cl  deux  juges  à  la  cour  de  cassation. 

a>  4.  Les  ofiicien»  de  terre  et  de  mer,  de  quelque  grade  qu'ils  foioit»  font  confinnés 
dans  leurs  emplois.  Il  leur  sert  dcUvré  des  brevets  sigoés  de  notre  mtiD.  La  garde 
royale  sera  réunie  à  notre  garde  impériale. 

»  5.  Le  duc  de  Plaisance,  architrésorier  de  l'empire,  se  rendra  à  Amsterdam,  en 
qualité  de  notre  lieutenant  général.  Il  présidera  le  conseil  des  ministres,  et  aura  Vn- 
pcdliioD  des  aiïaires.  Ses  fuuctions  cesseront  au  1*'  janvier  1811,  époque  à  laquelle 
l'.KÎministrntion  française  en?r(^ra  en  exercice. 

»  r>.  Tous  les  fonctioQDaires  publics,  de  quelque  classe  qu'ils  soient,  sont  confirmés 
dans  leurs  emplois.  » 

Décrtt  fin  dtvtii  la  fernlotra  d$  la  HoUandâ  an  départemmts,  du  13  septembn  1810. 

«  1.  A  dater  du  l*r  janvier  1811  le  territoire  de  la  Hollande,  réuni  à  notre  empile, 
soit  par  le  sénatus-consulte  du  24  avril  1810,  soit  par  nos  décrets  postérieurs,  est 
divisé  cil  neuf  départements  ,  le  dépnrirmcnl  du  Zuyilcrzée;  le  déparUment  des 
Bouchcs-de-la-Mcusc;  le  déparlement  des  Uuuches-de-lTscaut;  le  déparieiueril  des 
Bouches-du-Rliin  ;  le  département  de  l'Yssel  supérieur  ;  le  département  des  Bouclies- 
de-l'Yssel  ;  le  département  de  Frise  ;  le  département  de  i'Ems-Occideutai;  le  dépar- 
tement de  rEmM)rieotal. 

»  2.  Amsterdam  est  le  chef-lien  du  déportement  du  Znyderzée,  composé  des 
anciens  déportements  d'Amstelland  et  de  l'Utrecbt,  avec  leurs  mêmes  divisiotts  en 
tnoiidlMemenls. 

Sitiaim9'tQmuUÊqtdfxêr«ipmuiS»  du  roi  Louis,  m  sa  fuaUUdêprkM9  fmnçait, 

du  13  décembre  1810. 

»  1.  L'apanage  du  roi  Louis,  en  sa  qualité  de  prince  français,  est  fixé  à  un  revenu 
annud  de  2,000,000,  et  constitue  de  la  manière  suivante,  savoir  :  1«  la  forél  de 
Montmorency,  les  bois  de  Chantilly,  d'Ermenouvillc  ,  de  1  ilc  Adam  ,  de  Coye,  de 
Pont-Armé  et  du  Lys,  jusqu'à  la  concurrence  d'un  revenu  net  annuel  de  500,000  fr.; 
2«  des  domaines  existants  dans  le  départements  des  IJoucbcs-du-Rhin,  jusqu  à  la 
concurrence  d'un  revenu  net  annuel  de  500,000  francs;  3"  une  somme  annuelle  d'un 
million  sur  les  fonds  générsux  du  trésor  public. 

»  3.  AprèstodielB  du  prince  apanagiste,etatlendvltâl>poaiaonlUteptr8.]I.I. 
d  R.  do  grand-dnebé  de  Berg  en  ftveur  de  i'alné  dea  fito  du  prince  apanagiste,  Vapa- 
à  reaccption  de  la  partie  consistant  en  on  revenuannucld'un  million  surletràor 
pablie,  laquelle  sera  et  demeurera  éteinte,  passera  ati  second  fils  dudit  prince,  et  sera 
transmissible  à  sa  descendance  masculine,  naturelle  et  légitime,  jusqu'à  extinction 
de  ladite  descendance,  conformément  à  ce  qui  est  établi  par  la  section  U  du  titre  lY 
de  l'acte  des  constitutions  du  19  janvier  1810. 

u  3.  L'iipanajîc  constitué  par  le  présent  sénatus-consulte  sera  assujetti  à  toutes  les 
charges  et  conditions  établies  par  l'acte  des  constitutions  d-dtssut  cilé«  a 
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M  KWTCirfw  aotiqucft  AniMni  me  m  fmdt  duatieif ,  m 

mditkNiB  eomoierêiales  Al  Biècte  de  Looii  XIY,  reçurent  dans  lemi 

armoiries  les  signes  de  la  suzeraineté  impériale  ;  31.  Lebrun  fut 
nommé  gouverneur  général  de  la  Hollande;  vieillard  à  l'esprit  sage, 
il  dut  se  placer  au  milieu  de  tous  ces  intérêts  en  conflit  perpétuel; 
comment  servir  les  idées  de  l'empereur  si  immédiatement  en  oppch 
iition  aTec  la  fie  de  tout  un  peiqile?  Bientôt  un  décret  d'oiganisatioa 
parut  sur  la  Hollande,  difisée  en  neuf  départements,  sons  des  préfets. 
On  remuait  toute  la  constitution  si  lourde  de  ce  peu[)le,  sans  prendre 
garde  aux  mœurs,  aux  habitudes;  on  conservait  à  peine  la  langue 
même  du  pays  ;  on  lui  imposait  l'uniformité  et,  avec  le  système  frao- 
çaiSy  les  droits  réunis,  la  conscription  militaire,  les  douanes  rigon» 
reuses,  la  confiscation  implacable t  l'application  absolue  du  système 

L'organisation  des  gouvernements  généraux  prévalait  pour  radmi- 
nistration  de  l'empire.  Lorsqu'un  pays  était  trop  éloigné  du  centre, 
ou  qu'il  formait  un  tout  séparé  de  l'ensemble.  Napoléon  établissait 
un  système  à  part,  un  gouverneur  seul  en  correspondance  a¥ec  Fem- 
pereur.  Tel  fut  le  syst^ie  adopté  pour  les  provinces  illyriennes  qui, 
oédéesà  la  suite  des  traitésdePresbourgetde  Vienne,  fùrentorganiséei 
tmnme  une  grande  province  à  part.  L'illyrie,  avec  les  tles  de  Corfou, 
était  pour  Napoléon  comme  un  jalon ,  aOn  d'avoir  pied  dans  les 
afTaircs  de  la  Grèce  et  de  la  Turquie.  Ces  provinces,  régies  par  des 
fonctionnaires  français,  durent  néanmoins  conserver  un  cvactéie à 
part,  les  institutions  et  la  langue  nationale.  Napoléon  avait  besoin  de 
-ces  avanti>06tes  militaires.  Indispensables  au  développement  de  son 
système  politique  ;  rillyrîe  à  l'orient,  pour  la  Grèce  et  la  Turquie; 
la  Hollande  au  nord  pour  TAllemagne,  le  Danemarck  et  la  Suètle. 

La  politique  de  l'empereur  part  d'une  base  invariable  qui  suppose 
incesfiamment  de  nouvelles  conquêtes;  toutes  les  fois  qu'il  a  un 
fleuve,  il  prétend  à  son  embouchure  :  d'où  il  conclut  que  les  boucÉMi 
du  RUn,  de  rEscaot  et  de  TElbe  sont  nécessaires  à  la  sûreté  et  i  h 
navigation  de  la  France  ;  par  là  s'introduisaient  les  marchandl^ 
anglaises,  il  fallait  donc  que  la  vigilance  de  l'empereur  put  surM  iller 
attentivement  les  grandes  navigations  ;  ici  fut  le  prétexte  de  ce< 
réunions  successives  qui  ne  pouvaient  avoir  de  limites  que  le  monde. 
Après  la  UoUande  vinrent  les  provinces  hanséatiques  ;  le  sénatos- 
consulte  olBciél  ne  parut  que  quelques  mol?  plus  tard  afin  de  ne  fM 
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ÉtenMT  YEmfOfB  ptr  ces  poB  de  gCni;  reaperear  mHdMit  aiea 
piéavlioii  el  intelligCBee.  Dès  la  réunion  de  la  Hollande ,  on  put 

apercevoir  qu'il  lui  fallail  les  villes  hauséatiques  :  Hambourg,  Bremen, 
Altona,  sans  lesquelles  son  système  est  incomplet;  ce  que  les  Anglais 
ne  pourront  pas  jeter  dans  l'Escaut,  ils  le  répandront  par  TUlbe  ;  la 
deC  des  villes  hansèatîques  lui  est  indispensable  pour  fermer  le  co»« 
tiaent. 

Màpolëon  ne  s'arrête  devant  rien  ;  il  confisque  le  duché  de  Holstein- 
ddealNNirg  qui  lui  garantit  le  complément  du  système  proiiibitir 
depuis  Cuxhaven  jusqu'à  Lubeck,  cl  cela  sans  examiner  les  droits  de 
famille,  les  intérêts  politiques  qui  peuvent  blesser  le  czar  daus  la  pcr- 
soosie  de  sa  sceur;  les  ^ovinces  hanséatiques  vont  désormais  faire 
ysvtie  iolégruitet  comme  la  Hollande,  du  grand  enq^  :  on  aura 
des  préfets  à  Hambourg,  à  BremeUt  à  Oldenbourg,  à  Lubedc»  comme 
à  Rome  et  en  Dalmatie,  pour  cet  immense  ensemble  c  omposé  de  mille 
parties  diverses.  Au  fond  tout  était  factice  dans  ces  réunions  d  Èlats 
et  de  provinces  ;  tant  que  les  intérêts  et  la  nationalité  n'étaient  pas 
afiacés^  à  quoi  servaient  quelques  phrasm  d'un  décret  impérial  7 

qritàme  territorial  de  Napoléon  laisM  en  debon  de  sa 
■■  royaume,  cependant,  qui,  par  sa  position,  peut  grandement  servir 
ses  idées  prohibitives  contre  le  commerce  anglais  :  le  Danemarck  ne 
verra  pas  sa  royauté  de  race  effacée  et  ses  provinces  réunies  à  l'empire 
français.  La  soumission  de  ce  royaume  est  un  fait  accompli  ;  là,  une 
vieîUa  djneatie  s'est  courbée  complètement  à  toutes  les  exigences  do 
ht  France;  maitro  de  la  Norwége,  du  JuUand  et  des  lies  qui  baignent 
in  Baltique,  le  Danemarck  a  accédé  au  système  prohibitif;  il  n'ose  rien 
par  lui-même,  les  ordres  de  l'empereur  sont  exécutés  avec  prompli* 
tude;  le  roi  donne  ses  escadres,  ses  marins,  ses  régiments  qui  servent 
même  en  Espagne  et  sous  les  ordres  des  généraux  français;  ainsi 
Ifapaléon  comprend  les  alliances.  £n  échange  de  sa  protection  souve* 
saille»  il  demande  tout  :  raillent»  les  imnnnes»  le  dévouflpnent  absolu  ; 
comme  sa  pensée  est  de  détruire  Finfluence  anglaise  en  lui  fermant 
le  continent,  il  sent  rimportance  d'avoir  la  clef  de  la  Baltique ,  et  le 
IMnemarck  s'est  entièrement  associé  à  sa  pensée,  il  existe  à  Copei;» 
hague  des  ressentiments  profonds  contre  l'Angleterre  ;  on  se  rappelle 
lai  éclats  de  bombes  et  les  incendies  des  fusées  à  la  Congréve  qui 
y/imnot  dévorer  l'opulence  des  Danois,  et  frapper  de  deuil  les  vieux 
varias  que  rAn^etene  avait  eouDeaés  à  la  lemoique  «eus  leiu% 
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pavillons  «buiBés.  La  haioe  contre  la  Glande-Bretagne  se  déployait 
avec  ardeur ,  et  Napoléon  voulut  récompenser  ce  dévouement  du 
Danemarck  h  son  syslèine  par  un  agrandissement  de  frontière  ;  il 

rêvait  alors  de  reconstituer  une  puissante  royauté  Scandinave. 

La  Suède,  depuis  la  révolution  qui  renversa  Gustave- Adolphe, 
demeurait  dans  un  profond  abaissement  ;  séparée  de  l'Angleterre,  elle 
était  soumise  k  la  double  influence  de  la  Russie  et  de  la  France  ;  pour 
avoir  une  couronnOt  le  vieux  roi  Charles  XIII  avait  cédé  définitive- 
ment la  Finlande  au  czar  Alexandre,  riche  province  placée  désormais 
sous  la  domination  russe.  Napoléon,  pour  complaire  à  rciiipeaur 
Alexandre,  rendait  au  vieux  roi,  son  vassal,  la  Poméranie,  ù  la  con- 
dition expresse  que  cette  province  rentrerait  tout  entière  dans  le  sj»* 
lème  continental  ;  de  cette  manière  elle  n'était  plus  qu'une  anneie  de 
Fempire  français.  Cette  stipulation  assurait  la  couronne  à  Charles  XIIL 
au  détriment  du  chevaleresque  Gustave-Adolphe.  Le  roi  élu,  accaNé 
d'infirmités,  sans  enfants,  était  le  jouet  de  toutes  les  intrigues  ;  les 
États,  qui  avaient  un  grand  intérêt  à  ce  que  Tancienne  dynastie  De 
fût  pas  rappelée ,  résolurent  de  lui  donner  un  successeur  désigné 
d'avance.  La  même  diète  qui  élevait  à  la  royauté  le  régent  sons  le 
nom  de  Charles  XIII,  lui  donna  pour  successeur  comme  son  fils 
adoptif  le  prince  Christiern  d'Augustembourg  ;  tout  semblait  fini  sur 
cette  question  suédoise  :  la  Russie  et  la  France  étaient  satisfaites, 
l'une  avait  la  Finlande ,  l'autre  l'exécution  absolue  du  système  con- 
thiental.  C'est  au  prix  de  ce  douhie  sacrifice  que  Charles  XIII  avait  la 
couronne  sous  la  protection  de  deux  grandes  puissances.  Tout  à  coup 
on  événement  sinistre  vint  compliquer  la  question  :  le  prince  d'Au- 
gustembourg passait  la  revue  des  gardes,  un  éblouissement  le  saisit, 
il  tombe  de  cheval  et  meurt  sur  l'heure.  On  fit  courir  le  bruit  qu'il 
venait  d'être  frappé  d'apoplexie  ;  d'autres  affirment  que  le  poisoo 
avait  pénétré  dans  ses  veinés  et  que  le  prince  était  frappé  d'une  mort 
violente;  en  Suède  ce  n'était  pas  rare,  avec  cette  noblesse  altièreeC 
toujours  mécontente. 

Le  vieux  roi  Charles  XIII  demeurait  donc  encore  une  fob  eoanne 
Isolé  sans  héritier;  à  aucun  prix  les  hommes  compromis  ne  >oulaienl 
l'ancienne  dynastie;  Gustave- Adolphe  a>ait  néanmoins  des  enfants  au 
noble  sang  suédois,  issus  de  glorieux  ancêtres  ;  l'acte  constitutionod 
les  avait  exilés  ;  on  chercha  donc  un  héritiery  un  fib  adoptif  pour 
Charles  XUI,  et  ici  plusieurs  partis  se  présentèrent,  car  à  cetle  épofift 
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on  visait  aax  couronnes  comme  à  un  héritage  ;  toutes  les  ambitions 
étaient  éveillées.  Un  de  ces  partis  vivement  agités  pour  la  couroone 
poussait  le  roi  de  Daoemarck  ^  ;  c'était  one  vaste  idée  ifaede  réunir 
toute  la  nation  Scandinave  sous  un  même  sceptre,  comme  aux  temps 
falmlrax  des  scaldes  et  des  poëtes.  Au  moyen  âge ,  la  Scandinavie 
n'avait  formé  qu'une  seule  souveraineté  sous  ses  rois  à  longue  cheve- 
lure, fils  d'Odin  et  de  Uarald  à  la  deot  bleue  ;  ces  lacs»  ces  mers,  ces 
fleuves,  ces  montagnes,  ces  mines  et  ces  forêts  de  la  Scandinavie  ne 
fonnaient  qu'un  tout  :  reconstituer  un  grand  empire  du  Nord,  y  placer 
la  maison  de  Danemarck,  rappeler  ces  temps  de  gloire,  c'était  une 
pensée  grandiose,  et  il  faut  dire  que  Napoléon  se  prêtait  à  cette  idée, 
comme  complément  de  son  système  continental  ;  il  y  poussait  avec 
franciiise.  11  avait  éprouvé  la  bonne  volonté  des  princes  deDanemarck, 
ses  vassaux,  et,  avec  leur  secours,  ses  ordres  s'étendraient  donc  jusqu'à 
la  Baltique.  Le  chargé  d'affaires  à  Stockholm,  M.  Désaugiers,  devait 
agir  en  ce  sens,  avec  ordre  d'appuyer  la  demande  du  roi  Frédéric.  Ce 
prince  écrivit  à  Charles  3JII  pour  réclamer  son  adoption,  conune  un 

>  JjÊ  eorrwpondance  diplomtUqae  qu'on  vi  lire  explique  It  uégodatioii  diaoifls. 

Littn  durai  d9Danemar€k  à  CkatUs  Itll, 

m  MomkmWÈùtiMÊtf  comMénatles  citeonsianccs  critiques  dans  lesquelles  se 
troaTcatki  roytuniesdu  Nord  en  génértl»  et  particulièrement  cdui  qui,  par  les  soins 
pntarnéls  et  le  génie  de  Y.  M.,  •  été  sauvé  de  périls  imminents,  je  m'adresse  à  Y.  M. 
mne  In  frincliise  qui  m'est  naturelle  et  avec  It  confiance  qu'elle  m'inspire,  pour 
cspoMT  à  Y.  M.,  comme  père  de  son  peuple  et  comme  à  un  prince  issii  de  la  wèmb 
«ouchc  que  moi,  que  je  ne  trouve  de  salut  pour  les  nations  que  nous  gouvernons  et 
que  nous  desirons  rendre  heureuses,  que  dans  la  plus  étroite  union  entre  elles.  J'ose 
me  fiailcr  qu  elle  partage  celle  conviciion  ;  elle  connaît  trop  bien  Thisloire  du  Nord 
pour  DC  pas  cire  persuadée  que  la  désunion  entre  des  nalions  qui  ont  tant  d'affinités, 
même  religion ,  même  langue  originairement,  des  mœurs  et  des  liabiiudcs  qui  sont 
presque  les  mêmes,  a  été  la  cause  de  leurs  meilleurs  et  de  leur  Hiiblcsse.  Je  n'nurai 
par  conséquent  pas  besoin  d'entrer  en  beaucoup  de  détails  pour  conTsinere  Y.  11. 
qo'cllo  rendra  son  nom  immortel,  et  que  les  générations  à  Tenir  dans  les  royaumes  da 
Nord  bcoiroot  à  toute  éternité  sa  mémoire,  si  elle  saisit  le  moyen  qui  s'olTre,  et  qui 
s'oifre  dans  ce  moment  sous  des  auspices  qui  ne  se  reproduiront  peut-être  plus,  pour 
mcttrf  fin  à  jamais  à  la  dissension  entre  des  peuples  qui  sont  au  fond  des  frères  qui 
auraient  dû  toujours  se  tendre  les  mains  pour  secourir  mutuellcfnent.  Je  souhaite 
bincèrcment  que  la  nation  suédoise  jouisse  pendant  Ionique-  nnut  os  du  lonlieur  d'être 
gouvernée  par  Y.  M.  Mais,  dans  ce  moment,  où  les  étals  du  royaume  ^'a^scml)]e^l 
pour  désigner  celui  qui,  à  défaut,  doit  tenir  lieu  au  peuple  suédois  du  roi  dans  lequel 
elle  •  si  Imureusement  placé  sa  confiance  et  son  espoir  dans  rinslant  dn  danger,  je  la 
prie  déconsidérer  qu'en  usant  de  son  influence  sur  les  dépnlés  de  la  diète,  pour  qu'ils 
mm  déterminent  à  ouvrir  la  perspeetife  d'une  nnioii  perpétuelle  entre  les  nations 
qu'elle  et  mei  nous  eonvcmons,  en  réunissant  leurs  suffrages  en  mt  Unm,  Totie 
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droit  de  famille  ;  il  lui  ût  valoir  la  grandeur  de  la  nation  scandinavo 
êe  retrouvant  à  ce  noble  et  héroïque  point  de  départ,  aux  époques 
desHaraid;  le  Itaneniarck  et  k  Suède  seraiool  placés  aoosimHi^ 
•eepire. 

Le  second  parti  guédois,  repoonant  toute  idée  de  rémiioo  aiec  le 

Dauemarck,  voulait  se  rattacher  à  un  nom  indépendant,  à  ungéuéral 
de  distinction  qui  pût  offrir  des  garanties  d'avenir  pour  la  Suède. 
Tous  les  yeux  étaient  alors  ûi^  sur  la  Jbrance  et  sur  ses  armées  uc- 
torieuses,  l'admiratioB  du  monde  ;  tes  maréduiuz  paMient  rois;  lei 
Suédois  pouvaient  donc  invoquer  la  protection  d'une  de  ces  graodoi 
épées.  Le  marédud  Bemadotle,  longtemps  fiié  dans  le  nord  de  FAI* 
lemagne,  avait  fait  la  guerre  à  Gustave- Adolphe;  son  adresse  méri- 
dionale lui  avait  gagné  raffection  des  Allemands  et  des  Saxons  dont 
il  avait  fait  si  puissamment  l'éloge  après  la  bataille  de  Wagram; 
beso-frère  de  Joseph  Napoléon,  c'était  une  sorte  de  dioîx  dsoili 
face  impériale. 

Fendant  «mi  séjour  dans  fas  fUies  luaisfiallqiies,  Bemadollefliii 

majofïté  établira  la  base  du  bonheur  des  peuples  du  Nord.  C'est  uniquement  parce 
que  la  Providence  m'a  mis  dans  une  situation  où  ce  m'est  uo  devoir  de  travailler  à 
consolider  leur  lionheor,  que  je  recherche  les  suinrages  de  It  ntlion  ssédoise,  qoi  a 
tant  dt  titras  à  nos  estime.  Votre  majesté,  tiasl  que  ses  si;^,  peatcet  esnpicrMr 
h  ad<ilté  Sffec  liqodb  je  msirtieadiii  les  loto  ftmdsmeimle»  da  njnam  si  leiétm 
de  Suède  m'en  cooSeot  te  soin.  le  crois  ne  point  avoir  besoin  d'sstuitt  totreMejeU* 
éo  la  reconnaissance  que  son  appui  auprès  des  états  de  son  rojanme,  dans  cette  cir- 
constancf  importante,  me  fera  éprouver.  Elle  égalera  parfaitement  les  sentiment* 
d'amitié  et  de  eonsidéraiion  par  lesquels  je  lui  iiiisMUrhc  de  tout  tenip:<.  Mensicor 
mon  frère,  de  votre  majesté  le  bon  frère.  »  Signe:  FnÉosaic. 

»  Copenhague,  18  juillet  1810.  • 

jujpoMs  d^  a«rto  xnr. 

«  Monsieur  mon  frère,  le  comte  de  Demath  m'a  remis  la  lettre  que  votre  majesté 
•  bien  Toula  m'adresser,  en  date  du  13  juillet.  SenaOïlenent  touché  des  nsrqoo 
d'amitié  etde  coofianee  qu'cUe  contient.  Je  m'empresse  d'en  témo^nerà  votre  majciiè 
tonte  ma  nconnaimance.  Je  ne  manquerai  point  de  communiquer  au  comité  sêcic^ 
des  étals  généraux  l'importante  proposition  de  votre  majesté.  Il  m'est  impomihic  d*») 
préjuger  le  résultat.  Le  choix  d'un  successeur  au  trône  appartient  uniquement  ant 
représentants  de  mon  peuple,  et  je«;iiis  d'nvanre  assuré  qu'ils  se  montrrr<»ni  en  cr'.u 
occasion  décisive,  pour  le  sort  futur  de  la  Suéde,  dignes  de  leurs  pèro,  de  la  gloire 
«M  de  la  reconnaissance  nationale,  de  la  longue  indépendance  de  la  patrie,  cl  pmeirra 
du  juste  sentiment  de  ses  besoins  et  de  son  véritable  intérêt.  C  'est  avec  les  ^cntialenls 
d'une  amitié  sincère  et  d'une  considération  distinguée  que  je  suis,  etc. 
»  An  diltean  d'OBiebfO,  le  i«  aoSl  ISia 
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▼H  taneoaf  d'oflkien  médoii;  en  fiTeDtretaant  a?ec  eux  m  les 
iDtéièts  de  leur  patrie ,  sur  leur  gloire  natioiMle  el  l'eiprit  des  révo- 
lotions,  il  s'était  créé  «t  parti  parmi  la  noblesse  compromise.  Quand 
une  opinion  a  commis  une  injustice,  un  crime  d'Ktat,  elle  a  besoin 
de  choisir  pour  prince  un  homme  qui  soit  invariablement  séparé  de 
la  caose  tombée  ;  Bemadotte,  hostile  à  i'ancieoae  dynastie,  en  fondait 
mom  aomlle;  il  n'a?alt  rien  à  fenger;  aiee  son  pasié  entièramenl 
éiruger  à  la  Suède,  il  ne  lui  donoaitipie  son  afeolr.  Quelques-uns 
ém  memmm  de  la  demièiu  révolution  narant  direetenent  à  lui  ; 
accepterait-il  le  titre  de  prince  royal  ?  Bernadotte ,  préparé  à  ces 
ou%'ertures ,  comprit  bien  que ,  dans  la  situation  des  affaires ,  avec 
l'immense  prépondérance  de  Napoléon  * ,  il  avait  un  concurrent  à 
«raindre»  si  la  Francsjpoussait  le  roi  de  Danemarck;  il  alla  tout  droit 
liUMfer  rempereur»  peur  lui  eipUgoer  sa  position,  el  lui  faire  eon- 
Mltie  ks  offiMB  de  la  diète. 

Cette  démarche  si  simple  résultait  des  anciens  rapports  de  Berna- 
dette  et  de  Bonaparte,  de  la  position  de  Tempereur  et  de  l'un  de  ses 
grands  officiers.  Après  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  l'empereur  et 
BerBadotte,  l'éloigneroent  du  maréchal  était  accepté  comme  une 
bomie  fortune  par  Napoléon  ;  les  généraoxde^  mauvaise  Irameor  loi 
i^ilaisalfntt  et  il  TOjiit  un  motif  pour  ifm  débarrasser.  Après  la 
bataille  de  Wagram  ^  raceampUasement  de  son  mariage.  Napoléon 
conçut  l'idée  de  donner  à  ses  maréchaux  les  plus  remarquables  des 
couronnes  indépendantes,  toutes  unies  à  son  système  fédératif.  Quand 
siaDVoyaitiklaBBéna  en  Portugal,  c'était  pour  lui  préparer  évidemment 
«ae  fortune  royale;  Murnt  était  roi  de Naples»  et  certes  cen'éfcait 
jualîoe  de  réaliser  pour  MaMéna  le  projet  ipi'avait  con^  le  maré- 
chal Sodt.  Ge  n'était  pas  non  plus  sans  dessein  qu'il  avait  aussi  donné 
le  titre  de  duc  de  Dalmatie  au  maréchal  Soult  ;  les  provinces  illyriennes 
formaient  un  beau  lot  ;  on  aurait  pu  y  joindre  la  Macédoine  el  les 
Étala  4pie  gouvernait  AU-paduu  Pour  éviter  le  partage  de  la  succesr 

»  Le  comte  de  Morner  arait  été  doprché  vers  Bernadolte  pour  lui  faire  coiinaiirc 
Ses  dispositions  des  membres  de  la  dicie  el  demander  les  siennes.  Le  maréchal  on  ait 
iiéponda  :  «qu'il  se  sentirait  honoré  du  vole  libre  d'un  seul  des  membres  delà  dicte; 
mai»  que  devenail  l'objet  de  l'élecliOD,  ce  qu'il  ne  croyait  pas  possible,  il  ne 
^urrait  dispoa«r  ét  Inl-méiiie  nos  U  coasMitcawt  d«  l'empereur  Napoléon.  •  Le 
IcodaiMis  l'empereor,  iostroit  de  loates  les  clrcoosltnecs,  ivail  dii  :  «  qn'étam  lui- 
mêoM  monarque  élu  dn  peuple,  il  ne  saunit  s'opposer  à  réieçtion  des  tnlres  peuples, 
«i  ^  la  eheis  Ubra  de  la  dièle  aniaii  son  âssentloMnl.  » 
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$ion  d'Alexandre,  le  mieux  était  de  faire  d'avaace  la  part  à  chaque 
ambition»  à  chaque  service  éminent. 

La  proposition  d'acoepter  Bernadette  comme  prince  royal  de  Suède 
n'avait  rien  qui  répugnât  à  Napoléon;  il. se  débarrasserait  d'abeid 
d'un  vieux  compagnon  devenu  importun  dans  sa  nouvelle  cour,  toote 
remplie  d'étiquette  et  de  formules;  il  avait  besoiu  de  secouer  1» 
grognards  d'un  ordre  trop  élevé  ;  c'était  bien  assez  déjà  des  vieux  gre- 
nadiers de  la  garde  qu'il  fallait  incessamment  satisfaire.  Dès  œ 
moment,  sa  poUtiqne  cesse  à  Tégard  de  la  Suède:  Une  protège  pioi 
l'élection  de  la  maison  de  Holstein,  il  rappelle  même  son  chargé 
d'affaires,  M.  Désaugiers,  qui  s'est  trop  engagé  dans  la  donnée  d'vM 
élection  favorable  au  roi  de  Danemarck.  Enlin,  dans  une  conversation 
intime,  il  demande  une  explication  à  Beriiadolte  :  quelle  sera  la 
direction  de  sa  politique  ?  «  Vous  allez  avoir  une  couronne ,  c'est  bien  ; 
mais  quelles  sont  vos  idées?  le  système  continental  avant  tout,  n'esir 
43e  pas?  »  Bernadette  déclare  qu'il  est  lié  k  l'empire  français  psr 
affection  et  par  position,  cela» est  incontestable;  il  croit  le  systèine 
continental  exagéré,  mais  passager,  il  s'oblige  à  y  souscrire  ;  cepen- 
dant il  ne  désavoue  pas  que,  prince  de  Suède,  il  doit,  avant  tout,  se 
poser,  comme  bon  Suédois,  sans  engagements  antérieurs.  «  Cela  est 
admis,  répond  l'empereur;  une  fois  chef  élu  d'une  nation,  vous  lui 
appartenei.  »  —  «  C'est  ainsi  que  je  l'entends,  reprend  Bernadette; 
an  reste,  la  Suède  est  liée  par  son  Intérêt  et  son  histoire  au  système 
français  ;  il  ne  peut  y  avoir  de  rupture  entre  les  deux  Etats  *.  » 
«  Ainsi ,  reprit  l'empereur,  vous  ne  faites  aucune  diiliculté  de  prêter 
serment  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  la  France  ?»  —  «  Cette 
observation  n'est  pas  de  vous,  sire,  répondit  Bernadette  ;  elle  vous  est 
inq>irée  par  les  formalistes,  par  l'archichancelier  Cambacérès/  le  ne 
peux  sur  ce  point  m'engager  k  rien  ;  si  cela  était,  je  ne  serais  plus 
prince  suédois.  C'est  comme  si  Philippe  V  avait  engagé  la  foi  de  §« 
successeurs  pour  ne  jamais  faire  la  guerre  contre  la  branche  aînée  de 
sa  maison;  il  s'agit  ici  d'un  titre  et  non  d'un  grade.  Au  reste,  sin\ 
ralliance  entre  la  Suède  et  la  France  est  tellement  naturelle,  qu'il 
ne  faut  pas  supposer  le  cas  d'une  rupture.  »  Ces  conversations  du- 
rèrent plusieurs  jours.  A  la  fin,  Napoléon  donna  son  consentement, 
mais  avec  une  sensation  pénible,  une  mauvaise  grâce  qu'il  déguisa  par 

'  Notecomamiiiquée.  « 
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le  doD  d^D  milUoD  de  leltret  de  change  sur  k  Prane  et  les  tilles 
htnséitiqaes.  Plus  de  dlIBcaltés  dès  Ion»  Beraadolle  est  proclamé 
prince  royal  de  Suède;  désorinais  séparé  de  la  France,  il  devient 
l'homme  de  sa  nation,  il  s'identifie  avec  elle  *,  à  ce  point  de  se  re- 
trouver plus  tard  sur  de  tristes  champs  de  bataille. 

Ces  grands  changements  politiques  opérés  au  nord  de  l'Allemagne 
devaient  vivement  alarmer  l'eiistence  de  la  ProssOt  la  plus  immédiih 
iement  menacée  par  cet  empire  qui»  sans  intennédiaire,  s'étendait 
jusqu'à  Hambourg.  L'Autridie,  aprèisa  paix  avec  la  France  et  son 
alliance  de  famille,  t'était  retirée  de  la  cause  allemande;  la  plus 
grande  consternation  régnait  dans  la  vieille  Prusse.  Que  deviendrait- 
OQ  dans  l'avenir?  l'œuvre  de  Frédéric  serait-elle  menacée  d'une  ruine 
irréparable?  A  ce  moment,  le  roi  fut  vivement  éprouvé  par  le  plus 
dar  des  coups  de  la  fortune;  la  reine  LouisOt  cette  femme  incompa- 
rable, noble  âme  qui  avait  rêvé  les  grandeurs  de  la  patrie,  la  reine 
Louise  cessa  d'exister  ;  elle  mourut  d'un  abcès  au  cœur,  triste  cœur 
si  fatalement  remué  !  Ce  fut  un  deuil  public  du  peuple,  des  univer- 
aâtéSy  des  jeunes  hommes  ardents,  qui  avaient  personnifié  la  patrie 
dans  leur  reine.  Frédéric-Guillaume  ne  sTen  consola  pas  ;  il  fit  vœu 
de  porter  sur  lui  le  portrait  de  cette  noble  épouse  ;  et,  tontes  les  fois 

'  Napoléon  fui  saisi  d'un  arrière-instinct  qui  lui  donna  des  regrets  sur  le  conseil* 
temeoi  •ecordé;  et  voie!  qjÊA  en  Ait  le  seul  résultat  :  ses  préptfttiÉidedépert  ter- 
mioés,  le  prince,  oe  recefint  pea  ke  IcUres  d'émancipitiop,  ae  vit  forcé  d'aller  lea 
demaoder  i  Napoléon  lui-même  ;  il  Ait  étrangemeot  aorpria  lorsque  l'empereur  lui 
•dit  :  «  qu'on  n'avait  pas  eipédic  ses  lettres  parce  qu'il  avait  h  remplir  une  fonnalité 
qae  le  conseil  secret  avait  jugée  indispensable;  c'était  qu'il  signât  l'engagement  de 
ae  jamais  prendre  les  armes  contre  la  France,  a  J'étais  loin  de  m'attendrc  k  cette 
prétention,  lui  dit  >iveraeiit  lo prince;  ce  n'est  sùrenicnl  pas  votre  mnjesté  qui  a  voulu 
in'imposer  cette  condition  ;  ce  ne  peut  èire  qu'une  idcc  de  l'archichancelier  et  du 
faraud  juge;  ils  m'honorent  inûnimcnt  par  celle  conception,  puisqu'ils  m'élèvent  à 
votre  niveau  comme  capitaine;  cela  me  vaut  une  couronne.  Toutefois  je  supplie  votre 
majesté  de  considérer  que  je  suis  déjà  sujet  du  roi  de  Suède,  à  qui  j'ai  prêté  serment 
de  fidélité,  par  suite  de  TOtre  propre  autorisation,  et  que  l'acte  même  de  mon  élec^ 
tioa  ne  dtfend  de  contracter  aucun  engasement  de  vassalité  étrangère.  Si  votre 
majesté  peniale  à  m'imposer  laeondilion  dont  il  s'agit,  mon  devoir  et  l'honneur  me 
jprescrivent  d'envoyer  de  suite  un  courrier  au  roi  de  Suède  pour  l'informer  des  motifs 
qui  me  forcent  de  renoncer  aux  droits  que  le  vœu  des  états,  son  adoption  et  votre 
-approbation  intinc  m'avaient  fait  accepter.  »  Napoléon,  qui  avait  écoulé  attentive- 
ment, mais  non  sans  émotion,  fixa  ses  regards  sur  le  prince,  et  lui  dit  d'une  voii 
coocentrée:  «  hh  bien!  partez;  que  nos  deatluées  s'accomplissent I  — Pardonnex, 
sire,  répond  le  prince,  je  n'ai  pas  bien  entendu*  — •  Tirlc^  TOiisdis-je,  que  nos  des» 
linéca  s'accomplissent!  » 
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qu'une  âme  voulut  parler  à  la  sieime,  elle  dut  lui  ra{>pekr  ia  dauee  ' 
Louise,  le  premier  et  le  dernier  amour  de  m  vie  ^ 

Dans  ees  p6iiiblea  dreoustaBcea»  Fiédéric-Goaiaumecrat  né  rwmli» 
de  rappeler  le  baron  de  Hardeoberg,  l'esprit  émiaent  qui  pouvait  le 

mieux  comprendre  la  situation  de  l'Allemagne  et  de  l'Europe.  M.  de 
Hardenberg  n'avait  pas  perdu  tout  espoir  de  relever  la  patrie  abaissée  : 
les  peuples  pouvaient  briser  le  pouvoir  de  Napoléon  :  rexplosioo  éclate- 
rait tôt  ou  tard,  c'était  ud  fléau  qu'il  fallait  subir.  On  devait  guérir  la 
plaie»  finaiicièrea  de  la  Prune  ;  accablé  de  dattea  et  coaeumé  pv 
toutes  les  eiigencesy  ce  pays  était  dans  le  plus  graod  discrédit;  le  i 
trésor  était  ruiné  par  le  dernier  arrangement  conclu  avec  la  Fnace, 
le  papier  d'État  s'escomptait  à  des  prix  exorbitants  ;  M.  de  Hardenberg 
dut  s'attacher  particulièrement  à  guérir  ce  malaise,  et  à  reconstituer 
l'état  militaire  par  une  organisation  secrète  et  toute  préparée,  au  cas 
où  la  guerre  deviendrait  nécessaire.  Les  anciens  soldais  Uoencîés  tau- 
jours  maintenus  sur  le  eontréle,  les  cadres  étaient  remplis  par  de  nou- 
velles'Ievées.  Quand  une  nation  est  violemment  opprimée,  les  hommes 
ne  manquent  pas  ;  dès  qu'on  a  de  l'argent ,  les  troupes  s'organisent 
spontanément  à  l'appel  de  la  patrie.  La  Prusse  voyait  avec  une  profonde 
douleur  l'extension  démesurée  de  l'empire  tel  que  Napoléon  l'avait 
conçu.  La  préfecture  de  Minden  touchait  la  frontière;  qui  sait?  Un 
décret  suffirait  pour  dédarer  que  la  maison  de  Brandebourg  avait 
cessé  de  régner.  Quelle  triste  destinée! 

L'Autriche ,  qui  semblait  tout  à  fait  rassurée  sur  son  avenir  poli- 
tique par  le  mariage  d'une  archiduchesse  avec  Napoléon,  n'obtenait 
pourtant  aucune  de  ces  concessions  positives  qui  pouvaient  cimenter 
l'alliance;  Napoléon  non-seulement  ne  lui  assurait  aucun  avantage 
matériel»  mais  encore  11  exigeait  impérativement  le  payement  euct 
des  75  millions  stipulés  par  le  traité  de  Vienne.  Les  lettres  de  dMuige 
étaient  régulièrement  envoyces  à  Paris,  et  le  domaine  extraordinaire 
de  l'empereur  se  grossissait  des  contributions  imposées  à  l'Autriche,  ' 
de  sorte  que  les  Allemands  répétaient  :  «  que  rien  ne  manquait  au 
mcrifice  :  lafillede  l'empereur  et  les  tributs.  »  Lesdépèeliesde  M.  Qtts 
constatent  cet  état  de  l'opinion  à  Tienne  :  ropposition  au  système 
Iran^  devenait  grande;  elle  était  partout,  et  M.  deMeCfeiBlBl^Mie 

*  La  jMwereminc  qui  le  dévoua  ia  roi  Mdérie^vuaiauine,  dans  wm  ilftiiMi 
tonps,  n'eicrto  de  l'ioQaeDce  sur  le  prince  qa'ea  lai  rmpdwl  la  reine  iifrtsa 
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combieD  il  serait  essentiel  (fne  Napoléon  ftt  quelque  chose  pour  gagner 
le  cœur  des  Allemands;  s'il  ne  voulait  consentir  à  rien,  l'alliance  se 
bornerait  à  des  relations  de  famiUe  entre  les  deux  cours»  rAUemague 
la  Terrait  toujours  avec  répugnance  * . 

La  Ruine»  depais  Erfdrth»  était  loio  mmî  d'être  ntMUte  de  m 
npports  avec  NapoMon  :  mainteiiaiit  qa'dle  avait  accompli  la  con- 
fièle  définitive  de  la  Fkilaiide,  qu'elle  disposait  de  la  Moldavie  et  de 
la  Valachie,  elle  put  jeter  un  regard  attentif  sur  son  alliance.  Sous  le 
point  de  vue  commercial ,  la  Kussie  étouffait  à  la  suite  du  système 
continental;  fallait-ii  laisser  mourir  de  misère  ses  populations,  en  les 
prifMt  de  eommnnlcatSeiis  avec  la  Grande-Bretagne?  Cet  étal  de 
iDQfliraBees  devait  cener,  et  d^à  des  ukaM  avaient  permis  l'hitrodQO- 
tiOD  des  mardiandises  anglaises  pour  les  échanger  contre  les  produc- 
tions de  la  Russie.  Alexandre  n'était  plus  le  maître  de  son  cabinet, 
poussé  dans  une  direction  nationale.  Des  griefs  matériels  existaient 
mi  contre  la  politique  d'envahissement  de  l'empereur  des  Français;  . 
depuis  £rfurlli,  Napoléon  avait  résni  Rome»  la  Hollande»  les  vlHea 
taséaUqaai»  mu  épaifoer  même  le  dncbé  d'Oldenbourg,  où  devait 
%ier  une  grande-duehesse  maw.  Ces  réunions  agrandissaient  trop 
déaiesorément  la  masse  territoriale  de  l'empire  de  Napoléon  ;  par  la 
owtttitution  de  la  Saxe  et  du  duché  de  Varsovie,  une  armée  française 
nvait  sa  route  toute  tracée  jusqu'au  Niémen  ;  Napoléon  occupait  encore 
.  ^forterompnisrieniiêitlIaBtiigetlLaiiigi^^ 
Welieim  deafiwrtièfea  i«m;  lenrteenpiredaacumw 
«hcé  par  «on  nord  et  par  son  centre.  Ge  n'était  pas  une  situation 
poirtbie  pour  les  deux  gouvernements,  il  tallait  s'expliquer  pour  faire 
cesser  un  état  de  choses  menaçant  pour  les  Russes.  De  quoi  était-on 
convenu  à  Tilsitt  ?  Que  les  deux  grands  empires  seraient  séparés  par 
des  États  du  aoeend  ordre»  intemédlayre  mdiipeiimMe  à  la  lèrelé 
Mttiuie  :  eit-ee  de  celte  manlhpef|iie  le  traité  Atrit  ei^^ 
Ml  la  TVanoe  restait  mattreve  des  forteresses  prussiennes  ;  dan  deusL 
■lis  elle  pouvait  passer  le  Niémen.  Cela  ne  devait  pas  être. 

Ainsi  raisonnaient  les  hommes  d'État  de  Saint-Pétersbourg,  le  parti 
décidé  à  ne  point  sabir  les  humiliations  éprouvéca  par  la  Proue  et 

'  H.de]feltaiiielidit  don  en  pltteotuitèM.  Otto  :  ««pie  l'état  di  mariage 
devait  CBBn  un  peu  langar  Napoléon.  » 
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rAutrichc.  II  n'est  point  vrai,  comme  on  Ta  écrit,  que  la  cour  de 
Russie  ait  été  blessée  du  mariage  d'une  ardaduchesse  d'Autriciie  et 
de  oelte  préférenoe  accoidéeà  la  cour  de  Vienne;  cda  est  puéril  :à 
elle  avait  voulu  donner  une  de  ses  grandes-dudiesses  à  Napoléoo,  li 
chose  était  facile,  il  l'avait  demandée  ;  peut-être  voyait-on  avec  ud€  I 
certaine  méfiance  cette  union  des  deux  races,  franque  et  allemande, 
soulevées  un  jour  à  venir  contre  la  race  slave»  et»  dès  ce  momentt  on  | 
dut  se  préparer  à  une  crise  (dus  ou  moins  prochaine.  L'influence  po^  | 
flonndle  du  czar  arrêtait  ces  inimitiés  profondes»  ces  rivalités  qui  pte  | 
tard  devaient  éclater  violentes;  nul  ne  pouvaitempécher  le  froisseneol  I 
entre  deux  colosses  ;  Alexandre  cachait  même  ses  premiers  dépits  soof 
les  apparences  d'une  grande  cordialité.  Depuis  l'entrevue  d'Erfurth, 
Napoléon  avait  pris  en  amîUé  un  jeune  officier,  aide  de  camp 
d'Aleiandre»  aux  formes  gracieuses,  à  la  parole  élégante,  M.  deCzer- 
nicheff»  colond  aux  gardes.  Cet  officiel»  ptein  dedislinction»  cliaig64e 
fréquents  messages  personnels  de  l'empereur  Aleiandra  à  Napoléoa, 
faisait  le  parcours  de  Saint-Pétersbourg  à  Paris  avec  une  grande  rapi- 
dité, dépensant  un  argent  immense,  à  la  manière  des  ambassades  de 
Richelieu  ;  à  Paris,  c'était  l'homme  aux  bonnes  fortunes,  on  se  l'arra- 
chait à  la  cour;  l'aide  de  camp  d'Alexandre  était  partout,  il  paraissait 
le  plus  léger»  le  plus  fastueux  des  officiers  de  l'armée.  Tandis  qu'il 
échangeait  des  lettres  souveraines»  il  prenait  des  renseignemesti  de 
toutes  mains  ;  le  prince  Kourakin  n'était  qu'un  homme  vaniteux , 
mais  sans  vues  larges  et  profondes;  sa  correspondance  était  insigni- 
fiante. M.  de  Czernichcfi',  au  contraire,  actif,  insinuant,  se  procurait 
toutes  les  pièces  qui  pouvaient  éclairer  la  Russie  ;  aux  afifaiies  étran- 
gères il  avait  les  documents  les  plus  précieux  sur  les  alliances  de  Is 
France  ;  à  la  guerre»  il  obtenait  communication  réelle  dn  perseoBél 
des  régiments  français,  la  statistique  des  corps,  la  force  et  la  nature 
des  armes  ;  et  puis,  galant  gentilhomme,  on  le  voyait  au  boudoir  des 
grandes  dames,  aux  soirées  sous  mille  lustres,  à  toutes  les  distractions 
et  les  pompes  qu'inspirait  l'heureux  mariage  de  Napoléon.  Ce  dut  ètrc 
un  aspect  curieux  pour  un  noble  russe  que  cette  cour  impériale 
prenant  alors  une  physionomie  tout  aristocratique,  renoovidalt  k$ 
temps  de  Versailles  et  de  Louis  XIY I 
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CHAPITRE  lY. 


L'cmu  M  KivoLloir.  L*EÉum  M  Là  cmomiB. 


Aipect  de  la  conr.  -  Yoyige  de  NapoléM  et  de  Marie^Uniie  en  BcMmie.  -  Prc- 
peratifs  d«  fêtes  à  Paris  -  Le»  poêles  sur  le  meriege.  -  GhangeBieiiis  minbi^- 
ncl8.  -  Disgrâce  de  Fouché.  -  Samry,  mioistn  de  la  peliee.  -  Bal  du  prince 

de  Schwariienberg.  -  Siuisire  prédiction.  -  Disgrâce  de  M.  Dubois.  —  M  Pas- 
quier,  préfet  de  police.  -  Napoléon  au  temps  de  ptii.—  Teadanee  civile  de 
l'empire.  -  L'empereur  au  conseil  d'État.  -  Questions  religieuses.  -  Queslionii 
cratt.—  La  bulle  d'excommunication.  -  Les  cardinaux.  —  M.  d'Asiros.— 
^eleifldeM.Portalis.  —  Changemeut  dans  l'âge  de  la  consrripiion.*  — 


IMes  nariUmes.  -  Les  cnftols  de  qnaUme  ans.  -  Grossesse  de  l  impératrice. 
r  r'*"!?  formulaire  de  la  eoar.  -  DéelamatioD  eootre  les  révolutionnaires.  - 
U  Daupidn.  -  L'aDcfeDoe  et  la  nouvelle  aoeièlé.  -  Naiaaanee  du  roi  de  Rome. 
-^L«  ooorMine  de  ce  berceau.  -  Grandeur  de  l'enpire.- Principes  de  déca- 


Ifftt  181»-aan  1811. 


C'était  au  palais  de  Saint-Cloud ,  témoin  du  18  bramaire  que 
Napoléon  à  l'apogée  de  sa  gloire,  dans  rivrern  de  mm  bonheur,  ayait 
conduit  la  jeune  archiducheise.  Nul  n'aurait  pu  reconnattre  en  lui 
I époux  de  Joséphine;  l'homme  qui,  ayant  fait  la  fortune  d'une 
femme.  Toulaît  qu'eUe  fût  son  esclave.  L'empereur  était  aux  soins 

comme  le  jeune  ^nnix 
auprès  de  sa  fiancée.  Etait-ce  la  vanitéde  son  mariage  awcniieardil. 
duchesse  ?  Etait-ce  l'emprasseausnt  d  un  homme  déji  mûr  qui  ayant 
woaé  à  sa  vie  une  jeune  fiUe,  cherche  i  loi  pMre  par  mille  soins 
•wnî  Tant  U  y  a  que  perM»ne  n'aurait  retrouvé  le  brusque  époux 
de  mdame  de  Beauhamais  ;  Napoléon  était  amoureux  ;  le  lion  était 
«fenu  galant.  Il  y  avait  de  la  rudesse  souvent  dans  sa  galanterie 
mais  en  tout  le  reste  Napoléon  était  cbangi;  la  femme  n'était  plus 
aux  genoux  de  son  souverain  M 
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La  famille  Bonaparte  était  réunie  autour  de  Napoléon,  et  cet  éUt 
de  SCO  cœur  aimant  et  de  son  esprit  dominé  n'échappait  point  au 
plaisanteries  moqueuses,  aux  observations  jalouses  de  Pauline,  qui, 
par  la  majesté  de  sa  personne  et  la  puissance  de  ses  somreniis,  visait 
à  la  domination  de  son  frère.  Il  y  avait  ohes  Pauline  ces  mots  spiri- 
tuels d'une  femme  qui  prend  toujours  la  partie  matérielle  d'un  seoti- 

léon  épronnit  pour  son  mariage  et  de  sa  joie  d'enftnt  d'avoir  pour  femuM  une  aicli- 

ducbes^e.  Toici  comment  s'eiprlmaU  le  aênat  : 

«  Sire,  c'est  avec  une  ro^pecliieiiae  et  profonde  émotion  que  le  sémi  se  pr^cnte 
aujourd'hui  devant  V.  M.  Il  n'a  jamais  eu  k  porter  aux  pieds  du  trône  de  plus  douce> 
félicitalions;  jamais  il  n'a  mieux  senti  la  force  et  la  dignité  de  ces  liens  de  Famill*' 
qui  unissent  le  monarrpie  h  ses  ri(l«'les  sujets.  Vos  plus  tendres  affections,  sire,lf> 
besoins  les  plus  infimes  de  voire  ni'ur  vont  désormais  se  confondre  avec  le  preoicr 
intertitre  La  uiouarchie  et  le  vœu  ic  plus  ardent  de  vos  peuples,  la  durée  4l  «S* 
dynaatie,  la  plus  puissante  qui  ait  jamais  été  li»ndée  parmi  les  kommes. 

9  Que  de  emnw»  méma  an  doit  dss  iVontîérea  do  Totie  tmtfa»»  ^vtm  ée <e 
lUiOTolroiHioilél  Bttolwsraadolma  B*»  point  été  insiMfilitoà  1^ 

porta. 

»  L'Europe  contemplo  avec  ravissement  l'auguste  fille  dasfonTeisinnd'Avtrirlie 
sur  le  trône  glorieux  de  Napoléon;  et  la  Providence,  sire,  en  tous  réservant  cette 
illustre  épouse,  a  vouhi  manifester  de  plus  en  plus  qu'elle  TOUS  0  fait  naître  pW  ^ 
bonheur  des  nations,  et  pour  assurer  le  repos  du  monde. 

»  Madame,  ces  cris  d'allé;:resse  qui  ont  partout  accompagné  les  pas  de  V.  M.,  ce 
concert  de  bénédictions  qui  retentit  encore  de  Tienne  jusqu'à  Paria,  sont  l'expressiiB 
fidèle  des  sentiments  do  peuple.  Le  sénat  vient  oArir  à  T.  M«  dct  iMamases  nen 
moins  empressés  pi  moinn  sincères* 

9  Ls  couronne  impériale  «pii  brille  sur  Tolre  front,  cette  aulte  eeuroi^ne  do  gikcs 
it  do  vtilnni|Bi  tempère  et  qui  ndoucit  l'éclat  do  la  première,  attirsM  vers  tous  kl 
coeurs  de  trente  millions  de  Français,  qui  motteot  leur  joio  et  levr  oifseft  à  fem 
saluer  du  nom  de  leur  souveraine.  Ces  Français,  que  vous  aTez  adoptés,  à  qui  voo^ 
vcnei,  par  la  plus  sainte  des  promesses,  de  vouer  les  sentiments  d'une  tendre  mère. 
TOUS  les  trouverez  dignes  de  vos  hontés,  vous  chérirez  de  plus  en  plus  ce  peuple  bon 
0^  sensible,  toujours  pressé  du  besoin  d'aimer  ceux  qui  le  goufemenl,  et  de  pipcc* 
l'aféetiono^  Tlionneur  à  c^té  4«  robéisspn^e  et  du  dérouemeoL 

»  Ces  sentiments,  qnq  nous  sommes  ^l)sanaid'«i|irinMV&TT.lllf.toni  M 
h  gannlii  du  eiel  eonutto  InsennsBtsnsiéfidTient  d^ulr  à  JimnlB  ko  «BdBStf 
WyNfifn*lnH  #  WipiiÉna  il  ii  Ifciii  taiilm  ■ 

JMpswss  d^yewjnwnpt 

«  Scuateurs,  moi  et  rimpératriee  nous  méritons  les  sentfments  que  tous  exprirnri 
^r  l'amour  qi|ODOi«i  poriAna^  nos  penpkp.  lAhm  de  la  rmnie  cat  notre  pranisi 

Discourt  de  M.  de  JUonUsquioUf  pritùient  4vi  «orpi  Uguiatif* 
«  Sîrc,  le  corps  législatif  vient  mêler  ses  voeux  aux  acclamations  des  peuples.  Toole 

i£uco(e  retentit  de  c«t  Uliiatra  l)|néiié0«.  de  «•       Mnué  dn  U  |sy^4%  Mtia 
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ment,  et  ne  calcule  rien  que  par  les  sens.  Avec  Pauline  il  n'y  avait 
pas  de  prestige  ;  de  la  passioFi  et  point  d'amour  ;  elle  ne  voyait  dans 
Marie-Louise  qu'une  grosse  fiile  joudlue,  sans  formes,  avec  de  Tera- 
bonpoint  partout  ;  elle  qui  était  bcUe  comme  un  camée  antique» 
donme  mi  modèle  de  Téeole  de  Rome,  laBçait  des  épithètee  mo- 
fueiiam  contre  Maria-Looiae  »  qu'elte  c'af pelait  que  la  grom  ÀIU^ 
mmdff  et  contre  ion  Mre  loinnéme,  amoureux,  diiaiMIe,  comme 
un  sous-lieutenant.  De  là,  mille  épigramraes  qui  blessaient  profondé- 
ment l'empereur  ;  seul  de  sa  famille  il  se  déclarait  pour  Marie-Louise, 
chercbaot  à  la  distraire  par  des  fôtes»  à  lui  rappeler  rAUemagae  et 
IkhœobnÎDn»  le  palais  de  sa  jennene.  Le  ban  des  rois  aYtit  été  eoiH 
voqué  au  mariage  anree  tous  les  membres  de  la  dynastie  Bonaparte, 
sien  réunie  autour  de  leur  frère,  et  c'était  curieux  h  voir  que  eea 
fêtes  peuplées  de  rois  ;  les  huissiers  annonçaient  à  chaque  minute  : 
Le  roi  de  Bavière,  le  roi  dTspagne,  Itî  roi  de  Naples,  le  roi  de  Wur- 
temberg. Napoléon  voulait-il  donc  que  Too  prit  les  titres  princiers  eu 
iBoquerie? 

Quel  spectacle  digne  de  pitié  que  ces  Bots  d'adulation  qui 
aalept  battre  les  pieds  du  tréne  I  Jamais  cour  ne  fût  plua  abaissée^ 

anfusitç  «lUaiice  qui  seuUlc  porter  avec  cUe  louiez  bes  desUnéaf.  U  esl  glorieui,  sire, 
4»  pouvoir  eoBiiMndcr  an^  Autiirt  de  la  gnem,  et  4t  lUn  tmm  las  rinliiés  des 
aations,  mais  ^'il  est  hetuem  de  jouir  de  celte  gloife  auprès  d'uœîenoe  piiiiccsae 
dsal  lis  vertus  ont  devancé  régei  et  qui,  par  les  regrets  qu'èHe  laissa  aux  Uenx  de 
m  aaisiinea^  proial  tant  da  banhenr  à  Y.  If.  et  an  peuple  qu'elle  Tient  d'adopter  f 

»  Iaiao(Mninée,niadailMy  a  fait  assez  connaître  les  merYcilles  de  ce  règne  et  l'éclat 
du  trône  où  tous  montez,  mais  il  esl  auprès  de  c  e  irAue  glorieux  une  place  toujours 
réservée  pour  la  grâce  et  la  bonté,  dont  le  malheur  fait  son  premier  asile,  et  dont  la 
gloire  se  loiiipose  de  bienraïis  et  de  recoonaifisance  i  c'est  à  Cf  rai^  supiéme  qi»e 
vous  appelleut  tous  les  f «ui. 

9  p^jà  les  plus  douces  e$péraj)ce$  OAi^seni  voire  approcha,  iui  charme  inconnu 
se  bit  sentir  dans  est  eippire  ;  il  seadile  qu'un  nouveau  cours  de  prospérités  çouh 
Meepanr  le  ■Mwasquaetpeqr  ses  peuples* 

9  Oel,  lita,  nous  tweas  les  pbw  duawtlmwns  da  la  ntit  taiplasr  fsl» 
flinia.  rasaril  ds  Cuallla  thÊMii  à  raBanr  da  la  aalria.  el  la  FancÉ  da  m»» 

nwi  bipâfaiia  de  votre  Undieise  patoadlf.  p 

«  Messieam  les  dé[>ntôs  des  départements  an  corps  législatif,  les  Tetox  que  vous 
hitÊS  pour  nous,  noMs  sont  for^  agréables,  Vf  us  allez  bicnlét  retourner  dans  vos 
département*?  ;  dites-leur  que  l'impératrice,  bonne  raére  de  ce  grand  peuple,  partagée 
tous  nos  sentiments  pour  lui,  nous  et  elle  ne  pouvant  goûter  de  félicité  qu'autant 
aiM  Aous  «9ipwei)  assurés  da  lamoai  da  la  f  raaea*  a 
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plus  en  ddion  de  ce  sentiment  de  te  digidté  hiunaiiie  ;  fl  fallû 
comme  toutes  ces  myriades  d'hommes  et  de  femmes  attendaient  no 

regard  de  l'empereur;  on  était  heureux  du  sourire  de  rarcbiduchcsse, 
d'un  mot  insignifiant,  que  l'on  répétait  comme  une  bonne  fortune  ; 
le  sentiment  de  soi  s'était  évanoui  au  milieu  de  cette  génération  de 
courtisans,  humbles  sans  grandeur,  rampants  sans  politesse»  et  n'esi- 
pnintant  à  la  cour  de  Louis  XIY  qœ  la  partie  matéridie.  Jamaii 
d'abandon,  rien  de  ce  qui  fait  l'intimité  de  la  bonne  compagnie  ;  l'éti- 
quette pour  tous,  les  titres,  les  dignités,  fixés  par  des  officiers  du 
palais.  Il  y  avait  une  hiérarchie  si  sévère  que  les  saints  mêmes  étaient 
comptés,  les  révérences  dessinées  en  modèle ,  à  ce  point  que  c'eût 
été  un  crime  d'£tat  que  de  manquer  à  une  seule  de  ces  formel 
en  présence  même  de  S*  S.  monseigneur  le  prince  de  Firme 
(Gambacérès). 

Cette  cour  était  accablée  par  les  hymnes  des  poètes  et  les  vers  qui 

éclataient  de  toutes  parts  pour  célébrer  la  puissance  du  grand  couple. 
Pauvre  nature  que  celle  du  poëte  !  toujours  à  la  suite  de  la  fortune; 
malheur  aux  vaincus,  mais  gloire  aux  heureux  !  les  fleurs  sont  poor 
eux.  Je  n'ose  dire  tout  ce  qui  fut  écrit  à  l'occasion  du  mariage  de 
Napoléon  et  de  l'archiduchease  ;  cette  couronne  poétique  est  pàtet 
lourde  et  monotone.  Voici  d'abord  la  Jmmée  ék  Thymm,  par 
M.  Briffaut;  il  chantait  la  gloire  de  Napoléon ,  l'hymen  comblait  ses 
vœux  ;  que  le  plus  grand  des  rois  en  soit  le  plus  heureux.  Quelle 
riche  poésie  !  Puis  c'était  la  requête  deê  rosières  de  SaLency  à  Marie' 
Louise,  par  M.  Campenon,  et  l'on  comprend  que  rauteur  de  te 
Maison  des  champs  ne  pouvait  cesser  d'être  pastoral.  M.  Lemercîer 
(trcnait  sa  lyre  pour  chanter  encore  l'hymen,  ce  père  fécond  de  la 
nature.  M.  de  Ghazet  redisait  «  la  riante  espérance  au  milieu  de  la 
nature  et  des  champs  ;  il  désirait,  mais  timidement,  que  des  clairons 
devinssent  des  musettes,  des  trompettes  des  Ufres ,  et  les  tamboun 
des  tambourins.  »  Le  vieux  poëte  Plis  «joutait  quelques  ven  k  ces 
naïvetés  champêtres.  Louis  XYlll  dut  reconnaître  son  poëte  favori 
«  avec  ses  fleurs  printanières  et  le  fer  des  bannières,  et  le  chevalier 
franvais  qui  espérait  des  succès.  »  Toutes  ces  conceptions  furent  de 
la  même  grandeur.  La  police  les  commandait  ;  un  mot  du  ministre 
de  l'intérieur  suffisait  pour  inspirer  la  verve  du  poëte  récompeniè 
par  des  gratifications  et  des  pensions  secrètes  ^ 

■  J'ai  besoin  de  donaer  «ludque  idée  de  cette  poérie  eOeielle  fc  l'oceesieB  éa 
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Ce  flot  de  poésie  accompagna  le  voyage  de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise  k  travers  la  Belgique.  Singulière  idée  de  l'empereur  que  ce 
voyage  entrepris  précisément  dans  ces  provinces  belges,  dont  une 
archidachesse  était  autrefois  souveraine  !  c'était  de  ia  galanterie  peu 
léHéchie;  comme  s'il  avait  voohi  rappeler  que  la  France  naguère 
avait  arraché  des  mains  de  f  Autriche  les  villes  flamandes!  Marguerite 
de  Flandre  n'était-elle  pas  gouvernante  des  Pays-Bas?  En  Belgique, 
un  faste  impérial  environnait  Napoléon,  suivi  de  toute  sa  maison 
civile,  des  chambellans  semés  d'or,  des  écuyers  au  blason  de  sable  ou 
de  gueules,  des  coureurs  à  pomme  d'argent  ;  les  villes  dressaient  des 
arcs  de  triomphe,  on  renouvelait  pour  lui  les  fêtes  des  vieilles  cités 
de  Flandre  céléimnt  la  bonne  venue  de  leurs  comtes.  Napoléon 

mariafie  :  rc  n'est  point  par  uneamèrc  critique  ou  par  des  sourenirs  malicieux  que 
je  rite  des  uoms  propres;  quand  tout  change,  pourquoi  faire  un  crime  irrémissible 
des  changements  dans  les  opinions? 
Au  reste  voici  tout  ce  que  le  mariage  produisit  de  vers  : 

Partool  la  riante  rtpcrj oce 
D'un  couple  jia^tie  Mil  le*  pM. 
Beawua  villageoii,i|M  la  dame 
Paniri  «OM  MMoède  au  CMÉbala  I 
Qve  vos  clairons  «oient  Ae»  musettes, 
Vo«  chants  guerriers  de  vieux  refraios  \ 
Des  fifres  joyeux  vos  trompeites  ; 
Et  vw  lamlimir»  iIm  taailMMiriiw. 

{Stances  pour  le  mariage  de  l'empereur  Napoléon,  par  Alisan  de  Chazet.) 

l^ïnitu»,  enlontl»  la  Toix 
De  toutes  CCS  cohortes 
Doat  !«•  flot*  MBl  wn  porlca 
De»  pabia  dt  m»  rab  I 

Pcrnu  l!t-noui  de  rouvrir 
I«  f <  r  (le  no»  bannit-res 
De  ces  Ueurs  priotanières 
Qui  poar  loi  vont  «'oovrir. 

(tt$  wnuB  dêi  f MtMiItért  pranféti,  par  PUs.) 

Cantate  pour  le  concert  public  exécute  aux  Tuileries  le  2  avril,  jour  de  la  célé- 
bration du  mariage  de  l'empereur  Napoléon  avec  S.  A,  I.et  R,  l'archiduchesse 
Mariê'LouiiiÊ,  pnoles  dfl  M.  Amaoli  (de  rimtitut),  musique  de  M.  Mélnil. 

La  jQumh  4»  1  Ayman,  par  11.  Briffent. 

Mêquétë  dn  roaiàru  dê  Solaney,  à  S.  JT.  VimpémrkÊ  jrorie-Zoviiff,  per  M.  CeiiH 

prnon. 

iM  Louisette,  pastorale  chaulée  à  le  féle  donnée  à  NeuiUj  per  Je  pfinceise  Boigbèee» 

muf^ique  de  M.  Julien  Dubois. 

Ode  à  l'occation  du  mariage  de  l  empereur,  par  M.  Népomucène  Lemercier  (  de 
l'Institut). 
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Thlta  Anvers,  seê  chantiers  et  sa  flotte  ;  avide  d'attiflter  atis  grandes 
<Holulions  nautiques»  il  monta  sur  le  bord  des  vastes  navires  et  en 
parcourut  les  ponts.  Mais  la  mer  ne  lui  était  pas  favorable  ;  il  voulait 
parler  de  tout ,  et  il  s'exprima  sur  la  marine  ea  termes  qui  pou- 
faif«  aourire  les  vieiuL  loupa  de  mer  qui  avaieot  paMè  leur 
▼ie  dans  laa  lointaiMa  e&péditions.  Sur  cel  Océan  omivarldevagMi 
écumeuaes ,  Napoléon  fût  tour  à  tour  onianiquo  en  vnlgaiie;  0 
dit  de  ces  mots  qui  supposaient  une  certaine  ignorance  des  plin 
simples  évolutions  de  mer  ;  il  dut  paraître  ridicule  aux  amiraux 
Jonqu'il  voulut  commander  lui-môme  les  manœuvres  d'escadre  ;  les 
iragnea  n'étaient  paa  ton  élément»  il  se  trouvait  mal  à  Taise  lorsqiw 
sa  volonté  dépendait  dal  caprkaa  das  flots  ot  dis  vtnts  do  lataa- 
péte  ^  La  flatterie  seule  put  adndrer  des  phrases  sans  aucune  suite, 
des  mots  sans  signiûcation  positive  et  des  promcwas  en  dehors  da 
possible. 

Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  que  la  ville  de  Paris  prépara  ces 
fèteSf  ces  présents  »  ces  Jiompes  que  les  corps  politiques  offrent  à  tous 

■  Le  général  Stvarj  raconte  ainsi  le  voyage  de  Napoléon  eo  Belgique  : 
«  L'empereur  emmena  l'impérairice  fiùrc  un  voyage  co  Belgique,  il  passa  par  Ssinl- 
Queulin,  pour  venir  à  Cambray  ;  il  passa  sous  la  xnUe  souterraine  du  canal  nui  joint 
l'Escaut  à  1  Oise,  ce  canal  était  achevé,  et  avant  d'y  introduire  les  eaux,  l'empereur 
voulut  passer  dans  le  lit  encore  à  aec.  |>e  Cambray,  û  alla  à  Bruielles,  et  de  BruicUcs 
à  Anvers  ;  ce  voyage  était  un  véritable  iHompbe,  onn'éliilfttigué  que  de  pliisiftfi 
dlioiioiun.  U  graniMat  éè  WurUlMNirg  tn  fUsaii  paclia»  «ioai  ma»  la  nine  de 
Naples;  plnalams  ministres  tant  français  qn'élranseis  aecompagnaicat  aussi  l'cai- 
pereur.  M*  le  comte  de  MeUernick était  du  nombre.  De  Bruielles  à  Malines,  l'empe 
leur  ât  vo|ager  rimpératrice  en  bateau  par  le  canal  de  navisation  qui  joint  ces  deux 
villes.  II  s'arrêu  avant  d'arriver  à  Malines  pour  s'eml)arquer  sur  le  Ruppel  dans  des 
chaloupes  militaires,  que  le  ministre  de  la  marine  avait  fait  remonter  dans  celte 
rivière  jusqu'à  Ruppelmonde.Nous  fûmes  delà  par  eau  jusqu'à  Anvers,  et  l'cmjicreur 
n'avait  pris  ce  moyen  que  pour  voir  lui-même  le»  vaisseaux  de  l'escadre  d  An>cr«. 
que  le  ministre  de  la  marine  avait  été  obligé  de  faire  remonter  jusque  dans  la  rivière 
4e  Ruppel  pendant  que  les  Anglais  occupaient  Flessingue,  d'où  l'on  craignait  qu'il» 
n'entreprissent  de  les  brûler,  comme  Osent  bit  de  cen  4e  EecM*t  tes  h  mêMr 
eampagne.  Quelques  valsaiaitt  élaiaitredeeeattdig  à  Anvers,  et  nevlB'ea  ire«M 
plus  que  lis  dSBi  le  B«ppel.]feoiattifliM  AAnveit  à  tnvem  wm  wy^e  éfêk  * 
fomée  de  poudre  à  cenon,  eecesieoBé  per  le  eahit  foe  it  ekafUe  bilimiM  4r 
guartu  iS  TOfestpamar  tas  eaneis^  portaient  l'emperauretea  sniiB.  Nous  re^tâmf» 
huit  jours  à  Anvers. En  parunt  d'Anvers,  l'empereur  alla  voir  Bergen-op-Zoom.  Brrd*. 
Crertruidenberg,  Bois-Ie-Duc,  ainsi  que  toute  la  fortification  du  court  de  la  Meuff- 
U  revint  par  Laeken  ,  Gand  ,  Ostende,  Lille,  Calais,  Beolesiie,  Dieppe,  le  Uavrtet 
fteaeo.  11  était  de  retour  à  Saint-Gioud  le  l*"'  juin.  » 

(  Mémoireâ  du  général  Savaiy.l 
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iM  pulMIfli;  tttel  (fui  ftttfistent,  |)arce  que  les  hommes  qui  les  dott- 
nent  sont  les  premiers  souvent  à  flétrir  les  princes  qui  les  reçoivent. 
Le  peuple  accueillit  son  empereur  avec  enthousiasme  ;  sénat,  corps 
législatif,  conseil  d'État,  conseil  municipal,  tous  firent  des  harangues. 
Mon  le  vieil  mge,  là  ville  de  Pirii  fit  ses  dNleatit  à  la  sonven^ne 
lien  aimée;  elle  en  avall  fall  à  Mari^Antoinette,  li  malhaireine 
f«lm  ^  ta  iMnldpau  condolsirent  plils  latd  à  le  place 
sur  récliafaud;  elle  en  fil  aussi  à  Marie-Louise,  qui ,  exilée,  quitta 
la  France  sans  souvenirs  et  sans  regrets.  Ces  cadeaux  consistaient  en 
une  psyché  en  vermeil,  de  bien  mauvais  goût,  comme  tous  les 
meabke  de  cette  époque  impériale  *  t  il  y  avait  beaneoap  d*or ,  des 
^Mom  épalneft  et  romiiBes,  des  eokames,  des  chfepileaax;  pals 
îtte  (Dilelte  aussi  en  vermeil  :  il  ftlMt  ip»  tout  fèt  Men  reloi- 
sant,  parce  qu'il  s'agissait  de  faire  voir  qu'on  était  bien  riche.  Il  y 
eut  encore  à  cette  occasion  des  haratigues^  des  vers,  des  démons- 
trations inouïes  de  la  part  des  officiers  de  la  ville.  On  mêla  la  fille 
4es  césars  k  Thommage  qu'on  rendait  m  nouveafla  eésaf  ;  il  se  dit  là 
4es  «sboess  lidmagiBableB.  M.  de  FMtanm  iBat  M  glM^ 
ditm  k  yatoie  IromiÉie.  Ail  Mte»  les  8«pér^^ 
dehors  de  ces  pauvres  flatteries  de  circonstance  ;  ni  de  Ghâteau- 
briand  j  ni  madame  de  Staël,  ni  Chénier,  n'abaissèrent  leur  talent 
jusqu'à  ces  adulations  mensongères  ;  madame  de  Staël  préféra  même 
FttKil  à  cette  profanation  du  talent  qui  Jette  tout  à  la  fois  de  Tencenâ 
mi  ée  la  boue»  à  raison  du  bonheur  eu  de  l'iafortnae  qui  IMidie  ta 
Me  deàfouvetalBSà 

Au  mfNen  de  ces  distractiens  du  mariage,  l'empereur  était  préoo-» 
cupé  d'un  changement  très-grave  dans  les  ministres  de  son  gouverne- 
ment ;  Fouché  devait  s'apercevoir  que  depuis  la  chute  de  M.  de 
TetUeyrand ,  sa  disgrâce  était  inévitable  ;  le  gouvernement  devenait 
toujours  plus  personnel  t  Napoléon  avait  besoin  de  mbdÉties  tout  à 
Adt  &àm  sa  confiance  èt  fénétrés  de  ses  idées,  de  omah  t»lus  encore 
i|ue  dtiomiM  d*Ètati  L«  négociations  de  Foudié  avec  les  divers 
partis  hostiles  pendant  la  campagne  de  1809  ne  lui  étaient  pas  restées 
inconnues  ;  il  savait  ses  intrigues  avec  Bernadotte  et  les  mécontents; 
toutes  les  fois  que  l'empereur  quittait  la  capitale ,  il  était  sùr  que 
tûodÈè  travaillait  pour  les  éventualités  d'un  avenir  possiblOt  sa  mort 

*  Je  ks  ai  vus  lors  de  mon  passage  à  Parme.  C'est  pitoyable  eomme  art* 
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OU  sa  chute  par  la  volonté  du  sénat.  D'ailleurs,  Fouché  rapréfeotait 
îe  parti  révolutionDaire,  et  Napoléon  voolaot  anéantir  ce  parti,  il 
était  tout  naturel  que  le  ministre  fût  frappé  de  disgrâce. 
La  cour  prenait  de  nouvelles  allures;  Fouché  devait  être  dérooté 

en  présence  de  cette  impératrice,  nièce  de  Marie-Aiitoiûctte,  de\aDt 
laquelle  il  présentait  une  physionomie  pâle,  cadavéreuse,  et  sod  | 
front  ridé  sur  lequcHon  lisait  :  Régicide  ;  il  s'était  bien  caparaçoDDé 
de  croix»  il  avaitjdéguisé  son  nom  en  s*appdant  le  duc  d'Otrante,  et 
il  se  croyait  et  se  disait  à  ce  point  duc  d'Otrante,  qu*en  rappelant  une 
conversation  qu'il  avait  eue  avec  Robespierre,  il  s'écria  :  «  Un  jour, 
Robespierre  me  dit  •  Duc  d'Otrante...  »  Y  avait-il  quelque  chose  de 
plus  naïf,  de  plus  adorable  que  cette  distraction  d'un  conventionnel?  , 
I/empereur  ne  voulait  plus  de  ces  dévouements  incertains  :  il  s'était 
pris  de  haine  pour  les  hommes  et  les  choses  de  la  révolution  ina- 
çaise,  il  en  parlait  avec  colère  et  mépris  ;  on  aurait  dit  qu'il  vooliit 
effacer  son  passé,  lui  qui  avait  été  destitué  comme  général  terroriste. 
La  censure  ne  permettait  pas  qu'on  put  écrire  un  mot  d'éloge  sur  le 
grand  mouvement  populaire  qui  datait  de  la  Bastille  ;  il  fallait  réciter  ' 
des  platitudes  sur  le  18  brumaire  pour  être  pardonné;  on  devait  croire 
qut  l'empereur  était  né  spontanément  le  sncceiiBor  de  Lonis  XV  et 
de  Louis  XVI. 

Dans  cette  position,  Fouché  devait  être  nécessairement  sacrifié, 
^i'étalt  inévitable,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard  ;  l'empereur 
aurait  même  accompli  celte  pensée  à  son  retour  de  la  campagne 
<le  1809,  s'il  n'avait  craint  de  constater  l'existence  d'un  complot  et 
le  danger  qu'il  avait  couru  à  cette  époque.  Il  redoutait  Fouché,  trop 
souvent  son  complice,  et  qui  pouvait  devenir  son  révélateur  ;  le  mî- 
ulstre  avait  dans  ses  mains  des  pai^ers  importants  qui  compromet- 
taient l'avenir  historique  de  Napoléon  ;  il  pouvait  les  mettre  à  l'abri 
pour  le  perdre  aux  yeux  de  l'Europe  et  de  la  France  ;  fort  de  sa  puis- 
sance, il  craignait  néanmoins  les  révélations  ;  il  fallait  chercher  un 
prétexte,  et  l'empereur  saisit  celui  des  négociations  diplomatiques 
avec  l'Angleterre;  il  demanda  des  instructions  à  Fouché  sur  ses  re- 
lations intimes  avec  lord  Wellesley  ;  avait-Il  voulu  engager  une  né- 
gociation indépendamment  de  lui  7  Fouché  se  justiâa  autant  qu'il  le 
put;  il  vit  bien  qu'il  était  sacrifié.  Napoléon  demeura  quelques  jours 
sans  parler  d'affaires  à  Fouché;  quand  sa  démission  fut  résolue,  il  ' 
s'y  prit  trèsradroitcment  afin  de  ne  pas  alarmer  la  masse  des  foiicUoa- 
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nairesqoe  la  lAvoIntion  avait  poossés  ao  pouvoir;  il  manda  Fouché 
à  Saint-Cloud,  lui  exposa  que  le  ministère  de  la  police  n'avait  plus 
assez  de  portée  pour  absorber  une  intelligence  comme  la  sienne.  A 
Paris,  les  partis  étaieot  calmes,  le  système  des  prisons  d'État  donnait 
toute  influence  an  conseil  privé  de  l'empereur;  un  tel  ministère 
n'était  pas  asseï  élevé  pour  lui  «  il  lui  confiait  une  mission  plus  Im- 
portante :  ntalle  était  travaillée  par  rAutriche,  les  idées  religieuses 
et  le  carbonarisme  ;  gouverneur  de  Rome  était  un  magnifique  litre 
dans  rËtat,  une  dignité  parallèle  à  colle  de  M.  de  Talleyrand  ;  il 
fallait  qu'il  acceptât,  il  pourrait  là  lui  rendre  de  nouveaux  services* 
Foachév  qui  prévoyait  depuis  longtemps  sa  disgrâce,  rendit  son  porte- 
feuille avec  une  satisfaction  jouée  S  regrettant  seulement  de  s'éloigner 
de  Tempereur,  «  qu'il  avait  servi  avec  tant  de  zèle  ;  »  il  parut  s'ab- 
sorber absolument  dans  sa  nouvelle  dignité,  et  bientôt  tous  ses  équi- 
pages et  ses  fourgons  portèrent  le  titre  de  gouverneur  général  de 
Rome* 

■  LtUrêiêi'tmptmtràFtmehé. 

«  M.  le  duc  d'Otrante,  les  senriefls  <ioe  tous  nons^Yei  lendas  dans  les  différantes 
circoaeiaoecs  qui  se  sent  présentées,  nous  portent  k  tous  confier  le  goaTemcment 
de  Rome ,  jusqu'à  ce  que  nous  ajoos pourvu  à  l'eiécution  de  l'article  8  de  l'acte  (1rs 
constitutions  du  17  février  dernier.  Nous  avons  détermine,  par  un  décret  spécial,  les 
pouvoirs  extraordinaires  dont  les  circonstances  particulières  où  se  trouve  ce  dépar- 
tement exigent  que  tous  sojez  investi.  Nous  attendons  que  vous  continuerez  dans 
ce  nouveau  poste  à  nous  donner  des  preuves  de  votre  zèle  pour  notre  senice  et  de 
fom  ntmetaient  A  notre  personne. 

»  Celte  lettre  n'éleni  à  entre  Un,  nons  prions  Diea,  M.  le  dne  dtHrente,  qn'Q  tous 
nil  m  snisinlessrde. 

B  Signé  :fiÀFOïàoM. 

»  À  Saint-Cloud,  le  3  juin  1810.  » 

Mipoiuê  dê  Fauché* 

m  flire»  j'eeceple  le  sonvemeroent  de  Berne  tnqnel  votre  mejesté  e  la  bonté  de 
-m'éÊenr,  ponr  récompense  des  Siiliisi  senices  qp»  j'el  été  esses  heoreni  de  Ini 
tendre. 

m  Je  ne  dois  pas  cependant  dissimuler  que  j'éprouve  une  peine  très-TÎTe  en  m'éloi- 
gnant  d  elle  :  je  perds  à  la  fois  le  bonheur  et  les  lumières  que  je  puisais  chaque  jour 
dans  ses  entretiens. 

»  Si  quelque  chose  peut  adoucir  ce  regret.  C'est  ht  pensée  que  je  donne  dans  cette 
dreoasttnce,  par  la  résignation  ebsolne  am  volontés  de  fOM  niiieBié,  le  pins  Swie 
preuTed'nn  défooementseno  bomcsàse  posenne. 

m  Je  sois nree  lopins  profond  respect»  sira,  de  T.  M*  L  et  R.  le  très-humble  et 
très  obéiiesnl  sctrUenr  et  Idèle  injet. 

»  Stpné  .*  le  doc  n'OxmAiiTs. 

a  Paris,  le  3  juin  1810.» 

IL 
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CMte  di^èce  de  Fouché  Qt  une  impression  aussi  profonde  à  Paris 
m  Europe  que  le  renvoi  de  M.  de  Talleyrand  ;  on  iiTiit  ïfêfni 
êiiuppoMQtk  du  miiiifllr»  aux  actes  trop  violeati  da  \%mpmof  i  i  kl 
ÊÊiMiMfÊïwmtommi  il  paswdt  poof  tm  homme  à  <iéMiwii«t; 
jamto  II  ii*otalt  été  |MirtiMni  des  mesura  do  rigueur  ;  lorsque  Napo- 
léon lançait  ses  foudres  contre  un  homme,  Fouché  avait  bien  sois 
d'en  atténuer  les  atteintes  ;  comme  il  avait  tous  les  moyens  de  réf^resr 
tien  dans  sa  main»  il  calmait  les  craintes  de  tous  :  sorte  de  garantie  i 
entre  les  partis  et  le  ^uvoir,  ii  les  caressait  tour  k  tour.  La  rotnis 
éo  Fo«cbé  tat  donc  iccooillte  avec  iiM|uiétiMlo;élo8fni4iri|««i  | 
iplosbaut  point  les  aonsoiences  un  peu  taidépeiitaites,collBt4efoir 
k  police  conOée  au  général  Savary.  Certes,  à  roiaminer  de  près, 
Savary  n'était  pas  un  caractère  méchant  ;  il  y  avait  môme  dans  sa 
personne  quelque  chose  de  franc,  de  bonhomme,  comme  on  le  dirait 
4aQS Texpressiou  vulgaire;  mais  son  4éfOUoment  à  l'empereur altait 
jusqu'au  fanatisme    il  était  courtisan  aveugle,  à  la  façon  des  nmt 

'  Le  général  SaYary  est  d'uoe  nature  un  peu  singulière.  A  1  en  croire,  la  police 

iftl^âSiméitii  doues,  Mftigne,  uiot  t'y  fUsalt  pMr  It  Msa.tMMtpillnp- 
pofCe  dss  iiisinielfoiis  qus  lui  doBUi  MipoltoD  s 

«  Btaiaim0ttÉiitàlatSisaQniiiiiière4ila  pdics»  l'ii^stf  is  dH  tt  say»» 
iMint  dam  le  |iite  de  BiiaM3oud  . 

»  Toyez  tout  le  monde»  ne  mallraitet  perMnm  ;  on  tous  croit  dur  et  méchant,  et 
srrnii  faire  beau  jeu  à  tos  ennemis  que  de  tous  laisser  aller  à  des  idées  de  réaclioft . 
ne  renvoyez  personne  ;  si  par  la  suite  vous  avez  à  vous  plaindre  de  quelqu'un,  il  nrfaiit 
pas  le  déplacer  avant  six  mois,  et  encore  lui  trouver  une  place  égale  à  celle  que  vou^ 
lui  ôierez.  Pour  me  bien  servir,  Il  faut  servir  l  Éiat  ;  ce  n'est  pas  en  faisani  mon 
éloge  lorsqu'il  n'y  a  pas  lieu,  que  l'on  me  sert  ;  on  me  nuit  aa  contraire,  et  J'ai  M 
fort  mécontent  de  tout  ce  a  été  fait  jusqu'à  présent là-deisiis.  Quand  vous  éio 
oUigé  d'oser  des  foics  de  riguenr,  U  ftut  toojoars  que  cdi  soft  josie»  perce  i|o'iIoR 
TOUS  pouves  1m  mettre  sur  le  devoir  de  vouv  dittge.  Ne  faites  pas  comme  veut 
^prédécesseur,  qui  mettait  sur  mon  compte  les  rigueurs  que  je  ne  lid  eommaodais  pas. 
et  qui  s'allrihuait  les  grâces  que  je  lui  ordonnais  de  faire,  quoique  souvent  il  îgnorii 
jusqu'aux  moindres  détails  relatifs  h  ceux  qui  en  étaient  les  objets.  Trniie;  bien  k!» 
Jiommes  de  lettres,  on  les  a  indisposés  contre  moi  en  leur  disant  que  je  ne  le-  aimai> 
pas;  ou  a  eu  une  mauvaise  intenlion  en  faisant  cela;  tans  mes  occupaiii»n>  j-Hf 
Terrais  plus  souvent.  Ce  sont  des  hommes  utile:»  qu'il  faut  toujoun»  dii>iiu^uer. 
jpefce  qu'il  iMit  bonneur  i  laFfancOê 

»  FourUen  Iriro le peliee,  il  (imiélre  seuepesiious;méaes-TOus  des  bsiiwt 
écoutes  tout,  et  ne  tous  prononces  Jameis  sens  avoir  donné  à  la  raison  le  temps  de 
lUfiuir. 

»  Jusqu'à  présent,  on  m'a  peint  comme  trés-méchaotes  un  grand  nombre  de  ptt- 
sonnes  que  je  ne  connais  pas  ;  les  unes  sont  exilées,  les  autres  sont  en  surveillance: 
Il  ftodra  me  laire  un  rapportsur  tout  cela;  je  ne  croispu  à  tout  le  mal  fu'ea  m  en  <U^ 
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laks,  nn  ordre  était  exécuté  avec  la  rigùent  ittlifliite  ;  jmMl  tf dtf^ 
serrations  ;  il  l'aurait  exagéré  au  besoin  pour  se  montrer  plus  fidèle 
à  Tempereur  ;  il  n'était  pas  sans  esprit,  mais  il  avait  encore  plus  de 
zèle  406  d^)rit;  ses  Intènti^His  étaient  bonnem  kais  acrant  tout  il 
▼odtait  addrar  fidolè  ;  e*ètâit  uli  cnlte  lrespèctabl6t  paM  qu'il  était 
itiil^.  tè  général  SftvMt  ^  comptait  pas  qu'on  ne  s'IgenooiUlft 
pas  devant  Napoléon  ;  toute  opposition  lui  paraissait  tfn  lAridie  ;  quelle 
crainte  ne  devait-on  pas  avoir  d'un  tel  ministre?  là  population  devait 
te  redôtiter  ;  à  tort  ou  à  raison  on  le  disait  l'exécuteur  de  tous  lei 
OTdrès  Ministres  qui  avaient  Aiaïqué  le  gouvernement  de  Napoléon  ; 
où  Éalsait  presque  du  mélodramè  M  la  gendannerie  d'élite,  compo- 
sée pourtant  de  tieux  soldats.  Si  l'on  avait  peu  de  M  danÉ  la  eapacité 
du  général  Savary,  on  éprouvait  unô  cèrtaine  terreur  en  piéaedce  dé 
sa  police. 

Quand  on  lut  dans  le  Moniteur  cette  nomination  du  général  Savary , 
eé  fut  un  deuil  ;  la  disgràee  de  Fouché  excita  partout  un  vif  regret. 
Un  moment  il  avait  été  question  pour  le  ministère  de  la  police  de 
M.  de  Sémontifle,  te  spirituel  amtasadeur,  aux  fliQons  moqueuses  ; 
il  parait  même  qall  fut  indiqué  en  cons^;  mais  le  sabre  fût  préféré 
à  l'esprit,  et  Fouché  ne  dut  céder  son  portefeuille  qu'au  général 
Savary.  C'était  une  bonne  fortune  pour  lui  qu'un  tel  successeur  : 
a?ec  son  liabileté  ordinàire»  le  ministre  disgracié  n'initia  le  général 
Savary  que  dans  les  moyens  vulgaires  de  police.  Quelle  intelligence 
poKtîque  des  partis  et  de  la  société  pouvait  avoir  le  général  Savary  7 
Fouché  n*almait  pas  qu'on  le  remplaçât  ;  il  ne  disait  jamato  son  der- 
nier mot  ;  rarement  il  se  laissait  pénétrer  ;  il  ne  se  plaçait  jamais, 
pas  plus  que  M.  de  Talleyrand,  en  dehors  du  mouvement  politique  ; 
il  était  de  ces  hommes  qu'on  ne  pouvait  réduire  à  la  nullité  ;  il  faisait 

mais  comme  on  ne  m'a  plus  parlé  d'elles,  elles  en  sont  restées  là  et  doirenl  souffrir. 
iSe  irous  laissez  pas  meoer  par  tos  bureaux  ;  écoutez-les,  mais  qu'ils  vuus  ecouteiii 
H  qalls  snlvent  vos  directions. 

»  J'ai  changé  M.  Fouché»  parce  qu'au  fond  je  ne  pouvais  pas  compter  sur  lui  ;  ii 
8e  défcndail  eootre  moi  lorsque  je  ne  lui  commandais  rien,  et  se  faisait  une  consi- 
déraUon  ft  mes  dépens.  II  cherchait  toujours  à  me  deviner,  pour  ensuite  paraître  mit 
neoer,  et,  comme  j'étais  devenu  réservé  avec  lui,  il  était  dupe  de  quelques  intrigants 
et  s'égarait  toujours  ;  tous  Yerrei  que  c'est  comme  cela  qu'il  aura  entrepris  de  luire 
la  paii  avec  l'Aiigletcrrc  ;  je  vous  écrirai  à  ce  sujet,  je  veux  savoir  comment  ceUe 
|dée-là  lui  est^venuc.  * 

(Notes  du  générai  bavarj.j 
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de  la  politique  dans  le  pouToir  on  en  dehors  du  pouroir.  Napoléon, 
ioquiet  des  ptèoea  que  Foucbé  pouvait  avoir  en  sa  possession  coomie 
garantie  de  ses  actes,  les  avait  fait  demander  avec  instance  par  Ber- 

thier,  Dubois  et  Réal  ;  Fouché,  qui  les  avait  dérobées  à  toute  pour- 
suite, déclara  que  ces  correspondances  étaient  trop  graves  pour  tHre 
conservées,  et  que  chaque  lettre  de  Teropereur  qu'il  avait  reçue, 
ministre  de  la  police,  était  immédiatement  brûlée. 

Cette  réponse  évasive  fut  portée  à  l'empereur  qui  entra  dans  oae 
colère  indicible  :  quoi  !  Foudbé  gardait  dans  ses  mains  les  ordres,  tes 
correspondances  intimes,  de  manière  à  le  perdre  dans  Fopînion  en 
France  et  en  Europe?  Il  vit  bien  qu'il  avait  affaire  à  un  homme  plus 
rusé  que  lui.  Que  voulait  faire  Fouché  de  ces  correspondances?  Qui 
sait?  les  donner  à  l'Angleterre,  les  vendre  à  l'étranger?  Les  salons  de 
âalnt-Gloud  retentirent  des  longs  éclats  de  la  voix  brusque,  impa- 
tiente» de  Tempereur  ;  il  ne  fut  plusquestion  pour  Fouché  du  gsu-  | 
vemement  de  Rome  *  ;  on  le  condamna  implacablement  à  Teill  et  à 

'  Les  mémoires  ettribués  à  Fouché  donnent  de  curieux  renscipicraents  sur  celle 
luUe  entre  lui  cl  Napoléon.  Fouché  parle  de  la  visite  qui  lui  fut  faite  pu  les  eoTOjcs 
«le  Napoléon,  afin  d'avoir  les  papiers  secrets  : 

«  Berthier  pramtU  parole  me  dit  d'un  air  contraint  qu'il  venait  par  ordre  de 
remperair  me  dcmnider  sa  correspondance  ;  qu'il  reiisdiit  Imii^rlniMtniit,  H 
4|iM,  daiif  le  ces  d'un  reftas»  il  éteil  «qoiDi  eu  préfet  de  police  Dubois,  présent,  de 
m'tiréler  et  de  meure  les  scellés  sur  mes  pepîcfs.  Réel  prawnt  le  tmi  persoe^r, 
et  me  perlant  avec  plus  d'onciion,  comme  à  un  ancien  ami,  me  pressa  presque 
les  larmes  aux  yeux  de  déférer  aux  volontés  de  l'empereur.  «  Moi,  lui  dis-je  saw 
aucun  trouble,  moi  résister  aux  ordres  de  l'empereur  !  y  songez-vous?  Moi  qui  ai 
toujours  servi  l'empereur  avec  tant  de  zèle,  quoiqu'il  m  ail  souvent  blessé  par  d  io- 
jusies  méfiances,  alors  même  que  je  le  servais  le  mieux  I  Venez  dans  mon  cabinet; 
venez  partout,  messieurs,  je  vais  tous  remettre  toutes  mes  clefs  ;  je  vais  vous  )imr 
moi-même  tout  mes  papiers.  Il  est  heureux  pour  mol  que  l'emperenr  mn  mette  à  I 
une  épreuve  inettendue^  et  dont  il  est  Impossible  que  je  ne  sorte  pas  «rec  avaniife. 
li'eiamen  rigourem  de  tous  mes  papiers  et  de  ma  conespondance  mettia  Tcmp»- 
leur  à  portée  de  se  convaincre  de  l'injustice  des  soupçons  que  la  melveiDance  ée 
mes  ennemis  a  pu  seule  lui  inspirer  contre  le  plus  dévoué  de  ses  serviteurs  el  It 
plus  fidèle  de  ses  ministres.  »  Le  calme  et  la  fermeté  que  je  mis  à  débiter  celte  i 
courte  harangue,  ayant  fait  de  l'efTet,  je  contiouai  en  ces  termes  :  «  Quant  à  la  cor- 
respondance privée  de  l'empereur  avec  moi  pendant  l'exercice  de  mes  fonciiotf, 
comme  elleélaUdenatare  à  rester  à  jamais  secrète,  je  l'ai  brûlée  en  partie  en  rési- 
gnant mon  porteSeuUIe,  ne  voulant  pasexpeecr  des  papiers  d'une  Idie  importsace 
nui  chances  d'une  investîsation  indiscrète.  Du  reste,  messieurs»  à  ceb  près,  lem 
tronverex  encore  quelques-uns  des  papiers  que  rédeme  l'empereur,  ils  sont,  je 
«rois,  dans  deux  cartons  fermés  et  étiquetés  ;  il  vous  sers  ftcile  de  les  icconnalnt, 
4t  de  ne  pes  Ict  confondre  avec  mes  papieis  personneb,  que  je  livre  otcc  la  mtm 
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Il  dilgrÉee.  Il  lUItlt  Fentendre  lol-iiième  raconter  les  maHievnrs  et  la 

fermeté  de  cette  époque  de  sa  vie,  sa  résistance  à  cet  homme  devant 
lequel  l'Europe  entière  s'agenouillait.  L'empereur  le  menaçait  d'uQ 
procès  public  de  haute  trahisoOt  et  lui  Fouché»  toujours  convention- 
od,  répondait  à  toutes  les  menaces  :  €  que  depuis  vingt  ans  il  s'était 
iccoatomé  à  dormir  la  tète  sur  réchafaiid.  » 

Ainsi,  à  cette  époque,  les  deux  hommes  capables  du  goutem^ 
ment  impérial,  M.  deTalleyrand  et  Fouché,  furent  jetés  en  dehors 
des  affaires.  Il  y  a  des  intelligences  en  ce  monde  qu'un  gouvernement 
ne  peut  pas  annuler  ;  il  doit  les  avoir  pour  ou  contre  ;  elles  travaillent 
contre  lui  lorsqu'elles  ne  sont  pas  pour  lui  ;  il  faut  savoir  en  prendre 
nn  parti.  La  disgrâce  de  Fouché  fit  un  mauvais  effet  auprès  de  tous 
les  fonctiomialres  dont  les  antécédents  se  liaient  è  la  révolution  : 
Réal,  Berlier,  Treilhard,  Merlin,  tous  durent  en  ressentir  le  contre- 
coup; la  révolution  était  attaquée  dans  ses  hommes»  dans  ses  idées; 

CMimcel  votm  examen  scrutatevr.  Encore  une  fois,  je  ne  ertins  rien  et  n'ai  rieo 
àcnindre  d'osé panOie éprenve.  »  Lai  CMmiiaaalreB  se  cooAmdirait  eo  proies- 
lalieu  et  ai  eienaaa.-lls  en  iriment  i  la  visite  des  papiefs,  ou  pHuAt  je  la  fis  moi» 
nàme  en  présence  de  Dabois.  Toachée  traisemblablemeni  de  ma  eandSHr,  la  com- 
mission impériale  se  contenta  de  quelques  papiers  insignifiants  que  je  touIus  bien 
loi  remettre  ;  enfin,  après  les  pelitesses  d'usage,  Bcrtbier,  Kéal  et  Duliois  remon- 
lèrenlcn  voilure,  et  reprirent  la  route  de  Paris. 

*  Le  lendemain  à  neuf  lieures  du  matin,  toute  réflexion  faite,  je  cours  k  Saint- 
Cload,  là,  je  me  présente  au  grand  maréchal  du  palais  :  «  Me  voilà,  dis-jc  à  Duroc  ; 
j'ai  le  plus  grand  intérêt  de  voir  l'empcrenr  sans  lelard,  et  de  hii  prouver  que  je  snis 
loin  de  mérilfr  ses  anèfes  déflanecs  et  ses  i^jnslis  soupçons.  Dltc»-lnC  je  vous 
|iie»  qne  j'attends  dans  votit  eaUnetqn'fl  dtigne  n'accorder  qodques  minutes  d'au. 
tace.--J^Tais,  répond ]hirac;jt sois IbrI aise  qoeooiiaiRafKexdtf  Veau  dans 
votre  vin.  n  Telles  furent  ses  propres  paroles,  elles  cadnloitavce  l'idés  que  je  dési- 
rais lui  donner  de  ma  démarche.  Duroc  de  retour  me  prend  la  main,  me  conduit,  et 
nie  laisse  dans  le  cabinet  de  l'empereur.  A  la  vue,  au  maintien  de  Napoléon,  je 
devine  sa  pensée.  Lui,  sans  me  laisser  le  temps  de  proférer  une  parole,  me  caresse, 
Jne  flatte,  et  va  jusqu'à  me  témoigner  une  sorte  de  repentir  de  ses  emportements  à 
■an  ^gard  ;  puis,  avec  un  accent  qui  semblait  dire  qu'il  m'olTrait  de  lui-même  un 
il|ederéGOMiliatioa,tl  finit  par  me  deanander,  par  eiiger  aa  conaspondanèe.  c  fliro» 
loi  dis-ja  d'un  ton  ftmw,  je  l'ai  briliée.  —  Cela  n'est  pas  vrai  ;  je  la  vous,  tépond-U 
tice  centraetkm  et  colère.  —  Ble  est  en  cendres.  —  Betircz-vous  (mou  prononcés 
OVBC  na  mouvement  de  tête  et  un  regard  foudroyant).  —  Hais,  sirt...  —  Sortez, 
tons  dis-jc  !  (paroles  accentuées  de  manière  à  me  dissuader  de  rester).  Je  tenais  tout 
prêt  à  la  main  un  mémoire  court,  mais  fort  de  choses,  et  en  sortant  je  le  déposai  sur 
une  table,  mouvement  que  j'accompagnai  d'un  salut  respectueux.  L'empereur,  tout 
bouillant  de  colère,  saisit  le  papier  cl  le  déchire. 

a  Duroc ,  que  j'allai  rcToir  aussitôt,  n'apercevant  en  moi  ni  trouble  ni  émotion» 
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<^  épnraif  pea  à  peu  les  eorps  {A))itfqu«9  de  tmit  te  qtiî  rappelail  kl 
épO<ïues  de  grande  démocratie  ;  il  eût  été  difficile  de  ne  pas  sentir  la 
tendance  monarchique  d'un  pouvoir  qui  sacrifiait  un  à  un  les  hommes 
les  plus  éclairés  et  les  plus  fermes  des  jours  de  la  convention. 

£1  qui  povtait  encwre  reconnattre  te  rérolulion,  sesiiriiicipes,  m 
mUes  souvenirs»  au  milieu  dè  ces  pompes  et  do  ces  Mes  4ai  fsppe* 
Ment  lès  m<Ours  du  Termes  dO  Louis  UTT  ta  cour  ne  veosit 
môme  plus  à  Paris;  elle  passait  son  temps  à  Trianon,  que  Matîs- 
Louise  aimait  beaucoup,  ou  à  Fontainebleau  dans  les  grandes  chasses. 
On  ne  venait  aux  ToilefieSy  comme  les  anciens  rois,  que  pour  voir  la 
bourgeoisie  ;  eotâprenex*tous  Uèstt  cela?  Il  y  avait  déjà  une  Bgne  de 
démarcAtton»  les  femmes  de  cour  ët  les  boui^gieol»!  Gomme  m 
distinctions  afteient  Men!  Gomtieli  ces  dames  à  gfande  naiasaiioe» 
fnadame  Maret,  madame  Régnier,  madame  Crétet,  devaient  dédal' 
gner  les  bourgeoises î  On  vint  pourtant  à  Paris;  à  ThAtel  de  ville, 
l'empereur  et  l'impératrice  furent  reçus  avec  la  pompe  des  anciens 
fouveraino  :  Mapoléeu  n'y  parut  poiut«vee  oa  vieil  uoiloma  d*Aii- 
steiliti  qaà  donnait  à  sa  personne  UA  si  noMe  eanelète;  il  j  viat 

ne  croit  rentié  en  ^ce.  «  Yoas  Fam  ééhippée  bdie,  me  dît-fl  ;  f  ai  déumraércB- 

pereur  de  vous  faire  airêlcr.—  Vous  lui  avez  épargné  une  grande  fulie,  un  acte  pour 
le  moins  impoOtique  et      eût  serri  de  texte  à  la  malignité.  L'empcrëur  eût  par  U 

jeté  l'alarme  parmi  les  hommes  les  plus  dévoués  à  son  gouvcrnemenl.  »  Je  Yisàl'sir 
de  Duroc  que  telle  était  aussi  sou  opinion,  cl  liii  prenaul  la  main  jo  lui  dis  :  <Kt 
vous  rebutez  pas,  Duroc,  l'empereur  a  besoin  de  vos  sages  conseils.  » 

»  Je  sortis  de  Saiut-Cluud,  un  peu  rassuré  par  cette  demi-conûdcnce  do  graad 
maréchal,  dont  j'étais  redevable  à  une  méprise,  et  je  rentra!  loat  réfléchissant  a 
mon  MteK 

•  J'allais  repartir  poor  FenOAs  ajplès  aVoir  vaipié  à  «pièlqtaes  al&ircs  nrgestis» 
lorsqu'on  m'annonfa  le  prince  dé  IVeiifchâtel.  «  L'empereur  est  ftirieux»  me  dit-il; 
jamais  je  ne  Tat  tu  si  emporté  ;  il  s'est  mis  dans  la  téte  que  tous  Dons  avez  jours; 
que  vous  avez  poussé  la  hardiesse  jusqu'à  lui  soutenir  en  face  que  vous  avez  brâlr 
ses  lettres,  et  cela  pour  vous  dispenser  de  les  rendre  ;  il  prétend  que  c'est  un  crime 
d'Étal  punissable  que  de  vous  obstinera  garder.  —  Ce  soupçon  est  encore  le 
plus  injurieux  de  tous,  dis-je  à  Berthier.  La  correspondance  de  l  empercur  s<'raiiau 
contraire  ma  seule  garantie,  et,  si  je  l'avais ,  je  ne  la  livrerais  pas.  »  Berthier  ait 
conjure  avec  instance  de  céder,  et  sur  mon  silence  il  finit  par  des  menaces  an  bob 
de  remperevr.  «  Allez,  lui  dIs-je  ;  rapporta-loi  que  je  suis  hahitué  depuis  vis^ 
ans  à  dormir  la  tête  sur  l'échabud,  que  Je  connais  les  effets  de  sa  puissaoce, 
mais  que  je  ne  la  redoute  pas  :  dites-lui  que  s'il  veut  faire  de  moi  un  StraiTord,  U 
en  est  le  maître.  »  Nous  nous  séparâmes  ;  moi  plus  que  jamais  résolu  de  tenir  fertnf . 
cl  de  garder  soigneusement  les  preuves  irrécusables  que  titut  ce  qui  s'éiail  fait  d« 
violent  et  d'inique  dans  l'exercice  de  iwa  fonctions  ministérielles  m  avait  ètc 
impérieusemcQi  ^irebcrit  par  lei>  ordres  ciuanés  du  cabinet,  et  revêtu»  du  bca>|)  «^«^ 
('çmpcreor.  a 
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en  habit  à  la  française,  et,  comme  on  le  disait,  costumé  en  roi  ;  sa 
figure  blême,  que  relevait  son  beau  front,  était  décorée  d*un  chapeau 
à  ia  Henri  lY,  chargé  4e  {iliunesy  il  le  tenait  sur  aa  tète  pour  mon- 
Irar  qa'B  étaii  reiiipete«r«  qo»  les  roli  étatat  Um  déooti- 
iMs  à  tt  Mite.  HapoléoB  Malt  aoMitoaMattWttl  vieilli;  ses  épaulée 
Iftrges,  épaisses,  s'étaieiil  étefées,  «en  mite  était  grossi,  ses  jambes 
courtes  et  ramassées  étaient  k  sa  démarche  la  dignité  et  l'élégance  ; 
il  disait  un  mot  çà  et  là  ;  il  voulait  sourire,  mais  l'on  apercevait  que 
ce  n'était  plus  chez  lui  habitude  ;  son  teint  plombé  annonçait  cet 
abcèi  au  foie  qui  le  conduisll  à  la  tombe  ;  ses  jpeux  se  tessentaieut  de 
iSB  èrlgioe  eene»  fis  a? aient  qoeliM  eheeede  pénétrant  et  de  seu-» 
«âge  oennie  eem  des  pAIres  de  Cîorle  ;  on  voyait  qu'il  n'ét^  k  r aise 
qu'avec  ses  soldats  et  sur  un  champ  de  bataille.  L'empereur  avait 
daigné,  comme  disaient  les  courtisans,  venir  visiter  sa  bourgeoisie; 
il  parlait  donc  presque  à  tous  les  eommerçants  que  M.  Frochot,  le 
jj^réfet  de  la  Seine^  lui  présentai!  avec  sotennité  ;  Il  leur  flt  des  dis* 
&mn  eotttfe  lesoereU  le  eafé  etles  manufeoturas  anglaises.  Cliei 
ftefpereor,  ridée  du  systime  oonllnental  étiàt  devenue  une  mono* 
manie  ;  il  en  parlait  aux  femmes,  même  dans  un  bel  ;  voyait-il  une 
robe  de  dentelle,  de  linon,  de  mousseline,  qui  avait  un  soupçon  de 
manufacture  anglaise,  Il  lançait  des  paroles  brusques  à  toutes  ces 
pauVtes  créatures,  plus  pâles  que  la  mort  devant  lui  ;  il  aurait  fait 
eftécuter  le  déciet  deSeriin  au  millèn  d'un  bel.  des  bais  de  l'hôtel 
tie  Vf  ne  étalent  de  grandes  caricatures  (  hnaginei-vous  toute  le  bour- 
g^isie  de  Paris  en  baMt  à  la  flm^idsev  culotte  courte,  manchettes, 
jabot;  les  maréchaux,  les  généraux  également  pailletés,  et  tout  cela 
bien  porté  par  d'honnêtes  commerçants,  habitués  à  la  vie  usuelle,  au 
trafic  et  au  négoce.  Les  femmes  avaient  ce  costume  disgracieux  de 
rempire,  la  taille  hante,  le  sein  au  menton»  avec  de  grandes  toques 
de  velours,  de  moostrueuz  tuibats;  les  Jeunes  avaient  des  robes  à 
guimpe,  des  coiffores  è  l'épi,  des  peignes  lientsdesix  pouces  ft  dents 
d'or,  avec  des  perles  ou  des  coraux,  sans  oublier  les  tuniques,  les 
barbes,  les  ceintures,  les  boucles  d'or,  les  chaînes  ;  et  celte  masca- 
fade  exécutait,  comme  Trénis,  des  danses  à  caractères,  des  ballets 
figurés,  des  charades,  des  proverbes,  que  sal»-je  encore?  sorte  de 
«amaval  de  la  puissance  eA  les  rote  étuent  à  pehie  comptés* 

Au  milieu  de  la  joie  de  ces  bals,  commandés  par  l'empereur  à  sa 
bonne  villci  il  y  eut  une  féte  funèbre  ;  à  cùté  de  Babylone  aux  iGsiiua 
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eoivraatSf  où  les  femmes  échevelées  songetient  eus  amonts  et  m 
plabifs  du  monde,  il  y  eut  ausd  Ninive  en  cendres.  Qui  de  cette 
génération  n'a  gardé  le  souvenir  du  bal  du  prince  de  Schwartienberg» 

éclairé  par  la  sombre  lueur  d'un  incendie?  C'était  pour  rendre  les 
fôles  de  la  ville  de  Paris  à  son  archiduchesse  que  l'ambassadeur  d'Au- 
triclie  avait  annoncé  un  de  ces  bals  à  féerie;  Napoléon  l'honorerait 
de  sa  présence,  et  Marie-Louise  y  devait  revoir  le  souvenir  de  ScliŒn> 
brunn  dans  la  langue  paternelle  ;  c'était  un  bel  honneur,  car  Tempe- 
reur  n'avait  para  qu'à  l'hôtel  de  ville,  ou  à  la  fête  patronale  que 
Pauline  avait  donnée  à  son  frère  dans  sa  résidence  de  Neuillv  :  une 
bergerie  sentimentale,  pour  Pauline,  c'était  piquant  ;  tant  il  y  a  que 
l'empereur  avait  paru  quelques  instants  sur  la  verdure,  pour  entendre 
les  pipeaux  légers,  les  bergers,  la  déesse  protectrice  et  les  fadeurs  de 
la  poésie  du  temps.  L'histoire  des  poëtes  est  une  si  merveiUevae 
chose  I  que  n'ont-ils  pas  chanté  dans  leur  vie? 

Chez  le  prince  de  Schwartzenberg,  la  haute  et  grande  aristocratie 
de  l'Europe  devait  se  réunir  et  prendre  sa  revanche  des  bals  bour- 
geois qu'elle  avait  subis  ;  l'ambassadeur  d'Autriche  avait  richement 
orné  les  somptueux  appartements  de  son  hôtel  ;  ils  lui  parurent  insuf- 
fisants pour  cette  foule  qui  devait  briller  dans  les  vastes  salles  du  bel. 
Tout  le  jardin  fut  donc  consacré  à  cette  belle  féte  ;  des  constructioos 
en  bols  furent  ordonnées  ;  on  les  para  de  guirlandes,  de  mousseline, 
de  tentures  ;  des  milliers  de  lustres  avec  des  bougies  devaient  éclairer 
les  fastueuses  toilettes,  et  se  refléter  dans  les  diamants,  rivières  scin- 
tillantes dans  une  mer  de  feu*  11  y  avait  foule,  on  circulait  à  peine; 
les  plaques  des  grands  ordres  reluisaieot  sur  tous  les  habits;  les 
danses  étaient  animées;  les  quadrilles  se  formaient  au  son  d^ule 
musique  allemande  et  des  airs  choisis  au  Prêter  de  Vienne»  lontsa 
tout  à  coup  un  mot  affreux  se  fait  entendre  :  Au  feu! 

Voyez  l'effet  d'un  tel  cri  d'alarme  au  milieu  de  cet  essaim  de  frêles 
femmes  parées  pour  le  bail  L'incendie  était  déjà  violent  ;  des  bougies 
avaient  enflammé  les  gaies,  les  mousselines,  et  cette  salle  de  bois 
peint  s'alluma  comme  les  pins  résineux  de  Sicile.  Ce  fut  hignbre  à 
voir,  quelque  chose  qui  ressemblait  au  festin  de  Baltbazar  :  ds 
femmes  riches  de  parures,  échevelées,  groupées  les  unes  sur  les  autres 
et  se  précipitant  vers  les  portes  ^  ;  partout  les  cris  déchirants  des  mères 

■  Toid  conoMol  un  témoin  oeulaln  a  peint  cette  icèae  dontovrcnte  : 

«  La  Ma  eon«Mnçê  ptr  dis  danci  csécaiécs  dans  teivdiB,  tm  mOkm  d'Mi 
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qui  demandMcet  lenn  fiUcs,  de  pannes  petits  eefantsqiii  étouffiueat 
au  miliea  des  décombres  ;  la  belle  prinoesM  de  Schwartzenberg  tnm- 
Tée  morte  sons  les  cendres,  victime  du  dévouement  pour  sa  Glle  ;  le 
prince  Kourakin  foulé  et  brûlé  sur  le  parquet,  ne  se  sauvant  qu*à 
Taide  de  soo  habit  de  drap  d'or  roide  comme  le  bois  !  Au  milieu  de 

snpcrbe  illumination»  par  les  premiers  artistes  de  l'Opéra.  On  se  rondit  ensuite  dans 
Il  sille  de  bd,  OÙ  Fan  dansait  depuis  une  heure  environ,  lorsqu'un  courant  d'air» 
«giltat un  des ridctax  pitcés «nx  croisées  de  Is  giierieen  bois,  It  ponsat  cootre  les 
bougies,  qui  msDwureiueiiieDt  étaient  tropnpproebécs;  les  ridesui  s'cnOimmèreot. 

Le  comte  Dunianoir,  chambdian  de  l'emperear,  et  M.  de  Tropbriant  essayèrent  en 
vain  d'éteindre  le  feu,  qui  gag:na  promptement  les  plafonds  de  papiers  vernis.  En 
moins  de  trots  minutes,  l'incendie  comme  une  traînée  d'artifice  gagna  les  plafonds 
de  la  ^alle  cl  toutes  les  lcf.'èrcs  décorations  dont  elle  était  ornée. 

»>  Le  prince  de  Schwartzenberg  oublia  toute  son  inquiétude  personnelle,  et  avor 
uo  douloureux  courage  ne  s'occupa  que  du  salut  de  la  famille  impériale ,  qui  se 
troava  prompiement  dégagée  par  nne  parti  qnl  amit  été  ménagée  dcvrière  TeaCrade 
élevée  pour  elle,  au  centre  du  cAté  droit  de  la  salle,  ei  en  Ace  d'une  grande  porte  qui 
ouvrait  sur  le  jardin.  Une  fois  parvenu  dans  la  cour.  Napoléon  fit  avancer  les  voi- 
tures et  partit  avec  rimpératrice.  Arrivé  h  la  place  Louis  XY»  il  changea  de  voiture, 
fit  continuer  l'impératrice  jusqu'à  Saint-Cloud,  et  rerint  au  palais  de  l'ambassadeur 
afin  de  contribuer,  par  sa  présence  et  par  ses  ordres,  h  IXTirarité  des  secours. 

a  Celle  frcle  et  misérable  construction  était  déjà  la  proie  des  llammes,  et  fut  con- 
sumée avant  que  les  pompiers  pussent  en  arrêter  les  progrès.  Place  par  hasard  auprès 
de  la  porte  du  jardin,  il  me  fut  facile  de  sortir  un  des  premiers  avec  les  dames  que 
j'avais  accompagnées.  A  pdne  étais-je  dans  le  jaidbi  que  j  entends  tomber  avec  fkacaa 
le  grand  lustre  ;  des  cris  de  douleur  et  d'clliroi  se  mêlèrent  à  cette  scène  d'borreur. 
La  foule  qui  ae  pressait  et  qui  s'étoullUt  etle-méme  par  ses  efforts,  rendait  la  sortie 
encore  plus  dUBdle;  le  parquet  de  cette  salle  ne  put  y  résister;  il  s'entr'ouvrit,  et  des 
Tietimes  sans  nombre  y  furent  écrasées  et  dévorées  par  le  feu  qui  les  enveloppait  de 
toutes  parts;  et  dans  le  jardin  que  de  cris...  que  de  larmes..!  La  mère,  avec  des  san- 
glots aigus,  appelait  sa  fille!  les  femmes  leurs  maris!  les  maris  leurs  femmes  1  les 
lilleb  leur  mère!  l'ami  son  ami  !  des  plaintes  décbirantes  étaient  les  seules  réponses  à 
tant  d'angoisses  et  de  douleurs.  En  peu  de  minutes  les  flammes  avaient  dévoré  ce  lieu, 
qui  naguère,  semblable  à  un  palais  enchanté,  renfermait  tout  ce  que  la  France  avait 
de  grâces  et  de  beauté...  Tout  à  coup  au  milieu  des  débris  enflammés,  et  lorsque  tout 
était  silendeui  comme  la  mort,  on  vit  s'élancer  une  femme,  jeune,  belle,  d'une  taille 
élégance,  couverte  de  diamants,  agitée,  pousssnt  des  cris  douloureui,  des  cris  de 
mère.  Cette  désolante  apparition  fut  rapide  comme  l'éclair  qui  fëndlenusge  obscur... 
Elle  n'était  déjà  plus  cette  belle  princesse  de  Sehwartienbcfg...  et  sa  jeune  fiimiUe 
était  dans  le  jardin  à  l'abri  do  tout  danger  !!! 

»  La  présence  de  Napoléon,  ses  ordres,  les  secours  qu'il  fil  donner  à  ceux  qui  sur- 
vivaient à  de  graves  blessures ,  contribuèrent  beaucoup  à  sauver  quelques  victimes. 
Le  prince  Kourakin,  vivement  pressé  dsos  la  foule,  accablé  de  lambeaui  enflammés 
qui  tombaient  sur  lui,  dut  la  vie  à  son  bel  babit  d'étoffe  d'or  sur  lequel  les  brûlots 
gtlasèrent.  Il  n'en  fut  pas  moins  grlèwownt  blmaé,  et  cendanné  peadant  trois  mois 
à  dessQuIlmDccs  cruelles,  s 
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ce  désordre  rempereur  craignit  un  motnent  que  ce  ne  fftt  une  cott* 
spiration  :  «  Qui  sait?  Le  poignard  voulait  peut-être  l'alteîndre 
comme  dans  le  bal  de  Gustave  î  »  Il  y  avait  là  quelque  chose  d'inex- 
plicable ;  il  se  retira  pour  reconduire  Timpératrice,  puis  il  rerint, 
accompagné  do  ministre  de  la  poKce  Satary  et  d*ttne  forte  girde 
qni  le  protégeait  L'incendie  avait  fait  des  progrès  affireox;  lasàDe 
nagoère  si  parée  o*était  pins  qn'nn  grand  déooBibre  ;  le  fen  fal  anétè 
tardivement.  Quels  sinistres  augures  le  peuple  ne  tira-t-il  pas  de  cet 
événement  !  Quoi  î  l'empereur  épousait  une  archidurhessc,  il  donnait 
sa  main  à  une  Autricliienne,  comme  le  malheureux  Louis  XVI ,  et 
m  fêtes  étaient  emanglaotées»  ainsi  qoe  le  rappelait  la  mémoire  des 
tieiUàrds»  comme  anx  réjonisBances  d'un  autre  mariage  1  Quand  toi 
esprits  éprouvent  une  Inquiétude,  tout  devient  présage  ;  il  n*y  a  qoe 
les  hommes  et  les  sociétés  à  la  veille  de  grands  malheurs  qui  se  ^xk^ 
cupent  de  pronostics  ;  quand  on  est  heureux  par  le  cœur  et  par  la 
fortune,  on  ne  consulte  pas  les  destins  ;  lorsque  le  sort  vous  sourit, 
on  n'a  pas  le  temps  de  songer  à  la  fatalité. 

Dans  le  sinistra  événement  du  M  ehes  le  prineè  de  SdnrarM» 
berg,  il  y  avait  en  évidemment  négligence  du  ptéfet  de  police;  ancuiB 
pompe  d'incendie  n'était  prête  pour  le  service;  l'eau  manquait  :pm- 
dant  une  demi-heure  aucune  répression  ne  fut  possible ,  il  y  sfiit 
eu  des  vols  et  des  désordres  inouïs  î  un  cri  général  s'était  fait  entendre 
contre  le  préfet  de  police,  et  M.  Dubois  avait  déployé  une  incapacité 
profonde  et  «ne  imprévo|aiice  Inei^oaUe.  L'empereur  ssûeeiil 
depuis  longtemps  à  destituer  tm  fonctlonliàire  en  ddmn  des  moM 
et  des  formes  nouvelles  du  gouvernement  impérial  :  M.  Dubois  élait 
un  homme  rude,  siins  poUtesse ,  sans  aucune  appréciation  politique, 
un  vieux  procureur  au  Ghâtelet ,  formaliste ,  travailleur  sans  intelli- 
gence  »  un  de  ces  hommes  que  la  révolution  avait  poussés  dans  ses 
Ci^ces)  son  administration  n'était  pas  affranchie  de  désordre  et  de 
eértalns  actes  de  détatt  dont  lIMoire  doit  dédaigner  de  parier;  k 
seul  titre  qu'il  eût  à  la  confiance  de  l'empereur ,  c'est,  qu'eanemi  4e 
touché ,  il  le  surveillait  par  instinct  et  par  haine. 

Depuis  son  mariage  avec  Marie-Louise  et  les  tendances  de  sa  cour, 
Napoléon  avait  d'autres  idées  sur  la  préfecture  de  Paris  :  il  voulait 
substituer  à  la  brutalité  d'un  agent  de  police  la  surveUlance  sUblSi 
éelairéet  d'un  magistral;  pMu  du  aooradr  daa  temps  de  M«  Lensfrf 
U  prit  pour  préteite  l'imprévoyance  de  M.  DuM»  dana  rincendie  éo 
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Iprîiicede  Schwartzenberg  pour  lui  donner  sa  tetrai  te  au  conseil  d'État. 
Sadalitulion  était  résolue  à  l'avènement  dugénéral  Savary  au  ministère 
de  la  police.  Il  s'agissait  de  le  remplacer ,  et  l'empereur  se  ût  donner 
M  liste  des  conseillers  d'État  et  des  mattresdes requêtes;  il  la ptrcourat, 
fH%  des  notes  trts-détaiUées  sur  chacun  d'eux  ;  |iuis  il  désigna 
du  doigt  le  nom  de  M.  Piwittier»  alors  attaché  comme  procureur 
général  aux  sceaux  et  aux  titres.  Les  notes  de  rarchichanceiier  (^im- 
hacérèsetde  M.  Maret  avaient  été  très-favorables  à  M.  Pasquier,  et 
rempereur  résolut  de  l'appeler  au  poste  important  dont  il  privait 
M.  Ihibois. 

La  cour  était  alors  à  FoutainebleBu  ;  leé  foncUonnaireé  puhllcs  y 
devaient  leurs  hommages,  et  M.  Pasquier  s'y  rendit,  selon  l'hahitude, 

une  fois  dans  la  saison  :  il  était  venu  ce  jour-là  dans  le  beau  palais  sous 
kl  forêt  sombre  et  magniûque,  lorsqu'on  sortant  de  l'audience,  l'ar- 
Chichanceiier  lui  dit  qu'il  désirait  lui  parler.  Dans  une  conférence  de 
foeiqttes  minutes»  Gambacérès  annonça  très-positiYement  à  M.  Pas» 
qtiier  q|ue  rempereur  atalt  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  la  préfecture  de 
finlice  Les  premiennMylsde  M.  Pasquier fturent  :  «que  les  habi- 
tudes de  sa  vie  le  rendaient  tout  à  fait  insufRsant  pour  occuper  de 
telles  fonctions;  Il  né  comprenait  rien  à  la  police,  et  c'était  une 
étude  qui  n'allait  pas  à  son  caractère ,  à  ses  antécédents.  »  Magistrat 
par  sa  famille»  par  ses  principes,  par  l'élévation  de  son  esprit, 
M.  Pasquier,  comme  M.  Molé ,  devait  hriller  dans  une  grande  por- 
tion de  magistrature  ou  de  politique ,  et  la  place  de  préfet  de  police 
exigeait  trop  de  détails ,  une  surveillance  trop  étroite  :  l'éducation  de 
M.  Pasquier ,  son  intelligence  aux  larges  proportions ,  ne  se  prêtaient 
pas  à  ces  petites  choses  qui  composent  la  surveillance  attentive  d'un 
fféîei.  Gambacérès  lui  fit  observer  cependant  qu'il  ne  lui  conseillait 
pan  dé  refuser  une  position  qui  pouvait  le  mettre  en  évidence^  Il  avait 
trop  de  méfiance  de  lui-même  :  l'empereur  n*aimait  pas  ces  sortes  de 
récusations  devant  une  charge  à  laquelle  il  croyait  pit)pre  lliomme 
qu'il  désignait.  «  Au  reste,  ajouta-t-il,  l'empereur  va  vous  mander, 
il  veut  vous  annoncer  votre  nomination;  ne  refusez  pas,  faites  preuve 
4le  honne  volonté  :  si  vous  ne  convenez  pas  à  la  place,  l'empereur  le 
terra  bien»  et  il  tous  tiendra  toujours  compte  de  votre  dévouement.  » 

■  En  histoire,  j  aime  les  rensei$çnements  graTes,  eiceui-ci  viennoii  d'une  source 
ékvée  :  il  était  nécessaire  de  rétablir  la  vérité. 
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L'aodieDoe  touYenîne  eat  liea  en  effet»  car  rempereur  tnit 

mandé  M.  Pasquier;  elle  dura  trois  quarts  d'heure,  et  l'empereory 
employa  ce  magnifique  langage  de  politique  et  d'affaires  dont  seul  il 
avait  le  secret  ;  M.  Pasquier  présenta  ses  observations  respectueuses 
sur  son  insuffisance  pour  surveiller  les  complots  et  les  partis  ;  l'empe- 
reur lui  dit  :  «  M.  Pasquier»  vous  vous  faites  des  idées  peu  enetes 
de  ce  que  j'enteods  aujourd'hui  par  un  préfet  de  police  à  Paris  ;  fl  ae 
s'agit  plus  pour  vous  de  la  police  politique  ;  au  temps  de  M.  Fauché 
j'avais  besoin  d'un  contrôle,  et  souvent  M.  Dubois  m'en  servait  plus 
ou  moins  adroitement,  sa  haine  contre  le  ministre  lui  tenait  lieu  de 
talent  ;  maintenant  j'ai  un  ministre  de  la  police  à  moi  ;  le  générai 
Savary  m*est  dévoué»  il  surveille  et  agit;  je  n*ai  plus  besoio  d'aoe 
préfecture  politique;  ce  que  je  veux  créer»  c'est  une  magistrature  à 
la  manière  de  l'ancienne  prévété  de  Paris  au  temps  de  M.  de  Sartiaes» 
un  surintendant  des  halles,  des  marchés  ;  il  me  faut  un  préfet  de  la 
Seine,  prévôt  des  marchands  ;  il  me  faut  un  préfet  de  police  comme 
M.  Lenoir,  une  magistrature,  Tentendez-voushion,  une  magistrature. 
Vous  voyez  que  cela  peut  vous  convenir  ;  vous  êtes  magistrat  :  il  vous 
faudra  de  bons  règlements  pour  les  subsistances  »  pour  Tordre»  pour 
les  corporations»  et  c'est  ce  que  je  vous  demande,  i  Pub  vint  dans  la 
bouche  de  l'empereur  le  tableau  tracé  d'une  manière  admirable  de 
tous  les  devoirs  des  deux  préfectures  de  la  Seine  et  de  la  police  ;  il 
sépara  toutes  les  attributions,  indiqua  les  devoirs,  répétant  à  M.  Pas- 
quier :  «  Vous  voyez  bien  que  cela  va  parfaitement  à  vos  goûts,  k  vos 
habitudes.  C'est  du  parlement  qu'il  me  faut.  •  Toutes  les  parâtes 
qu'on  a  depuis  prêtées  à  Napoléon  ou  à  M.  Pasquier  sur  les  Bourbons» 
à  la  suite  de  cette  conférence  intime,  sont  absurdes  *  ;  Femperear 
plaçait  les  questions  plus  haut  que  sur  le  terrain  vulgaire  des  partis; 
il  n'élait  plus  alors  souvenir  des  Bourbons,  pourquoi  aurait-on  exigé 
de  M.  Pasquier  des  engagements  contre  une  dynastie  malheureuse, 
étrangère  à  la  génération  nouvelle?  L'empereur  ne  l'aurait  pas  ptas 
demandé  que  le  nouveau  préfet  n'y  aurait  souscrit  ;  le  seul  serment 
qu'il  prêta  fut  de  remplir  ses  devoirs,  et  les  archives  de  la  préfecture 
de  police,  si  riches  en  documents,  constatent  les  veillc*s  laborieuses 
de  M .  Pasquier  sur  les  questions  de  subsistances,  de  police  des  marchés» 
et  sur  les  règlements  d'utilité  publique. 

'  Cette  conTCfsatiOB  est  recndnie  mot  à  mot.  Il  ne  fttt  rien  dit  de  plus  ai  rlca  de 
moins,  lis  ioires  pocoles  sont  des  iofootions  poérilco  des  ptrils. 
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A  eetle  époque,  Napoléon  renonce  mi  peu  an  caractère  soldatesque 
de  son  gouvernement  ;  le  mariage  l'a  rendu  homme  civil  ;  il  gouverne 
et  administre  avec  cette  pensée  ;  ses  journées  laborieuses  se  passent 
à  régler  les  devoirs  de  ses  départements  ministériels  ;  deux  fois  par 
aenaine,  îi  préside  le  coiiseU  des  ministres  on  les  conseils  privés  sur 
des  matières  spéciales»  sur  les  bètimenfs»  les  subsistances  ;  pour  les 
finances ,  pour  rintérlenr,  il  s'entoure  des  hommes  spéciaux.  Le 
conseil  d'État  s'est  singulièrement  agrandi  ;  à  mesure  qu'un  départe- 
ment est  réuni  à  l'empire,  Napoléon  lui  emprunte  tout  ce  qu'il  peut 
avoir  d'hommes  importants  et  forts,  à  la  Hollande,  à  l'ItaUe,  à 
fAllemagne;  il  destine  ce  conseil  à  toutes  les  nécessités  desongou* 
wnement;  chaque  section  a  sa  spécialité  ;  die  contrôle  même  les 
ministères  ;  nn&sorte  de  rivalité  s'établit  entre  le  conseil  d'Ëtat  et  les 
bureaux  ministériels.  Napoléon  la  favorise,  parce  qu'il  sait  que  ces 
rivalités  se  passent  en  famille,  et  qu'elles  ne  vont  pas  au  delà.  Les 
mattres  des  requêtes  sont  une  institution  préparatoire,  une  sorte  de 
degré  intermédiaire  pour  s'élever  jusqu'à  la  dignité  du  conseil  d*£tat  ; 
rapporteurs  habituels  des  sections^  ils  en  font  le  travail  et  préparent 
les  délibérations  administratives  ;  les  auditeurs  sont  tellement  multi- 
pliés qu'on  en  compte,  lors  du  mariage  de  l'empereur,  plus  de  120  ; 
presque  tous  ont  des  missions  spéciales,  les  uns  dans  les  préfectures, 
les  autres  dans  la  diplomatie;  ils  administrent  les  départements 
réunis. 

Le  conseil  d'État  est  ainsi  di»tiné  à  remplacer  tAt  ou  tard  le  corps 
législatif  S  resMrt  Inutile  et  importun.  Quand  Fempereur  le  préside, 
une  silencieuse  attention  règne  dans  cette  vaste  enceinte;  il  entre, 

salue  avec  l'air  grave,  méditatif  ;  il  s'assied  dans  un  fauteuil,  écoute 
avec  plus  ou  moins  d  attention  ;  lorsque  la  question  lui  plaît,  il  s'y 
arrête  ;  il  provoque  le  débat,  le  ranime  par  l'attention  qu'il  y  prête  ; 
il  semble  dire  à  chacun  :  <  Donnez  ici  votre  pensée  ;  les  opinions  sont 
libres,  parles  ;  »  souvent  lui-même  se  fait  entendre  avec  sa  parole 
Tîve,  colorée,  pittoresque  ;  il  est  admirable  surtout  lorsqu'il  parle  des 
afTaircs  administratives  ;  là  il  est  supérieur  :  il  faut  l'entendre  discuter 
les  questions  des  mines,  de  la  propriété  du  sol,  de  l'expropriation 

*  Le  projet  était,  en  proclamant  l'empire  d'Occident,  de  ne  plus  admettre  de  corps 
politique  que  le  sénat.  La  destinée  du  corps  législatif  eût  été  la  même  que  celle  du 
tribunat,  il  aurait  été  supprimé  par  un  sénalus-consulte.  On  n'eût  plu»  recoDDU  que 

i'KMPlRK  d'OcCIDSMT,  l'UlPBRBDR,  le  &KMAT,  le  CONSBLL  D'ÉtAT. 
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pour  canse  d'utilité  imblique;  Napoléon  n'a  paa  da  paraîl,  U  ne  devient 
homme»  avec  ses  passions  et  ses  faiblessesi  qoe  lonqœ  les  disrarioas 

se  rattachent  à  ses  idées  polîtiqaes;  sophiste  brillant,  lorsqu'il  parie  ësi 

douanes,  du  système  continental,  du  commerce,  de  Tindustrie,  il  ne 
veut  céder  sur  aucune  de  ses  convictions  ;  il  défend  le  sucre  de  raisin  ; 
il  proscrit  la  cochenille,  l'indigo,  toutes  les  productions  que  la  chisue 
ne  peut  remplacer  qu'imparfaitanent;  il  trouve  sublima  ce  sjstène 
qui  blesse  les  besoins  du  peupla  ;  il  déclara  qu'il  faut  se  roidlrcoidie 
les  nécessités  du  commerce,  de  l'industrie  ;  sur  ce  point  il  ne  oooh 
pose  jamais  ;  au\  moindres  observations  il  s'irrite,  il  brise  les  emptVhe- 
menls;  il  ne  discute  pas  ;  il  jette  dt«  mots  durs,  impitoyables,  mépri- 
sants :  «  les  uns  sont  vendus  h  l'Angleterre,  les  autres  sont  des  oiail» 
des  idéologues,  des  agiotieurs;  la  balance  dw  transactions  coaDHW- 
ciales  leur  est  Inconnue.  » 

Napoléon  paraît  préoccupé  des  discussions  religieuses  qu'ont  sanfe- 
vées  les  dernières  tempêtes  de  Rome.  Si  les  philosophes  du  xviir  siècle 
traitent  les  affaires  du  catholicisme  avec  une  sorte  dedédain,  il  n'en  est 
pas  aiusi  de  l'empereur,  il  a  vu  qu'en  déûnitive  lasouveraineté  de  lacon- 
science  est  iromeose,  et  que  s'il  n'avait  pas  la  religion  pour  appui»  lau 
sceptre  serait  fragile;  uneréformeluisesibleun  daogur  etunaimpasM- 
bilité,  il  sait  la  puissancedu  cathalicisma»  Il  teotle  dominersansleUssr 
scr  ;  les  aSairesavec  le  pape  l'inquiètent;  extérieurement  il  peut  persécu- 
ter Rome,  faire  desdécrets  impériaux  pour  la  réunion,  déclamer  contre 
la  papauté,  mais  ses  rapports  avec  le  clergé  le  tourmentent  :  cruelle- 
ment ble^éde  l'absence  des  cardinaux  à  son  mariage,  il  a  vu  lemauvau 

effet  de  cette  protestation  da  l'esprit  raligiau&i  il  aurait  voulu  4»'^  saa 
contrat  da  mariage  des  rebaa  de  pourpre  f^uateent  aui  pautaiui  dss 

rois;  les  princes  peuvent  pactiser  avec  les  implacables  nécessités  de  Is 

politique;  l'Église,  Jamais;  çlle  suit  son  droit  et  rien  au  delà.  Marie- 
Louise  est  catholique  fervente,  et  les  cardinaux  l'ont  traitée  comme 
une  concubine  !  Rome  Ta  considérée  coiaïua  uueviptime  de  la  pei^ 

tiqua.  Jm  ifm  da  ffa  VU ,  tai  Ueps  da  mrisf»  im  Jetéphim  m 
mi  P9iut  briiist  rai^duabesBa  fit  pmw  Wvmtè,  WifâHswsail 

qu'il  en^iste  un  bulle  d'excommuoication  ;  si  cette  bulle  est  connue, 
quel  effet  va-t-elle  produire  sur  le  peuple?  Sa  police  est  vigilante,  et 
néanmoins  la  bulle  circule  ;  ladargè  se  tient  hian»  au)  sm  sa  ééaaoce 
dans  cette  vaste  corporation. 

Une  des  allbirç9  aduiinisllitivc»  qui  8r«ot  al^ 
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iraiMi  danileiiioa?eiiient  defempire,  ce  fut  la  disgrâce  profonde, 
implacable,  de  M.  Portalis,  directeur  général  de  la  librairie.  Par 

quelle  cause  l'empereur  fut-il  entraîné  à  frapper  un  hornuK;  hono- 
rable et  religieux ,  si  distingué  dans  les  services  publics?  car  M.  Por- 
talis  avait  débuté  dans  la  carrière  diplomatique  par  le  poite  de 
NccéUire  d'ambanade  à  Londres»  puis  U  avait  été  envoyé  comme 
iBîalitre  en  ' AUemagoe  el  nommé  lecrétaire  général  des  culte»  ma 
ion  père  ;  l'empereur  Tavait  désigné  pour  la  direction  générale  de 
l'imprimerie  et  de  lu  librairie  ;  il  apporta  des  manières  douces ,  con- 
ciliantes dans  des  rapports  si  délicats  a> ce  la  littérature  et  la  librairie  *. 
X  cette  époque ,  les  affaires  eccléHia»ti<yie»  occupaient  les  esprit;^; 
reapeceur  était  furieux  de  jUusieors  contrariétés  qu^éprouvalenft  ses 
émàtA  par  rapport  à  Rome  el  an  pape»  alois  captif  à  Savonei  ua 
bief  du  pape,  adressé  à  M.  d'Osmond,  nommé  tout  récemment  à 
rarchevêché  de  Florence ,  s'exprimait  encore  avec  netteté  sur  la  nul- 
lité du  mariage  de  l'empereur  avec  Marie-Louise,  contracté  au  mépris 
(ie  Tuoion  4e  Joséphine,  et  les  expressions  de  ce  bref  étaient  telles 
que  l'cmpereiir  put  dire  en  plein  conseil  4'Ktat  :  «  Il  résulterait  dope 
delàipie  mes  enfants  seraient  Utards*»  » 

En  ce  moment  d'irritation»  une  «piestion  religieuse  du  plus  hsot 
ialérèt  se  présenta  :  la  vacance  de  Tarche? èché  de  Paris,  et  la  mort  du 
cardiaal  du  Belloy.  L'empereur  avait  désigné  pour  cet  arche\éché  le 
cardinal  Fesdi»  4Ui  refusa  d'accepter  parce  qu'il  n'avait  pas  reçu  l'in* 
itUntlon  canonîqoe  du  pape;  le  cardinal  feach,  profondément  pénétré 
im  vertes  d^son  ministèiOt  osa  lémter  aw  volonlés  mêmes  de  l'em^ 
pnm  »  à  ces  foiidres  qui  sortaient  de  sa  pai^*  Apria  ce  lefns»  Nai^ 
lion  désigna  pour  l'arclievêclié  de  Parb  le  cardinal  Maury .  mauvais 
prélat,  homme  d'esprit,  devenu  courtisan  à  ce  point  de  tout  sacrifier 
4  un  sourire  de  la  puissance.  Il  accepta  l'archevêché  de  Paris  sans 
(iaititutipn  4tt  pape  >  et  on  assembla  le  chapitre  pour  délibérer  suit  le 
iaeilîoB  da  lavoir  t  li  radmininf nfinn    dioeàm  tui  af¥ait  rnnflén  n 

U  muioffiti  se  piommfant  alllnnalivmsiit»  il  sTéMtélevi  néawnnine 
m  ssin  du  cbapitre  une  minorité  favovable  aux  prérogativeada  Komt» 

^  cette  minorité  était  conduite  par  M.  d'A3tros,  premier  vicaire 
général.  M.  d'Astros»  cousin  de  M.  Portails  »  esprit  doux  et  profon- 

*  On«UamiUebiaiomfV«iMsdifgiA$4.Je4m«i<iil^ 
foorce  •uthoilique. 

*  AiBil  ^oi  rtmpertar  soumtiuii  la  corps,  plm  ks  «onafiisiiGmiiMlMU 
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dément  convainca  de  ses  opinions  religieuses,  n'aarait  fait  néamnoiiH 
aucune  concession  de  principes.  Ce  n'était  pas  qu'il  n'eût  Jonué  des 
gages  au  gouvernement  de  l'empereur  :  secrétaire  de  M.  Portalis  le 
père ,  il  avait  travaillé  au  concordat,  et  on  lui  devait  môme  la  rédac- 
tion du  catéchisme  alors  en  usage  pour  l'empire.  Mais  M.  d'Astn» 
n'aoraitjamais  rompu  avecle  pape;  prètieàla  figure  pâle;  èla physio- 
nomie flolennélle,  il  aurait  souffert  plutAt  le  martyre  que  de  fUie 
une  concession  contre  sa  conscience  :  aussi  n'a?ait-il  pas  cessé  d'avoir 
des  rapports  avec  Pie  VII  captif;  sa  correspondance  se  faisait  par 
des  hommes  pieux,  des  âmes  ardentes  qui  sacriGaient  tout  à  leurs  prin-  , 
cipes  religieux  :  on  citait ,  parmi  les  agents  les  plus  actifs  du  clergé,  ' 
MM.  Alexis  de  Noaiiles  et  Franckiety  qui  communiquaient  aux  fldèlo  i 
lesbrefeetles  buUesdupape;  tout  cela  se  faisait  par  Tàrin,  Lyon, 
Dijon  et  Paris ,  sorte  de  télégraphe  d'âme  à  âme ,  que  le  gouTerne-  | 
ment  ne  pouvait  pénétrer  * . 

Il  y  avait  eu  de  vives  résistances  à  Notre-Dame  au  sujet  du  cardinal 
Maury .  Le  jour  de  Noël ,  avant  que  le  pallium  eût  été  envoyé  au  car- 
dinal Maury ,  celui-ci  avait  exigé  qu'on  portât  devant  lui  la  croii 
archiépiscopale  avec  une  sorte  d'<»gueil  de  la  pourpre  »  et  lechsiKtie 
refusa.  Cette  affaire  avait  fait  du  bruit  »  lorsque  M.  d'Astros  reçut  im 
bref  particulier  que  le  pape  lui  adressait  pour  louer  la  conduite  de  la 
minorité  du  chapitre  *.  C'était,  à  bien  voir,  un  acte  sans  importance; 
on  a  dit  qu'il  s'agissait  de  l'excommunication  de  l'empereur  :  cela 
n'est  pas  ;  l'excommunication  était  déjà  vieille  de  date ,  tandis  que  le 
bref  traitait  des  affaires  relatives  à  l'archevêché  de  Paris.  L'habitude 
de  M.  d'Astros  était  de  consulter  M.  Portalis  sur  la  plupart  des 
affaires  particulières  ;  un  soir ,  il  vint  à  lui  ;  le  directeur  général  était 
entouré  de  monde  ;  M.  d'Astros  insista  pour  lui  parler  en  particulier, 
et  là ,  il  lui  lut ,  en  présence  de  l'abbé  Gérard ,  le  bref  qu'il  venait  de 
recevoir  de  Savone.  Cette  lecture  inquiéta  M.  Portalis ,  mais  il  ne 
pensa  pas  que  l'affaire  eût  assez  d'importance  pour  se  croire  obligé  de 
dénoncer  son  parent  à  la  police  du  général  Savary  :  il  vhit  trouver 
M.  Pasquier,  préfet  de  police,  avec  lequel  il  avait  de  grandes  liaisons, 
et  lui  dit  de  se  tenir  sur  ses  gardes  :  «  ii  était  arrivé  différentes  pièces 

'  M.  Alexis  de  Noaiiles  fit  plus  de  six  fois  le  Toyase  d'Italie  dijis  le  but  de  ces  com* 
nmoicatioDs. 

*  Brefdva  ■«Tcmbre  1810. 
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de  Savonc  dont  il  devait  empêcher  la  circulation.  »  M.  Portaîis  ne 
nomma  personne,  cela  devait  (Mre,  le  rôle  de  déiioneialeur  ne  lui  con- 
venait pas»  et  ses  principes  religieux  lui  faisaient  complètement  désap* 
fronrer  la  marche  malheureuse  qu'on  aTait  imprimée  aux  négociations 
avec  Pie  VII.  Tout  ceci  se  passait  dans  la  dernière  quiniaino  de 
décembre  ;  quelques  jours  après  arrivait  l'époque  du  jour  de  Tan  »  où 
tes  grandes  adresses  venaient  au  pied  du  trône  ;  le  clergé  de  Paris  s*y 
rendit  solennellement  ;  l'empereur ,  le  front  couvert  d'un  nuage 
sombre,  salua  À  peine  le  chapitre  de  Paris,  il  dit  en  termes  généraux  : 
«  Je  sais  qu'il  y  a  eu  des  intrigues  dans  le  clergé  de  ce  diocèse  «  je 
les  sunëlle  ;  nous  ne  sommes  plus  an  temps  où  les  prêtres  pouvaient 
effrayer  les  gouvernements  et  se  mêler  des  affaires  temporelles.  » 
Faisant  un  geste  à  la  manière  italienne ,  il  porta  sa  main  à  son  épée, 
en  ajoutant  :  «  Ce  n'est  pas  en  vain  que  Dieu  m'a  donné  ce  glaive, 
qu'on  prenne  garde  que  je  ne  le  tire  pour  faire  respecter  l'autorité.  »< 
Puis  il  lança  un  regard  significatif  sur  M.  d'Astros,  en  lui  adressant 
ÇKtqoes  paroles  dures  et  personnelles  ^ 

Ce  n*est  pas  tout  :  lorsque  Taudience  fut  finie  et  que  la  foule  des 
courtisans  s'éparpilla  dans  les  vestibules  des  Tuileries,  l'empereur 
manda  Savar)-  et  lui  dit  :  «  Il  faut  m'arréter  l'abbé  d'Astros  avant 
qu'il  ne  sorte  du  palais  ;  emparez-vous  de  sa  personne  et  visitez  ses 
papiers.  »  Le  général  Savary,  fort  embarrassé  du  scandale  qu'allait 
iaire  rarreatation  d'un  prélat  en  robe  et  en  soutane  dans  les  Tuile- 
ries, consulta  le  cardinal  Maury ,  qui  lui  répondit  comme  en  plaisan- 
tant, avec  un  sourire  de  complaisance  :  «  Qu'à  cela  ne  tienne ,  mon 
cher  général ,  je  vais  vous  mener  M.  d'Astros  dans  ma  voiture.  »  El» 
chose  inouïe  à  dire  !  un  cardinal  aux  vêtements  pontiflcaux  fit  en 
quelque  sorte  les  fonctions  de  sbire.  Voici  donc  M.  d'Astros  aux  mains 
de  la  police  :  on  le  torture  de  toutes  les  manières»  on  visite  ses 
papiers ,  il  n'en  a  aucun  ;  puis  enfin  ep  morcelant  son  cliapeau»  selon 
les  habitudes  de  la  police,  on  trouve  le  bref  du  pape  dans  la  coifTe. 
A  ce  moment,  les  interrogatoires  redoublent  ;  M.  Réal  presse,  per- 
sécute M.  d'Astros  :  a-t-il  des  complices?  et  le  prêtre  déclare  naïve- 
ment qu'il  croyait  ce  bref  si  peu  opposé  à  la  volonté  du  gouvernement 
qu'il  l'avait  montré  à  deux  personnes  attachées  au  service  de  l'emr 
pereur,  M.  Portalisetrabbé  Gérard 

*  Note  communiquée. 
«  Ibid, 
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Pendant  ce  temps ,  Napoléon  inquiet  et  tourmenté ,  se  préparait  à 
donner  un  exemple.  Dans  le  cercle  du  soir  du  2  janvier.  M*  Porlalis 
vint  aux  Tuileries  ;  l'empereur  pasu  devant  lui  le  front  avombri ,  et 
i!  ne  lui  dit  que  ces  paroles  :  «  Vous  êtes  parent  de  M.  d'Astros, 

ircst-co  pas?  —  Oui ,  sire,  répondit  M.  Portalis;  c'est  mon  cousin. 
—  Eh  bien  !  continua  l'empereur ,  c'est  un  bien  mauvais  cadeau  que 
votre  iière  m'a  donné  là  !  —  Je  crois  que  votre  majesté  na  pas  àsca 
plaindre ,  répondit  M.  Portalis ,  car  le  catéchisme  est  son  ouvrage,  et 
vous  savez  qu'il  est  entièrement  rédigé  dans  les  intérêts  de  la  dynastie 
impériale.  »  L'empereur  ne  répliqua  pas,  il  passa;  M.  Portai» com- 
mençait h  s'inquiéter,  M.  d'Astros  était  détenu ,  M.  l'abbé  Gérard 
fut  airèlé;  des  Uois  personnes  intéressées  il  n'y  avait  donc  plus  que 
lui  qui  ne  fût  pas  encore  publiquement  compromis  *  :  sa  conviction 
profonde  était  que  le^bref  adresséàM.  d'Astros  était  troppeu  important 
pour  mériter  d'en  foire  une  conununication  à  l'empereur  ;  ne  saiait- 
il  pas  les  ministres  des  cultes  et  de  la  police  chargés  de  cette  fonction? 
C'était  jour  du  conseil  d'État ,  l'empereur  le  présidait  assidûment 
M.  Portalis  s'y  présenterait-il?  ou  bien  chcrcherait-il  à  s'abriter  mo- 
mcntariénient  contre  la  colère  de  l'empereur?  S'absenter,  c'était 
lîupposer  sa  condamnation ,  se  déclarer  coupable  ;  mieux,  valait  hra- 
ver  la  foudre;  après  tout  il  fallait  aller  au  fond  de  la  question. 

Cétait  le  3  janvier  ;  aux  Tuileries»  tous  les  conseillers  se  réunirent 
en  séance  solennelle;  M.  Portalis  prit  sa  place  halntuelle,  et  Von 
comnien(^a  la  discussion  de  quelques  allaires  de  détail  en  pri^sence  de 
l'empereur  qui  promenait  ses  regards  avec  une  attention  altièrc  bur 
la  masse  des  conseillers  d  État  ;  M.  Portalis  demanda  même  la  parole 
sur  des  questions  indifférentes ,  afin  de  faire  voir  qu'il  n'était  ni 
affecté  ni  inquiet.  Tout  à  coup  l'empereur,  suspendant  le  débat  « 
commence  à  se  plaindre  d'une  manière  générale  des  gens  qfd  le  tra- 
hissent :  «  11  ne  peut  se  Cer  à  personne  ;  ceux  pour  lesquels  il  a  le 
plus  fait  sont  ses  premiers  ennemis.  «Puis  il  s'écrie  d'une  voi\  sourde: 
«  Où  est  31.  Porlalis?  »  Son  regard  est  irrité,  sou  œil  est  flani- 
boyaot  ^*  «  Où  est  M.  Portalis?  »  s'écrie^t-il  une  seconde  fois.  £t  le 
conseiller  d'État  selève.  Alorsrempereur,  avec  des  gestes  trèMinimés, 

*  le  tiens  tous  ces  détails  d'une  souiteavtlieiitf  que  et  irrécosiUe. 
^  Je  donne  teilucllcmcnt  la  scène  du  conseil  d'Éinl  ;  elle  a  été  phnieiiit  fMf 
défigurée  ;  la  source  dont  je  la  tire  est  également  sûre  et  impartiale. 
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oratînae  :  «  Ah!  voi»  voilà,  M.  PortaKs,  vous  que  j'a!  oomMé  de 

biens,  votis  qui  aviez  un  père  si  dévoué  et  si  remarquable,  vous  que 
si  jeiino  j'ai  placé  si  liant ,  vous  mo  trahis«;ez  ,  vous  propagez  la  bulle 
qui  m'excommunie  *.  Je  me  moque  de  ces  niaiseries-lù ,  mais  eoQn 
est-ce TI0II8  qui  deviei  conmiettre cet  acte  de  haute  trahison?» 

Qu'on  s'imagine  l'effet  produit  par  |cetle  violente  scène!  quel  si» 
ioioe  Ifiqniet  régnait'dans  le  conseil  d'État!  M.  Portails  était  aimé, 
estimé  de  tous;  sa  jeunesse  s'était  passée  dans  l'exil  auprès  de  son 
père;  il  avait  été  tour  à  tour  secrétaire  d'ambassade  à  T.ondres,  mi- 
nistre plénipotentiaire,  secrétaire  général  des  cultes,  et  enfin  direc-- 
tcur  de  la  librairie.  Rien  de  comparable  pour  les  mcBuis  domestiques, 
la  piété,  et  le  caractère  de  probité  et  d'austérité  noble  et  simple! 
M.  Portalis,  comme  frappé  de  la  foudre,  balbutia  quelques  roots 
paarsa  défense  :  a  M.  d'Aslros  était  son  parent,  pouvait-il  le  dénon* 
cor?  Etait-ce  bien  honorable  de  livrer  un  prêtre  à  la  torture  da< 
prisons ,  et  un  prêtre  de  sa  famille  ?»  —  «  Qu'entendez-vous  par  la 
Emilie,  M.  Portalis?  dit  rempereur.  Yotre  famille,  c'est  moi  ;  vos 
nœnrs  domestiques  se  résument  dans  l'État  ;  vos  scrupoles ,  dans  le 
smice  public.  Je  n'ai  fiit  violence  à  personne  ;  si  vos  devoirs  reH- 
Sfenx  étaient  en  opposition  avec  mon  service  ,  je  ne  vous  gène  pas , 
vous  deviez  donner  votre  démission.  M.  Portalis,  vous  êtes  un  ingrat! 
vous  m'avez  trahi  !  sortez ,  ne  reparaissez  jamais  en  ma  présence;  Je 
Ton*:  exile  à  40  lieues  de  Paris.  Allez ,  sortez  !  » 

£q  disant  ces  mots ,  la  fureur  éclatait  dans  tous  les  gestes  de  l'em- 
pereur ;  il  grinçait  des  dents ,  froissait  du  papier  dans  ses  doigts  :  on. 
▼oyait  qu'il  avait  un  autre  dessein  que  celui  de  punir  M.  Portalis  ;  il 
voulait  imprimer  la  terreur  au  milieu  des  fourtionnaires  publics;  if 
avait  besoin  ,  en  remontant  leur  moral ,  de  leur  faire  voir  qu'il  veil- 
lait sur  eux ,  et  que  nul  ne  pouvait  le  trahir  impunément  :  c'étoit 
one  leçon  publique  donnée.  L'empereur  semblait  dire:  «  Moi  seul 
je  crée  et  je  détruis  une  existence.  »  En  Orient  un  homme  n'est  rien 
la  veille ,  le  sultan  le  fait  visir  le  lendemain ,  à-  son  caprice  il  le 
brise  encore,  et  le  puiss;int  redevient  poussière:  ainsi  étaient  les 
fonf'tionnaires  sous  Napoléon  :  frappés  par  sa  colère,  on  les  fuyait; 
nul  n'osait  les  défendre ,  leur  adresser  la  parole  ;  l'amitié  craignait 
de  se  montrer. 

*  Celait  uue erreur. I! ne  s'ogissail  pas  Uc  bulle  d'cxcoiumunicalion. 
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Dans  sa  disgrâce  si  rapide  «  si  effrayante  »  M.  Portalis  ne  fut  dé- 

fendu  que  par  M.  Molé  et  M.  Fasquîer  * ,  qui  cberciièrent  à  éclairer 
l'empereur  sur  ce  caractère  lionorable  ,  un  peu  faible  par  scrupules 
de  conscience.  Le  délit  valait-il  l'aflYeuse  peine  qu'on  lui  imposait? 
La  famille  Portalis,  si  respectable  dans  ses  mœurs  domestiques,  celte 
famille  tout  entière  dut  quitter  Paris  la  nuit  même  ;  la  pauvre  femme, 
de  noble  origine  allemande  »  était  enceinte  ;  die  avait  trois  enfanb 
bien  jeunes ,  Tatné  avait  six  ans,  il  gelait  à  pierre  fendre  ;  et  qu  im- 
portait à  la  volonté  de  l'empereur?  M.  Portalis  dut  se  mettre  cd 
route  pour  subir  son  exil  ;  il  était  sorti  comme  un  fou  du  coiiseii d'État, 
sans  chapeau ,  oubliant  sa  voiture  »  et  traversant  les  quais  en  grand 
costume  par  le  mois  de  janvier.  La  parole  de  l'empereur  semblait  le 
poursuivre  comme  la  terrible  trompette  du  jugement  dernier  ;  U  dot 
partir  le  soir  même  pour  se  retirer  dans  une  petite  terre  patrimoDiale 
de  Provence  ;  naguère  au  milieu  des  grands  honneurs,  maintenant  il 
devait  vivre  dans  la  solitude ,  auprès  du  pin,  de  lamandier ,  du  cas- 
sier,  sous  le  treillage  de  la  vigne  qui  laisse  pendre  ses  larges  grappes 
aux  portes  de  la  Ciotat.  Ainsi,  quand  la  faux  de  Tempereur  aiait 
touché  un  homme ,  il  n'était  plus  que  cendre. 

€et  empereur  était  pourtant  dans  les  joies  :  Marie-Louise  était 
enceinte,  et  il  pouvait  l'annoDcer  aux  corps  politiques'.  Dans  sa 

>  MM.  Patqnler  et  Molé  Ikifflol  pnrfoils  pour  M.  Perlalis  en  ceUe  drconsunce. 
M.  Molé,  grand  juge  en  iai3,  fui  tfte-emprâssé  de  Ikiro  cesser  It  disgriee  :  M.  For- 
lalis  ftit  Dommé  premier  président  de  la  eour  d'Angers,  mab  rempereur  ne  tooIoI 
pas  receroir  en  personne  son  serment.  Le  mécontentement  continiult. 

*  La  grossesse  do  Timpératrico  fut  annoncée  par  une  lettre  do  Napoléon  an  pé- 
aident  du  sénat. 

«  M.  le  comlc  Garnier,  président  du  sénat,  la  satisfaction  qnn  nous  faitrprourer 
l'lirurcusc  f;rosscs5C  de  1  impératrice,  notre  très-chcrc  et  bien-aiméc  épouse,  nous 
purtc  à  vous  éi  rire  rriic  Iclire,  pour  que  >ous  fiisiiez  part,  en  notre  nom,  au  >euai, 
de  cet  é>énemcnt  aussi  essentiel  À  ootrc  boulicur  qu'à  rinlcrél  et  à  la  poliliqui 
de  notre  empire. 

»  La  présente  n'étant  à  autre  fin»  nous  prions  Dieu  qu'A  tous  ait,  M.  le  tmk 
damier,  président  du  sénat,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
9  ÉcritàFontainelileatt,lelSnoTembroi810. 

»  Signé  :  2f  APOiion.  » 
Cinulain  ie  Ifapoléon  ûux  anhtvêquêi  et  aum  Mqua. 

f(  M.  rarclioM'qne  fou  évoque)  de...  C'«st  avec  une  Sfilisfarlion  infinie  quo  jrpui< 
\ous  annoncer  l'heureuse  grossesse  de  l  impiTalrice,  nuire  très-chère  épou>o  ei  i<'ni- 
paçnc.  Celte  preuve  de  la  bénédiction  que  Dieu  répand  sur  ma  famille,  et  qui  im- 
porte laul  au  Loohcur  de  mes  peuples,  m'engage  à  vous  faire  cette  lettre  pourTOif 
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gmease  avancée ,  on  la  voyait  chaque  jour  se  promener  sur  la  ter- 
rasse des  Tuileries»  accompagnée  d'un  nombreux  cortège  marchant 
à  pas  comptés  ;  rien  ne  manquait  aux  honneurs  et  à  l'étiquette ,  pas 

môme  les  longues  traînées  de  chambellans  en  habit  bleu  sous  or,  sorte 
de  carnaval  où  les  masques  abondaient;  pitié  devoir  un  peuple  faire 
une  grande  révolution  pour  cela  !  Dès  que  la  grossesse  fut  déclarée , 
on  étudia  le  cérémonial  tel  qu*il  existait  pour  les  dauphins  de  France; 
pouvaitron  faire  moins  pour  l'enfant  qui  allait  naître  de  l'empereur? 
Selon  l'ancienne  étiquette ,  on  nomma  d'avance  une  gouvernante  de» 
enfmti  de  France  *  ;  on  avait  repris  ce  titre;  on  désigna  pour  cette 
dignité  un  nom  illustre  d'origine,  un  peu  compromis  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  révolution ,  madame  de  Montesquiou-Fesenzac  :  il 
y  avait  tout  à  la  fois  de  la  vieille  noblesse  et  des  état^  généraux  »  une 
sorte  de  compensation  de  l'aristocratie  par  la  révolution  ;  on  trou- 
vait deux  hommes  en  M.  de  Montesquieu,  le  marquis  et  le  général. 
De  grands  honneurs  étaient  décernés  au  prince  impérial ,  qui  porte- 
rait le  titre  de  roi  de  Rome  ;  il  aurait  un(3  maison  princière,  un  for- 
mulaire plus  monarchique,  plus  raHiiié  que  celui  de  Versailles  :  que 
re^lait-ii  de  la  révolution?  quel  homme  osait  se  dire  le  représentant 
du  temps  qai  avait  fini  au  18  brumaire?  Quel  pas  de  la  prise  de  la 
BastiUe  au  berceau  du  roi  de  Rome!  Les  idées  marchent  vite  en 
France ,  elles  dévorent  le  passé ,  brisent  le  présent  et  escomptent 
l'avenir. 

Autour  de  cet  enfant  tant  espéré,  l'empereur  ofTrit  un  holocauste 
d'autres  enfants  aussi.  Autrefois»  lorsqu'un  dauphin  naissait,  c  étaient 
des  grftces»  des  espérances  pour  tous  ;  cette  fois  il  y  eut  des  deuils  : 
un  sénatus-consulte  parut  pour  arracher  les  enfants  de  quatorze  ans 
lleun  familles;  la  conscription  militaire  nesuflOsait  plus,  on  inventa 
la  conscription  maritime  ;  de  plein  droit  on  transforma  des  enfants 
en  mousses  ;  par  la  conscription  navale ,  les  jeunes  hommes,  mêmes 

dire  qu  il  rac  sera  très-agréable  que  VOUS  ordonniez  des  prières  particulières  pour  ia 
conservation  de  sa  personne. 

»  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  M.  l'archevêque  (ouévdque)  de...,  qu'il  vous  ait  eu  sa 
iainlc  garde. 

a  En  notre  palais  de  FoDitineblita,  le  il  noTembre  1810» 

'  liosieii  dit  enfimii  de  Ffanee. 

Madame  de  Monteiqiiiou,  gooTeraante;  madame  de  Bonlm  et  madame  la 
berome  de  Mef^frigny,  aene-foitTcniaolcs. 
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•4|ui  n'auraient  été  appelés  à  l'armée.active  qu'en  1817,  durent  ^tre 
«mployés  aa  senrice  é»  flottai,  ce  qui  appelait  ma  les  vaineaiade 
•  l'État  leB  enfanta  de  quatorie  ans.  Au  momeni  oà  l'on  jetait  des  fim 
jor  on  berceau ,  Finpitoyable  empereur,  poureuhant  ses  deneiiis 

politiques,  voulait  livrer  aux  flots  de  l'Océan  des  myriades  de  peliLs 
enfants  qui  devaient  s^habituer  aux  fatigues  de  la  mer  et  à  la  disci- 
.pline  dévorante  des  vaisseauiL  de  l'Jkùtat  * .  La  haine  contre  l'Angleterre 
/dégénérait  «en  fèlie;  nul  repas  pour  TËtat,  nulle  pak  peur  le  tait 
domestique  ;  pleuiea,  pauvres  mères,  iju'lnporte?  les  eentunooap 
de  eanon  retentissent,  et  un  roi  de  Rome  est  né  pour  le  monde! 

Ce  fut  le  20  mars  1811  que  naquit  Napoléon -François -Charles- 
Joseph,  prince  impérial,  roi  de  Rome.  Depuisla  veille,  on  savait  les  dou- 
leurs de  l'impératrice  ;  la  foule  se  pressait  aux.  Tuileries  ;  il  y  avait  une 
aKernative  d'inquiétude  et  de  joie.  Lorsque  les  cent  et  un  eanpsée 
eanon  retentirent  dans  les  airs,  les  transports  d'ivresse  conmencèieet 
auiK  mes  de  Paris  toutes  pavoisées;  les  contemporains  de  fesupirc 
racontent  que  l'on  s'embrassait,  on  se  pressait  la  main  comme  si  on 
enfant  était  né  à  tous  ^  ;  véritable  féte  publique ,  moins  pour  la  joie 

*  fléoataf-tonsoltddttiiioif  de  mats  1811. 

*  Toici  la  lettre  d'une  femme  peut-être  alors  oubliée         llaMk%M  Si  joie  à  b 
Hlimnce  du  rai  de  Boum.  11  oftt  é4é  plus  digue  de  «e  teive. 

£iMff  dê  Jottpkim  à  Ifapoléon  fur  la  noinanee  du  roi  de  Aoum. 

«  Sire,  au  milieu  des  nombreuses  félicitations  qui  vous  parviennent  de  tous  los 
COios  de  l  Europc,  de  toutes  les  villes  de  France  et  de  chaque  régiment  de  l  armèf. 
la  faible  voix  d  une  femme  pourra-t-elic  arriver  jusqu'à  vous,  et  daignerez-^ ««"" 
écouter  celle  qui  si  souvent  consola  ?os  chagrins,  adoucit  les  peines  de  votre  cgEur. 
lorsqu'elle  n'a  à  tous  parler  que  du  bonheur  qui  achève  de  mettre  le  combki 
•vetuit  Ayant  eaaié  d'être  YOtre  épousa»  oscfai-je  voua  Miciter  d'élre  père?  Ool.  ' 
sans  doute».ilre»  car  omui  âme  juslioeà  la  vôtre»  autant  que  jim  cnnnaigrT  U 
mieooe  ;  jé  comprends  ce  que  tous  àtem  éprouver»  comme  vous  davioet  isutc* 
que  je  dois  sentir  en  cet  instant  ;  et»  quoique  séparés,  nous  sommes  unis  psrertir 
sympathie  qui  résiste  &  tous  les  événements. 

»  J'aurais  désiré  apprendre  la  naissance  du  roi  de  Rome  par  vous,  et  non  pir  1« 
bruit  du  canon  de  la  ville  d  Évreui  cl  par  un  courrier  du  préfet  ;  mais  je  sais  qu'tt-ant 
•lutti  vous  TOUS  devez  aui  corps  de  l'État,  aux  membres  du  corps  diplomatique,  4 
votre  Cimille,  et  surtout  à  l'heureuse  princesse  qui  vient  de  réaliser  vos  plus  cfaéccf 
espérances.  Elle  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  dévouée  que  moi;  nnisdlea 
pu  davantage  pour  votte  bonheur  en  aaaurant  eduide  la  France  selle  a  donc  dnit 
à  vos  premiers  sentiments,  A  tous  vos  soins;  et  BMl  qui  ne  fus  voira  campagne^ 
dans  les  temps  difficiles,  je  oe  puis  eiiger  qu'une  place  bien  éloip^  ie  cdle  qo'or- 
cape  l'impératrice  Varie-Louise  dans  votre  affection.  Ce  ne  aan  donc  qvTapiès  ai«r 
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qiféiMrfm?ait  l'heureux  »  le  glorieux  père»  que  parce  que  l'on  espénit 
«lue  le  caractère  deNépoléoii  drangeraK  avec  ce  fibaccnellli  par  toute 
une  natiou  :  la  paternité  allait  adoucir  cette  Ame  de  fer ,  élle  arrête- 
rait Pesprit  de  conquêtes  ;  les  affections  de  son  avenir  ,  les  émotions 
de  son  Ame  se  reporteraient  sur  cet  enfant;  on  voyait  dans  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome  un  terme  aux  sacrifices  que  la  patrie  s'imposait 
pour  la  gloire  de  son  empereur  :  père  de  famille ,  Napoléoa  devien- 
drait plus  modéré;  à  rimpétueux  toniMllon  de  la  guerre  aoccéde- 
raient  les  pacifiques  devoirs  du  toit  domestique. 

Ainsi  raisoimait  le  peuple ,  et  11  ne  savait  pas  que  lorsqu'on  a  goûté 
des  grandes  sensations  de  la  vie ,  tout  le  reste  est  monotone  ;  quand 
OQ  a  vu  des  mers  qui  s'agitent  sous  vos  pieds,  des  montagnes  brisées, 
des  ouragans  déchaînés,  des  villes  en  cendres,  des  ûots  de  sang,  des 
empires  qui  s'abaissent ,  des  pyramides,  des  cirques,  des  masses  de 
soldats  qui  se  heurtent ,  comment  est-il  possible  de  finir  bourgeoise- 
ment sa  vie  sous  le  toit  paisible  et  assis  au  foyer?  Uatgle  ne  bat  des 
ailes  qu'au  vent  du  nord  furieux ,  il  dédaigne  le  zéphyr  qui  secoue  à 
peine  la  feuillée  ;  quand  on  est  habitué  à  jouer  son  corps  et  son  âme 
sur  le  tapis  vert ,  aux  lueurs  de  mille  bougies ,  qui  peut  vous  parler 
de  la  vie  c^e,  économe ,  et  même  de  vos  enfants  ou  d^me  femme 
ahnante  et  attristée?  Un  homme  qui  iTenivre  de  vin  de  Ghio,  cou-« 
ronné  de  fleurs,  dans  les  bras  voluptueux  des  raille  beautés  de  TAsIe, 
ne  renonce  point  à  ce  sensualisme  qui  l'éblouit ,  à  ces  palais  de  cris- 
taux, de  Jaspes  et  de  diamants.  Chacuu  a  sa  carrière,  et  l'accomplit^ 

veille  vous-mnnc  près  de  son  lit,  après  avoir  embrassé  votre  fils,  que  vous  prendret 
la  plume  pour  causer  avec  votre  meilleure  amie.  J'allendrai  I 

»  n  ne  m'est  pes  cependant  poaiUile  de  différer  4e  tovb  dire  que  ]e  jouis  plus  que 
qoiqae  ce  Mit  an  amidedelt  joie  ^TOiiSTceeeDtei;  et  vous  no  donteipo  de 
ma  aincérité  ioisqne  je  vous  dis  iei  que»  loin  de  m'eflUgcr  d'un  secriflce  aéeeiselra 
au  repos  de  tous  Je  me  rélicite  de  l'ivoir  ftit,  maintenant  que  je  souffre  seule.  Que 
dis-je  ?  je  ne  souffre  pas,  puisque  vous  ilcs  satisfait;  cl  je  n'ai  que  le  rcgrel  de  D'tvoir 
pas  encore  assez  fait  pour  vous  prouver  à  quel  poiiil  vous  m'étiez  cher. 

»  Je  n  ai  aucun  détail  sur  la  saute  de  l'imperalriic  ;  j'ose  assez  compter  sur  vous, 
sire,  pour  esparer  que  j'en  aurai  de  circonstanciés  sur  le  grand  événement  qui  assure 
la  perpétuité  du  nom  dont  vous  avez  si  grandement  commencé  rUlustration.  Eugène, 
Hortcose,  m'éeriront  pour  me  ftiie  ptrt  de  leur  joie  ;  mais  c'est  de  tous  que  je  désire 
savoir  si  TOtre  eufknt  est  fort,  s'il  tous  ressemlile»  s'il  me  sera  un  jour  permis  de  le 
voir  ;  enfin  c'est  une  coolaBce  eullère  que  j'atleuds  de  vous,  et  sur  laquelle  je  ^is 
avoir  le  droit  de  compter,  sire,  eu  raison  de  l'atlacliement  sans  borne»  que  je  vous 
cooserveiai  tant  que  je  vivrai.  »  JosÉPonn.  a 
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î.e  peuple  espérait,  mais  Napoléon  ne  pourrait  se  faire  aux  habitudes 
paisibles ,  et  vivre  comme  un  rentier  du  Marais  à  Saiot-Qoud  ou  aux 
Tuileries. 

Le  roi  de  Rome  est  né  !  tel  fut  le  cri  unanime  :  on  raconta  les  souf- 
frances de  la  mère ,  les  inquiétudes  de  Napoléon  prenant  le  fito  de  ses 
•espérances  dans  ses  bras,  le  réchauffant  pour  coutrir  de  son  baiser  le 

premier  cri  de  la  vie.  Dans  cette  ivresse  des  courtisans  et  du  peuple , 
les  poètes  vinrent  aussi,  car  ils  ne  manquent  jamais,  pour  jeter  des 
\ei*s  au  roi  de  Rome ,  mélancolique  enfant  à  qui  de  si  hautes  des- 
tinées étaient  promises  '  l  Les  ministres  de  la  police  et  de  l'intérieur 
étaient  chargé»  de  commander  cette  couronne  poétique  ;  le  général 
Savary  (car  la  police  se  mêlait  alors  beaucoup  de  littérature)  avait 
une  réunion  de  poètes  autour  de  lui,  et  M.  de  MontaliTet  voulat 
donner  à  cette  corbeille  de  nouveau-né  quelques  (leurs  plus  brillantes 
et  plus  suaves  que  celles  du  vulgaire.  Le  pot'le  Millevoye  écrivit  le 
.  Chant  de  Virgile  sur  la  naissance  du  roi  de  liome.  «  L'aigle  des  sept 
collines  avait  poussé  trois  cris  vers  les  cieux  ;  le  Tibre  s'était  ému  ea 
entendant  chanter  l'hymne  aux  Romains.  »  M.  Midiaud,  si  royaliste, 
.  fut  entratné  à  célébrer  «  l'auguste  hyménée,  et  le  printemps  qui,  sous 
.  un  soleil  nouveau,  venait  à  peine  de  briller  sur  le  berceau  de  Tenfant 
,  promis  à  nos  destins     »  M.  de  Martainville  disait  aux  Français  : 
«  de  danser ,  déchanter  et  de  boire ,  on  avait  compté  101  coups  de 
canon ,  c'était  un  garçon    »  11  y  eut  aussi  un  noël  nouveau  de 

^  LWain  tonnait,  le  bronir,  érlâtant  dam  1m  airs, 

De  la  naisuare  angotte  infomall  IWvcn. 

Rome  fui  atlrntivc  :  en  %fs  uol>ÎC5  ruinrt 
Tretsaillil  la  ci(é  que  fuiidi  i  ciil  les  lUcas  ; 
El  l'aigle  det  >c|it  collines 
Pmma  trois  cria  ten  le»  rien. 

(£•  dcMt  é9  FirgOe^  par  mievoije.) 

^  Depais  le  jour  proft|ière  ob  ranjotlc  méii^a 

Dana  te  palaia  dea  roia  alloma  ton  flambeau, 

A  princ  le  printemps,  soui  nu  %ii\ei\  notivena, 

Voit  ln  illrr  ri  f^uirl.inilc  au  frotil  «ruiie  autre  anocef 

A  peine  de  retour  dos  t-i\aQct  lointains, 

Sur  aea  eotcaax  joyeus  Flore  vient  de  fiaratlre  ( 

l.e«  lempt  Mat  accomplis <i  b  France  a  vu  nailre 

L'enfant  «pi'j  Udlrc  amour  ont  promis  les  civslius. 

(  Stanret  $ur  ta  naissance  du  roi  de  Rvme^  |iar  M.  Mtchand») 

^  Ail  !  (juel  Iionlieur  î  ah  !  quelle  ivreuel 

•  Frati^-aU,  chautont,  (Unsouii,  bu«unsl 

Que  iLiui  ce  bvan  jour  U'alli'QrrsM 
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M.  Armand  Gouffé  :  on  y  comparait  le  roi  de  Rome  à  un  nouveau 
Messie;  il  était  né  pour  tous  *.  Dans  un  divertissement  au  Théàlrc- 
Jrraaçais,  œuvre  de  M.  Désaugiers,  mademoiselle  Leverl  souhaitait  : 
«  que  renfaoteùt  les  vertos  de  Napoléon  et  le  cœur  des  Français  pour 
raimer,  »  et  inademoiselle  Mars»  alors  si  belle»  il  reoomniée»  répé- 
tait :  «  que  jamais  un  chorus  de  tictoire  n'effirayail  l'enfant  d'un 
héros  *  !  » 

Hélas!  qu*est devenu  cet  enfant  d'un  héros?  Je  l'ai  vu  pèk^  presque 
h  son  lit  de  mort,  quitter  avec  joie  une  existence  séparée  de  son  passé 
et  de  son  avenir.  Triste  fatalité  I  les  vers  des  poètes  porteraient^b 
malheor  à  tous  ces  pauvres  petits  qui  ont  le  maUienr  d'édore  à  la 
vie  sous  les  palais?  Pour  eux  c'est  comme  le  pronostic  d'une  triste 
carrière ,  comme  le  croassement  funèbre  des  corbeaux  :  quel  enfant 
fut  plus  chanté  que  le  malheureux  dauphin  (ils  de  Louis  XVI?  les 
poètes  l'accablèrent  »  et  Dieu  sait  comme  il  est  mort  i  Que  de  cou* 


Les  ccean  ont,       teole  la  Fna^c^ 

Compté  rrnt  nn  ronp^  de  cattOB  $ 


(Par  M.  MarUioviUe.) 
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O  toi  !  dool  la  njiMancc 
Gonble  aimi  loat  rm  wmb» 
JcuM  apoir  «le  la  fmm^ 
Enfant  clii'ri  des  ricaz  1 
Le  troubadour  joyeas 
£n  le  voyant  a'ccrie  : 
Un  aoEl  oemwa  t*csl  bim  ék  , 
PnitqM  uom  Vêwn  ttlenda 


par     AroMod  GmSI^.) 


t 


Tandis  qn«  l'i  I'>!c  du  monde 
Dans  son  i»crceau  repose  en  piis  , 
Dai^ncf  joindre  an  canon  qui  groodt 
ÏM  bniit  garant  db  noa  Meeès« 
Et  avrtoot  (fardei>vooa  de  evoirt 
(Joe  vous  IroobleiTZ  soa  repos  : 
Jamais  an  cliorua  de  virtoire 


yOrëfê  VcnfiMit  d*nn  hinê. 
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ranM  poétiqMB  Irenéis  autour  du  roi  de  Rom  *  1  d  fiM 

devenu  ,  lui ,  le  jeune  homme  au  front  mélancolique  dans  le  palais 
de  Schœnbriinn?  il  m'est  apparu  en  visitant  sa  tombe  comiDe  m 
ombre  éplorée ,  et  la  funèbre  couronne  de  cyprès  est  seule  restée 
sur  la  lèto  l  Que  Dieu  préserve  donc  les  peavros  eofaots  coa- 
fleto  de  poêles  et  des  harangues  des  eorps  miaiieipaw;  e'eii  sb 
chant  de  mort,  arrêt  d'exil.  Heureuse  ainsi  la  mère  qui  ae  idl 
autour  du  l^rceau  que  la  bénédictioad'nii  aïed  el  lea  AnotioBi^ 
la  fapûUel 

'  BOBM  même  c^))|a  la  naissance  de  son  roi  dans  la  iao^Q  u$Xioiaki 

Sacro  germe  rcgal,  al  coi  vagira 
9»  dM  tatto  wnate 

h"  Boiverto  di  riao,  e  per  le  ^Ift 

Del  ciel  lucide  c  santCf 

Tal  circolar  ti  tente. 
Divin  «uooOt  quai  fu  da  pria  iargito 
Oei  dierckl  «lenii  àl  talon  loSirfto  ; 

■erafTtsa  dolsate, 
Cai  padre  e  «poao  da  ai  longfii  gual 
Ritrar  t*  è  dato  a  di  «plcndidi  e  {rai. 

(  B9ma  a<  «M  rW|  od«  par  Bf .  Biifioli-] 
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CHAFimE  y. 

LH  Bmams  wêmêêu  wàm  la.  itroLonoii  n  l'ïïêêhmb. 

Lt  branche  atoée  desBourboiu. — Louis  XVIII.  — >  Sa  correspondance.  —  8es]uge« 
menis  sur  la  cour  de  Napoléon.  —  Sa  palienee.  —  Vort  de  la  reine.  —  Le  conte 
d'Artois.  —  Les  ducs  d'Angonléme  el  de  Berry.  —  Mesdames  do  France  i  TMcftc 

—  M.  de  Narbonne.  —  La  branche  cadeUe.  —  M.  le  duc  d'Orléans.  — -  Son  mariage 
eu  Sicile.  —  Expédition  en  Espagne.  —  Plan  de  Diiuiourioz.  —  Correspondance 
avec  le  duc  de  Wellington.  —  avec  les  Corlès.  —  Proclanin(ion  aux  soldats  fran- 
çais. —  Lutte  des  idées  de  1789  el  du  18  brumaire.  —  Les  H^urbons  d'Espagne. 

—  Ferdinand  VU.  —  Les  iufauU»  à  Yalcuça^.  —  Complot  pour  les  enlever.  —  Lo 
IwroD  de  Kolly.  —  Charles  IV  à  Marseille.  «  La  reine  et  le  prince  de  la  Paix.  — 
Les  Bourbons  de  Ifaples.  —  Pittiotisni«  de  Caroline  de  Sicile.  »  Rapports  avec 
Murât.  Les  Carignan  et  la  «flsao  deSafoie.  «-Charies-EmniaAual.  —  Tiotor-. 
Amédce.  —  La  maison  de  Bragance.     Sasiloatton  en  Brésil.  —  Le  roi  de  Suède. 

—  Guslave-Adolpbe.  —  La  maison  d'Orange.  —  La  Hollande.  —  Les  princes 
d'Allemagne.  —  Iljiiuvre.  —  Brunswick.  —  Les graad-ducs  de  Toscane.  —  Cap-« 
tivité  du  souverain  poolife  Pie  VIL 

1806  i  1811. 

An  milieu  de  cet  éclat  de  la  victoire  et  de  la  fortune  qui  décorait 

!e  diadème  de  Na|K)léoii ,  quand  la  destinée,  si  prodigue  pour  lui  de 
merveilles  ,  versait  ses  trésors  de  bonheur  et  de  gloire,  combien  dn 
vieilles  dynasties  succombaieot  sous  le  torrent  dévastateur  de  la  ré« 
Tolution  française  et  de  la  conquête  l  Napoléon  a^ait  prononcé  un  mot 
terrible  »  tme  prophétie  fatale  comme  celle  du  Dante  ;  il  avait  dit  : 
«  Dans  dix  ans,  ma  famille  sera  la  plus  ancienne  de  toutes  les  dynasties 
européennes  ;  »  et  il  semblait  se  donner  la  tâche  de  réaliser  cette  pré- 
diction sinistre  pour  toutes  les  familles  européennes.  Son  empire 
embrassait  une  population  de  quarante-deux  millions  d'Ames;  la 
statistique  de  1811  porte  à  ce  chiffre  immense  les  multitudes  du 
vaste  empire  français,  et  encore  sans  y  comprendre  les  États  fédératifs 
qui  se  liaient  à  son  système ,  Naples,  la  confédération  du  Rhin ,  une 
portion  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  et  les  provinces  illyriennes,  qui  for-* 
matent  un  tout  séparé  sous  un  gouverneur  général.  . 
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Ce  gigantesque  établissement  n'avait  pu  s'accomplir  qu'au  piéjadioe 
des  vieilles  familles  tombées  dans  Tablme  :  qu'étalent  devema  ks 

représentants  des  illustres  malsons  qui  pendant  des  siècles  gouvernèrent 
l'Kurope  :  les  Bourbons,  les  Carignan,  les  fils  de  Gustave- Adolphe» 
Jcs  Brunswick ,  les  Orange ,  toutes  ces  nobles  races  qui  jetèrent  tant 
d*éclat  du  xvi'  au  xviii'  siècle?  leurs  malheurs  devaient-ils  les  faire 
oublier,  et,  dans  la  marche  du  temps,  les  heureux  seraient-ilsles  seuls 
dont  on  garderait  souvenir  ?  J'ai  sympathie  pour  les  noms  qui  se  mèleot 
nnx  antiques  et  grandes  choses;  je  n'ai  pas  voué  de  culte  etclusif  ou 
égoïste  au  présent  ;  je  vais  donc  chercher ,  à  travers  les  débris  et  le? 
.ruines,  quelles  étaient  les  familles  errantes  que  la  révolution  et  l'em- 
vpire  avaient  précipitées  du  trône  ;  h  c6lé  de  l'empereur  heureux . 
je  vais  dire  les  périls  et  la  destinée  de  ces  dynasties  qui  plus  lard 
reprirent  le  sceptre  &  l'époque  des  restaurations  européennes,  en  1811 
et  1815. 

La  branche  aînée  des  Bourbons  était  toujoui-s  représentée  par  son 
chef,  Louis  XVIII,  prince  grave,  froid,  spirituel,  qui  jugeait  en 
.])hilosophe  sceptique  les  événements  qui  se  passaient  en  Europe. 
'Louis  XYIII  n'avait  jamais  désespéré  de  sa  cause,  alors  même  que  le 
tourbillon  des  événements  plaçait  Napoléon  si  haut  dans  les  grandeors 
politiques  :  et  qui  pouvait  croire  pourtant  k  un  revers  de  fortune  à 
i 'époque  de  l'entrevue  d'Erfurlh  et  du  mariage  avec  l'archiduchesse 
"Marie-Louise?  Toute  espérance  ne  devait-elle  pas  être  éteinte  dans 
\e  cœur  des  Bourbons  ?  Après  la  déclaration  de  Calmar,  Louis  XYlll 
quitta  les  États  de  l'empereur  de  Russie;  il  voyait  dans  la  situation 
^ibaissée  de  la  Prusse,  dans  les  relations  d'amitié  qui  nnlsnient 
Alexandre  et  Napoléon,  l'impossibilité  et,  ce  qui  était  plus  pour  loi* 
rinconvenance  d'habiter  Mittau  en  Courlande;  Louis  XYIII  désirait 
ne  gêner  personne.  Il  n'y  avait  plus  qu'un  libre  asile  en  Europe  pour 
les  rois  malheureux  qui  ne  voulaient  pas  trahir  leurs  noms  et  l'his- 
toire, c'était  l'Angleterre,  et  Louis  XVllI  se  décida,  dès  la  paix  de 
Tilsitt ,  à  venir  demander  un  asile  à  cette  terre,  alors  la  seule  libre, 
la  seule  hospitalière*  Dans  ses  actes,  dans  ses  correspondances, 
Louis  XVIII  eiposatt  les  mêmes  idées,  les  mêmes  théories  de  gouve^ 
Dcment  que  pendant  ses  négociations  avec  Barras  et  Bonaparte  ;  il 
promettait  :  c  conservation  des  emplois  à  tous  les  militaires  i'étst 

*  Qodlcs  imlrvelioBS  pnii-jc  donncrt  quels  poovolis  puii^je  fépulir ?  qvi  m  tnk 
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maintena  à  tous  les  adminbtrateurs,  la  conscription  abolie,  les  droits 
réunis  détruits,  i»  En  même  temps  il  reconnaissait  que  les  circonstances 

n'étaient  point  venues  pour  tenter  une  entreprise  vaste  et  décisive 
contre  Napoléon  ;  les  renseignements  recueillis  à  Paris  lui  apprenaient  : 
«  que  les  ennemis  de  Bonaparte  étaient  presque  tous  des  républicains, 
les  amis  de  Moreau,  et  sur  cette  liste  on  coniptait  MM.  Lambrecht, 
Masséna,  Lecourbe ,  Macdonald,  Jourdan»  Dejean,  Gouvion-Saint^ 
Cyr.  »  De  ce  moment  le  roi  résolut  de  se  servir  du  parti  patriote 
pour  opérer  le  renversement  de  la  dictature  et  le  triomphe  politique 
(l'un  nouveau  système.  Louis  XVlil  ne  répugnait  pas  auiL  idées  et 
aux  hommes  de  la  révolution  de  1789 

Ce  fut  la  frégate  suédoise  la  Fraya  qui  transporta  Louis  XVI H  en 
Angleterre  ;  son  arrivée  inopinée  fit  une  impression  pénible  sur  Tesprit 
du  cabinet  anglais  ;  la  Grande-Bretagne,  alors  engagée  dans  nne  guerre 
vigoureuse  contre  l'empereur  Napoléon,  ne  youlait  pas  encore  com- 
pliquer sa  situation  par  les  embarras  d^une  dynastie  à  défendre  ;  on 

Unis-je?  On  demande  que  je  parle  de  nouveau;  k  qui?  commeni?  en  quel  langage? 
Tovt  cstftnrernié  dans  ma  déclantion  de  Calmar.  S'agtt-tt  d'm  mUitaireT  coDserva- 
tiM  de  renptoi,  avaDeement  proportioDoé  au  services,  abolition  du  règlement 

<Ie  1781,  lout  y  est  assuré.  Veut-on  aborder  un  admiuistraleur?  son  étal  sera  main- 
tenu. D'un  homme  du  peuple?  la  conscription,  cei  impût  le  plus  onéreux  de  tous, 
sera  abolie.  A  un  nouveau  propriétaire  ?  je  me  déclare  le  protecteur  des  droits  et  des 
intérêts  de  tous.  Aux  coupables  ciilin  ?  les  poursuites  sont  défendues,  l'amnistie  gc- 
néra.'e  est  solennellement  annoncée,  la  porte  du  repentir  ouverte.  Si  je  me  trouve, 
comme  Henri  IV,  dans  le  cas  de  racheter  mon  royaume,  je  donnerai  des  pouvoirs  à 

Vit  cda  Mra  nécettairiu  mala  acUMllemcDt  ce  D'est  pas  le  cas.  » 

(Lcllre  de  Louis  XTIH.) 

'  YoicI,  d'apiès  une  note  écrite  en  1808  par  Louis  XVIII,  sur  quds  personnages  la 

restauration  comptait  :  «  Lebrun,  architrésorier;  Serrurier,  maréchal;  Pérîgnon, 
maréchal  ;  Lefebvre,  maréchal  ;  Larabrecht,  Lacépède,  Lanjuinais,  Pléville  le  Peley, 
Âbrial,  Jaucourt,  Boissy-d'Anglas,  Barbc-Marbois,  Pontécoulanl,  Clément  de  Ris, 
Chapial,  Reurnonville,  Emery,  Barthélémy,  Defermonl,  Pclet  (de  la  Lozère) ,  Mollicii, 
Mas&éna  qui,  quoique  élevé  en  dignité,  n'est  pas  pour  cela  plus  attaché  à  Bonaparte; 
Brane,  maréchal  d'empire  ;  Dessolles,  général,  il  était  à  l'armée  de  Hanorre,  amlpar- 
UeoBer  de  Moreau;  Maodooald,  qui  a  leftasé  d'étie  employé;  Lecourbe,  nllé 
à  40  UetMB  de  Paris,  pour  avoir  donné  un  signe  d'approbation  à  Hoieau ,  dans  une 
dm  audiences  du  tribunal  criminel  où  ce  général  avait  parlé;  Jourdan,  maréchal  d'em- 
pire; le  général  Dejean ,  ami  particulier  de  Pichegru;  le  général  Souham,  oncle  de 
i'abbo  Djvid,  aimé  de  l'armée;  le  gênerai  Régnier,  disgrtcié  pour  avoir  lué  en  duel 
ie  général  d'Eslaing,  partisan  de  Bonaparte,  à  son  retour  d'Égypte;  le  général  Delmaj;, 
eiilé  à  60  lieues  de  Paris,  pour  avoir  dit  à  Bonaparte  qu'il  ne  faisait  que  des  cnpuci- 
nades;  les  généraux  Eblé,  Férino,  Ycrdier,  Sainl-Hilaire,  ami  particulier  de  Macdo- 
nald;  Fouché,  Réa^  qui  ont  dans  les  mains  de  quoi  faire  naître  une  conjuration  non- 
mieav  moment  où  ils  croiront  qu'dle  sera  néccMaiic.  a 
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pouvait  avoir  à  traiter  de  la  paît  avec  la  France ,  et  la  présence  de 
Louis  XVIII  en  Angleterre  n'allait-ellc  pas  dc\enir  un  obslnclc  à 
toutes  les  transactions  de  cabinet?  Il  était  important  de  ne  pas  mO'ler 
les  questions.  Le  peuple  anglais  ne  comprenait  pas  ces  guerres  pour 
la  restauration  d'une  dynastie;  il  n'y  avait  pour  lui  dikostilités  utilo 
que  celles  qui  se  fondaient  àur  les  intérêts.  Tous  tes  sacrifices  devaient 
être  accomplis,  non  pas  pour  une  Question  de  personnes,  mais  poar 
les  grandeurs  politiques  du  gou>ernenient  et  de  ce  peuple,  qui  Ini- 
mème  avait  brisé  la  dynastie  des  Stuarts. 

Dès  l'arrivée  de  Louis  XMll,  M.  Canning  adressa  une  note  rédigée 
en  commun  par  le  cabinet  :  «  La  volonté  du  gouvernement  était  que 
Louis  XVni  fût  reçu  à  Yarmouth  ;  on  lui  offrirait  un  asile  «  nnb 
sans  reconnaître  son  titre  royal  ;  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon 
serait  admis  à  vivre  en  Angleterre  comme  un  simple  particulier  ;  une 
autre  manière  d'envisager  sa  qualité  ne  permettrait  pas  de  continuer 
la  guerre  >igoureuse  dans  laquelle  TAngletcrre  était  engagée  » 
Louis  XYlll  fit.  quelques  difficultés  d'abord;  enfin,  il  avait  beBoiade 
toucher  une  terre  hospitalière»  et  il  continua  de  cacher  la  poorpre  ds 
sa  royauté  sous  le  titre  modeéte  du  comte  deLille.  Le  duc  de  Bucking- 
ham,  de  la  vieille  famille  si  retentissante  à  la  cour  de  Louis  XlIIet 
d'Anne  d'Autriche,  offrit  un  asile  au  roi  exilé,  le  petit-fils  de  Louis  \\\ ; 
tiosfield-lloll-Iiouse  devint  la  résidence  de  Louis  XVÏII  ;  il  v  habita 
deux  ans ,  conservant  partout  cette  vie  douce  et  intime  que  le  roi 
aimait  tant.  Le  favori  était  Je  comte  d'Avaray»  récemment  créé  duc 
et  déposltah*e  des  plus  secrètes  confidences  du  roi  Louis  XYIII  ;  une 
affection  de  poitrine  allait  l'enlever  à  l'amitié  du  roi.  Les  princes 
exilés  ont  toujours  besoin  d'une  fidélité  qui  les  comprenne  elles  cou- 
sole;  c'est  le  chien  qui  suit  le  corbillard  du  pauvre. 

I)e  rudes  épreuves  allaient  atteindre  la  vieille  famille  des  Bourbons, 
è  Gosfield-UoU»  Louis  XVIII  perdit  la  reine«  sa  femmn»  princesse  de 
Savoie.  L'Angleterre  était  alors  dans  toute  Tardear  de  sas  hninci 

'  «  Si  le  cherde  1«  ramille  des  Bourbons  consent  à  ytm  parmt  nous  d^me mm9n 
conforme  h  sa  situation  nctucllc,  il  y  tr6a>eTt  un  Hsllc  bonorr!i1e  et  sûr;  maissoai 
connaissons  ir<^  la  nécessité  d'avoir,  pour  la  guerre  dans  laquelle  nous  sommes  en- 
{;ogés,  l'appui  unnniinc  du  peuple  aiig1ai<i,  pour  compromettre  la  popularité  qaît 

jusqu'à  Cl'  jour,  a  accoiiipni^né  reUe  jjuerre. 

')  Eu  rccouuai-sirit  I.ouis  WIll  ,  uou<  oITrirous  une  bcllp  o  camion  aux  rîirpm:< 
«lu  gouNcrncnicnl  do  l'actUM'i  d  inli oduiro  des  inlcrvls  élrang^rs  dans  une  guciTod*'»^ 
la  ph|biuuouite  Cïl  purement  briUnniiiue.  »  Caxmxg.v 
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contre  Napoléon,  et  ce  fut  pour  manifester  ces  sentiments  et  exciter 
la  colère  de  l'empereur  que  le  cabinet  donna  une  grande  solennité 
auK  funérailles  de  la  reiQe«  Tépouse  de  Louis  JIVIII.  On  vit  les  reprâ- 
tentants  de  toutas  les  puiamices  aatonr  de  ce  cmaeî)»  et  les  journaïuc 
angleis  m  AMoqnèrentpas  de  dire  eomblaa  le  piiiiee  de  Galles  tTait 
maniresté  de  doulear  el  de  sympathie  pour  ta.priiMeaBe  de.8ftfeiev 
femme  du  roi  très-chrétien  ^  Napoléon  lui-même  eo  fut  frappé,  il 
lut  plusieurs  fois  les  traductions  commandées  aux  secrétaires  de  son 
cabinet. 

On  était  à  l'apogée  de  l'empire  »  au  mariage  de  Napoléon  avec 
Mifie  Loiiise»  et  la  correspondance  de  Louis  XVIU  avec  M.  d*AY*» 
lay,  alors  à  lUt  de  madère,  contient  des  apprécîaliOfis  les  plus  flnes» 
ka  plos  aristocratiques,  sur  les  gentilshommes  qui  afalent  accepté  ém 
emplois  du  gou>eriiement  impérial.  Louis  XVIU  ne  s'expliquait  pas 
les  changements  de  titr(îs  et  de  blasons  ;  il  pardonnait  qu'on  le  trahit, 
mais  un  gentilhomme  ctuinger  sou  titre,  c'est  inexplicable  !  Le  roi 
s'apitofe  snr  l'aichiduchaise»  victime  liwép  pour  la  s^elé  de  r£a» 
<epa^^  passant  m  sevue  les  nnns  qoi  eeaipOK^t  ^  ingiflon  4a 
ifarie-Looiaa,  le  roi  ne  manque  pas  d'4>bserver  qu'elle  a  un  Roban 
pour  aumônier.  «  Les  cardinaux  de  Rohan,  dit-il,  ont  porté  malheur 
aux  archiduchesses  reines  de  France;  c'est  une  talalité,  continue 
Louis  XYIU.  £t  que  dites-vous»  mon  ami»  de  l'iaceudie  chez  le 

*  Le  Timm  dn  SB  ntvfmbra  1810  Motient  la  telaUoD  des  Ainérailles  de  le  reine  : 
«  Las  priacee  ftiHais»  les  niolsues  étnasen  et  les  graods  effioien  de  le  covrouoe  de 
le  firtodfr-BreUgoe  y  aseisticcot;  les  ducs  d'Ansouléme  et  de  Berry,  les  princes  do 
Condé  et  de  Bourbon  tenant  la  droite,  et  les  ministres  et  officiers  étrangers  le  geudra 
da  cODToi.  Le  duc  d'Orléans  était  représent»^  par  M.  de  Proval  à  la  gauclie  des  princes, 
derrière  lesquels  marchaient  les  digniuiresdo  l'cmigralion,  ain>i  que  les  généraux  et 
les  chevaliers  de  differeni^^  onlres  nun  renlre>.  De-^  ij;artie->  du  t  uips  u  pied  faisaioiît 
jjjftie  du  rurlége.  Sui\aril  un  us;itre  de  In  vieille  monarchie,  un  pleureur  à  cheval  poi- 
lait  »ur  un  cuussin  de  Telours  la  couronne  de  France,  eoTeloppco  d'un  crêpe  lu^hre. 
Les  toitures  de  cérénumie  du  prince  de  GiUes  et  celles  de»  autres  friaess  de  l'Àng.(\, 
terre  aàmai  oeUes  des  princes  fcenceis.  D'auM  voitures  de  deuil  représenuieat 
«a  convoi  les  miniitses  ingleis  et  étrangers,  einsi  qu'une  notable  partie  de  la  noUesce 
nai^aiseet  Urançaise.  Un  évéque  français  célébrait  In  messe,  à  laquelle  l'archevéquo 
4e  Reims  (H.  de  TalleyrBnd>Périgord)  assista.  Les  cérémonies  usitées  à  Saiut-Denia 
forent  exécutées  à  la  lettre,  el  les  cartes  d  entrée  de  la  eU.ipelle  menlioimaiejii  :  Les 
funérailles  de  lu  reine  de  Frunre.  Les  duchesses  de  Rohan  cl  de  (luigny,  les  conilc  tes 
de  Xarbonne  et  de  Ménars  entournienl  le  corps,  que  l'on  déposa  dans  le  tombeau  des 
rois,  à  l'abbaye  de  Westminster,  dans  le  caveau  qui  contenait  déjà  le  corps  du  duc  d^ 
Monlpensier,  placé  prés  de  la  chapelle  de  llenri  Yll.  a 
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prince  de  Scliwartienberg?  cela  se  ressent  singulièrement  des  mei- 
lleurs de  la  place  Louis  XY  lors  du  mariage  de  mon  frère  infortuné.» 

Enfin,  Louis  XVIII  apprend  la  naissance  du  roi  de  Rome.  «  Voilà 
Bonaparte  qui  a  un  héritier;  je  n'examine  pas  si  c'est  le  propre  fils 
de  rarchiducbesse  ou  s'il  est  entré  clandestinement  par  une  porte 
dérobée.  Voyes-Yons,  mon  cher  amit  si  Dieu  a  décidé  que  riniquité 
s'accomplisse 9  elle  s'accomplira  aYec  ou  sans  rbéritier,  autiement» 
cette  naissance  d'un  enfant  ne  change  rien.  »  Après  la  mort  de  la 
reine,  Louis  XVII I  quitta  le  château  de  Buckinghara  pour  habiter 
Hartwell,  propriété  qu'il  prit  à  loyer  et  plus  rapprochée  de  Londres  *, 
afin  de  se  tenir  au  courant  de  la  politique  générale.  Le  roi  lisait  tous 
les  jours  attentivement  les  gaiettes  de  France  et  d'Europe  t  et  ie 
Moniteur  surtout;  sa  correspondauce  et  ses  causeries  portaient  sur 
les  chances  plus  ou  moins  grandes  d'une  restauration  de  dynastie  ; 
quoique  avancé  déjà  dans  la  vie,  Louis  XVIII  se  levait  de  bonne 
heure,  comme  un  gentilhomme  d'Angleterre  coureur  du  renard; 
ses  infirmités  précoces  ne  l'em péchaient  pas  de  s'habiller  le  matin , 
de  sortir  avec  la  duchesse  d'Angoulème  qu'il  ne  quittait  plus;  das* 
sique  dans  ses  souvenirs  ^  le  roi  l'appelait  son  ÀnHganê»  Madame 
Royale  avait  excité  un  intérêt  bien  triste  dans  la  cité  de  Londrei  ; 
les  malheurs  de  sa  famille  et  les  siens  avaient  jeté  sur  elle  la  plus 
profonde  sympathie;  fille  de  Louis  XVI  et  d'une  archiduchesse, 
orpheline,  captive  au  Temple»  ménagée  par  Robespierre  »  on  oe  sait 

*  <t  Après  la  morl  de  la  reine,  Louis  XVIII quiUa  la  rcsidcnce  de  son  aini,k 
mtrquis  de  Buckingharo,  et  alla  s'établir  au  ch&tcau  de  Ilarlwcll,  propriéicdu 
baronnet  sir  Henry  Sec,  dans  le  comté  de  Buckiuphara  ,  à  16  lieues  de  Londres.  Lt 
roi  prit  d'abord  ce  chàleau  à  loyer  pour  la  somme  de  600  lirres  sterling?  par  an.  C« 
prince,  dont  le  revenu  était  diminué  des  sonmies  qu'il  lirait  auparavant  de  la  Po- 
logne, de  l'Espagne  et  du  Brésil,  avait  à  pcioc  000  mille  francs  par  au,  ^  compris  les 
subsides  de  la  Rusais  et  de  VAngletem.  Sur  cette  sonune»  100  aille  frsncs  étaicsl 
desliDés  au  dac  et  à  la  doclieaae  d'Aiigoiiléniie,  autant  i  rafehevéqve  de  Ada» 

.  (M.  de  TalleTfand),  pour  les  amoAiies  du  roi.  De  plus,  une  somme  ceasidMIa 
était  employée  à  défrayer,  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  les  Gdèles  seniieors 
du  roi  qui  n'avaient  plus  que  ses  bontés  pour  ressources.  A  peine  restait-il  au  roi , 
pour  l'entretien  de  sa  maison,  300  mille  francs  qui  n'en  représenlaieni  pour  ainsi 
dire  que  150  mille  en  Angleterre.  La  maison  du  roi  était  pourtant  considérable,  H 
par  conséquent  dispendieuse,  non  par  le  luxe  (tout  l'équipage  du  roi  consi>taii  m 
une  voilure  et  deui  chevaux  de  remise),  mais  parce  que  le  prince  fournissait  à  l'co* 
trelicn  d'un  grand  nombre  de  personnes  qui,  après  avoir  entouré  le  trtoe  dansten 

.  éclat,  a'étaicnt  vouées  au  sauveiain  légitime  dam  aea  infortoie,  et  DmMicBt  ïhë^ 
sente  et  noble  cenr  d'BartwcU.  • 
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dans  quel  dessein  ,  sœur  de  ce  malheureux  enfant  que  Simon  réveil- 
lait toutes  les  nuits  avec  ces  mots  affreux  :  c  Capet ,  lève-toi  1  »  tout 
ce  passé  d'iofortune  et  de  larmes  attirait  une  pitié  atteotive  qui  ne 
manque  Jamais  aux  grandes  Infortunes.  Madame»  d'ailleurs,  était 
^  stérile,  comme  si  la  foudre  avait  passé  à  travers  Tarbre  pour  en  dessé- 
'  cîicr  la  racine  ;  son  mari ,  le  duc  d'Angoulôme ,  résidait  avec  elle 
auprès  du  roi  ;  une  éducation  négligée  à  travers  les  secousses  de 
l'exil,  ne  lui  avait  pas  permis  de  développer  ses  facultés;  cœur  excel- 
lent et  droit,  esprit  peu  cultivé ,  il  avait  cette  loyauté  des  Bourbons, 
cette  généroiité  de  sentiments  qui  ne  remplacent  pas ,  dans  un  siècle 
d'intelligence ,  le  peu  d'étendue  des  moyens  ;  Il  eût  mérité  de  vivre 
dans  une  époque  d'honneur  et  de  chevalerie ,  alors  qu'il  sulTisait  de 
la  franchise  d'armes  et  de  race  pour  tenir  lieu  de  toutes  les  autres 
qualités. 

M.  le  comte  d'Artois  ne  vivait  point  avec  son  frère  aîné,  les  mœurs 
et  les  habitudes  étaient  trop  différentes,  les  idées  trop  en  opposition  ; 
M.  le  comte  d'Artois  habitait  Londres,  au  milieu  du  tourbillon  des 
affaires  et  des  plaisirs.  Il  ne  portait  pas ,  comme  Louis  XVIU ,  un 

jugement  sérieux  et  mûr  sur  les  causes  et  les  mobiles  de  la  révolution 
française  ;  ennemi  de  toute  politique  de  ménagement,  son  caractère 
.  voulait  Taction,  le  mouvement;  il  croyait  toujours  que  tout  viendrait 
à  point  quand  la  Providence  aurait  décidé  le  triomphe  de  la  cause 
légitime;  le  rétablissement  de  la  monarchie  de  saint  Louis  lui  parais- 
sait tét  ou  tard  infaillible,  et  il  le  voulait  moins  comme  on  mou- 
vement politique  que  comme  une  affaire  de  parti ,  à  la  manière  du 
moyen  Age,  au  temps  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs;  il  vivait 
à  Londres  en  gentilhomme,  avec  peu  de  revenus,  prodigue,  généreux, 
faisant  de  la  dépense  et  des  dettes  ;  gracieux  de  formes  et  de  manières, 
spirituel  de  mots,  comparant  difficilement  deux  idées  graves,  il  ne 
comprenait  rien  à  tous  ces  systèmes  de  concessions  que  Loub  XVIII 
voulait  donner  au  pays  :  la  pleine  victoire  de  la  royauté  ou  Texil,  il 
n  a>ait  pas  d'autre  alternative,  sorte  de  loyauté  religieuse  qui  ne  tran- 
sige pas  sur  devoirs.  M.  le  duc  de  lîerry,  son  fds,  ne  comptait  pas 
encore  en  politique;  jeune  homme  déplaisirs,  de  dissipât  ions  bruyantes; 
brave»  loyal,  avec  un  peu  du  caractère  de  Henri  IV  et  de  la  race  gas- 
conne :  le  duc  de  Berry  pariait  aux  courses ,  avait  des  dissipations  de 
femmes,  tout  en  songeant  à  la  France,  à  Paris,  où  il  avait  passé  ses 
premières  anuces.  M.  le  duc  de  Bcrry  était  le  seul  homme  que  la 
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police  impériale  surveillait  depuis  la  catastrophe  du  duc  d'Enghien; 
car,  intrépide  desa personne,  actif,  entreprenant,  il  pouYaît  se  placer 
«  la  téte  d'uo  nouveineiit  dans  la  Veodée  ou  la  Bretagne  ;  la  police  < 
le  suivait  de  l'œil,  et  si  elle  l'afalt  pu  attirer  sur  les  cètes^  évidemnent  I 
^le  l'avraft  Ihrré  à  une  commlsBlon  fiiîlitaîre  ;  en  temps  de  part» 
c'était  un  cœur  désigné  à  une  mort  violente.  j 
La  branche  cadette  de  la  maison  de  Bourbon  avait  fait  dos  pertes  j 
douloureuses;  après  la  mort  de  Montpensier,  de  si  graiieiise  raé- 
moire,  Beaujolais  avait  snecombé  aussi  à  une  maladie  de  poitrioe. 
Ueocil  abtme  et  dévore.  H  ne  restait  donc  plus  à  la  noNe  douairière 
d'Orléans  qu'on  seul  fils,  qui  venait  de  s'unir  avec  la  princesse  Amélie 
-de  Sicile;  courageux  de  sa  personne,  actif  de  caractère,  politique  de 
ereur  et  d'esprit,  M.  le  duc  d'Orléans  voyait  avec  douleur  liimction  ' 
à  laquelle  il  était  condamné  ;  il  voyageait  pour  secouer  une  vie  qui  j 
avait  besoin  d'un  grand  tiiéàtre;  la  duchesse  sa  femme  était  eoceiote 
du  prince  Ferdinand,  dont  Louto  XYIU  devait  être  le  parrain  ^  Aa 
mUlen  de  ces  nouvelles  obligations  de  père  et  du  devoir  de  prince,  le 
duc  d'Orléans  reçut  des  communicalions  intimes  de  Dumouriez  sur 
les  événements  d'Espagne.  Le  vieux  général  de  la  république  rem- 
plissait toujours  un  rôle  actif  en  Ëurope  :  si  la  France  l'avait  perdu 
de  ipue,  lui  restait  infatigable  dans  sa  haine  contre  Napoléon.  Do- 
mourléz»  vi^nqueur  de  la  Hollande,  avait  une  incontestable  capacHé 
militaire  ;  en  correspondance  avec  lord  Wellington ,  il  lui  donnait 
des  conseils  sages  et  habiles  sur  les  moyens  de  poursuivre  sa  cami^gw* 
en  Portugal  et  en  Espagne  ;  à  Dumouriez  on  devait  l'idée  des  guéri!i> 
et  de  ce  système  qui  consistait  en  des  retraites  continuelles  devant  la 
fougue  des  Français  :  il  fallait  laisser  s'engager  les  troupes ,  dévaster 
le  pays,  pour  ensuite  les  surprendre  par  la  famine  et  les  privations* 
auxquefles  jamais  les  Français  ne  résistent.  Cest  d'après  ces  consdB 
que  lord  Wellington  avait  agi  h  Torrès-Vedras  ;  les  campagnes  de 
Portugal  et  le  plan  de  campagne  que  suivit  Alexandre  en  181'2,  àla 
face  de  Napoléon  ,  viennent  des  conseils  du  vieux ,  de  l'implacable 
«unemi  de  l'empeceur. 

I  Le  17  janvier  1811,  LouisXTni  éeriveit  ;  «  l'at  reçn  ime  lettre  âû  éot  COt- 
léeBs,dtiéedePelenBe,lel«'n0fembic.  Dmliifoniie^e  lenaiaaaDcedecaBSb. 

cl  s'excuse  tic  ne  pas  m'aYoir  sollicité  d'ôtrc  le  perrein  deTenraDt,  en  me  disaiHf* 
le  roi  de  Naples  lui  en  avait  exprimé  le  désir.  Il  me  prie  cependant  dVtrc  Ica**^*' 
ptrreiD,  conjoiniement  avec  la  reine,  à  laquelle  il  écrit  sur  le  même  sujet.  • 


Digitized  by  Google 


PAE  Là  nàfOimWK  BT  t*BHPI1IB.  fSEt 

Les  lettres  de  Dumouriez  constatent  qu'il  se  préoccupait  toujours 
ilu  tciomphe  des  idées  libérales  de  1789  sur  la  dictature  du  18  bru* 
fluire  ;  Dumouriex  preDait  ]M>or  base  la  monafcliie  leprésaDtaUve  et 
eii§lai8B  1008  le  duc  d'Orléans,  tes  cortis  en  Espagne»  des  parlements 
en  France»  en  Italie;  il  engageait,  en  un  mot,  une  guerre  vive  et  pro- 
fonde à  la  forme  impériale  et  à  Bonaparte,  son  représentant.  Du- 
mouriez, d'abord  rallié  à  Louis  XVllI ,  avait  écrit  en  c('  sens  dans  les 
.gaieiies allemandes;  mais  le  duc  d'Orléaos était  l'objet  de  son  atTeC" 
lkm«  m  pupilte»  celui  dont  il  avait  conduit  les  premiers  pas  ;  il  le 
croyait  nne  plus  forte  garantie  pour  te  syatème  constitutionnel  ;  c'est 
par  suite  de  ces  idées  que  Ihunourlei  soivait  avec  tant  d'importance 
Ja  guerre  d'Espagne  ;  il  voyait  au  bout  la  chute  de  Napoléon;  le  plan 
était  vaste,  et  rien  d'étonnant  que  M.  le  duc  d'Orléans  se  mît  à  la  tôte 
de  cette  forte  idée  ;  ce  prince  vint  eo  Espagne  pour  y  prendre  un 
CMBundement  '  ;  sa  pcoclamation  aux  troupes  françaises  contre 

'  Les  négocintions  qui  tendaient  à  faire  donner  un  commandement  dtns  l'urméo 
4m  Coctèft  à  M.  le  duc  d'Orléans  sont  uès-curieiues.  £o  Toid  qnalquas  pièces  : 

Mirt 4m  comtU  tuprinu     la  régtncê  d^Bipagn9  «I  dm  Indes,  d  Jf.  le  due 

d'OrMemar  ^ 

«  SéréoiKime  seigiMiir,  la  nation  eapagnole  jette  on  eri  d'Indignation  contrs 
rtniqne  afvcasion  de  Bayonne  et  jure  unanimement  de  conscrrer  son  indépendance 
ottdo  monrir  pour  son  roi  légitime,  (ion  Ferdinand  VU.  Ni  les  revers  de  nos  armées, 
ni      succès  des  tyrans,  n'ont  pu  ébranler  sa  constance.  L'amour  de  la  patr'o,  delà 
religion  el  du  monarque  brûle  dans  tous  les  cœurs  et  y  brillera  toujours,  c;>r  les 
jîenttmenls  d'honneur  cl  de  loyauté  n'abandonneront  juniais  celle  lerre  de  bi  ros. 
y.  A*  a  exprimé  le  désir  de  combattre  dans  Ica  armées  espagnoles  ei  de  défeiKlrc  l:i 
cause  de  son  auguste  famille.  Des  circonstances  imprévues  ont  contrarié  jusqu'à  ce 
néoiBBiee  généceni  désir  ;  mais  anjovrd'liui  tons  les  obstacles  étant  heureuscroieni 
levés»  ift  conseil  snpvème  de  légence  olliro  à  Y*  A.  le  commandement  d'une  armée  en 
CaialfleBe*  L'enthoosissme  des  valeureux  et  Uiustres  habitants  de  cette  pro\inc« 
sTtièveni  au  plus  haut  degré  lorsqu'ils  verront  un  prince,  parent  de  noire  1  on  roi, 
partager  avec  eux  les  fatigues  de  la  guerre,  el,  avec  l'aide  do  la  Providence ,  les  con- 
duire À  la  victoire  et  k  une  gloire  immortelle.  La  Catalogne  conserve  encore  le  souve- 
nir des  triomphes  obtenus  par  les  illustres  ancèlres  de  V.  A.;  c'est  donc  a  elle  u 
reverdir  tant  de  lauriers.  L'antreprisc  ei>t  terrible ,  la  luilc  diflicilc,  l'enncail  opi- 
niâtre; mais,  d'un  autre  côté,  la  haine  que  les  Espagnols  portent  à  l'usurpateur  est 
grande,  et  leur  amour  pour  leur  légiitime  aonveraln  est  ardent  comme  leur  amour  do 
l'indépeodaaeo  est  énergique.  Les  Catalans  cooAatlioBt  fennement  avec  Y.  A*,  ci 
l'on  verra  que  jamais  aucun  prince  n'a  défendu  une  plus  belle ,  une  plus  juste  cnuso 
avec  des  soldats  plus  déterminés  à  Is  soutenir.  Puisse  Y.  A.  élever  la  voii  du  haut 
des  Pyrénées,  en  téte  de  nos  armées,  promettre  la  liberté  à  la  France  opprimée, 
délivrer  le  trône  de  ses  ancêtres,  rétablir  l'ordre  en  Europe  et  proclamer  le  triomphe 
de  la  Tcrttt  sur  U  tjnnnie  et  l'immoralité.  A  tout  événement,  Y.  A.  aura  rempli  k« 
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Napoléon  n'était  qu'un  manifeste  de  la  liberté  constitulionncllc  contre 
le  despotisme  ;  s'il  provoquait  la  désertion  des  troupes,  c'était  pour  ks 
attirer  aa  vieux  drapeau  tricolore  ;  l'aigle  en  effaçait  trop  les  couleurs; 
M.  le  duc  d'Orléans  voulait  placer  les  idées  de  1789  en  lutte  avec  la 
dictature  impériale. 

Ces  sentiments  étaient  partagés  par  plusieurs  généraux  de  Técole 
républicaine  ;  le  duc  d'Orléans  avait  connu,  sous  la  tente,  bon  nombre 
d'olTiciers  de  l'armée  du  Rhin  ou  de  Sambre-et-Meuse ,  Jourdan, 
KellermanUy  Sainte-Suzanne,  Dessolles,  Serrurier,  d'Aboville,  Beur- 
•  nonville,  Valence  ;  la  plupart  siégeaient  au  sénat.  Sieyès,  si  ranconier 
contre  Bonaparte,  se  serait  rattaché  au  parti  orléaniste  en  renonçant 
à  sa  dynastie  de  Brunswick.  Fouché  n'y  était  pas  opposé  :  la  levée 
des  gardes  nationales ,  le  séjour  des  Anglais  à  Walcheren,  la  conspi- 
ration de  l'armée  de  Portugal,  les  mécontentements  soule\és  aprî? 
EssHng,  tout  cela  se  tenait  à  la  proclamation  du  duc  d'Orléans  et  aui 

devoirs  de  son  auguste  naissance;  les  princes  sont  les  défenseurs-nés  des  nations. 
Nous  sommes  cliarmcs  d'avoir  cette  occasion  de  manifester  à  V.  A.  notre  affectiofi 
pour     pcrïionnc  et  noire  aiimiralion  pour  ses  hautes  (jualilcs. 
I)  Que  Dieu  conserve  V.  A.  lu  ndanl  un  grand  nombre  d  heureuses  annco>. 

w  Siynes  :  Xaviur  pk  Castanos  ,  j^rcsident, 

F.  DE  Sa  AVEORA,  A.  DE  ESCAGKOS» 

MiG.  DE  Làbdizabal  t  Uuhb. 
»  lie  royale  de  Léon,  4  mars  1810.  » 

^Itiponsc  de  M.  le  due  d'OrUans. 

«  Seijfnenrs,  le  cri  que  la  nation  espagnole  a  jeté  contre  l'inique  agression  de 
Boyoni.e,  en  jurant  de  conserver  son  iniii  peiidancc  et  sa  ûdélitc  k  son  roi  légitime If 
seigneur  don  Ferdinand  n'a  jamais  cessé  de  retentir  dans  mon  cœur,  el  dipaif 
ceUe  époque  le  premier  de  mes  veeui  t  été  d'obtenir  l'honneur  que  le  junle  ne  Ml 
aujourd'hui,  en  me  permeUanl  d'aller  combattre  avec  ses  arm6»;  c'est  le  5  de  ce 
mob  que  j'ai  reçu  la  lettre  en  date  du  4  de  mars,  par  laquelle  elle  a  bien  vonhi  id'«p> 
peler  au  commandement  d'une  armée  en  Catalogne.  ATC*-le  consentement  do  roi 
de>  Drux-Siciles,  mon  beau-père,  je  quille  le  commandement  de  ses  armées,  que 
S.  M.  daignait  me  confier  sous  le  prince  héréditaire  son  fils  :  je  quitte  les  plan>  dont 
nous  nous  occupions  pour  la  ddensc  même  de  la  Sicile;  je  m  arrache,  npri'S  si\  mois 
bien  courts,  à  des  liens  de  bonheur,  et  j'acceplc  avec  le  plus  grand  empre>s€inenlrt 
la  plus  profonde  reconnaissance  votre  honorable  invitation.  TZa  l'acceptant,  je  rciH 
plis  non-seulement  ce  que  mon  honneur  et  mon  Inclination  me  dictent,  nnis  jeae 
conforme  au  désir  de  leurs  majestés  siciliennes  et  des  princes  mes  benui-fténs,  « 
éminemment  intéressés  au  succès  do  l'Espagne  contre  le  tyran  qui  a  tonhi  laiir 
tons  ses  droits  à  l'auguste  maison  dont  j'ai  l'honneur  d'être  Issu;  0  est  temps  s20s 
doute  que  la  gloire  des  Bourbons  cesse  de  devenir  un  vain  souvenir  pour  les  prup'r^ 
(jue  leurs  anc«'iros  ont  tant  de  fois  conduits  à  la  victoire.  Heurcui  si  c'est  de  non 
l^ras  que  la  ProTiilence  daigne  se  servir  pour  convaincre  nos  coatcm|)oraios  ei  U 
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écrits  de  Dammiriez  ;  on  voulait  avoir  un  système  tout  prêt  pour 

Topposer  à  celui  de  Napoléon.  Ces  négociations  et  ces  projets  fuK^nt 
déjoués  par  la  pai\  de  Vienne  et  le  mariage  de  Napoléon  avec  l'archi- 
duchesse.  M.  le  duc  d'Orléans  se  résigna  pour  attendre  une  meilleure 
et  plus  haute  destinée  ;  il  vécut  en  Sicile ,  en  grand  propriétaire, 
«après  du  premier  enfant  qui  lui  était  né,  et  dont  le  roi  de  Sicile  fut 
le  pamdn.  Sa  mère,  l'admirable  princesse  de  Penthièvre,  si  pleine 
de  douceur,  émigrée  dans  la  Catalogne  lors  de  l'invasion  française,  se 
retirait  à  Malion,  asile  paisible  où  plus  d'une  infortune  avait  cherché 
abri  après  les  troubles  de  la  révolution  française  :  la  mer  seule  était 
liofsune  barrière  ;  le  directoire  lui  avait  assuré  une  modique  pension  ; 
leconsulat  Fagrandit  de  (pielques  milliers  de  francs  %  et  la  plus  riche 
liéritière  de  France  vécut  en  partageant  quelques  débris  de  fortune 
STScdes  émigrés  comme  elle,  sous  le  soleil  qui  réchauffe  ces  climats 
si  heureux. 

Que  restait-il  à  la  branche  de  Condé  depuis  la  mort  du  duc  d'En- 
ghien  ?  qui  pouvait  remplacer  ce  vide  immense  et  consoler  ce  deuil 
dans  l'illustre  branche  des  cadets  de  Bourbon?  quelle  douleur  pou- 
postérité  que  les  malheurs  sans  exemple  dont  nous  sommes  victimes  n'ont  pas  déna- 
turé le  saiip  (jui  coule  dans  nos  veines!  Heureux  si  mes  faibles  efforts  peuvent  con- 
tribuer à  relever  et  à  soutenir  les  tr^)nes  renversés  par  l'usurpateur,  à  maintenir 
iiodépendance  et  les  droits  des  peuples  qu'il  foule  aux  pieds  depuis  si  longtemps  ;  et 
kcnreux  même  encore  si  je  dois  succomber  dans  cette  noble  lutte,  puisque  dans  iuu.s 
hscas  i'turai  du  moins  acquis,  comme  Y.  E.  veul  bien  me  le  dire,  la  satisfaction 
à'mk  pa  remplir  mes  deroirs.  Je  sens  profondément  toutes  les  obligaUoos  que 
n'impose  l'honneur  que  vous  me  lUtes  de  m'appeler  à  commander  des  Espagnols  et 
à  les  aider  k  remplir  les  destinées  qui  leur  sont  offertes.  Pulssé^je  débuter  dans  la 
noble  carrière  que  vous  m'ouvrez  par  sauver  la  Catalogne  pour  Ferdinand  VII, 
comme  le  duc  d'Orléans,  mon  a'ieul,  la  sauva  pour  Philippe  V  !  Je  ne  me  dissimule 
point  la  difllcullc  que  mon  devoir  m'obligera  de  combattre;  mais  j'ai  la  plus  grande 
toiiGance  dans  l'aide  du  ciel  et  dans  l'appui  de  V.  E.  et  dans  le  caractère  espagnol , 

jusicmcnl  célèbre  par  son  énerj;ie,  sa  noblesse  et  sa  persévérance.  E-pérons  (jue 
pir l'union  de  tous,  par  l'élévation  de  l'àmc  et  des  pensées,  par  l'activité,  la  disci- 
pline et  la  constance,  la  Providence  desline  votre  grande  et  généreuse  nation  à  répa< 
rar  ks  maut  sans  nombre  que  la  (faiblesse  et  la  désunion  des  gouvernements  ont 
tltiiés  sur  rsurope  conpaUe.  L'Espagne  recouvrera  son  roi,  ses  autels  et  son  trdne, 
s'il  platt  à  Dieu,  j'aurai  Tbonneur  d'accompagner  les  Espagnols  Tslnqueurs, 
lorsque,  par  leur  exemple  et  avec  leur  assistance,  leurs  voisins  les  recevront  rhrz 
L'adoption  dont  ils  m'honorent  fera  ma  gloire;  je  n'en  ambitionne  pas  d'autre 
<iue  celle  qui  leur  appartiendra  à  tous,  et  qui  sera  parliculièretnont  la  gloire  de  Y*  £• 

»  Que  Dieu  arcorde  à  V.  E.  un  grand  nombre  d'heureuses  années. 
»  Palcrnie,  7  mai  1810.  Signé  :  Lons-PuiLlPPE,  duc  d'Orléans.  » 

*  Cette  pension  était  de  quatre  cent  mille  francs.  (F.  »'•) 
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Valt  Régaler  à  celle  du  père  et  de  l'aïealT  Aassî  ces  princes  gardakut^is 
une  certaine  dignité,  une  hauteur  de  formes  remarquable.  Le  yieoic 

prince  n'avait  rien  conservé  du  brillant  apanage  de  sa  race  :  ni  Chan- 
tilly, aux  vertes  pelouses,  où  le  grand  Condé  cultivait  les  lleurs;  ni 
Eiighiea ,  qui  rappelait  le  vainqueur  de  Rocroy  :  î'Anglctorre  leur 
faisait  une  pensioD  de  cinq  mille  livres  sterling  qu'ils  partageaient 
avec  quelques  compagnons  fidëes,  des  amis  du  Bhin  et  de  Goblentz; 
le  duc  de  Bourbon  sfétalt  dégoûté  de  la  France ,  car  dans  la  France 
était  un  homme  qui  avait  frappé  son  glorieux  enfant  d'une  mort  im- 
pitoyable. Le  duc  de  Bourbon,  veuf  déjà,  s'attachait  à  une  jeune 
femme  d'une  affection  douce  et  tendre ,  d'une  de  ces  passions  qui 
pouvaient  remplacer  le  vide  que  la  terrible  sentence  de  Yiocenoes 
avait  fait  ;  grand  chasseur  à  la  manière  des  manoirs  d'Angleterre,  le 
duc  de  Bourbon,  en  souvenir  de  Chantilly,  travenait  les  parts,  courant 
le  cerf,  le  renard,  le  sanglier,  remplaçant  l'activité  de  la  guerre  par 
cette  vie  de  gentilliorame  dans  ces  chasses  qui  lui  rappelaient  les  jours 
do  jpunesse,  quand  il  apprenait  au  duc  d'Enghiea,  eofaut,  à  sonner 
les  foufares  aux  immenses  forêts  de  sa  famille. 

Gomme  complément  à  cette  vieille  lignée  des  Bourbons,  ne  doisie 
pas  compter  Mesdames,  tantes  de  Louis  XVI,  saintes  femmes,  nées 
h  la  vie  avec  un  coeur  pur  et  chaste  au  milieu  de  la  régence ,  fleurs 
suaves,  lis  si  blancs  au  milieu  de  ces  roses  purpurines,  de  ces  tableaux 
de  lioiicher,  où  tout  est  amour  sensuel,  l'Ame  du  monde?  Mesdames 
étaient  toutes  à  Dieu  ;  après  Dieu,  bwl  beaux-arts.  Leur  imaginatioa 
artiste  adorait  la  peinture,  la  musique,  elles  en  étaient  folles  eneoie 
comme  à  vingt  ans  ;  entourées  de  peintres  au  grand  avenir,  elles  les 
poussaient  dans  le  monde  ;  de  jeunes  musiciens  leur  rappelaient  dûck 
et  PiccinI  sur  le  clavecin  de  Marie-Antoinette  ;  Mesdames  royales, 
alors  retirées  à  Trieste,  faisaient  un  bien  dont  toute  la  contrée  reten- 
tissait ;  elles  savaient  à  peine  ce  qui  se  passait  en  France;  quel  sou- 
venir pouvaient-elles  en  avoir?  le  Temple  et  l'échafaud  de  la  place 
Louis  XY 1 

A  Pépoque  du  mariage  de  Napoléon,  Mesdames  reçurent  une  visite 

qui  les  frappa  vivement  et  excita  la  plus  naïve  joîe  :  ce  fut  celle  dt* 
M.  de  Narbonno,  leur  chevalier  d'iionneur;  il  veiiiiit  d'accepter  le 
titre  de  gou\erneur  de  Triesle  et  d'aide  de  camp  de  Napoléon.  M.  df 
Karbonne,  en  galant  chevalier,  ne  manqua  pas  d'aller  offrir  ses  honi- 
inages  aux  pauvres  et  vieilles  châtelaines  brisées  par  le  temps  et  Fin* 
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fortune  ;  un  gentilhomme  français  accoorait  vero  elles  ;  il  y  eut  joie  : 
on  parla  des  Tuileries,  de  Yeisailles,  des  rares  amis  que  la  destinée 
avait  épargnés.  M.  de  Narbonne  avait  mission  d'offrir  une  pension  à 
Mesdames  de  France  au  nom  l'empereur;  elle  fut  refusée  ii\ec 
beaucoup  de  grAce  :  «  Nous  viNons  avec  si  peu!  dirent-elles,  mais, 
31.  de  Narbonne,  nous  vous  recommundoos  dos  jeunes  artistes;  »  et 
la  plupart  furent  placés  dans  les  musées  et  au  Goosenratoire,  sur 
l'ordre  exprès  de  Napoléon. 

Ici  l'exil  pour  les  Bourbons ,  là  maintenant  la  captivité  !  Quelle 
destinée  était  réservée  aux.  Bourbons  d'Espai^ne ,  à  ces  pclits-lils  de 
Philippe  V,  que  la  main  de  Louis  XIV  aNait  élabli  sous  la  couroiiin». 
(le  Cibtille  et  des  Indes,  et  que  la  fortune  de  Napoléon  venait  de  bri- 
ser? l'ar  le  traité  de  Bayonne»  Ferdinand  Vil  devait  recevoir  en  pro- 
^ôté  le  domaine  de  Navarre ,  que  l'empereur  avait  donné  depuis  à 
Joséphine.  L'homme  fort ,  en  se  moquant  un  peu  de  l'exécution  des 
traités,  promettait  beaucoup  et  tenait  peu;  au  lieu  de  la  propriété 
de  Navarre,  les  infants  furent  jetés  à  Vaiençay ,  à  loyer,  et  sous  la 
sui\eiilance  de  la  police  impériale;  on  leur  payait  une  pension,  deux 
ou  trois  cent  mille  francs  pour  eux  tous  :  Yalençay  était  au  centre  de 
k  France,  la  propriété  même  de  M.  de  Talleyrand  ;  les  infants  y 
avaient  quelques  distractions  r  la  promenade ,  la  du»se ,  la  pèche , 
les  lectures  de  livres  français;  l'empereur  avait  intérêt  à  faire  croire 
que ,  heureux  dans  leur  situation ,  les  princes  d'Espagne  avaient  re- 
noncé entièrement  à  revoir  leurs  palais  du  Tage  ou  du  Manzanarès  : 
00  ne  nianquait  jamais  de  raconter  que  dans  les  fêtes  et  les  banquets, 
les  infants  portaient  des  toasts  à  Tempereur,  leur  souverain  bien^ 
aimé.  Napoléou ,  ne  se  contentant  pas  de  les  dépouiller»  voulait  en-, 
core  qu'ib  en  fussent  reconnaissants  ;  on  leur  disait  iïïuminer  le 
clii\teau,  tirer  des  feu\  d'artiûce"pour  la  saint  Napoléon,  et,  lors  du 
mariage  avec  l'archiduchesse  ,  ils  adressèrent  des  lettres  de  félicita- 
tions respectueuses  h  l'empereur  comme  des  sujets  les  plus  soumis; 
ils  prirent  part  à  la  joie  que  cet  heureux  événement  jetait  en  France, 
Us  expressions  des  princes  d'Espagne  étaient  vives»  toudiantes  ;  seu-> 
lement  on  voyait  trop  qu'elles  étaient  dictées  par  un  sentiment  de 
crainte ,  de  faiblesse ,  qui  porte  les  princes  malheureux  à  des  conces- 
sions comme  en  fait  tout  roi  captif.  Il  y  a  une  sorte  de  torture  mo- 
rale que  nul  ne  peut  comprendre  :  la  police  commandait  la  joie  aux 
princes  d'Espagne ,  elle  leur  imposait  la  gaieté  dans  leur  solitude; 
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Ferdinand  YII  souffrait  tout  avec  cette  patîenoe  qui  caiactiéri»  li 
race  espagnole ,  sauf  ensuite  à  se  venger. 
Cependant  une  circonstance  grave  se  présenta  pour  exciter  nne 

vive  et  profonde  attention.  L'Angleterre,  en  continuant  vigoureuse- 
ment la  guerre  d'Espagne,  avait  senti  la  nécessité  de  donner  un  chef, 
une  unité  à  cette  prise  d'armes.  N'était-ce  pas  au  nom  de  Ferdi- 
nand Yil  que  la  nation  se  levait?  pour  lui  le  clairon  sonnait  dans  li 
montagne.  Si  l'on  parvenait  à  conduire  Ferdinand  VII  au  milieu  de 
la  Gastille ,  l'énergie  nationale  recevrait  un  nouvel  aliment  ;  le  peuple 
aurait  un  chef,  son  roi  bien-aimé.  Dans  ces  idées,  le  ministère  du 
marquis  de  Wcllesley  résolut  de  faire  enlever  Ferdinand  VÏI  pour  le 
transporter  en  Angleterre  ;  elle  désigna  le  baron  de  KoUy  à  cet  effet  ^; 

■  Toute  celle  intrigue  de  Valençay  et  les  afllMfiS  des  princes d'Bspt^Mtbwli 
d'itra  éclairées  :  voici  les  pièces  secrètes  de  tonte  cette  négociatioa  : 

LtUtn  d«  ffinM  FerdiiMNMl  à  U,  B$rthimy,  ^oHvemeir  <lii  eMlM»  éê  VtUtittÊf» 

m  4at9du  6  avril  ISOS. 

«  H.  le  gouverneur» 

»  Un  inconnu  Ytent  de  s'introduire  dans  ce  palais; ,  sous  le  prèleite  de  faire dtf 
ouvrages  au  tour,  et  tta  de  suite  osé  faire  à  M.  d'Azimaga,  notre  premier  écuyer  cl 

intendant  général,  la  proposition  de  ni'cnlever  dcValençay,  de  me  remettre  des  lettres 
dont  il  cbi  porteur,  cofia  de  conduire  à  sa  ûo  le  projet  et  le  plan  de  ceue  entreprise 
affreuse. 

»  Notre  honneur,  notre  repos,  la  bonne  opinion  due  à  nos  principes,  tout  était  sia- 
gulièrement  compromis  si  M.  d'Azimaga  n'eût  ptt  été  à  la  téte  de  notre  maison,  et 
D*eût  pas  féit  en  celte  circonstance  périlleuse  une  nouvdle  preuve  de  sa  fidélité,  di 
son  attachement  inviolable  pour  S.  M.  l'empereur  et  roi,  et  pour  mol.  Cet  officier»  fii 
a  commencé,  monsieur,  par  vous  informer  au  moment  même  de  l'entrapiise  denti 
s'agit,  m'en  a  donné  connaîsBance  immédiatement  après. 

»  J'ai  voulu ,  monsieur,  vous  faire  savoir  moi-nu^me  que  je  suis  informé  de  cettt 
affaire,  et  manifester  dans  celle  occasion  mes  sentiments  de  fidélité  in>iulol)lf  pour 
l'empereur  Napoléon  et  l'horreur  que  m'inspire  ce  projet  infernal,  dont  je  d^ireq|M 
les  auteurs  et  les  complices  soient  punis  comme  ils  le  méritent. 

»  Agréez,  monsieur,  les  sentiments  d'estime  de  votre  affectionné. 

»  Signé:  le  prince  FniDiifAifn.  • 

ZfKre  du  roi  George  III,  adrmét  à  Firdinand  Vil,  priionnier  à  Yalênfog. 
tr  Monsîetir  mon  frère, 
»  Il  y  a  longtemps  que  je  cherrlie  rorra«;ion  de  faire  remettre  k  votre  majesté  uof 
lettre  sigiu-e  de  ma  propre  ninin,  pour  lui  faire  par>enir  les  Fenlinienis  du  vifinlèrrl 
et  de  la  profonde  douleur  que  je  ne  cesse  d'éprouver  depuis  que  votre  majesté  est 
éloignée  de  son  royaume  et  de  ses  tidéles  et  bons  sujets.  Nonobstant  la  violence  et  lei 
Cfuauiés  dont  l'usurpateur  du  trène  d'Espagne  accable  la  nation  espagnole ,  ce  doit 
être  une  grande  consolation  pour  votre  majesté  que  de  savoir  que  votre  peuple  ean- 
serve  toujours  sa  loyauté  et  son  attadicmeDt  esvm  la  pcnonne  de  son  roi  légitiai^ 
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cet  émisMiIre  intdligent,  actif,  arrif«  soMtement  à  Parts,  chargé  de 
lettres  intimes  du  marquis  de  Wellesley  pour  Ferdinand  VII,  et 
*  d'une  note  de  la  main  de  George  111  et  du  prince  régent  pour  se  faire 
reconnaître;  des  crédits  considérables  lui  étaient  ouverts.  A  peine 
deMendaàFaris,  le  beroii  deKoUy  fat  arrêté  par  les  boîds  de  Fouché» 
el  Yoid  ce  que  k  police  imagina  poar  tenter  les  iniuits  :  an  baron  de 
Kolly  elle  tnbetitaa  un  agent  habile ,  qui  dut  porter  toutes  les  pièces 
anglaises  et  les  moyens  de  reconnaissance  dont  l'émissaire  était 
chargé;  le  faux  baron  devait  donc  inviter  les  princes  d'Espagne  à  le 
suivre  dans  sa  fuite  en  Angleterre  ;  et  s'ils  acceptaient ,  on  les  eût 
renfermés  à  Vincennes.  Les  infants  furent  prévenus,  par  une  voie  dé- 
tooméet  du  petit  oomplot  de  la  police  contre  eux;  ils  surent  que  le 

dqve  l'Esptgne  fait  des  efforts  conUoudt  pour  maintenir  Ict  droits  de  votre  nMijesié 
«C  pour  rétablir  rind^mdeiice  de  la  monarchie.  Les  ressources  de  mon  royaume, 
mes  flottes  et  mes  armées  ne  cessent  d'aider  les  sujets  de  votre  majesté  dans  cette 
grande  cause,  cl  mon  allie  le  prince  récent  de  Portugal  j  t  contribué  avec  toulleièle 
et  la  consiancc  d'un  fidèle  ami. 

»  Aux  bons  sujets  de  votre  majesté,  ainsi  qu'k  vos  alliés,  il  ne  manqueque la  présence 
de  V.  M.  en  Espagne ,  où  sa  personne  ne  pourrait  qu'inspirer  une  nouvelle  énergie. 
Ainsi,  af  ee  toute  la  ftinchise  de  l'amitié  et  de  Talliaiiee  qui  me  Ue  aux  intérêts  de 
TOtre  mijcsté^  je  la  prie  deiéfléeldr  sur  les  mejeas  les  plus  sages  eties  plusefllcaees 
pour  s'anadieratti  Indignités  fa'élle  épromre,  et  pour  se  montrer  an  milieu  d'un 
peuple  qui  ne  respire  qu'un  sentiment  tmitenel  pour  la  bonbenr  de  voire  mi^iesté  et 
pour  sa  gloire. 

»  J'ajoute  à  celte  lettre  une  copie  de  celle  de  créance  que  mon  ministre  en  Espagne 
doit  présenter  à  la  junte  centrale  qui  gouverne  au  nom  et  par  l'autorité  de  votre 
majesté. 

»  Je  prie  volrc  majcslé  de  ne  pas  douter  de  ma  véritable  amitié,  étant  avec  l'alla- 
chement  le  plus  invariable,  monsieur  mou  frère,  votre  bon  frère. 

»  Signé:  GiOBiSB,  roi. 
»  Au  palais  de  la  reine,  le  31  janvier  IMO.  » 

Lettre  en  latin  du  roi  George  ///  à  Ferdinand  VU,  dont  était  chargé  Kolly.  En 

voiei  la  iraduetian  : 

«  George  III,  par  la  gricc  de  Dieu,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  défenseur  de  la  foi, 
4iic  de  Brunswick  et  de  Lunebourg ,  prince  électeur,  etc.,  su  sérénlssime  seigneur 
Ferdinand  Yll,  roi  catholique  des  Espagnes,  des  Denx-Siciles  et  des  Indes,  notre 
iirère  et  bicn-aiiaé  cousin,  salut. 

»  Sérénissime  et  tri's-puisseat  prince,  frère  et  bien-aimé  cousin. 

»  L'objet  principal  do  nos  vœux  et  de  notre  sollicitude  étant  d'entretenir  et  d'aug- 
menter par  tous  les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir  l'ancienne  amitié  heureusement 
rétablie  entre  nos  couronnes,  n  ayant  rien  de  plus  à  cœur  que  de  faire  refleurir  par 
des  avantages  réciproques  le  conimeree,  qui  de  tout  temps  a  clé  si  utile  ;iux  sujets 
des  deux  nations,  el  surtout  de  conduire  à  uuc  iieurcubeûn,  par  des  efforts  cunibines, 
la  ^pierre  que  nous  soutenons  contre  1  euuemi  commuu ,  nous  avons  résolu  d'envoyer 
X.  t 
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léritafale  liaron  de  KoUy  était  à  YinoeiiM;  tar  pranior  aoii  fat, 
Ian(|ti1l8  T6Çiirent  les  proposîtiong  de  Tageot,  d'écrire  suHe-eliaiiipà 

l'empereur  dans  les  termes  respectueux  du  plus  grand  dévouement  : 
ils  dénonçaient  eu)L-mêmes  les  propositions  faites  par  le  baron  (le 
Kolly  ;  on  voulait  les  entraîner  à  manquer  de  fidélité  à  Napoléoa; 
jamais  ils  ne  ceoieDttraieBl  à  de  telles  ioCamiei;  coatHilB  de  te 
Us  ne  demandaient ,  eomme  gage  de  latiallBetieBy  ^'nne  alliance  avse 
une  nièce  de  Fenipereur ,  one  simple  parente  même;  tout  mariii» 
serait  glorieux  pour  eux.  Le  cabinet  de  l'empereur  fit  beaucoup  de 
bruit  de  celte  déclaratioD  des  princes  d'I^pagne,  parce  qu'il  fallait 

à  la  cour  de  votre  majesté  un  personnage  non  moins  distinguo  par  les  qualilés  de  h>b 
csiirit  que  par  la  iinhlr^^sp  dr  sa  nais«îancc,  chargé  de  notn'  part  de  porter  à  voirc 
majesté  l'expression  de.s  ^caliments  dont  nous  sommes  pénétré  pour  sa  personne. 

»  A  cette  fin,  nous  aTons  choisi  noire  féal  et  amé  conseiller  Heorj  Welleslej. 
DOire  écuyer»  et  TaTOPS  revêtu  du  caractère  d'envoyé  eitraordinaiie  et  ministre  |lé- 
nipoientiairt »  persuadé  que  ce  choU  oe  pourra  être  qu'agréable  à  Totiu  majcslé-tt 
BOUS  reste  à  la  prier  d'accueillir  IkToraUement  notre  envoyé  eitraordinairect  minisnt 
plénipotentiaire,  et  h  recommander  sa  majesté  et  sa  maison  rojale  à  la  divine  fnvi- 
dence,  pour  qu  elle  daigne  les  sauter  de  tous  périls. 

»  A  notre  palais  royal  de  Windsor,  Je  2  Janvier  1810,  la  cinquième  année  de  oout 
règne. 

9  De  votre  majesté  le  boa  frère. 

»  Omuci,  ni.  • 

Pour  fiiire  reeonnÉttre  l'agent,  lord  Wèllesiiy  avait  femtoratieatatlon  mivantese 
baron  de  Kolly  : 

a  Le  soussigné,  principal  secrétaire  d'État  de  8.  M.  B.  pour  le  département  dr» 
affaires  étrangères,  atteste  que  cette  lettre  est  véritablement  la  même  que  S.  M.  C.  le 
roi  Charles  IV  adre^'^a  à  S.  M.  le  roi  (ionr;;»'  III, sur  l'evéïiement  du  niariT::r  «lu  prinff 
des  Asluries.  aetuellement  le  roi  Ferdinand  VII.  Cette  pièce  authentique  e>.t  ronii^* 
aux  personnes  qui  auront  l'honneur  de  la  soumettre  aui  yeux  de  S.  M.  C.  Ferdi- 
nand VII,  pour  vérifier  leur  mission. 

»  Dovroiog-street,te9Bfilvrlerf810. 

n  Signé,  VtwMiMïï.  9 
Lettré  de  Foud^  à  M.  Jawi  niuii,  dttféê  éMtiom  à  ia  jwifee. 

«  Aussitôt  cette  lettre  reçue,  tous  réunirei  toutes  les  pièces  qui  concernent  l'affaire 
Kolly,  et  vous  me  un  rapport  pour  l'ampareur  sur  ctltn  alMra  qui  puiam  êm 
Imprimé  dans  le  MonUêwr. 

»  Le  baron  de  Kolly  sera  supposé  OToir  été  à  Talen^y  pour  y  mmplir  aamisaton 

et  y  avoir  été  arrêté;  on  le  croira  facilement  à  Taleufay,  on  le  croira  aussi  à  Pan«  ; 
crui  qui  connaissent  Kolly,  et  qui  l'ont  ru  à  Paris,  pourront  avoir  quelque  doute- 
mais  ils  imapinernnt  qu'au  lieu  d'avoir  été  au  seeret  A  Vincennes ,  il  a  été  envoyé  a 
Valençay.  Continuez  le  secret  le  plus  rigoureux  à  son  rgard.  r"esi  important. 

u  Le  but»  de  ce  rapport  est  do  persuader  le  ministère  anglais  que  les  priDcesdr 
Tslençay  ne  veulent  avoir  aucune  communicaUon  avec  i«s  insurgés  et  qu'ils  letf^ 
Curdeot  comme  le»  tMMritdtWw  pays.  Il  i«t  mlmt  Um  ds  Mit  las  hlMMmsdt 
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prouver  aux  cortès  de  Cadfx  que  Ferdinand  VII  restait  sans  espoir  et 
Mins  volonté  de  ressaisir  uoe  couroone  qu'il  avait  définitivement  cédée 
à  Napoléon. 

Si  reoipemr  pvètait  une  tife  attention  «ok  moindres  démarcbes 
des  tirfinils  d'Espagne  détenns  à  Yalençay,  il  sTinquiétaft  à  peine  dn 

roi  Chsnrles  lY ,  le  chef  de  la  maison  des  Bourbons  d'Espagne  :  le 
vieux  roi  était  le  passé ,  Ferdinand  l'avenir,  et  l'empereur  ne  s'infor- 
mait guère  des  destinées  que  le  temps  avait  précipitées  dans  sa  marche 
rapide.  Dès  les  premiers  moia  de  son  séjour  à  Compiègne,  Charles  IV 
avait  demandé  on  changement  de  résidence  :  Compiègne  était  hn- 

«stt»  amMatito  à  l'avii  qa'oni  donné  les  princtt  âm  pnfositions  qui  leur  4Wt  élé 
dites  ptrto  baron  de  KoII;.  On  joindra  à  la  suite  de  ce  rapport  le  détail  delà  féte  que 

les  prinecs  onl  donnée  à  l'occasion  du  mariage  de  sa  majesté. 

»  Je  pense  que  la  lecture  de  re  rapport  fera  un  bon  cfTet  en  Kurope  pour  les  affaires 
d'Espagne.  Il  sera  ncce^^saire  de  faire  une  lettre  de  Valençay  et  un  interrogatoire  de 
Kully,  subi  à  Vaiençay  el  à  ViiK  i  iincâ,  dans  lequel  il  dira  sou  uom,  etc.,  elqui  sera 
iaildc  la  manière  la  plus  propre  à  mystifier  les  Anglais. 

»  Xe  TOUS  renouvelle  l'ordre  de  tenir  Kolly  au  secret  leplusrigide,et  de  ne  lui  laisser 
■i  «BCfa  ni  papier.  Oeeiipei-fm»,8iir4e-ekanip,  du  rapport  que  je  Toua  deBMnde» 
<i—i  qoê  4m  i^lwwiptoiw^  de  k  ktKn  da  riannaiient,  ele.  Tova  m'CBYevm  It 
tout  avec  les  pièces  poor  iHxt  inséré  dans  It  MonUmir,  quand  je  les  aurai  commu- 
niquées 4  l'empereur.  Le  courrier  que  je  vous  dépêche  a  ordre  d'attendre  à  Baris  tout 
ee  que  je  vous  recommande  dans  celte  lettre* 

»  Comptai  sur  mon  affection. 

u  Le  DUC  d'Otraitte.  » 
Le  Yîeui  roi  Charles  IT,  toujours  abai«sé  derant  Napoléon,  lui  écrivait  : 

Lettre  du  roi  Charles  IV  à  l'empereur. 

«Monsieur  mon  frère,  j'ai  trouvé  Compi?'|:rne  re  que  je  pouvais  le  désirer  ;  le  palais 
f  QSlc  et  commode,  le  pays  riche,  la  campagne  riante,  la  forêt  aussi  étendue  que  belle, 
les  promenades  nullement  pénibles  et  toutes  variées  et  fort  agréables  ;  mais  une  fataW 
expérience  m'a  fait  malheureusement  connaître  que  le  séjour  de  Compiègne  dérange 
chaque  jour  msaanté,  et  qu'il  ne  me  sera  pas  possible  depaaaerl'hlTer  dans  ce  climat 
sans  m*eiposer  à  perdre  l'usage  de  mes  membres  pour  le  reste  de  me  vie.  La  eonaep> 
VfttioD  demaaamédareianl  un  des  premiers  devoirs,  après  avoir  oonanïté  sur  mon 
état  les  médecins  les  plus  habiles,  je  désirerais  m'approchcr  avant  l'automne  d'un  des 
dinaats  les  plus  doui  de  la  France.  On  m'a  indiqué  la  ville  de  Nice,  ainsi  je  demande 
h  votre  majesté  si  elle  croit  possible  et  convenable  que  je  m'y  éiablisï-c  avec  m\  suite 
pendant  les  mauvais  mois  de  l'année.  J'attends  de  l'amilie  de  V.  M.  1.  et  U.  c^la 
nouvelle  marque  de  1  inu-rcl  que  la  santé  de  sou  bon  ami  lui  i^^pire. 

»  Sur  ce»  je  prie  Dieu ,  monsieur  mou  frère,  qu'il  vous  ail  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

a  XeailaBraMBftén» 

»  T>e  V.  M.  Loi  R. 
a  Le  Irès-afTectionné  frt  re  et  ami, 
.   j»  Signé:  CiiARUts,  » 


Oigitized  by  Google 


140  LIS  DYNASTIES  BftlSteS  • 

Bkideet  froid  pour  lui  habitué  aux  chaleurs  de  l'Andalousie,  auxséche- 
rases  des  plaines  de  la  Manche  ;  il  ne  pouvait  supporter  ces  brouil- 
lards épais,  ces  nuées  d'eau  qui  inondaient  le  vaste^parc  ;  réuni  à  sa 
chère  Marie-Louise»  à  Godoï  le  privadQ,  que  pouvaitrii  désirerai  ce 
D'esl  le  soleil?  Les  expressions  de  sa  com^ndance  airec  l'eaperair 
étaient  toojoan  respectueuses  et  amicaks;  Giiaries  lY,  coûtent  ée 
son  sort  »  n'était  plus  rôt  d'Espagne  ;  et  comme  sTil  avait  un  peu  de 
pudeur  de  la  position  abaissée  de  sa  couronne,  il  éprouvait  de  la  sa- 
tisfaction à  ne  plus  la  porter.  L'empereur  lui  lixa  pour  résidence 
Marseille;  le  roi  y  loua  une  villa  au  bord  de  la  mer,  avec  des  vignes 
brûlées,  comme  dans  la  Manche  et  le  Yal-d^-Penas;  il  se  plaisaiti 
l'embellir,  à  poursuim  les  cailles  qui  bondissent  de  la  grappe  as 
figuier.  Sa  santé  était  bonne  ;l'hifer,  il  habitait,  en  bourgeois,  unedes 
grandes  maisons  de  31arseille,  et  les  huit  mules  de  sa  voiture  attestaient 
son  ancienne  splendeur  ;  le  môme  carrosse  contenait  le  roi ,  Marie- 
Louise  et  le  prince  de  la  Paix ,  inséparables  dans  la  fortune  comme 
dans  l'eiil  ;  ses  joies  étaient  quelques  solos  de  violon  qu'il  exécutait 
4ivec  Boucher,  son  musicien  favori  ;  puis  les  parties  d'hoinbre,  coome 
sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis  ou  la  maladie  de  Maiarin,  qnnd 
une  multitude  de  gentilshommes  venaient  jouer  auprès  du  lit  du 
mourant,  dans  le  salon  resplendissant  de  trumeaux  de  Venise  et  de 
lumières.  Sa  pension  allouée  par  un  traité  lui  était  payée  exacteraeot 
et  par  à*compte  ;  après  bien  des  sollicitations  il  obtenait  quelqae 
100,000  francs  sur  le  trésor.  Les  bastides  de  Marseille  voyaient  alon 
des  exilés  d'opinions  bien  diverses  :  Charles  IV  près  de  la  mer  ;  Barrsi 
aux  Eygalades,  avec  ses  meutes  et  ses  maîtresses;  plus  tard  I  oucfaé 
dans  sa  sénatorerie  d'Aix.  Puis  pour  préfet  un  conventionnel  ferme 
et  dur ,  Thibaudeau,  alors  revêtu  de  la  dignité  de  comte,  plus  im- 
périeux, plus  fier  sous  sa  toque  nobiliaire  que  les  anciens  gouvemeois 
de  Marseille,  les  Langeron,  les  Fortia  de  Pille,  dont  on  voit  les 
beaux  portraits  sur  les  monuments  publics  de  ranti(|ue  cité. 

Dans  ces  ravages  de  la  fortune,  il  était  dit  que  tous  les  membres 
de  la  maison  d<;  Bourbon  (h'vniont  subir  de  grandes  épreuves  ;  Napo- 
léon les  avait  pris  comme  but  et  dernier  mot  de  sa  rivalité  ;  entre  sa 
famille  et  ces  dynasties,  il  y  avait  incompatibilité  absolue.  Aosnls 
branche  de  Naples  était-elle  poursuivie  avec  autant  d'achamemeat 
que  ses  atnées  de  France  et  d'Espagne  ;  depuis  la  campagne  de  1805» 
terminée  par  Austerliti ,  le  sort  de  la  maison  de  Naples  avait  été  rè- 
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flolo  ;  mie  coone  militaire  dn  maréchal  Mafséoa  arait  brisé  les  efforts 

des  Calabrais  et  des  lazzaroni  de  Naplos  ;  la  reine  Caroline  avait  rejoint 
Ferdinand  en  Sicile  ;  tous  les  deu\  régnaient  sur  ces  peuples  liers , 
sar  cette  aristocratie  sicilienne  qui  porte  dans  son  sang  lorigine  sar- 
rasiae  el  les  aoiifeiiirs  de  la  Grèce.  Ud  troisième  élémeot  s'était  mêlé 
àoettepopulatioB;  depab  longues  années  les  Anglais  cooYoitaleDl  la 
Sicile  ;  lors  de  la  campagne  de  1805  ils  avaient  ofltort  leurs  service» 
à  la  royauté  de  Naples  ;  10,000  hommes  s'étaient  répandus  dans  Ttle 
sous  les  ordres  de  lord  William  Bentiock.  L'Angleterre  avait  rendu 
de  graDds  services  à  la  cause  des  Bourbons  de  Naples  ;  lorsque  Murât 
tenta  une  expédition  en  Sicile^  les  Anglais  repoussèrent  l'invasion  par 
des  secours  efléctifii  d'argent  et  de  troupes,  ils  voulurent  présider  à 
Foiganisation  de  l'tle,  proposant  une  constIUition  avec  des  pouvoim 
balancés,  partout  où  les  Anglais  espéraient  dominer,  leur  premier 
moyen  était  d'établir  un  parlement,  des  assemblées  politiques, 
pour  troubler  la  paix  du  pays  et  profiter  ainsi  de  la  corruption  et  de 
la  faiblesse. 

La  reine  Caroline  se  montra  en  cette  circonstance  nationale  avec 
un  caractère  de  fermeté  hautaine  :  à  Naples ,  elle  avait  voulu  secouer 

le  joug  des  Français  ;  en  Sicile  elle  espéra  briser  la  tyrannie  des  An- 
glais. Cette  femme  forte  rêvait  les  vêpres  siciliennes,  organisant  des 
complots  avec  les  grands  et  le  peuple  afin  de  soulever  les  masses  contre 
William  Bentinck  et  les  habits  rouges;  elle  se  mit  en  rapport  pour 
cet  effet  avec  Murât]»  lui  proposant  de  dâtarrasser  la  Sicile  des  An- 
glais si  l'on  voulait  reconnaître  son  indépendance.  Dans  le  fait  les 
Bourbons  n'y  régnaient  plus  que  nominativement,  William  Bentinck 
en  était  gouverneur  général  avec  les  pleins  pouvoirs  que  l'Angleterre 
donne  à  ses  délégués  dans  l'Iode  ou  dans  ses  colonies  ;  les  régimenta 
siciliens  étaient  conduite  par  des  officiers  anglais»  lord  Wellington 
en  arait  même  dans  ses  rangs  »  hraves  troupes»  capables  dïin  coup 
de  main  ;  les  Siciliens  et  les  Piémontais  sont  les  meilleurs  soldate  de 
l'Italie.  Ainsi  les  Bourbons,  de  tout  leur  héritage,  n'avaient  donc 
plus  que  la  Sidie  ;  l'oeuvre  de  Ricbelieu  et  de  Louis  XIV  tombait  en 
poussière. 

Cette  Italie  voyait  d'autres  dynasties  exilées,  et  je  ne  puis  résister 
au  besoin  impérieux  de  jeter  un  regard  sur  cette  maison  de  Savoie» 
Garignan,  si  élevée  dans  l*histoiredu  XTii*et  du  xvm*  siècle.  €e  nom 
de  Savoie  se  mêle  partout  aux  alliances  de  famille,  aux  guerre^de 
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princesses  dont  on  voit  les  portraits  dans  1^  galeries  de  YenaHhi. 
Quelle  noble  maison  que  celle  des  Garignan ,  si  instruits,  si  intelli- 
gents ,  si  habiles  dans  la  guerre!  puis  si  honnêtes ,  si  prob»  qu'on 
les  eût  tous  dits  les  représentants  de  la  digne  cbevalerie,  de  ces  vieux 
diics  é»  Savoie  tTeo  leurs  anmires  de  fer.  Et  cependant  cette  fanille 
si  M  liante  tait  teaMe  devant  les  intrigues  du  directoire  et  tes  tiiitai 
pamphlets  de  M.  Ginguené  ;  la  conduite  de  cet  amhiWKtnir  aiiit 
amené  l'abdication  de  Gharles-Emmanuei,  qui  chercha  le  pmiaraB 
refuge  en  Sardaigne. 

Admirable  union  que  celle  de  Charles-Emmanuel  et  de  Marie- 
Ooliide  de  FrancOt  la  propre  sœnr  de  Louis  XYI;  jamais  anMNir  oe 
tat  pins  grand,  ploa  nésignél  Tons  denx  régnèient  d'abeldenSs^ 
daigne,  dans  cette  tle»  débris  de  la  elvilisalion  antkpie  :  voos  tav 
qui  cherchez  au  loin  les  traces  des  peuples  primitifs ,  vtsitex  la  Sar- 
daigne, couverte  des  débris  anlépélagiens.  Charles -Emmanuel  \ 
vécut  heureux  au  milieu  du  peuple  ;  s'il  revint  dans  le  Piémont  apre.s 
l'expédition  de  Suwavow ,  depuis  il  ne  voulut  plus  quitter  Rome,  la 
cité  des  rainas;  le  pape  lui  donna  pour  séjour  la  villa  Bwtfkàmt 
noble  palate  <|oi  se  déploie  sur  U  place  du  Peuple  ;  Clotilde  ^ 
mourut  au  pied  des  basiliques,  et  Charles-Emmanuel  ne  voulut  plus 
quitter  sou  tombeau,  se  consacrant  à  la  piété  sous  le  cilice  des  céoo- 
bites  ;  il  abdiqua  tous  ses  droits  en  faveur  de  son  frère ,  Victor- 
Emmanud  :  Rome  retentit  encore  du  souvenir  de  ses  action»  de 
btenlMsance  et  de  piété;  il ^piètait  pour  les  pauYieSt  ae  oaoïacnii 
à  leur  aenrice;  sainte  tie^  qui  peut  seule  convenir  k  la  rofsulé 
dans  le  malheur.  Pour  les  vieilles  couronnes  H  toit  trois  derâin: 
guerroyer,  régner,  aumôuer  :  quand  les  deux  premiers  devoirs  étaient 
impossibles,  il  restait  le  dernier.  Le  frère  de  Charles,  Victor-Emma- 
nuel ,  prit  le  titre  de  roi  de  Sardaigne  ;  prince  grave ,  avec  un  peo- 
chant  décidé  pour  les  armes  et  Tétude,  il  avait  servi  eontie  la  léfo* 
lutioB  française;  retiré  à  Florence,  à  Rome  et  à  Naplest  il  futti 
ritalie  en  1806  pour  prendre  le  gouvemeoMnt  de  la  Sardaigae;  il 
prépara  des  prodiges  à  cette  contrée  inconnue  :  on  vit  se  développer 
la  magnilique  culture  des  oliviers  et  des  naùriers  ;  une  armée  se  forma 
par  enchantement ,  la  Sardaigne  eut  six  régiments  de  cavalerie  et 
Yîngt  d*iniisBterie  ;  elle  reçut  des  subsides  de  l'Angleterre  et  fooruit 
dca  ausiliairaB  à  sea  armées.  Ainsi  vivait  un  des  nobks  i^iaUins  ds  h 
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grande  maison  de  Savoie  :  pour  se  faire  reconnattre  par  la  civilisation 
nouvelle ,  les  royautés  même  anciennes  avaient  besoin  de  se  poi?er 
comme  laborieuses  ;  rude  Uche  que  la  révoiiiUon  impoMii  désorauda 
aux  couromies. 

Lft  naiaoïi  de  Briganoe  d'origiiie  al  ebenderaïqiie,  afalt  quitté, 
eemme  oo  lia  tv,  le  Portogalaona  la  {ireleetion  britaaiiiqae  :  quand 

ianot  apparaitsait  arec  tas  régiments  affaiblis ,  don  Juan  cherchait 

protection  et  abri  dans  le  Brésil.  Les  tempêtes  publiques  commençaient 

h  agiter  le  continent  de  l'Amérique  aussi  fortement  que  i'Ëarc^ 

même  ;  des  États  indépendants  se  formaieot  dans  le  Meiique,  dans 

le  Péfmi,etleB(iol4eUtert6ieteiiti8MHt80wlesj8^^ 

Le  IfM  iMfaH  éciianF^  à  ces  mages  da  resfNTtt  Dov^ 

ée  Braganee  pot  y  troam  un  asile  eontre  la  destinée  terrible. 

Don  Juan  avait-il  perdu  tout  espoir  de  revoir  Lisbonne,  sa  belle 
capitale?  Après  la  convention  de  Cintra,  il  aurait  pu  saluer  de  nou- 
veau le  palais  de  Mafra  et  la  tour  de  Belem  ;  les  FnoKais  étaient 
cKpolsés  fresque  eatièmMDl  da  le^me  ;  NapoUoii  effrait  de 
IrailerawrADglelem  sur  les  bases  druM  restamatlondelaMisoft 
de  Braganoe;  mais  la  Gtande  Bretagne  se  seuciait  peu  de  voir  la 
restauration  de  Jean  VI  aussi  rapidement  accomplie  ;  son  intérêt  était 
de  ployer  le  Portugal  sous  le  joug  de  sa  puissance  et  des  forces  de  son 
commerce.  Les  campagnes  de  lord  Wellington  n'avaient  pour  objet 
que  d'habituer  les  peuples  de  la  Péninsule  à  subir  la  prépondérance 
abaolne  de  FAngleteçre;  elle  eùl  désiré  que  la  maiaon  de  Braganen 
devint  tout  à  fait  une  dynastie  du  nouveau  monde»  afin  que  le  Portugal 
donnât  ses  vins  de  Porto  et  de  Madère  à  la  Grande-Bretagne»  comme 
la  Sicile  lui  servait  de  grenier  d'abondance. 

C'était  triste  à  voir  que  toutes  ces  chutes  rapides  de  maisons  sou- 
tmdncs  :  an  Midi»  étaient  presque  entièfenient  disparues  les  prmc^ 
jwiutfa  anirieliiennes  en  Italie»  ces  grands-dnchés  de  Toaoane»  de 
Modène,  nodèlesdesge«¥araenientapalemeis  ;  quel  prineapoofail-on 
comparer  à  Lcopold,  dont  le  souvenir  est  partout  présent,  à  Pise,  à 
Florence,  dans  les  belles  terres  si  fertiles  et  si  heureuses  sous  leurs 
pampres  d'or?  11  y  avait  quelque  chose  de  si  doux  dans  ce  gouverne- 
HMBt  des  archiducs  en  Italie  l  là  se  voyait  la  tolérance  la  plus  absolue, 
tiie  ami  senti^enla  de  Mum»  ;  tout  était  destiné  à  servir  de  modèle. 
Les  premiers  codes  de  bienfaisance  et  dliumanlté  avalent  pour  origine 
la  Toscane,  et  pour  protecteur  Léopold  :  la  peine  de  mort  y  fut  abolie; 
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il  y  avait  une  législaUmi  si  tolérante  qu'on  ne  comptait  pas  nn  ml 

proscrit ,  une  seule  persécution  ;  étrangers  ou  sujets  étaient  placés 
sous  le  même  système  ;  tous,  à  l'abri  des  lois,  pouvaient  jouir  de  la 
bienfaisante  application  des  plus  heureuses  idées  et  de  cet  aspect  des 
arts  que  les  grands-ducs  de  Toscane  aimaient  tant  à  protéger.  Eh 
bien  I  tout  cda  était  disparu;  on  n'afait  tenu  compte  ni  dessenini 
rendus  à  l'agriculture  par  les  merveilleux  canaux,  ni  des  progrès  de 
la  civilisation  qui  avaient  fait  de  la  Toscane ,  sous  les  archiducs,  le 
plus  heureux  pays  de  la  terre.  Admirable  mélange  que  la  bonté  et  le 
calme  du  sang  allemand  uni  à  l'imagination  ardente  des  Italiens!  U 
république  et  Napoléon  avaient  impitoyablement  brisé  les  famiilei 
d'Esté;  Ëlisa,  Pauline,  les  grandsdignitairesde  l'empire,  avatontdéMV- 
mais  les  titres  que  les  fils  et  les  filles  de  la  maison  d'Autriche  on  ds 
Bourbon  avaient  si  longtemps  possédés  ;  les  maisons  souveraines,  l» 
•Doria,  les  Dandolo,  les  républiques,  les  sénats,  les  doges,  les  podestâb, 
«'étaient  abîmés  sous  la  main  du  mattre. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  la  révolution  se  fût  seulement  attaquée 
«us  dynasties  méridionales  9  plus  molles ,  plus  efiémioées  «  sorndtt 
iprinces  amis  des  arts  et  de  la  paix;  Implacablet  eUe  avait  égale^cst 
:poursnivi  des  noms  plus  fermes  et  pins  retentissants  dans  FhMoire,  et 
la  maison  d'Orange  elle-même,  si  grande  au  xviii' siècle.  Cette  illustre 
famille,  symbole  du  protestantisme  et  de  la  réforme,  était  représenUV' 
Tur  un  exilé,  Guillaume-Frédéric  prince  d'Orange,  de  la  race  des 
«tathouders  :  des  liens  trop  Intimes  unissaient  les  Brunsiridi,  Is 
maison  de  Hanovre  et  celle  d'Orange,  pour  que  ces  princes  ne  vinasat 
chercher  un  refuge  en  Angleterre;  ils  y  trouvèrent  un  asile  et  des 
grades  dans  l'armée  a  n  gl  ai  se .  Le  pr  i  n  ce  Frédéric-G  ui  1  la  urne  de  Nassau , 
4e  représentant  de  toutes  ces  lignées,  reçut  une  pension  du  parlement 
'^'t  un  commandement  militaire;  les  Brunswick  et  les  Nassau,  comme 
^a  plupart  des  princes  allemands  exilés,  venaient  prendre  rang  saoïls 
drapeau  britannique  * ,  ils  servirent  plus  tard  aux  projets  de  la  Ornêb^ 
Bretagne  sur  la  Hollande ,  pour  briser  les  dermers  liens  de  la  doav- 
nation  française.  j 

La  fortune  ne  traitait  pas  mieux  la  branche  de  Holstein,  qui  régnait 
len  Suède  ;  les  successeurs  de  Gustave- Adolphe  erraient  en  AUemagoe 
4:omme  proscrits.  Le  dernier  roi ,  qui  portait  le  même  nom  qoe  sm 

•    '  Ce  fut  au  cri  à'Oranje  hovfn  que  se  fit  la  rcvolulion  hollandaise. 
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illustre  aïeul,  et  défendit  avec  le  plus  grand  courage  sa  dignité  et 
l'indépendance  de  sa  couronne ,  succomba  dans  la  lutte.  Le  vieux 
Charles  XIII  régnait,  et  le  roi  proscrit  prenait  le  simple  titre  de  coioDel 
GustaOson,  désormais  le  seul  qu'il  vouldt  porter  dans  l'étrange  spectacle 
de  tant  de  fortunes  abaissées!  GnstaYO  avait  époosé  one  fiUe  de  Bade; 
tel  était  alon  l'onbli  des  conroimes  que  nnl  n'osa  prendre  la  défense 
de  cette  ne  chevaleresque.  La  maison  d'Orange  représentait  le  prin- 
cipe calviniste  ;  la  maison  de  Holstein,  le  principe  luthérien,  car  la 
réforme  n'était  pas  mieux  traitée  que  le  catholicisme  parla  révolution 
française  ;  fille  ingrate,  elle  oubliait  que  toutes  les  réformes  se  tiennent 
et  découlent  les  unes  des  autres. 

Que  de  mines  avaient  donc  faites  la  révolution  et  le  système  de 
l'empire!  N'y  aurait-il  pas  une  réaction?  L'Angleterre  avait  compriit 
que  tous  ces  moyens  lui  viendraient  en  aide;  un  jour  ces  proscrits 
lui  serviraient  d'auxiliaires  dans  un  mouvement  qui  aurait  pour  but 
la  chute  rapide,  profonde,  de  Napoléon.  Il  était  impossible,  en  effet, 
qa'il  n'y  eût  pas,  tèt  on  tard,  un  retour  favorable  à  d'illustres  dynas- 
ties ;  les  Brunswick,  les  Orange,  les  Nassau  seraient-ils  à  tout  Jamais 
bannis  de  l'Allemagne  du  Nord  ?  Les  archiducs  ne  verraient-ils  plus 
l'heureuse  Italie?  Les  Bourbons,  les  petits-fils  de  Louis  XIV,  de  ce 
roi  qui  avait  constitué  la  France  forte  et  puissante,  n'auraient-ils  plus 
d'espoir  pour  une  restauration?  L'empereur  avait  dit  que  «dans  dix 
ans  sa  dynastie  serait  la  plus  ancienne  de  toutes  les  familles  souve- 

Faines  d'Europe,  »  et  ces  mots  écrits  en  caractères  de  feu  durent  bien 
soulever  des  haines  contre  lui;  n'était-ce  pas  une  terrible  menace 

lancée  contre  toutes  les  maisons  encore  régnantes  ? 

Faut-il  dire  maintenant  l'histoire  lamentable  du  souverain  pontife, 
le  chef  de  l'église  catholique,  que  la  révolution  n'épargnait  pas  plus 
qu'elle  ne  respectait  les  princes  protestants?  Pie  VU  demeurait  tou- 
îoan  à  Savom  dans  une  captivité  déplorable,  privé  de  ses  officier», 
des  cardinaux  pour  lesquds  il  professait  la  plus  tendre,  la  plus  vive 
confiance.  A  Savone,  la  vie  du  pontife  était  simple  :  Pie  VII  n'avait 
rien  du  souverain  éclatant,  il  lisait  son  bréviaire,  et,  comme  pour 
témoigner  que  les  choses  de  la  vie  lui  étaient  indifférentes,  il  raccom- 
modait ses  soutanes  de  ses  propres  mains  ;  ainsi  se  paasaientses  longues 
journées.  Le  préfet  de  Savone»  jeune  et  bienveillant  fonctionnaire» 
M.  deCliabrol,  élève  de  l'école  polytechnique,  un  des  compagnons 
de  l'expédition  d'Egypte,  offrait  au  pape  tous  les  moyens  de  distraire 

7. 
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8%  f  ;  HMi  caractère  était  doux*  ses  formes  gracieuses  ;  il  voyait  caotir 
nuflUement  Pie  VU,  et  était  parvenu  à  lui  plaire  en  lui  parlant  on 
hn§a§e  respectueux»  si  diffèrent  de  eelui  qu'aTaient  fiiit  entendre  les 

chefs  militaires  à  Rome.  L'empereur,  tout  impéiatif ,  tout  violent 
qu'il  était,  avait  recommandé  de  traiter  le  souverain  pontife  avec  tous 
les  témoignages  de  la  vénération  ;  les  paroles  habituelles  de  Napuiôon 
étaient  ceiiea-ei  :  «  Le  pape  est  un  agneau,  et  si  j'avais  seuiemeul 
deux  heuies  à  causer  avec  lui  9  je  le  ferais  revenir  à  mes  opinions»» 
En  cda  il  sa  trompiyit  »  le  pape»  rbomme  le  plus  tolérant  pour  tout» 
les  questions  personnelles,  le  plus  conciliant  quand  il  s'agissait  de  lut 
seul,  était  ferme,  décidû  tenace,  lorsqu'il  s'agissait  des  droits  du 
saiot-siége  transmis  à  la  longue  suite  des  siècles  ;  le  pape,  sans  Home, 
se  considérait  comme  captif  ;  que  pouvait  être  la  tiare  sans  Saint-Jeao 
de  Latian  et  la  basilique  des  saints  Apètces?  Napoléon  n'avait  pas  le 
sens  moral  de  la  papauté;  il  ignorait  que  sur  les  questions  religieuses 
nuUe  concession  ne  serait  faite  :  ainsi  les  soldats  pouvaient  s'emparer 
de  Rome,  briser  les  portes  du  château  Saint-Ange,  mais  jamais  le 
pontife  n'aurait  scellé  de  son  anneau  du  pécheur  la  bulle  pour  le  di- 
vorce de  Napoléon  ;  la  pureté  et  la  sainteté  du  mariage  était  un  dogme 
pour  rÈglise»  et  la  protestation  des  treize  cardinaux,  qui  ne  parurent 
point  m  mariage  de  Marie-Louise  constatait  aaseï  la  volonté  ferme 
et  Invariable  du  souverain  pontife*  qui  n'eût  jamais  accédé  aux  es- 
priées  des  passions  humaines  et  aux  violences  de  la  politique  -.  Le 
pape  semblait  dire  à  l'empereur,  comme  autrefois  les  poutiies  aux 

'  Le  pape  ne  prononça  jamais  un  mol  relatif  à  ^on  icniporel  cl  à  sa  souverainek. 
Voici  ec  qu'il  diâail  à  un  envoyé  de  M.  deMeUernieh  :  «  Quand  les  opinions  soU 
foBdé«  wr  k  voit  éB  la  «•McleMd  et  !•  wolfaiini  dis  propres ëtrota»  inimhifci 
««ii  îfiénoiiMflB»  el  il  B'y  t  pM  de  forco  pbisMiiie  ail  mo^ 
•latlcr  contre  une  force  morak  de  cette  nature.  » 

M.  de  Lubzeliem  contiaae  à  indiquer  le  caractère  de  Pic  YII  dans  h  même  dé- 
pêche :  «  J'ai  trouTé  le  pape  un  peu  Tieilli,  mais  bien  portant,  cahne,  serein  i m 
ordinaire ,  et  ne  niellant  pas  la  moindre  aigreur  dans  ses  propos,  même  lorsqu'il  a 
abordé  les  sujets  qui  doivent  lui  cire  ic  plus  M'n>il)lcs.  Il  ui'a  paru  égaleuient  lernie 
dans  ses  opinions  ;  il  y  «ti  a  sur  Ic^tiurllcs  i-surcnient  il  ne  retiendra  joinais.»  Fxtrnil 
d'une  lettre  de  M.  Lubzellcru,  en  date  du  16  mai  1810,  è  M.  le  comte  de  Mrtlrr- 
nifih.) 

'  Liftlreiiectrdinattiquin'efisittèmipasàltcérénoBienUgieaae  dnauriiii 
de  Napoléon  rurent  eiUés  dans  cet  ordre  :  Mattei  et  Pignatelli  à  Rëibd ,  la  Soœajtia 
•elSeolU  à  Médères,  Salnzio  et  Galefll  à  Seda,  pnls  i  Cbarlerille,  Braocadoro  ri 
Gonzaivi  à  Mnw»  LonisEafl»  elUtta  à  SataHîiiMitUi ,  dl  PHUo,  O^tam^^ 
MmUièSaniMir. 
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féodaux  :  «  Reprenez  votre  première  épouse,  et  ne  souillez  pas  votre 
couche  par  l'adultère.  » 

Le  philosophe,  observant  de  haut  la  marche  des  idées,  aurait  ainsi 
ooofemplé  bien  des  rames  dans  les  pooToirs  qui  avaient  naïqué  à 
traras  les  rièdes;  il  n'y  anit  phv  ni  eonfédération  germanique,  ni 
Suisse  indépendante,  ni  répobliqnes  de  Gènes  et  de  Venise  ;  l'Enrope 
était  couverte  de  débris  ;  tout  servait  de  pierres  pour  élever  Timmense 
édifice  de  l'empire  !  Qu'était  devenue  la  famille  des  Bourbons,  si  glo- 
rieuse sous  Louis  XIV,  les  Carignan  et  les  Savoie  à  ta  brillante  épée, 
les  Brunswick  et  les  Orange,  chefs  militaires  de  l'Allemagne  du  Nord* 
ks  Hobtein  de  Suède  et  la  maison  de  Braganee?  Tout  cela  avait 
abaissé  la  tète;latempèteavaitemportélesarbresgéttéa1ogiques,etle 
blason  vieilli  était  suspendu  couvert  d'an  voile  dans  une  lice  fnnèbre. 
Les  maisons  souveraines  qui  avaient  brillé  au  xvi"  et  au  wii*  siècle 
disparaissaient  dans  ce  terrible  ouragan  ;  les  autres  fléchissaient  la 
lète  en  cherchant  à  apaiser  un  vainqueur  inflexible;  la  maison  de 
Lorraine  livrait  une  de  ses  filles,  la  Prusse  agenouillée  donnait  ses 
places  fortes  et  m  argent;  il  ne  restait  donc  plus  de  fier  et  d'indé- 
pendant qne  la  maison  de  Eomanoff  avec  son  empire  sans  limite,  et 
cette  puissante  aristocratie  anglaise ,  qui  trouvait  dans  le  commerce 
du  monde  et  le  crédit  public  les  ressources  de  la  guerre  qu'elle  avait 
résolu  de  soutenir. 

Cest  donc  entre  ces  pouvoirs  que  doit  se  continuer  la  lutte  sans 
Irève  ni  repos.  Le  champ  de  bataiUe  va  de  nouveau  sTouvrir;  la  paix 
est  déjà  importune  à  cet  empereur  que  la  paternité  vient  d'appeler  à 
une  nouvelle  vie  :  le  canon  des  combats  plaît  seul  à  cette  imagination 
orientale;  le  berceau  de  son  fils  agrandit  encore  son  ambition;  à 
chaque  nouvel  enfant  qu'il  espère,  il  lui  faudra  un  sceptre  et  une  C9r 
pitale  comme  Romo  aveeam  drfoes  etsesarcsde  triomphe! 
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LETTRE 

MB 

LA  DÉCADENCE  ET  LA  RUINE  DE  L'EMPIRE. 

(iin-isM.) 

Un  spectade  lameutablè  est  celai  d'uoe  œuvre  qai  grandit  et  tombe 
«dans  le  court  espace  de  quelques  années.  L'homme  consacre  somait 

sa  vie  à  une  destinée,  puis  il  la  voit  tout  à  coup  s'évanouir  ;  ceqifil 
a  créé  disparaît  à  la  première  tempête,  et  autour  de  lui  d'amères» 
déceptions  viennent  lui  apprendre  la  fragilité  de  ses  desseins. 

Ainsi  se  présente  la  tsTande  chronique  de  Temperear  Napoléon  ; 
jamais  ruine  plus  rapide  ;  il  vient  d'établir  le  pouvoir,  et  avec  le  pou* 
"^'oir  un  empire  qui  aTétend  de  Hambourg  aux  bouches  du  Galtiro: 
plein  de  vastes  pensées,  le  front  brisé  de  travaux»  il  fonde  un  système 
^édératif  qui  compreu  drAllemagne,  le  Danemarck»  l'Italie,  TEspagnc: 
"son  influence  s'oxorro  h  Berlin,  à  Vienne,  à  Copenliague,  à  Stockholm, 
en  Suisse  même  dont  il  se  proclame  le  médiateur  souverain.  A  rintérieor 
une  administration  uniforme,  une  armée  de  700,000  hommes,  des 
préfets  obéissants,  une  population  soumise  ;  aucune  insUtutloa  fDî 
puisse  prétendre  au  partage  de  l'autorité  ;  sa  volonté  c'est  le  pouvoir; 
le  pou^oir,  réduit  à  des  chiffres,  se  résume  dans  la  conscription  et 
l'impôt. 

Comment  se  fait-il  que  ces  éléments  de  force  si  largement  organisé 
s*évanouis5ent  k  la  première  grande  crise?  Quelle  cause  rapide  et 
profonde  a  pu  entraîner  la  chute  de  ce  vaste  tout  élevé  avec  tant  de 
labeurs  et  de  peines,  et  cela  dans  l'espace  de  dix^hult  mois?  Au  com* 
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mencement  de  1812,  la  puissance  de  Napoléon  est  dans  toute  sa 
splendeur ,  il  dispose  de  la  plus  belle  armée  du  monde,  ses  alliés  sont 
à  ses  pieds,  les  peuples  dans  l'admiration  de  sa  force  et  de  son  génie  ; 
ety  le  1*'  avril  1814,  la  raine  de  Tempire  français  est  enUèremeot 
consommée!  il  tombe  en  pousrfère»  il  8*éparpille  sans  laiSBor  trace; 
Napoléon  est  obligé  de  signer  son  abdication,  on»  pour  parler  pins 
exactement,  la  France  Vabdique,  lai  le  grand  et  le  fort.  L'Europe 
marchait  avec  nous,  elle  c5t  maintenant  contre  nous  ;  une  sorte  de 
hourra  dépeuples  s'est  élevé  contre  le  dictateur  qui  naguère  couronné 
de  lauriers  promenait  sa  puissance  au  milieu  de  mille  nations. 

Ponr  la  foule»  cette  chute  de  roBam  immense  tient  à  une  seule 
cause»  la  campagne  de  Moscou;  si  l'empire  français  est  tombé»  c'est 
qn'une  armée  s'est  perdne  sous  les  glaces  de  la  Russie;  Moscou  a 
enseveli  sous  les  neiges  le  pouvoir  de  Napoléon.  Oui ,  sans  doute,  si 
I  on  examine  la  cause  immédiate,  extérieure;  la  mine  d'un  système 
se  révèle  toujours  d'une  manière  violente  ;  mais  si  la  catastrophe  cou- 
ronne un  événement»  elle  ne  le  fait  pas  naître;  il  y  a  un  long  travail» 
une  action  sourde»  continue»  un  mobile  intérieur  qui  affaiblit  et  use 
un  principe  avant  qu'il  ne  croule;  quand  le  ver  a  rongé  la  séve  de 
l'arbre,  la  tempête  l'emporte  à  la  première  rafale.  Après  la  campagne 
de  Moscou  on  a  vu  décroître  et  tomber  l'empire  français,  d'où  l'on  a 
conclu  que  ce  qui  était  si  fort  avait  été  ruiné  par  ce  fatal  désastre, 

Id  est  Terreur.  A  eiaminer  deprèscet  empire»  à  voir  ce  vaste  en- 
semble dlUk»  et  mal  joint»  on  doit  juger  qu'il  ne  pouvait  se  maintenir 
longtemps  que  d'une  manière  violente,  par  desefforis  eitraordinaires» 
et  que  cette  violence,  en  excitant  des  guerres,  en  multipliant  les 
périls,  devait  naturellement  préparer  la  décadence  plus  ou  moins 
rapide  du  pouvoir  de  Napoléon.  L'empire  français  était  un  amalgame 
d'États  maintenus  violemment  par  une  dictature  militaire»  plutôt 
qa*une  monarchie  dont  les  parties  auraioit  dû  se  lier  entre  elles  et 
marcher  par  leur  propre  impulsion;  mille  intérêts  divers  s*y  presnient 
et  luttaient  entre  eux  :  quels  rapports  pouvait-il  exister  entre  les  villes 
hanséatiques,  la  Hollande,  la  Catalogne  et  l'Italie?  On  s'imaginait 
à  Paris  qu'envoyer  un  préfet,  des  administrateurs  français,  les  lois  du 
code  civil,  c'était  conquérir  à  la  France  ces  territoires  lointains  si 
opposés  à  ses  moeurs  ;  la  crainte  pouvait  copmander  robéissance»  el 
la  gloire  entraîner  l'admiration;  mais  il  n'y  avait  rien  de  fort»  de 
solide  dans  le  contrat  moral  passé  entre  les  conquérants  et  les  peuples 
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QOoqpiSy  rian  en  un  Biol  de  cequi  amrelaperaïaDeicecllaévit 
é»  syslèBiM.  Qiie4eviairîl  arriver  néeeiBiireneDt?  Vmfkt  Mt 
destiaéàiinennne,  si  can'est^endaiillB vie deNapeléMi^aiiBoiv 

à  sa  mort  plus  ou  moins  éloignée.  Gomme  après  Alexandre,  eomiie 
à  la  chute  des  Carlovingiens,  les  provinces  devaient  se  séparer  sous  la 
nom  des  Ueuteoaats  ou  des  feudataires  ;  à  la  première  crise,  la 
peuples  devaient  coarir  d'euxHnèmes  à  leur  indépendance  et  à  leor 
Mttkmaliié^  à  leur  intérèl  aurloiil  que  le  système  coatÎBestal 
si  fistaknenl  sovs  les  lois  inAsxîbles  de  ridée  prolnbltive.  Danses 
vaste  horizon  on  voulait  au  moins  conquérir  la  faculté  de  respirer. 

Et  c'est  ce  qui  explique,  indépendamment  des  faits  militaires,  les 
événements  politiques  des  trois  grandes  années  diplomatiques  de 
VEurope,  1812,  1813»  1814.  Voyez  d'abord  i'aspea  que  présente 
1» campagne  de  Moscou  :  ^Hand  Napoléon  marelie  vers  la  Rame,!! 
condait  des  maases  eonfoses,  tfsparates»  rémies  contre  leurs  propro 
Intérêts  :  les  Prussiens,  les  Autrichiens  s'avancent  à  contre-cssr» 
guidés  par  le  génie  superbe  qui  fait  violence  à  leur  histoire.  Aprèsle 
premier  revers,  cette  fantasmagorie  disparait,  chaque  peuple  revient 
h  luKmème,  dmqne  homme  h  son  pays,  chaque  soldat  à  son  drapeau  ; 
el  ce  qui  fat  ak»  appelé  défection  n*éUil  es  réaliléqiie  le  reloar 
sinfleel  DatareàdedMCuiià  sa  nationalité  primitive.  On  parle  m* 
vent  de  trahison  ;  c'est  rexplication  facile,  commode,  qu'on  donns  à 
toutes  les  chutes;  on  ne  tient  pas  assez  de  compte  des  causes, des 
idées,  ou  des  systèmes  qui  se  trahissent  eux-mêmes.  £t  voilà  pourquoi 
le  soulèvement  centra  Tcsuvre  de  Napoléon  fut  si  rapide»  si  puissant! 
L'inBnrrectIon  commença  aui  extrémités  de  rempîrev  en  Hollande, 
éana  les  villes hanséatiqueSt  en  UaUe^en  Espagne;  partout  rétendsid 
ae  leva  sans  elTort  ;  le  mot  de  guerre  fut  prononcé  avec  enthoosianas; 
ce  ne  furent  pas  les  armées,  maiâ  TEurupe  entière  qui  voulut  brinr 
1  epée  du  superbe  dictateur. 

Depuis  les  croisades,  rien  de  plus  homérique  que  ce  soulèvement 
de  penplesy  rien  de  plus  extraordinaire  que  cas  myriades  d'homoMS 
qui»  partis  des  extrémités  du  pôle,  des  murailles  de  la  Chine, 
£adix  on  de  la  Gaiédeme,  ae  donnèrent  rendeE-vouaàParis.Gev«ls 
mouvement,  il  faut  lui  rendre  sa  mesure  réelle  et  le  restituer  à  lls^ 
toire  impartiale,  aûn  de  détruire  les  préjugés  que  les  biographes  d»? 
Napoléon  ont  pu  jeter  sur  un  tel  driune;  autrement  on  ne  s'explique- 
rait jamaia  ea  piiénomène  d'un  empiresîgraBd  qui  croule  en  dis-hw^ 
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moku  Ccft  qu'il  s'agH  d'ooe  guerre  des  peuples  le  rdcvaut  coaUe 
edtti  qui  mil  courbé  le  monde  aeus  la  main  rude  et  glorieuse. 

L'espace  qu'embrusse  ce  nouveau  récit  n'est  pas  très-étendu  :  il 
parcourt  deu\  ans  à  peine  ;  je  prends  l'empire  quelques  mois  avant 
ia  campag^ne  de  Moscou,  et,  passant  à  travers  tous  les  événements 
militaires»  je  eherctie  à  expliquer»  par  les  tendances  des  sociétés,  les 
ruinesqiae  je  doisdécrire.  L'esprit  de  ce  livre  peut  maintenant  biea  se 
comprendre  et  s'apprécier  nettement:  ce  n'est  ni  une  biographie 
militaire  de  Napoléon,  ni  l'histoire  exclusi\e  de  l'empire;  c'est  la 
chronique  de  l'Europe,  des  peuples,  des  cabinets  et  des  rois  qui  se 
groupent  autour  de  celte  image  colossale.  Cette  appréciatiou  comparée 
des  faits  peut  seule  nous  mettre  sur  la  voie  du  grand  mystère  de  cette 
cluite  rapide  ;  il  a  fallu  dire  Tesprit  et  les  tendances  des  nationalités 
gormeuique,  dave»  espagoole,  leur  énergie,  leur  force  de  répulsion  ; 
car  l'esprit  d'insurrection  fut  le  mobile  actif  de  la  résistance  contre 
l'empire,  et  ceci  explique  l'arrivée  de  Moreau  sur  le  continent,  le 
sens  et  le  but  des  livres  et  des  pamphlets  de  madame  de  Staël  ou  de 
Benjamin  Constant,  au  nom  de  l'Europe.  Ce  furent  les  hommes  pros- 
erils  au  l£k  brumaire,  les  ennemis  du  consul  et  de  i'empeieur,  qui 
parurent  sur  la  scène  pour  assister  à  sa  ruine.  Tout  se  lie  et  s'unit  k 
cette  époque,  et  la  conspiration  Malet  elle-même  se  reproduit 
en  1814  ;  son  sénatus-consulle  de  dcehéanre  sert  de  base  et  de  pivot 
aux  actes  du  sénat  qui  en  Liiiis>ent  avec  le  pouvoir  de  Napoléon  :  ce 
ne  fut  pas  le  parti  royaliste  qui  brisa  cette  impériale  couromie  sur  le 
front  du  dictateur  ;  le  mouvement  de  cette  époque  fut  plus  républi- 
cain que  bourbonien;  M.  de  Taileyrand  put  jpuer  le  sénat  è  la 
première  restauration»  comme  Fouché  joua  la  chambre  des  repré- 
sentants dans  les  Gents-Jours  ;  maison  ne  doit  pas  omettre  que  1  auteur 
du  sénatus-consulte  de  la  déchéance  est  l'abbé  Grégoire,  et  le  rédac- 
teur des  motifs  M.  Lambrecht,  tous  deuL  ardents  conventionnels. 

Cette  puissance  des  faits  démocratiques,  parfaitement  appréciée 
par  les  hommfi^  d*£tat  qui  conduisaient  alors  les  cabinets,  fit  la  graiH 
deot  de  leur  système  et  l'habileté  de  leur  diplomatie  ;  lord  GastlereagU 
pour  l'Angleterre,  le  comte  de  Ncsselrode  pour  la  Russie,  31.  de 
Melternich  pour  l'Autriche,  et  le  baron  de  lïardenberg  pour  la  Prusse, 
comprirent  ce  qu'ils  puiseraient  de  ressources ,  de  force  et  de  gran- 
deur dans  rénergique  altitude  des  piMiples  et  des  natiooalitéa*  La 
poétiqiae  histoire  des  sociétés  secrètes  en  AUemagne,  les  chants 
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goerre  de8  étudiants»  les  mystérieuses  afflliations  des  univenHéit 
expliquent  en  partie  le  sens  véritable,  la  portée  considénble  delt 

guerre  de  1813  ;  sans  cela  tout  reste  dans  le  chaos,  rien  n'appanft, 
rien  ne  se  justifie.  Action  et  réaction,  voilà  le  monde.  Napoléon  a 
refoulé  les  peuples,  les  peuples  à  leur  tour  refoulent  Tempereur. 
C'est  Gharlemagne  qui  rejette  les  Saxons  jusque  dans  le  Jutland  ;  pois 
les  Normands  qui  viennent  ravager  Femplre  soua  Charles  le  Gksnve. 
Au  X*  siècle  la  chrétienté  8*ébranla  pour  conquérir  le  sépulcre  du 
Christ;  en  1813,  ce  fut  pour  conquérir  leur  nationalité  que  les  peuples 
prirent  les  armes  avec  un  enthousiasme  que  rien  ne  put  comprimer. 

En  partant  de  ces  idées  il  est  plus  facile  de  pénétrer  dans  les  événe- 
ments qui  préparèrent  la  chute  du  pouvoir  impérial  et  de  juger  les 
hommes  avec  une  impartialité  indépendante  des  passions  et  des  inté-  | 
rètsdu  jour  ;  à  cété  des  actions  il  y  a  desentratnementSy  età  oétédci 
entraînements  des  causes  puissantes  qui  agissent  sur  l'esprit  da 
peuples,  et  ne  laissent  plus  aucune  liberté  ;  quand  une  cause  tombe, 
die  a  l'orgueil  d'attribuer  sa  ruine  à  un  fait  ou  à  un  homme  qui  l'a  | 
perdue.  Les  masses  prennent  toujours  quelqu'un  qu'elle^  sacrifient 
à  leur  idée  d'humiliation  et  de  défaite  :  elles  veulent  qu'il  y  ait  do 
traîtres  parce  que  chez  elles  tout  se  résume  en  drame;  les  chrooiqiHi 
dumoyenègetàcétédufidèlearchevèquede;Turpin,  ontplaoéietnllie 
Ganelon  de  Mayence.  Cela  est  vieux  comme  le  monde.  Ainsi  quand 
je  raconte  l'apparition  de  Moreau  et  de  Bernadotte  dans  les  armées 
alliées,  quand  j'ai  à  discuter  les  actes  du  maréchal  Marmont,  je  le 
fais  en  dehors  de  ces  préventions  étroites  que  l'école  spéciaieiiMat 
hnpérialiste  a  jetées  dans  les  mémoires;  j'ose  croire  que  les  esprili 
graves  ajoutent  peu  de  foi  aujourd'hui  aux  compilations  de  SaM- 
Hélène,  à  ces  témoignages  qui  n'ont  pour  garantie  que  le  soutenir 
de  quelques  hommes  ;  l'ombre  de  Napoléon  doit  souvent  protester 
contre  les  petites  idées  et  les  passions  étroites  qu'on  lui  prête. 

Et  moi  aussi  je  comprends  tout  ce  que  la  fidélité  à  Napoléon  avait 
de  beau  et  de  noble,  tout  ce  que  son  génie  pouvait  exercer  defitt- 
tige  sur  les  imaginations  et  les  Ames.  Rester  à  ses  pieds  était  eneois 
un  beau  rôle  ;  mais  aux  époques  de  1813  et  1814,  au  moment  oèls 
France  épuisée  d'hommes,  sans  liberté,  sans  commerce ,  cherchait 
une  situation  meilleure,  quoi  d'étonnant  que  des  patriotes  aient  pu 
examiner  si  les  carbonari  d'Italie,  les  sociétés  secrètes  d'AUemagne, 
lescortés  espagnoles  n'avaient  pas  le  droit  de  désirer  us  peuplw^ 
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liberté  pour  leur  patrie?  Napoléon  pouvait  travailler  à  la  grandeur 
de  la  France  ;  il  fallait  aussi  songer  à  sa  liberté  et  à  sa  prospérité. 
Ou'est-il  arrivé  de  cet  éloignement  trop  absolu  du  génie  de  Napo» 
léoB  pour  les  cames  de  la  prospérité  et  de  riodépendaiice  des  penplest 
C'est  que  l'empire  passa  rite.  On  est  éMoai  de  ce  qui  est  brillant,  on 
n*est  satisfait  que  de  ce  qui  est  utile.  Certes,  un  mouyement  d'orgueil 
nous  porte  souvent  h  contempler  cette  belle  période  de  l'empire; 
nous  la  voyons  avec  le  môme  intùriH  que  nous  inspirent  les  cirques  de 
Rome  et  la  colonne  Trajane.  L'empire  a  laissé  de  vastes  traces  à 
étudier  et  à  admirert  nais  peo  d'exemples  à  suivie  ;  c'est  un  bean 
livre,  brillant  d'escarbondes  et  d'émeraudes,  mais  court»  rapide,  et 
qu'on  laisse  enveloppé  dans  le  riche  velours  de  sa  couverture  pour 
le  consulter  quelquefois  et  le  refermer  aussitôt. 

L'empire  fut  l'expression  de  la  guerre  et  de  la  conquête  aboutissant 
à  une  vaste  domination  française  imposée  par  la  victoire  ;  lîapoléoa 
y  consacra  sa  vie,  il  s^usa  à  l'œuvre.  Depuis,  d'autres  temps  sont 
venus,  d'antres  idées  ont  surgil  J'écris  ces  lignes  sur  le  champ  de 
bataille  de  Leipzig ,  là  oà  se  donna  U  eombmt  deênaiion$;  dans  cette 
plaine  ensanglantée  il  y  a  vingt-sept  ans ,  se  développe  aujourd'hui 
un  magnifique  chemin  de  fer  qui  conduit  de  Leipzig  à  Dresde,  et 
la  multitude  salue  les  prodiges  de  la  vapeur  et  les  merveilles  de  ces 
mille  chars  qui  parcourent  les  laiges  ndis  ;  la  paix  a  donc  aussi  ses 
travaux  :  à  chaque  âge  sa  tâche ,  à  chaque  génération  ses  efforts. 

Cette  tendance  des  idées  prépare  un  avenir  immense  à  la  cirillsa* 
tlon  ;  ceux  qui  ont  parcouru  les  plus  belles  contrées  de  l'Europe  savent 
aujourd'hui  qu'en  Russie,  en  Allemagne,  en  Prusse,  en  Autriche, 
en  Italie,  partout  les  efforts  se  dirigent  vers  la  réalisation  des  progrès 
de  l'industrie.  Les  chemins  de  fer  unissent  les  cités ,  les  canaux  ferti* 
lisent  les  contrées  les  plus  arides;  sur  le  Bhin,  le  Danube,  des  bâti- 
ments à  vapeur  pavoisés  aux  miHe  couleurs  transportent  des  myriades 
de  voyageurs.  Il  est  curieux  de  voir  et  de  contempler  des  peuples 
paisibles  et  heureux  sous  les  pacifiques  lois  des  gouvernements  pro- 
tecteurs; de  fortes  études  dans  les  universités ,  un  bon  système  de 
crédit,  ane  habile  répartition  de  capitaux ,  voilà  ce  qu'on  trouve  dans 
l'Allemagne ,  appelée  désormais  à  de  riches  et  fortes  déstinées  I 

Cependant  ridée  napoléoirienae  n'est  point  OMMTte  !  elle  fait  bouil- 
lonner les  cœurs  :  eHe  aura  ses  entraînements  d'honneur ,  sa  gloire 
éblouissante  et  le  prestige  de  ce  qui  est  grandiose  et  beau  !  La  lice  des 
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arrosée  à  chaque  place  du  noble  sang  français?  ces  pyramides  de  morts 
dans  le  lointain  ne  rappellent-elles  pas  assez  de  gloires  et  de  défaites? 
L'étude  profonde  de  l'époque  que  je  décris  doit  conrigar  les  généra- 
tioiis  de  ce»  idées  de  conquête  ;  une  des  ^ndes  erreiut  de  Téosie 
«iduaiveaaeBt  impMaliste  a  4t6  de  défiguer  tes  véritables  caraetèni 
*d*iui  temps  qui  ent  sa  gloire  et  ses  iiialhaiiis.€oii8Blta  les  Ytoaxsoa- 
venirs ,  parcourez  en  pèlerin  les  champs  de  guerre  labourés  par  la 
mitraille;  tout  vous  dira  que  la  victoire  fut  plus  d'une  fois  balancée, 
et  la  lutte  longue  et  fatale.  Les  illusions  perdent  les  causes,  et  doit-oa 
B*en  faire  dans  l'examen  calme  des  érénemenli  politiques  7  Une  nalioB 
qui  ^exagère  sa  force  dans  ka  luttes  dn  monde  est  deâtinie  aoxgmdi 
^éfabosamenls  t  je  s'ose  dire  à  de  grands  malbenri. 

La  suite  de  cet  ouvrage  contient  de  nombreux  documents  ;  ils 
portent  principalement  sur  l'histoire  diplomatique  de  1813  etde  1 81 1 . 
J'ai  mis  de  l'importance  à  suivre  et  à  expliquer  toutes  les  négociatiom 
entamées  dans  cette  période  »  et  spécidement  ks  oengrès  de  Pragae 
0t  de  ChàtilloB.  J'ai  reeoum  aux  sources  anihcntigMséeseriNneli, 
pour  étudier  et  Justifier  dNupie  fait;  j'ai  tu  et  touclié  autant  qirïl 
était  en  moi  les  hommes  politiques  de  l'Europe,  parce  que  seuls  iis 
peuvent  dominer  les  opinions  vulgaires  et  corriger  les  jugements  pué- 
rils. Il  faut  attribuer  en  grande  partie  à  cette  ignorance  historique 
tiu passé  leserreurs  politiquesdu  tempsa6tttel;quandoB  vil  dansde  i 
faumidéasur  les  hommes  et  les  évéaemcsla,  comment  appiéciar  i 
la  teudance  et  le  but  dm  négociations  modemm? 

Tofus  tes  lédls  des  bâtâmes,  faits  jusqu'Ici  sur  les  bulletins  de 
Napoléon ,  ont  été  comme  les  plates  copies  de  ces  merveilleuses  ilir- 
lées  si  claires ,  si  élevées,  mais  souvent  aussi  pleines  de  passions  et 
d'injures  contre  les  hommes  d'État  et  les  gouvemementi  eonemis  : 
faute  grave  dons  cette  haute  vie  de  Napoléon  que  ta  liqnrm  qirïi 
jefta  aux  souf  erah»  et  à  k  dipkimotie  ;  quand  la  maiheun  viormt 
(bélm  I  Us  fîirent  grands),  on  s'en  suovM  ;  U  «mit  trop  souvent  abusé 
de  la  victoire  et  de  sa  supériorité  InIcUectuelle  ;  ces  ehoses-ià  ne  se 
pardonnent  pas. 

L'administration  politique  de  l'empereur  a  été  également  recueillie 
sur  les  pièces  authentiqum  et  seciètm  ;  le  ten^  est  pmié  dm  iàh 
lairm  écrit»  sur  le  JtfiMiifir;  ceht  est  bon  po^ 
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mais  quand  on  touche  le  positif  des  transactions,  il  faut  être  plus 
Mirieux  et  plus  grave.  Si  les  affaires  du  présent  aboutissent  souvent 
à  des  résultats  fâcheux ,  c'est  que  l'histoire  du  passé  est  mai  coonue; 
4m  te  troBipe,  je  la  lépète,  sur  le  caractère  des  hoaimet  politiques 
el  nr  k  polssence  des  SmUt  sur  k  bekiioe  des  éf  énements  et  des 
latértis}  eoaiBwiitdèskfiaégocier  hehilemept  et  avec  efficacité  ? 

Le  mouvement  de  1813,  qui  détermina  le  soulèvement  des  peu- 
ples, est  principalement  germanique;  c*est  de  l'Allemagne  que  part 
l'enthousiasme,  c'est  elle  qui  entonne  les  chants  d'Arndt  et  de  Kœruer, 
ou  qui  apprend  du  stoïcisme  philosophique  de  Fichte  le  devoir  de 
mourir  pour  k  patrie.  Les  universités,  les  professeurs  marchent  ban- 
niàres  levées;  ils  paraissent  comme  de  fiers  hommes  aux  batailles  de 
Dresde  et  de  Leipzig.  C'est  en  iJlemagne  donc  qu'il  faut  étudier  la 
t'dubc  et  l'esprit  de  celle  lutte.  A  Dresde ,  >oici  les  portes  historiques 
par  lesquelles  Napoléon  s'élanija  sur  les  alliés  dans  les  deux  admirables 
journées  du  mois  d'août  pour  briser  le  vaste  cercle  d'acier  de  la  coa- 
litioD.  Voici  Leipzig  et  le  terrain  de  k  grande  batailU  dtê  nations; 
à  droite  s^étendent,  conune  une  chaîne  de  verdure»  les  collines  de 
Wacbau ,  où  se  fit  entendre  te  canon  de  la  première  journée  ;  elles 
sont  là  telles  que  la  création  les  y  a  jetées!  Les  hommes  sont  tombés, 
mais  la  nature  vit ,  robuste,  et  se  nourrit  de  la  mort.  A  gauche  ser- 
pente la  Partha ,  que  défendirent  si  vaillamment  le  vieux  général 
Bejnier»  Ney  et  Marmont.  Un  peu  au-dessous  est  FElster,  qui 
entoure  Leipzig  de  ses  eaux  bourbeuses  ;  les  marais  sont  larges  et 
s'étendent  au  loin.  Là  est  k  belle  chaussée  »  sur  k  route  d'Erfurth , 
ou  se  précipita  le  dernier  des  Poniatowski ,  noble  rejeton  des  rois  de 
Pologne.  Ces  eaux  sont  aujourd'hui  bien  paisibles ,  de  pauvres  pay- 
sans allemands  les  traversent  dans  leurs  batelets  !  Un  peu  plus  loin  se 
dessine  Lindenau  9  enlei  é  à  k  baïonnette  par  le  général  Bertrand  pour 
assurer  le  passage  du  grand  empereur. 

Triste  souvenir  1  le  pont  de  l'Elster  est  aujourd'hui  restauré  ;  il  y  a 
vingt-sept  ans  dans  quelques  jours  que  sa  terrible  explosion  annonça 
les  funérailles  de  l'armée  fraii(,aise  ;  maintenant  des  troupeaux  le  tra- 
versent ,  des  jeunes  hommes  font  entendre  les  chants  du  soir ,  si 
nobles  et  si  saints  en  Allemagne.  Les  vieilles  chroniques  diront  un 
jour»  sur  les  bords  du  Rhin  et  de  l'£lbe»  les  légendes  de  l'empereur 
des  Français»  comme  elles  ont  raconté  les  faits  et  gestes  de  Charte*» 


Digitized  by  Google 


156    UBirmE  sur  ia  dscadbmcb  bt  tk  auihb  db  l*biipuub. 

magne.  MaislepaBénererfendra  plus;  le  blpnd  Germinaux  yens 
bleoB,  à  la  chevelare  flottante,  ne  subira  pins  la  dominatioB  des 

homiTics  du  Midi.  L'Allemagne  est  séparée  par  les  mœurs,  les  temps 
et  l'histoire,  de  l'idée  française  sur  la  confédération  du  Rhin;  pour 
rAllemagne ,  Napoléon  fut  un  brillant  et  terrible  météore  ;  elle  le 
salue  comme  tout  ce  qni  est  poétique  et  grand ,  mais  elle  ne  lui  sacri- 
fierait pas  son  empreinte  de  peuple.  L'arbre  antique  de  la  Geranaifr 
a  vu  reverdir  son  feuillage ,  et  les  générations  s'abritent  sous  sa  pio- 
tection  séculaire. 

Lttipug,  octobre  1840. 
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CHAPITRE  VI. 


■»AIT  M  LA  flOCIÉTt  A  LA  MAUSAMCI  VO  KOI  DK  BOMI. 


Lt  €0«.  —  La  vilk.  —  Les  dignitaires.  —  L'adminlBtntioD.  —  L'année.  —  La 
teoigapisie.  —  Les  propriétaires.  —  Les  commerçants.  —  Napoléon  et  le  conseil 

des  manufactures.  —  Le  clergé.  —  Le  concile  k  Paris.  —  Délibérations.  —  Corn* 
roenrcments  d'inquiétude  dans  les  esprits.  —  Les  plaintes  du  commerce.  —  Mau- 
vaise récolte  de  1811.  Menace  de  famine.  —  Révolte  de  Caen.  —  La  comète.  — 
Sinistres  présages. 

JaRbI  ISII  I  atril  1811 

L'ivresse  du  peuple  fut  grande  à  la  naissance  de  cet  enfant  que 
l'empereur  salua  le  premier  du  titre  de  roi  de  Rome  ;  il  semblait 
que  la  paix  de  l'Europe  allait  se  cimenter  autour  du  berceau  de  pourpre 
et  d'or.  NapoléoD ,  père  de  famille ,  devrait  couceotrer  ses  affecttons 
sur  lliMtier  de  sa  dyDastie  »  l'objet  de  sa  tendresse»  l'espoir  de  son 
ambition.  La  société  avait  une  tendance  à  se  civiliser  ;  le  type  exclu- 
sivement militaire  s'a ffaili lissait  successivement;  il  y  avait  une  cour 
brillante,  des  fêtes,  des  ballets  dansés  à  la  manière  de  Louis  XIV,  des 
préseutations,  des  étiquettes^  des  petits  et  grands  levers.  On  passait 
sa  tie  sous  les  gracieux  ombrages  de  Trianony  dans  les  bois  épais  de 
Gompiègne  ou  de  Fontainebleau  ;  on  étudiait  le  regard  de  Napoléon, 
les  moindres  désirs  de  Marie-Louise  ;  on  s'occupait  des  plus  petites 
anecdotes  sur  le  roi  de  Rome,  comme  la  vieille  cour  s'amusait  des 
espiègleries  d'un  dauphin  ;  on  aimait  à  le  voir  jouer  avec  son  glorieux 
père,  et  l'aiglon  grandir  sous  ses  vastes  ailes;  les  accès  de  colère  et 
d'emportement  du  petit  roi,  ainsi  que  l'appelait  l'empereur,  ses 
caprices,  tout  était  remarqué  comme  des  espérances  et  des  grandeurs 
d'avenir  pour  la  France  ;  on  redisait ,  en  mémoire  du  chant  de  guerre 
de  Roland ,  u  que  cet  eu  faut  serait  fier  et  hautain ,  fort  et  impé- 
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tueux ,  »  et  Napoléon  souriait  à  l'espérance  de  voir  dans  le  roi  de 
Rome,  le  raâle  et  belliqueux  successeur  de  sa  couronne  *. 

Les  habitudes  civiles  s'essayaient  à  la  cour  ;  oa  y  remarquait  un 
caractère  plus  poli ,  plus  compassé.  Les  salons  du  consulat ,  composés 
d'aides  de  camp ,  de  généraux  à  runlfome  brillant ,  étaient  toujouis 
la  tente  dans  les  salons.  Les  femmes  avaient  conservé ,  en  bravant  les 
boutades  de  vertu  et  les  leçons  de  Bonaparte ,  quelque  chose  d» 
mœurs  et  des  habitudes  désordonnées  du  directoire  ;  c'était  de  la 
causerie  à  coups  d'éperon ,  nn  sans  façon  de  soldats.  A  la  première 
époque  de  l'empire ,  avant  léna  et  Friedland,  l'empereur  était  par- 
venu avec  peine  k  imposer  rétiquette  à  cette  masn  eonfose  d*offiei» 
généraux  qui  tous  conservaient  trop  de  rudesse  pour  ob^r  à  des  pres- 
criptions souvent  puériles;  les  hommes  d'armes  préféraient  l'ein- 
preinte  des  camps. 

Après  le  mariage  avec  l'archiduchesse  »  tout  dut  changer  de  forme 
dans  la  vie  publique  ou  privée;  l'empereur  recherchait  avec  une  joie 
d'enfant  toutes  les  traditions  de  la  Tieille  cour,  et  M.  de  Narboone 
fut  Vînstnicleur  émérite  de  ces  écoles  d'apprentis  nobles  qui  Touldoit 
imiter  l'ancien  régime  et  en  épcler  les  beaux  airs.  M.  de  Narbonne 
poussait  jusqu'à  la  puérilité  ces  façons  de  grand  seigneur  et  ces  ma- 
nières surannées  ;  il  n'avait  pas  emprunté  aux  gentilshommes  rf< 
grftces  faciles,  cette  tenue  de  grande  maison  »  qui  eonstitualeiit  h 
bonne  compagnie  ;  Il  semblait  étudier  les  singularités  d*éliqaelte  plt- 
tAt  que  le  bon  goût ,  les  ridicules  plutôt  que  la  forme  séffeose.  L*en- 
percur  avait  la  faiblesse,  comme  tous  les  hommes  qui  n'ont  pas  va, 

I  Un  témoin  orulnirc  rapporte  ainst  les  jeux  de  Napoléon  et  de  son  ffls;  jw» 
l'empereur  n'oablitU  d'tppeler  son  enftint  du  Utre  de  rot  et  de  tire  : 

«  Napoléon  jounit  avec  lui  comme  si  lui-môme  avtit  eu  six  ans...  il  preoâit  le  m 
de  Rome  dans  ses  bras,  le  faisait  sauter  en  l'air,  le  rcmcltait  à  terre,  puis  l'cDloTaii 
oncore  avec  une  vivacilc  qui  fai-ail  rire  l'enfant  jusqu'aux  Urmes...  puis  il  se  meiuu 
Qvec  lui  devant  une  glace  et  lui  faisait  de5  grimaces,  ce  qui  excitait  la  joie  du  jeMe 
lirinet  àlol  ftife  ftire  dts  cris  d  éie  to^pignenoMS.  SmvmUmmI  IMtaAflMRii 
pirce  que  ItpItiatoieHetvtit  été  trop  vive  :  ileis  l'empooir  l«i  dinit  :  —  Cm- 
ment,  sire,  lu  pleures?...  Ohl  un  roi  qui  pleure  I  que  c'est  vilsinf...  fl...  fl...  e'csi 
laid!  —  li'henre  i  laquelle  on  le  lui  menait  n'était  pas  positivement  réglée ,  et  Mfse- 
vait  pas  ]*étre;  cependant  celle  dad^iauner  était  particuliéremeul  adoptée;  il  l»> 
faisait  boire  du  vin  de  Bordeaux,  ou  bien  trempait  son  doigt  dans  le  verre  et  \t  lu< 
faisait  sucer.  Quelquefois  c  <  lail  dans  la  sauce  qu'il  trempait  son  doigt»  alors  iiw 
barbouillait  le  visage  du  jeune  prince  qui  riait  de  tout  son  coeur.  » 

(Mémoires  couumporaius.; 


Oigitized  by  Google 


▲  UL  JUlSiAlIGB  DO  AOl  m  EOME.  159 

dèsie bflfoata,  la  gnode  compagnie ,  de  ae  laisser  éomliier  par  le 

vieux  manuel  de  cirilité;  il  s'était  épris  de  M.  de  Narbonne,  parce 
qu'un  jour  il  lui  présenta  une  lettre  sur  le  bout  de  son  chapeau  à 
plumes,  formule  consacrée  sous  Louis  XIV  ;  l'empereur  le  proclama 
rbomme  des  aoUea  l^ons ,  le  modèle  du  goût ,  et  M.  de  NarboBae 
n'était  fcafent  qa'un  iM  k  carkatore  de  l'aocien  régime»  la  type  dii 
vieux  marqniade  comédie,  ceoreordelMmneafortaiiei.Laeoiir  avatt 
pour  lui  de  l'engouement ,  il  faisait  fureur  ;  tous  les  parvenus  copiaient 
la  coiffure  à  Toiseau ,  sa  tournure  à  la  Richelieu ,  sa  tenue  à  la  Pom- 
padour,  soo  épée  transversale,  soo  habit  pailleté ,  l'empereur  n'a?ait 
de  sourires  que  pour  Narbonne,  ainsi  qu'il  aimait  à  l'appeler  dans  sa 
fiunilisnnté  impériale'. 

Les  idées,  les  formes,  les  goûta  de  la  fidlie  monardiie  étaient  & 
Tordre  du  jour;  les  dames  ne  parlèrent  plus  que  de  chevalerie ,  de 
noblesse  et  de  galanterie;  comme  sous  l'ancien  régime,  on  n'était 
admis  dans  les  salons  qu'en  toilette  de  marquis.  C'était  une  éducation 
curieuse  que  celle  d'une  demoiselle  qui  devait  entrer  dans  le  monde  : 
ètevée  à  Ëconen,  chef  madame  Gampan,  dans  les  idées  de  boeor 
de  Marie*Antolnette,  eDe  y  apprenait  les  béHes  manières,  les  révé* 
rences  ,  les  modes  et  les  romances  du  jour ,  beaucoup  de  musique,  le 
piano  et  la  harpe ,  la  danse  particulièrement  ;  elle  devait  courir  une 
anglaise  à  perdre  haleine,  valser  une  allemande  avec  des  gestes  et  des 
contours  de  bras  voluptueusement  jetés  ;  puis  la  comédie,  les  réles 
Um  nppria,  la  toilette,  la  coquetterie  dn  pied,  de  la  main,  et  des 
teta  Uanetoaons des  lèma  roses  :  à  peine  priscntée  à  la  eonr,  Fem^ 
pereur  songeait  à  la  marier  selon  aea  idées  pelitiqnes  ;  une  élère 
d'Écouen  était  toujours  destinée  à  un  officier  supérieur  qui ,  deux 
jours  après  le  mariage ,  partait  pour  l'armée,  en  Allemagne,  en  Illyrie, 
en  Espagne.  Voilà  donc  une  pauvre  veuve  délaissée ,  son  cbevalier 
aUaot  en  guerre;  qneUeéprenredtffidle pour  le coerqa»  ces  longnes 
àbienoca!  anttmr  d'elle  papiUonniiont  des  emsima  de  diptaudes  et 
d'auditeurs  au  conseil  d'État  :  on  dansait,  on  dianlalt  k  la  harpe,  au 
piano  ;  on  jouait  les  proverbes ,  la  comédie;  la  romance  plaintive  était 
eo  vogue  ;  qui  ne  payait  tribut  à  cette  rage  de  larmoyantes  paroles  ? 
Plus  d'an  homme,  anjoord'hui  bien  grave ,  avait  fait  sa  fortune  poU« 
tiqae  par  les  romanees  :  on  chantait  «  le  jenne  et  beau  Danois  par* 

*  M.  de  r)IarbouDe  fui  nommé  officier  d'ordoonance  à  pluf  de  cioquaiitaaaai 
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tint  pour  ift  Syrie ,  la  chètelaiBe  jolie ,  le  trooMear  anwnreui  ^  » 

La  jeune  Hortense  de  Beauharnais,  pleine  de  grâce  et  d'esprit,  De 
dédaignait  point  d'orner  son  diadème  des  palmes  de  Timprovisation  ; 
lorsque  Isabey  ne  dirigeait  pas  le  pinceau  de  la  jeune  femme,  Hedouté 
lui  apprenait  à  peindre  les  fleon  t  et  Ffter  la  musique  ;  admirable 
triomphe  que  de  bien  se  poser  devant  une  harpe  d'ébène  et  d'ivove 
qui  faisait  ressortir  une  taUle  Sfelte,  m  bras  bien  dessiné  !  Èpoqoe 
futile  et  légère  qui  a  laissé  dans  des  tètes  Tîeillies  aujourd'hui  do 
souvenirs  ineffaçables  ;  les  ravages  du  temps,  l'aspect  des  époques 
plus  sérieuses  n'ont  pas  changé  la  mémoire  de  ces  amours  qui  brûkat 
encore  sous  les  cheveux  blanchis. 

Cette  cour  de  Tempire»  si  pleine  de  légèretét  brillait  néanmoins  psr 
les  services  puUies  :  la  foule  des  fonctionnaires  en  emplissait  le  ptv- 
tique  ;  la  plupart  des  dignitaires  étaient  vieux  ou  trop  occupés  d'affaim 
d'État  pour  amuser  des  jeunes  femmes  en  veuvage  de  leur  époux  ; 
qu'attendre  d'un  grave  sénateur,  d'un  conseiller  d'État,  ou  d'un 
magistrat  sévère  de  la  cour  de  cassation  t  Que  pouvaient-ils,  sortes  de 
tabdlioas  et  de  financiers  de  Tancienne  comédie,  pour  cette  tionps 
frivole?  Le  M»  de  distraire  et  de  faire  oublier  l'afasenoe  était  ém  \ 
réservé  aux  auditeurs  du  conseil  d'État,  petits  marquis  qui  papillon- 
naient dans  la  cour  nouvelle  :  les  auditeurs ,  que  l'empereur  faisait 
courir  comme  des  pages  à  huit  cents  lieues  pour  un  portefeuilie , 
étaient  les  gens  d'esprit  de  la  cour  ;  jeunes ,  aimables ,  à  la  tournure  i 
élégante,  à  l'habit  bien  coupé,  ils  remplissaient  les  soiiées  comms 
d'infatigiibles  danseun;  la  plupart  portaient  des  noms  de  fémiOeds 
distinction ,  tels  que  Brignolles,  de  Ghastellnx,  Viel-Castei,  èt 
Courtivron,  deChoiseul,  de  Latour-Dupin  ou  Bastard  de  l'Étang 
quand  ils  n'étaient  pas  en  service  extraordinaire,  on  les  attachait  i  I 
quelques-unes  des  branches  nombreuses  de  l'administration  pubUque. 
Puis  ils  étonnaient  les  salons  par  des  prodiges  de  bel  esprit;  beamiv 
chantaient  parfaitement  la  romance,  comme  les  élàvesde  Martin  al 
d'EUeviou  ;  ils  faisaient  des  vers,  des  madrigaux  ;  quelques  uns  a*âs- 

*  Ce  fut  l'époque  où  les  paroles  et  la  musique  de  toutes  les  cliansoiis  de  cheTalrrie 
et  de  Iroubadours  Tureot  composèrî*.  Jo  cto'\^  que  M,  A.  de  L...  en  a  plusieurs  à  » 
reprocluT.  Le  salou  d<  madame  Uorteuse  de  BcAubarnai»  était  racadâmie  des  ifM- 

badours. 

^  Les  auditeurs  se  di\isaicnt  dcjâ  vn  service  ordinaire  et  en  scnrice  exlraordioairt; 
an  lail,  on  en  comptait  plus  de  IW). 
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taient  jusqu'à  la  trafcédie  ;  or,  faire  alors  une  tragédie,  c'était  le  comble 
da  succès,  le  triomphe  pour  un  poëte;  une  tragédie,  c'était  la  for- 
tune. II  n'y  a  pas  uue  femme  de  cette  époque  qui  ne  se  rappelle  les: 
charmants  auditeurs  ou  les  gracieux  chambellaos»  MM.  Delaborde, 
deBaiBbatefta»  de  la  Grange,  débris  de  celte  époqne.  Amèro  décep- 
tion que  de  se  reporter  au  jours  de  la  jeanesM,  quand  les  rides 
Tiennent  et  qœ  les  cbefeos  bianebissenl  sur  les  -fronts  plissés  et 
vieillis  ! 

La  bourgeoisie  de  Paris  restait  un  peu  en  dehors  de  cette  aristo* 
cratie  altière  et  souvent  insolente  ;  il  y  avait  déjà  une  ligne  de  démar- 
cation bien  tracée;  J'emperenr»  avec  ses  firasBes  idées  sur  la  banque 
et  le  commerce,  méprisait  les  bommes  d'argent  et  de  boutiques;  il 
les  traitait  comme  des  spéculateurs  qui,  dans  leurs  vues  étroites, 
arrêtaient  la  pensée  générale  de  la  société  et  du  gouvernement.  La 
bourgeoisie  n'était  point  heureuse  ;  des  impôts  accablants  IWaissaient  ; 
on  la  décimait  par  la  conscription  ;  le  système  continental  abtmait 
diaque  jour  ses  ressources,  le  silence  régnait  autour  d'dle  ;  la  liberté 
civile  loi  était  à  peine  garantie;  quand  die  parvenait  à  une  certabie 
richesse,  Napoléon  lui  imposait  pour  gendres  ses  officiers  d'ordon- 
nance :  point  d'indépendance  mùme  sous  le  toit  domestique;  un  riche 
manufacturier,  un  banquier,  un  propriétaire  de  somptueux  domaines, 
devaient  donner  leur  tille  aux  plus  intimes  serviteurs  de  JNapoléon , 
qui  commandait  en  niattre;  la  résistance  n'était  pas  possible;  sous 
prétexte  de  préparer -la  fusion  des  intérêts,  le  croisement  des  races, 
J'eraperenr  s'emparait  de  la  dictature  la  plus  absoluesur  les  familles  ^ . 
Xul  respect  pour  la  propriété,  cette  base  de  l'ordre  social  ;  un  simple 
décret  ordonna  que  partout  où  il  existait  une  place  de  guerre,  un 
fort  construit  pour  les  besoins  de  l'empire,  les  possesseurs  de  la  terre 
seraient  soumis  aux  caprices  des  préfets,  aux  prescriptions  de  l'auto- 
rité militaire.  En  181 1  fut  donc  rendu  ce  décret  sur  les  servitudes  des 
const  rnctions  ;  tout  ce  qui  se  trouvait  sous  le  canon  des  glacis  put  être 
rasé  aux  premiers  ordres  du  génie  *. 

Le  peuple  des  ouvriers  était  glorieux  sans  doute  de  son  grand 
empereur,  mais  le  plus  souvent  la  misère  l'accablait,  quoique  Napo- 


M .  d  ' Aligre  seul  sai  lui  lésisier;  l'en^cnor  voultit  dtipoMr  de  M  fill«  eomniê 

dtt  plus  riche  parti. 
2  Pce  rets  des  23  avril  1810  et  16  septembre  1811* 
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léon  commandât  dm  frarai»  eitrtofdinaireB,  et  que,  po«r  ciÉraMr 

Tactivité  des  classes  pauvres,  il  fît  d'énormes  sacriflces.  Or  ces  mesures 
supposaient  Tabsence  de  débouchés  réguliers  et  matériels  qui  seuK 
préparent  la  prospérité  publique.  En  règle  générale,  le  bieo-étre  d'un 
peuple  rénilte  dm  rapports  du  travail  avec  tes  besoins;  chaque  fois 
que  le  travail  provient  de  moyens  eitaofdiiiaiKa  commandés  par 
fKtatt  c'est  qa'il  y  a  gène  dans  la  sitaaition  d'un  peuple  ;  i!  n'y  a  hOath 
être  réel  que  lorsque  les  débouchés  se  mettent  sans  efforts  au  niveau 
des  produits.  Ainsi  Napoléon  commandait  aux  manufactures  de  L}()n 
des  ameublements  pour  ses  palais,  à  l'ébénisterie  du  fauboui^  Saint- 
Antoine  les  ornements  pour  ses  salons,  il  multipliait  les  travans  des 
vastes  galeries  du  Loovre,  les  marchés,  ksgrenieni  publies;  maiseei 
commandes  mêmes  supposaient  on  malaise  :  la  liberté  du  commerea 
aurait  fait  toute  seule  et  sans  sacriûces  ce  que  le  gouvernement  réali- 
sait à  peine  par  des  dons  d'argent  immodérés  ;  le  besoin  exclusif  dt 
protection  suppose  une  gène;  c'est  le  triste  aveu  du  mal. 

Aussi  voitron  partout  un  sentiment  de  peine  et  de  tristesse  dominer 
la  partie  cahne  de  la  population  commerçante;  les  esprits  les  pim 
sages  comprennent  tfue  le  système  continental,  création  gigantesiini, 
blesse  tous  les  intérêts  en  les  faisant  sortir  de  leur  cours  habituel: 
l'empereur  s'obstine  et  ne  veut  entendre  aucune  objection  ;  au  conseil 
d'Ëtat ,  auprès  de  ses  ministres,  dans  les  conseils  de  commerce  et  de 
manufactures,  c'est  toujours  le  même  langage  de  récrimatious  contre 
la  liberté  des  transactions  commerciales,  les  mêmes  théories  eeatre 
régeïsmedes  banquiers  et  des  industriels;  il  les  hisolte  et  les  blessa. 
Lorsqu'on  étudie  profondément  les  principes  d'économie  politique, 
tels  qu'ils  sont  consacrés  aujourd'hui  par  l'expérience  ,  on  s'étonnt* 
qu'un  esprit  aussi  élevé  que  le  sien  ait  émis  des  doctrines  si  étrange? 
sur  la  balance  du  commerce  ;  et  ces  paroles  n'étaient  pas  dites  une 
seule  fois,  comme  me  menaoe  de  la  colère,  un  0019  de  téta  du  des- 
potinaie,  eUes  revenaient  sans  eeme  à  sabonche,  anari  bien  lonfrt 
visite  la  Hollande,  paisible  et  industrieuse,  avec  Marie-Louise,  qna 
qne  quand  il  reçoit  le  conseil  des  manufactures  à  Paris.  Ce  conseil, 
présidé  par  M.  Martin,  avait  fait  quelques  remontrances  sur  la  pé- 
nurie qui  affligeait  toutes  les  branches  de  l'industrie;  Napoléon,  vou- 
lant couper  court  à  ces  plaintes,  manda  aux  Tuileries  le  conseil  tout 
entier;  il  sTagisaait  de  lui  faireconnaftresavofontésouverahiesiirle 
régime  prohibitif  . 
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Ob  éCiil  «1 25  DM  1811,  au  temps  oà  malt  de  Mille  te  roi  4t 

Rome;  on  espérait  un  meilleur  avenir  pour  le  commerce,  un  système 
(le  paii  et  de  repos  :  la  députation  du  conseil  des  manufactures  vint 
aux  Tuileries  ;  M.  Temaux  conduisait  les  honorables  commerçants, 
comme  vice-président  de  la  chambre;  Napoléon  l'aperçoit  à  peine 
et  vient  droit  à  loi  :  €  Ah  !  M.  Tenaai,  je  rom  coennia*  Eh  bien! 
eemmeot  YonI  tes  attires?  Vous  toos  plaignes  toujonis*,  n'est-ee 
pas?  On  ne  fait  pas  fortune  comme  on  gagne  une  batailte;  il  fanC 
du  temps,  du  travail,  de  réconomie  pour  faire  fortune.  Des  gens  qui 
n'ont  que  20,0()0  francs  veulent  faire  des  affaires  pour  400,000.  Le 
commerce  est  un  métier.  Il  ne  faut  pas  vouloir  s'y  enrichir  en  un  an. 
rappelle  cela  prêter  à  te  petite  semaine.  Voyes  teâUiationde  TAngte- 
lem  «Yec  les  spécutetions  eiagérées  de  ses  négociante.  La  bataille 
d'Iéna,  et  la  prise  de  te  Hdtende,  de  Hambourg,  ont  porté  des  eoops 
mortels  à  l'Angleterre...  A  la  paix  de  Presbourg,  j'aurais  voulu  réunir 
la  Hollande  ;  je  ne  pouvais  pas  ;  la  Prusse  s'y  opposait  ;  elle  était  alors 
uoe  grande  puissance.  Je  te  réunis  cependant  de  fait,  c'est-à-dire  j'y 
envoyai  mon  frère*  Lonque  j'ai  reada  mes  décrète  de  Berlin  et  de 
MUaa,  l'Anc^eterre  a  ri  ;  vous  tous  êtes  moqués  de  omI.  Je  savate 
cependant  mon  affidre;  j'avais  peaé  mûrement  ma  sitimUon  avec 
l'Auglcterre  ;  mais  on  prétendait  que  je  ne  savais  pas  ce  que  je  faisais, 
que  j'étais  mal  conseillé...  Vous  voyez  où  en  est  l'Angleterre  anjour- 
d'iiui  -  ,  elle  est  perdue.  » 

Ici  Napoléon  s'arrôte  devant  les  commerçante  étonnés  de  cette  sortie 
qui  ne  répondait  à  aucone  de  leurs  pteintes;  pote,  s'animant  encore^ 
rempercur  continua  :  a  Loute  XIV  et  Lente  XY  auraient  dû  faire  te 
paix  depuis  longtemps.  Je  devrais  la  faire  aussi,  si  je  ne  gouveraate  que 
rancienne  France  ;  mais  je  n'ai  pas  succédé  aux  anciens  rois  de  France; 
j'ai  succédé  à  Charlemagne;  c'est  une  suite  de  l'empire  français... 
Me  coaiprenei-votts?  Louis  XIY  n'avait  que  Brest  :  j'ai  les  côtes  de 
toote  l'Europe.  Dans  quatre  ans  j'aurai  une  marine.  Je  sute  maître  des* 
c^fes  jusqu'à  Dantiig,  j'y  trouverai  des  matdote:Bagusa  m'a  feuni 
des  marinseEodtente.  Jepuis  bâtir  vingt-cinq  vaisMausparan.  Lonque 
mes  escadres  auront  été  trois  ou  quatre  ans  sur  mer,  nous  pourrons 
nous  mesurer  avec  les  Angteis.  Je  sais  que  je  peui  perdre  quelques 

■  Celte  coDTWSation  avec  la  chambre  du  commerce  a  été  recueillie  par  un  témoin 
oculaire. 

^  C'était  à  l'époque  des  révoltes  d'oBiiieis  contre  les  mélieiam  AngietMrai 
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Tateaux,  mais  nous  somineB  forts  et  conngeux,  et  oons  toamm 
toujours  armés.  Mous  réussirons  :  avant  dix  ans  nous  soumettnm 

VAngleterre.  Je  ne  désire  qu'une  force  maritime.  L'mnpîre  françaii 
n'était  pas  assez  pour  moi.  Je  n'ai  pris  la  Hollande,  Hambourg,  que 
pour  faire  respecter  mon  pavillon.  Je  considère  le  pavillon  d'une  na- 
tion comme  faisant  partie  d'elle-même  ;  il  faut  qu'elle  puisse  le  porter 
partout,  ou  bien  elle  n'est  pas  libre.  La.  nation  qui  ne  fait  pas  respeder 
son  pavillon  n'est  pas  une  nation  à  mesyeux^  Les  Amérieains!  noai 
allons  voir  ce  qu'ils  feront...  Yont-ib  oompiendie  les  intérêts  de  te 
honneur?» 

Napoléon  s'interrompit  encore  un  moment  pour  examiner  l'effet  de 
ses  paroles;  il  reprit  d'une  voix  haute  et  sacçadée  :  c  Nul  pouvoir  ca 
Europe  ne  fera  le  commerce  avec  l'Angleterre.  Six  mois  plus  tét  oi 
plus  tard  je  l'atteindrai,  mon  épée  est  assez  longue  pour  cela.  Je  n'ai 
fait  la  paix  de  Tilsitt  que  parce  que  la  Russie  s'est  engagée  à  faire  Ifl 
guerre  à  l'Angleterre.  J'étais  victorieux ,  j'aurais  pu  aller  jusqu'à 
Wilna,  rien  ne  pouvait  m'arrèter  que  les  engagements  de  la  Russie, 
J'ai  fait  grâce  à  l'empereur  Alexandre  ;  je  n'ai  pas  voulu  aller  à  Biga» 
àPétersbourg;  mais  je  saurai  lui  faire  tenir  ses  engagements  secreb. 
J'ai  des  millions  dans  mes  caves  et  je  suis  toujours  botté.  J'ai  dà 
prendre  la  principauté  d'Oldenbourg ,  j'y  étais  forcé.  Je  ne  pouvw 
laisser  une  partie  des  côtes  à  un  étranger  au  milieu  de  mes  États.  Le 
Danemarck  se  conduit  bien  :  s'il  se  conduisait  mal,  je  le  prendrais.  Je 
vous  en  préviens»  ne  faites  rien  avec  l'Angleterre,  vous  serez  attrapés 
lÀtoutard.  Uya  quatreans  j'étaisà  Anven;  jevousconaeiliaideK 
rien  faire  avec  rAngleterre.  J'ai  de  quoi  faire  une  marine.  J*ai  to» 
les  produits  du  Rhin ,  j'ai  du  bois,  des  chantiers;  et  surtout  j'ai  dé 
matelots.  Les  Anglais  arrêtent  tout  ce  qu'ils  trouvent  sur  mer  ;  j'arrê- 
terai tout  ce  que  je  trouverai  à  eux  sur  le  continent,  leurs  milords, 
leurs  miladys  ;  nous  serons  à  deux  de  jeu.  Le  tarif  restera  tel  qu'il 
vous  pouvet  y  compter;  ce  sont  mes  douanes  qui  font  le  plusgnaâ 
mal  à  l'Angleterre.  L'Angleterre  sTest  ftit  à  elle-même  le  phn  gnad 
tort  par  ses  mesures  de  blocus;  elle  nous  a  appris  à  nous  passer  de  foo 
ses  produits,  de  ses  sucres,  de  son  indigo.  J'aurai  bientôt  assez  de 
sucre  de  betterave  pour  en  fournir  toute  l'Europe.  Il  ne  me  faut  que 
la  grandeur  du  terrain  de  la  forêt  de  Fontainebleau  pour  en  recueillir 

*  Cet  ptrolfis  étalait  dirisées  contre  h  Soède. 
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ce  qui  serait  nécessaire  à  la  consommation  de  la  France.  J'aurai  sous 
peu  de  l'indigo»  du  pastel  en  abondance.  Bientôt  de  même  pour  lies 
cotons  nous  nous  passerons»  en  Europe»  de  T  Angleterre  et  de  ses  coUh 
nies.  » 

Pas  un  seul  mol  ne  fut  prononcé  par  tes  membres  du  conseil  ;  on 

écoutait  en  silence  ces  paroles  si  étranges,  si  peu  en  rapport  avec  ce 
qu'on  espérait  :  M  .  Ternaux  osa  dire  que  les  manufactures  souffraient  : 
«  Eh  bien  1  reprit  Napoléon»  que  les  fabriques  travaillent  en  rapport 
avec  la  consommation.  Tos  draps  sont  trop  chers  en  proportion  du 
prix  des  laines.  Vous  aurez  la  fïance»  l'Italie»  Naples,  l'Allemagne» 
une  partie  de  l'Espagne,  pour  votre  trafic  de  lettres  de  change  ;  c'eit 
un  champ  assez  vaste.  On  escompte  ici  les  traites  de  l'Angleterre;  le 
fils  de  monsieur  (montrant  du  doigt  le  fils  du  président,  M.  Martin) 
a  travaillé  avec  l'Angleterre  ;  il  a  escompté  ici  des  traites  anglaises  *  ; 
il  a  fait  banqueroute.  Voilà  ce  qui  vous  arrivera  à  tous  si  vous  travailles 
avec  l'Angleterre.  Les  Ang^  sont  de  mauvaise  fol  en  tout.  Après  la 
fnix  dTAndens»  Us  prétendaient  que  je  voulais  faire  une  descente,  le 
n'avais  pas  une  frégate  armée.  J'ai  été  trompé  jusqu'à  la  bétise.  Les 
Anglais  dépensent  annuellement  1,800  millions.  Le  continent  leur 
est  fermé  ;  je  leur  ai  enlevé  600  millions  de  revenu.  Leur  force  con- 
siste dans  le  commerce;  or»  comme  il  devient  nul  par  l'impossibilité 
d'entrer  sur  le  continent»  leur  force  doit  tomber.  J'ai  d'ûnmenses 
revenus  de  mon  propre  territoire*  Tai  de  l'or  aux  Tuileries»  je  ne  m'en 
cache  pas.  Je  ne  suis  point  avare,  je  vous  l'ai  prouvé;  ne  vous  ai-je 
point  aidés?  J'aurais  fait  plus  encore,  si  la  question  n'était  pas  com- 
plexe» et  si»  en  vous  aidant,  je  n'avais  aidé  les  Anglais.  Je  garde  mes 
trésors  pour  les  cas  imprévus.  La  banque  est  pleine  d'argent  :  ce  n'est 
pas  à  mol»  c'est  à  la  France;  mais  il  n'y  a  pas  un  lou  dans  la  banque 
d'Angleterre.  J'ai  fait  entrer  en  France»  depuis  1806  »  plus  d'un 
milliard  de  contributions.  Notre  pays  est  le  seul  riche,  l'Autriche  a 
fait  banqueroute,  la  Russie  la  fera,  l'Angleterre  aussi;  l'entendes- 
vous,  messieurs?  »  £t  il  les  quitta  brusquement. 

On  ne  peut  dire  le  pitoyable  effet  que  produisaient  généralement 
ces  sorties  publiques  de  Napoléonsor  déserts  sérieux  qui  venaient 
denmnder  un  soulagement  à  leurs  souffrances  commerciales;  l'empe» 

•  Tout  commerce,  même  d'argent»  avce  l'AnsleleRe  était  interdit.  Je  trois  qoe 
M.  LaJflue  moI  en  avait  le  privilést • 
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reur  se  laissait  aller  aux  fortes  et  .vives  sensations  de  la  race  méri- 
dionale :  de  telleB  impétaoàtés  de  paroles,  dans  la  bouche  du  souve- 
tdktf  ètatent  une  malhaareose  habitude  cpii  révélait  les  finîtes  et  les  I 
dangers  de  son  système  ;  quand  son  génie  fougueux  planait  dansks  i 
régions  des  batailles,  il  paraissait  avee  son  immense  supériorité;  nab 
dans  les  questions  de  banque,  de  commerce,  il  restait  passionné, 
médiocre  ;  la  puissance  des  libres  transactions  échappant  à  son  P5prit, 
il  voulait,  comme  les  empereurs  du  Bas-Empire,  diriger  le  commerce, 
cet  habile  Prêtée  qui  prend  toutes  les  formes  et  échai^  à  tous  les 
fketais;  la  banque,  ses  opérations  variées»  transactions  du  coomene 
qui  embrassent  le  monde,  ne  pouvaient  s'astreindre  à  des  décrets  aibl-  | 
traires.  Les  membres  du  conseil  des  manufactures,  MM.  Martin,  Ter-  j 
naux,  ne  purent  faire  aucune  observation  à  ces  brusques  sorties, 
Napoléon  ne  les  eût  pas  écoutés.  Dans  sa  haine  profonde  contre  l'Angle- 
terre,  il  ne  Toyait  que  sa  mine  ;  ce  phénomène  d*une  nation  qui  ae 
soutenait  par  son  crédit,  rétonnait  au  plus  haut  point  ;  il  auraK  voalo 
placer  sous  sa  protection  directe  le  commerce  de  Fempire ,  et  fil  Fé- 
touffait  en  voulant  le  diriger  de  sa  main  de  fer  ;  comme  le  navire  qui 
fend  rOcéan,  le  commerce  a  besoin  de  ses  libres  allures. 

D'autres  inquiétudes  tourmentaient  encore  l'opinion  publique;  les 
questions  religieuses  fermentaient  depuis  deux  années,  et,  dans  les  pays 
catholiques,  ne  poovaient^les  pas  prendre  un  caractère  de  sédition  et 
de  révolte?  Après  la  promulgation  du  concordat,  des  réunions  sue- 
cessives  avaient  donné  à  ta  France  l'Italie,  les  départements  du  Rhin, 
rillyrie,  la  Hollande;  l'Espagne  devait  être  ajoutée  à  ce  vaste  bla«on 
portant  pour  support  l'aigle  impériale;  tous  ces  pays  étaient  ft^venb 
catholiques  :  dans  la  Belgique,  les  grandes  villes,  Liège,  Maliocs, 
Bruxelles,  anraieat  tout  sacrifié  pour  le  principe  reUgieuz  et  tav 
évèque  orthodoxe  ;  la  foi  y  était  ardente  comme  aux  temps  des  ceo* 
fréries  du  moyen  âge  *  ;  les  départements  des  rives  du  Rhin,  Cologae 
avec  sa  belle  cathédrale,  Aix-la-Chapelle  fière  de  ses  châsses  de  Char- 
lemagne,  rivalisaient  de  piété  avec  la  Belgique.  Que  comparer  au 
catholicisme  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  peuples  à  l'imaginattoo  à 
asdanto?  £t  si  la  philosophie  moqueuse  poanit  soutenir  que  te  foi 
4laitétefaitoenItawe,  tt  snfflsalt  de  parcourir  les  provfami  mtri^ 

^  Ctst  encore  le  spetudcgag  préMiilinl  tes  ville»  be%tt;  te  pciacipe  ctibolifne  j 
esifte  dâos  toute  sa  ibrM. 
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dionaltt»  la  Provence,  le  Languedoc*  le  Lyoooiify  pois  la  Flaocke, 
rOiiéainis  et  la  JMagoe,  pour  se  eoBTaiacre  que  ï'isfinl  religimK 
teriaail  aMOre  les  populalioiiSf  comma  la  eiûis  omail  le  faite  4» 

La  division  profonde  qui  avait  amené  l'occupation  de  Rome  contî- 
iniait  toujours  entre  Napoléon  et  le  pape  Pie  VII  * ,  le  captif  de 
Savone;  l  episcopat,  composé  de  vieillards  vénérables,  à  conscience 
éprouvée»  déplorait  à  chaque  moment  les  vacances  dans  les  sièges  ;  il 
Mlait  y  powreir,  etd'apièi  leskw  caBonlques»  le  pape  flealeonférait 
le  pallram»  l'ameau  paatonl»  signe  de  dignité  diuI'Ègliie;  eo  vain 
j'était-OQ  adressé  au  suecessear  des  apôtres,  Pie  Vil  avec  sa  résigna- 
tion ferme  et  sa  volonté  de  fer  avait  déclaré  que,  chassé  de  Rome, 
privé  de  sa  capitale,  de  Saint-Jean  de  Latran  comme  de  Saint-Pierre 
aiii.  vastes  portiques,  il  ne  pouvait  se  servir  de  Tanneau  pastoral  ^ 
dns  sa  eqitivité;  et  telle  était  Tadminèle  constitution  du  deigé, 
que,  sauf  deux  ou  trois  évèques,  dirigés  par  le  cardinal  Mauiy,  toul 
le  ooffs  du  clergé  se  refàseit  d'accoter  les  siég»  vacants  sans 
ransentiment  du  souverain  pontife  ;  le  cardinal  F esch  lui-même  en 
.avait  donné  l'exemple 

Dans  ces  circonstances.  Napoléon  voulut  briser  k  résistance  de 
Pie  VII,  et  il  conçut  ridée  de  convoquer  un  eoncUe  composé  de  tous 
les  prêtais  de  son  empire,  G'es(4-dira  dos  évéques  italiens,  fran^, 
l>elges  on  des  cités  des  bords  du  Rhin  ;  les  prétats  cathoUques  de  ta 
confédération  devaient  également  s'y  rendre  ;  et  cette  vaste  réunion 
d'évôques  et  de  théologiens  devait  résoudre  les  dillîcultés  élevées  au 
âein  de  TÉglise.  Napoléon  se  complaisait  peut-être  à  l'idée  d'imiter 
Constantin  et  ks  empereurs  d'Orient  qui  présidèrent  les  conciles  de 

*  KapolcoafiMsail  traiter  le  pape  très-<lureme»t.  Voici  une  pièce  fort  ridicule. 

Notification  à  S,  S.  le  pape  Pie  VU,  à  Savone. 
m  Le  soussigné,  d'après  les  ordres  éaMoéede  son  souverain,  S.  M.  I.  et  R.  Napo- 
JéoD  Bonaparte,  empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  proleclcur  de  la  confédéraiioa 
âui^,  est  chargé  de  notifier  au  pape  Pie  Vil  que  «  défense  lui  est  faite  de  commu- 
niquer avec  aucun  sujet  de  l'empereur,  tout  peine  (i«  desobéittance  de  m  part  cl  de 
aa  Mw« 

m  QaH  mm  d'ém  r «im  dt  VÈ^^  odoi  qui  prédM  k  lébdIiM  tt  dont  Ihmt 
aillaatadanil;  qiM  pQiavM  liBB  ne  peut  ItfiMlit  «fi,  tt  vcm  foeM 
Mis  ^nliMiiff  pour  fiiire  ce  qu'oni  fUt  ses  pcédécaMeon  et  dépomunpapê,  • 

*  Correspondance  tvee  Fie  YU. 

'  Le  cardinal  Fesch  avait  refusé  l'archevêché  de  Paris  qui  toi  confié  au  cardinal 
ilâiiifyl'oo  de*  pcélalilae  plot  faibli!.  Keyes  looieX,  cli.nr. 
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Nicéc  et  de  Thessalorîique  dans  l'Église  primitive  ;  là ,  placé  sur  un 
trône  d'or,  le  sceptre  en  main,  la  couronne  au  front,  il  pourrait  déci- 
der les  questions  théologiques  avec  toute  l'autorité  d'iu  empereur 
absolu  ;  il  avait  beaocoap  foit  pour  la  idigion  catboUqoe ,  ses  Uoi- 
faitsangBMiileraieiit  encore  les  saccanafas*  leseora  et  les  Ittriqnas; 
pourquoi ,  protecteur  de  la  reNgion ,  ne  serait-il  pas  appelé  à  liriger 
ses  destinées?  Comment  se  faisait-il  qu'un  simple  prêtre  osàtlToppa- 
ser  à  ses  desseins  *  ? 

Des  lettres  encycliques  furent  donc  envoyées  à  tous  les  prélats  de 
l'empire  peur  se  rènnir  dans  un  concile  général  k  Paris;  Napoléoa 
avait  longtemps  travaBlé  les  questions  catiioliqaes  qat  aeiaaeot  8oe> 
.mises  dans  cette  asseroMée  ;  son  esprit  si  facile  se  ployait  aisément  I 
toutes  les  études;  deux  heures  de  causeries  avec  un  homme  spécial 
l'initiaient  au  plus  dilficile  sujet;  mais  Napoléon  ne  pouvait  tout 
«faire.  M.  Bigot  (  de  Préameneu),  ministre  des  cultes,  n'avait  pas  une 
assez  grande  capacité  pour  connaître  l'esprit  et  les  opinions  des 
'évéqoes;  M.  PwtaliSt  le  senl  peuirétre  des  conseillers  d'État  <pn 
savait  le  personne  del'épiscopat,  était  alors  en  disgrâce:  on  YmSk 
remplacé  à  la  direction  de  Timprimerie  par  le  général  Pommereal, 
homme  dûr,  soldatesque,  qui  se  moquait  avec  le  xviii'  siècle  des 
«idées  religieuses.  Les  notes  sur  le  concile  et  les  prélats  furent  four- 
nies par  réoole  snlpidenne»  et  en  partie  par  Tabbé  Ëmery,  on  des 
•  membres  les  pins  savants  de  cette  congrégation  ;  Napoléon  se  peisnadi 
«qo'une  fois  les  évéqnes  à  Paris,  il  serait  maître  des  délibérations,  et, 
•dans  ce  but,  il  rédigea  de  sa  main  un  mémoire  fort  étendu  sur  la  mis- 
sion de  la  grande  assemblée  épiscopale    Di>  erses  questions  dureol 

'  Les  décrets  impériaux  sur  rorgtnisaiion  des  fUI>riqtMS  et  rtugmeoiatiea  dcf 

^succursales  sont  tous  datés  de  1809  à  18il. 

'  Voici  le  icxle  de  co  niômnirc  adressé  au  concile  et  qui  Se  résnilie  en  questloM: 

«  Le  gouvernement  de  l  Église  est-il  arbitraire? 

w  Le  pape  peut-il ,  par  des  raotifo  d'affaires  temporelles,  refuser  son  totcnreiMioii 
«dans  des  afTaires  spirituelles  ? 

»  1 1  est  hors  de  doute  que,  depuis  un  certain  temps,  la  cour  de  Rome  est  resserrée 
^ans  un  petit  nonibre  de  ^flies  ;  que  les  affitrci  de  l'ËgUse  y  soot  examinées  et 
traitées  par  un  petit  nombre  de  piélats  et  de  théologiens  pris  dans  de  petites  locaBlfr 
des  entirons  »  et  qvl  ne  sont  pas  à  la  portée  de  Mm  voir  les  grands  iotérêls  de  VÈfim 
uniTerseUe»  ni  de  bien  joger.  Dans  cet  état  de  choses,  centfent-fl  de  rénrir  i» 
«oncfle? 

»  Ne  faudrait-il  pas  que  le  consistoire,  ou  le  conseil  particulier  da  pape.  Ml 
compoft'  de  prélats  de  toutes  les  nations,  pour  éclairer  sa  sainteté  ? 
j»  £u  supposant  qu'il  soit  reconnu  qu'il  n'y  a  pas  de  nécessité  de  Taire  des  clieogc^ 
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être  soumises  au  concile  :  le  pape  pouvait-il ,  par  des  motifs  tempo- 
rels, refuser  son  intervention  dans  les  affaires  spirituelles?  Si  le 
concordat  n'dYalt  pas  été  violé,  le  pape  poavait<il  refuser  rinstitution 
eaaoDÎiioe  aux  piélats  désignés  par  Tempereiir?  Foa?ait-il  imponé* 
ment  tronUer  la  paixdel'È^iweo  jetant  det  MIcb  d'aMooimonica* 
tien  eontrele  prinoe,  leproleeteor  de  la  religion  sahileT  Ces  questions» 
habilement  posées,  devaient  être  discutées  en  concile  gallican;  on 
>oulait  ainsi  renouveler  la  pragmatique  sanction,  si  célèbre  au  moyen 
âge. 

Or  les  éfèqnes  ne  devaient-ils  pis  naturellement  poser  me  pre- 
mière  question,  quand  ils  se  seraient  réunis?  A?alent-il8  le  droit  de 
se  rassembler  eo  concile  sans  la  permission  du  pape,  et  les  canons  ne 

le  défendaient-ils  pas  expressément?  Cependant  tous  les  prélats 
vinrent  en  personne  à  Paris;  métropolitains  et  suffragants,  dociles  à 
la  voix  de  l'empereur,  s'empressèrent  de  le  saluer  aux  Tuileries  ;  mais 
lorsqu'il  fallut  se  réunir  en  assemblée  ecclésiastique ,  discuter  en 
concile ,  les  évéqnes  se  souvinrent  qu'ils  étaient  en  communion,  avec 
le  souverain  pontife»  et  nul  d'entre  eux  n'osa  se  poser  comme  membrè 
de  rassemblée  régulière  ;  individuellement  ib  se  montrèrent  soumis  à 
Napoléon ,  dévoués  à  sa  personne  sacrée ,  sujets  à  ses  lois  ;  appelés  h 
délibérer,  ils  ne  décidèrent  que  vaguement  les  questions  qu'on  avait 
posées  devant  eux.  La  plupart  des  points  (béologiques  furent  éludés  ; 

mtMB  dm  Vatf/uàMon  actuene ,  remperaur  Beiéimit^il  po  sur  m  tUt  ks  éroHs 
qui  Maliolnt  cdto  det  fttitda  France,  todoM  de  BittatfttiiMMuvi^^ 
des  Peie-Bas,  des  rois  de  Sardaigiie»  des  ducs  de  Toecaoe ,  etc.»  aoil  pour  la  neni- 
itetioa  des  cardinmi,  soit  pour  toute  autre  prérogative? 

»  Sa  majesté  l  'empereur  et  ses  ministres  ont-ils  porté  atteinte  au  concordai? 

»  L'état  du  clergé  de  France  eal>>il  en  sénèrai  amélioffé  ou  cnpiré  depuis  que  le 
concordat  est  eu  vigueur  ? 

»  Si  le  gouverncmeni  français  n'a  pas  ^iolc  le  concordat,  le  pape  peut-il  arbitraire- 
ment refuser  l'inslilulion  aux  archcNt-ques  et  évcques  nommés,  et  perdre  la  religion 
eu  France  comme  il  l'a  perdue  en  Allemagne,  qui  depuis  dix  ans  est  sans  évéques? 

9  hb  aoinwMniBl  fttncais  n'ayant  pas  violé  le  concordat,  si,  de  son  etié,  le 
pape  leAue  de  l'eiécnter  »  Tfailentioa  de  8.  M.  est  de  lesavder  ee  concordat  eoBune 
abrogé;  nais  dans  ce  cas,  <ineconvieDt->il  de  léire  pour  le  bien  de  krcilsionT  8.  IL 
adrease  cette  demande  à  des  prélats  distinguée  par  leur  savoir  dans  les  matières 
ecclésiastiqaes,  comme  per  leur  attachement  à  sa  personne. 

»  La  bulle  d'excommunication  a  été  afHcliée;  elle  a  été  imprimée  et  répandue 
clandestinement  dans  toute  l'Europe.  Quel  parti  prendre  pour  que,  dans  1rs  temps  de 
ironMe  et  de  calamité,  les  papes  ne  se  portent  pas  k  des  excès  de  pouvoir  aussi  con- 
traires à  le  charité  ciiréiienne  qu'à  l'indépendance  et  à  l'honneur  du  trône  ? 

8. 
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me  eormpaiidtiice  s^engaget  màmt  dmàptÊÏMmmwk  fc  SaMw; 

ils  écrivirent  secrètement  au  pape  pour  lui  ténroigner  leur  respee- 
tuaase  déférence  ;  aucun  d'eux  ne  voulut  violer  les  lois  fondamentales 
de  rËglise;  t'iJt  obéisaient  à  l'emperear»  ils  envoyaient  toutes  leurs 
vtkuilâB  «I  pnure  captif  de  Savone  qui  pour  eux  élail  BàimL  Pierre  ès 
liM  L'È^  aceiaée  fert*  qn'eUe  couple  dais  an  asMln  teaaki 
exemples  de  résignatioii  el  de  aurtyre  ;  Pie  VU  était  la  cW Eenaai 
des  évèques ,  et  ce  fut  uu  spectacle  imposant  que  cette  admirable 
intelligence  du  clergé  catholique;  il  n'y  eut  pas  une  seule  défection. 
On  brava  tout  pour  faire  connaître  à  Pie  Vil  la  volonté  universelle 
4b  eteigé  deie MMeltre  à  la  liare;  comoie  an  tempadeaapAta, 
ïmMm  de  rate,  depoia  cardinal  d'Iaoard,  porta,  dav  kaaewDei 
éeieasaBdalei,  lalettn  daioiuninoii  des  éffèq/Ê»  IkeaQaia  à  «vé- 
nérable pontife  en  captivité  ;  et  c'était  un  des  souventn  dont  levieai 
cardinal  se  faisait  le  plus  d'honneur 

Le  concile  fut  donc  un  mobile  d'unité  loin  d'être  un  moyeu  àc 
fwjikn^  dans  l'Ègliie  de  France  ;  la  résistance  partit  spécialement  dei 
éfègeei  de  Mginn,  vittaa  de  piété  et  de  immIob  w  r  tfeiaUijii 
L'empereur,  plein  da  ealère»  Mm  le  ceodla  ;  ii  agit  fWiawwt  &m 
eux  comme  avec  le  pape;  Pie  VII  était  captif  à  fiaf  ene,  tes  ewdhwi 
exilés,  M.  d'Astros  jeté  à  Yincennes;  à  la  suite  du  concile,  quatit 
archevêques  forent  aussi  plongés  dans  les  prisons  d'État.  Le  ministre 
de  la  police  Savary  fouilla  les  papiers,  s'assura  des  personnes,  avec  ce 
caractère  d'activité  seldateaqpM  le  dominait  :  ki  éiié^M 
de'taniay,  reçnwtde  innnveiitwitemeBta;  en  kapaivndnMvaai 
et  de  moyens  de  commiiniquer  eveetenra  diocésains  ;  on  tes  fbita  ès 
donner  leur  démission  '  ;  la  volonté  de  l'empereur  ne  permettait 
aucune  résistance  ;  il  avait  désiré  un  concile  flexible ,  et  le  condie 
osait  résister  l  L'agitation  était  au  comble  dans  les  provinces  belges  : 
il  se  fimnanne  petite  Église  en  dèhon  des  évèques  intrus  qœ  Fene 

*  Li  oadiealdlaMid,  vhPlM*véaÉwMi>  mnwtâî  MhmI— lu  |i<rjaiiliiM 
^'11  arait  dû  prendre  pour  wiirre  cettt  centafoadiw  pMiificak. 

*  c  Gomme  les  diocèses  de  Gand,  Tournay,  Trojof  M  Toulouse  étaient  eeux  d'oà 
revenaienllf^  plus  mauTtis  rapports,  ce  furent  les  titulaires  de  ces  sièges  qui  fureoi 
frappés.  Je  reçus  ordre  de  les  mettre  à  Yiiiceooes,  et  cela  fut  fait  le  même  jour. 
Quelques-uns  avaient  des  papiers  dont  l'examen  n'apprenait  pas  graod'cbose  relaù- 
vement  aux  affaires  politiques,  si  ce  n'est  qu'ils  avaient  reçu,  ki  et  fait  cooBattnll 
bulle  et  rinstroctbn  papale  qui  aulsal  élè  la  ctate  da  rwf  iplHiiB  éè  WL  ^àÊm 
MdiiciffdiBaai*»  gloia  da  eiaiwl  lawnj 


Digitized  by  Gopgle 


A  LA  fumumm  w  aot  w  son.  4fl| 

pereur  avait  désignés,  véritable  embarras  pour  le  gouvernement  ;  Id 
fonclioiuiaire&  publics  dans  la  Bel|;û|ue»  les  lieutenaDts  de  police  oa 
iéwat  occupés  guft  4ft  fisites  da  iufimpi  »  à'êmMiom  de  pfèu«»« 

<7«ilpirkiicUiioa  qoelaBelgiqwiTeilpmiiietirojoiirsagi^  elle 

e  conservé  quelque  chose  de  la  vieille  foi  espagnole  ;  elle  aime  les 
■ooastères,  ses  cathédrales,  ses  processions,  ses  béguinages  de  Gand« 
de  Bruges,  de  Liège,  et  lors  de  l'invasion  de  1814,  comme  à  la  révo- 
loliott  de  18diÛi,  ce  fuiencore  laieligion  qui  souleva  les  Belgm  ^ 

line  Mftie  cemedelrouUe  eutti  frofoadese  menifestait  ea  mflieii 
4e  m  eiîUlioiie  religieiiaeei  la  rteoltedes  céréales,  en  1811t  avait 
partoot  manqué,  les  épis  restaient  flétris  sur  leurs  gerbes  dans  les 
champs  désolés  par  des  nuées  d'insectes  comme  en  Egypte;  d'après 
les  rapports  des  préfets,  l'empire  était  menacé  de  la  famine  dans  un 
tenue  très-r ap^oché  ;  le  système  conUoental  avait  séparé  la  France 
des  anbcs  paji  d'£iirope;  le  conmierce  ne  pouvait  suppléer  au  vide 
4e  aos  profies  greuien  ;  r Ani^terre  bloqiiait  tous  les  porto,  on  as 
poavait  avoir  de  ressources  que  dans  les  terres  qui  dépendaient  de 
l'empire,  et  les  céréales,  difficilement  transportées  d'une  province  eu 
une  autre,  coûtaient  de  grands  frais.  De  vives  alarmes  répandues  sur 
Ions  lespoiotft  s'exilaient  par  la  peur;  comme  ou  craignait  de  mae- 
^oertOBi^appKOVliionnait  outre  mesure ,  et ,  dans  ces  circoostanc^s 
iitales,  plus  eu  accepevei  plus  les  marcbés  le  vident  L'empereur, 
leejouisiMiuieteo  Cm  des  rumeurs  populalresi  iroulut  porteràces 
dangers  un  remède  prompt  et  efficace  ;  il  avait  en  sa  mémoire  les 
journées  ardentes  où  les  faubourgs ,  s'agitant  une  pique  en  main  » 
lyonaiâ^  demander  du  pain  ou  la  constitution  de  1793.  Lui,  Tempe- 
tevr  fiflurouttét  craignait  le  retour  de  ces  hideux  spectacles  ;  il  savait 
ielDmd'uimwltitudeqjninu^  il  déploya  une  inunen^e 

aeliTiié  :  dieque  semaine  riunimant  uu  conseil  de  subsistances,  il 
voulut  savoir  quel  était  Tapprovislennement  des  magasins  de  tout 
l'empire  et  de  Paris  surtout  ;  sa  capitale  tourmentée  par  la  faim  lui 
offrait  un  spectacle  terrible.  Ce  fut  alors  qu'il  traça  le  premier  modèle 

de  stm  grtiiifir  iU'afriH^dffH*^  *        n^ina»  ha  i»  vipiii^  Ra&tiUft  ;  des 

«  i:'cst  nne  institution  bieo  ciiri«x»e  au  point  de  rue  du  moyen  âge,  que  le  bégui- 
nage de  Gand.  J'en  ai  visité  les  petites  cellules  avec  un  indicible  battement  de  cour. 
Il  existe  des  béguinages  à  Gand,  Malines,  Bruges,  la  Tille  des  maîtrises. 

*  Le»  idées  de  U  vittlto  i^pie  sur  les  greniers  dominaient  toujours  Napoléon» 
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milliers  de  sacs  devaient  s'y  amonceler  aux  yeux  de  tous  pour  rasso- 
Ter  les  esprits  ;  le  prix  du  pain  menaçait  de  s'élever  avec  rapidité  à  une 
taxe  excessive  :  il  fit  des  sacrifices  d'argent  sur  son  propre  trésor  pour 
^ne  le  peuple  ne  le  payât  pas  trop  dier  :  M.  Maret,  frère  du  secré» 
taire  d'État,  fût  désigné  comme  directeur  général  des  tims,  et  ea 
lui  adjoignit  une  commission  d'administrateurs  poon^nier  aux  iw- 
-sources  dans  les  magasins  de  l'État.  Des  ordres  furent  donnés  poar 
régler  les  moyens  d'approvisionnement ,  les  archives  de  la  préfecture 
de  police  sont  encore  remplies  des  études  de  M.  Pasquier  sur  les  sob- 
'sistances;  ce  fut  la  préoccupatfon  du  Jour,  l'affaire  essentielle  des 
l>ureanx.  De  cette  époque  datent  les  meilleurs  règlements  de  la  boih 
langeric  * . 

L'empereur,  voulant  prévenir  les  progrès  do  la  misère  publique, 
protégea  les  ateliers  et  commanda  des  travaux  d'utilité  publique  :  k 
canal  Saint-Martin,  les  écluses,  les  bâtiments  et  les  routes;  on  voyait 

et  là  des  atdiers  ouverts  à  la  misère  ;  des  fourneaux  permanente 
étaient  établis  pour  distribuer  des  soupes  à  la  Rumford  ;  on  en  exa- 
gérait les  bienfaits  :  le  peuple  ressemblait  alors  è  une  grande  troupe 
de  mendiants  auxquels  le  gouvernement  donnait  TaumAne,  le  pain  dp 
l'hospice  et  les  haillons.  Au  lieu  de  l'aisance  noble  et  naturelle  que  If 
libre  commerce  procure  à  un  pays,  l'administration  était  obligée  de 
créer  pour  l'ouvrier  de  chaque  faubourg  des  espèces  de  dépèts  ée 
'mendicité  ;  elle  leur  assurait  des  travaux  grossleis  en  échange  de  ces 
soupes  d'hospice,  obligation  forcée  d'un  système  despotique.  Heoren- 
sèment  la  conscription  venait  arracher  !a  génération  forte  et  én«^ 
'gique  des  faubourgs  et  la  poussait  dans  les  camps;  s'il  y  avait  peu 
il'ouvrage»  il  y  avait  peu  d'ouvriers  ;  à  dix-huit  ans,  il  fallait  courir 
•aux  armées;  les  tirages  annuels,  les  levées  extraordinaires  dimi- 
nuaient ces  masses  qu'il  fallait  nourrir  ;  on  avait  privé  ce  peuple  ét 
la  liberté,  maintenant  il  fallait  lui  donner  du  pain  et  des  spectades. 

Durant  cette  pénible  année,  la  province  fut  encore  plus  accablée 
que  Paris,  la  famine  rongeait  là  le  peuple  tout  à  l'aise,  parce  que  >i 
l'empereur  s'occupait  par  politique  de  la  capitale,  il  prenait  moins  de 
soin  des  viUes  éloignées,  où  la  révolte  était  moins  à  craindre.  Il  n'y  a 
rien  de  terrible  comme  des  cités  affamées  ;  quand  une  poputatioQ  est 

*  Les  travaux  de  M.  Paî-quirr  '^ur  Ir?  subsistances  furent  con^Ués,  CO  1816,  kw» 
4e  la  triste  péouric  de  cette  auuéc,  aussi  grande  que  celle  de  1811. 
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•ainsi  réduite ,  elle  a  recours  à  toutes  les  extrémités  »  il  lui  faut  du 
paio  ;  mourir  d'une  balle  ou  tot  entrailles  déchirées  par  la  faim , 
qa*impoft6?  Il  y  a?ail  doM  use  grande  toorMMle  :  Ici  CD  arrêtait  la 
Kbre  drcotatton  des  grains;  la  crainte  s'emparait  des-hommes,  le 
propriétaire  el  le  paysan  sTapprovislenDaient  outre  mesure  S  on 
n'avait  nulle  conGance  ;  là,  le  peuple  pillait  les  charrettes  et  s'agitait 
comme  si  la  famine  décharnée  le  poursuivait  déjà.  L'émeute  qui 
retentit  plus  profondément,  et  laissa  des  souvenirs  fatals  dans  les  ao-> 
nales  de  Normandie»  lîit  eeUe  de  Gaen.  Le  13  mars  181S«  des  masMS 
dliommes  et  de  femmes  se  portèrent  sor  la  vieille  YHledes  docs  nor- 
mands ;  le  pain  était  hors  de  prii  :  on  dirait  parmi  le  peuple  qu'un 
accapareur  s'en  emparait  pour  le  faire  mourir  de  faim  ;  on  se  porta 
en  troupe,  avec  violence,  aux  maisons  où,  disait-on,  le  blé  était  amon- 
celé ;  riea  ne  put  arrêter  cette  multitude*  qui  poursuivait  les  grains 
comme  la  nuterelle  des  ciiamps;  on  ne  pat  anèter  ce  premier  mou- 
vement du  peuple.  Tout  ce  que  put  faire  M.  Méchin»  alors  préfet» 
fut  de  flTasBQrer  des  noms  des  principaux  anteurs  du  tumulte  »  et  dès 
que  les  troupes  furent  arrivées,  de  les  livrer  à  une  commission  mili- 
taire organisée  au  ch«^teau  de  Caen.  Déplorable  spectacle  que  de  voir 
61  accusés  sur  les  bancs  de  justice,  péle-méle ,  hommes  et  femmes, 
au  teint  hâve  et  mourant  de  faim  l  La  commission  se  montra  impi- 
toyable; 4 hommes  et  5  femmes  funnt  condamnés  à  mort;  hmr 
crime  était  d'avoir  crié  :  Tai  faim  *  !  Lorsque  les  dignitalras  de  Fem- 

■  Aussi  Napoléon  publia-t-il  un  décret  qui  défendait  les  accaparements. 

«  Art  3. 11  est  defeudu  à  tous  uos  âi;yets,  de  quelque  qutlité  el  conditions  qu'ils 
soieat^  de  friie  «acan  achat  oo  approtisionnement  de  grains  on  Affine,  pour  les 
garder,  les  ônmagasiner  et  en  Aire  un  objet  de  spèeùlation. 

»  4.  Sa  conséquence  tons  IndiTidiisaytBt  en  megtsin  des  gvtins  et  11^^ 
lOBOS:  1*  de  dédïrer  aux  prérets  ou  sous-préfets  les  quantités  par  eux  possédées,  et 
les  lient  cil  cUes  sont  déposées;  2°  de  conduire  dans  les  halles  et  marchés  qui  leur 
seront  indiqués  par  Icsdits  préfets  ou  sous-prèfets,  les  quantités  néeesetiics  ponr  les 
tenir  sufltsammeiit  approvisionnés.» 

*  Il  faut  lire  la  manière  froide»  indifférente  dont  ces  eiécutions  forent  anDOocées 
par  le  Jfontlaur. 

«GMB,i9aMmiaia. 
»  ny  êta,cesiowidewiiiii^det  HWnwMunm li fawiltntodoDllofréino 
élill  la  ckerlè  des  frofvWont,  ntis  doM  l'oljet  léel  étaU  de  piDcr.  Qiulqttes  mauTain 
sujets  s'éuint  réuolf,  des  femmes  se  sont  portées  aux  mtisoss  des  ftopriéteices  de 

blé,  oh  elles  se  sont  contentées  de  voler  du  linge  et  d'autres  effets. 

»  Les  autorités  ont  donné  des  preuves  de  prudence  et  de  fertnclo.  On  a  remarqué 
les  principans  BMneurs,  et  on  a  pris  note  de  leurs  demeures.  Pendant  ce  temp0>»  lu 


Digitized  by  Google 


174  mmn  m  ll  mchu 

pire,  Tienx  vhMkmubmm  aèifli,  nvowraiwt  kiVMto  eiqok 
tie  1  archicbancelier  et  les  tables  somptueuses  de  Saiot-Cloud,  de 
pauvres  ouvriers  étaient  livrés  aux  bourreaux  et  condamnés  à  mort» 
«aosgràce;  cinq  femmes  furent  eiécutées  et  avec  elles  quatre  hommes, 
4où%  m  vicîllaid;  d'aMtns  coMplîcqi  imot  condamnés  aux  travaai 
ièrcéi,  etlftmMndesMmétMOLprimi.  Un  articie,  froidenttt 
iMéré  an  Mmvimtr,  aonoiica  preMiiie  iiomqiienait  oettieaéadiiNi 
fatale,  qui  laisse  planer  un  triste  souvenir  mr  ks  autorités  de  Cm. 
Le  nom  du  préfet  est  là  tristement  coté  ;  on  revenait  aux  jours  où  les 
létes  roulaient  8ur  l'échafaud;  les  commissions  militaires,  les  cours 
pièv^taka»  les  coon  spéciales  pffomeiiaieiit  i'iwtrument  de  mort  dui 
les  proviMea ,  il  ftdlait  eonilaler  ^'os  m  pomraU  impniiéBMat  ianl- 
ter  raalarité  de  l'enipereiir. 

Tandis  que  ces  lugubres  préoccupatioiis  agitaieDt  ks  esprits,  l 
parut  au  ciel  une  comète  flamboyante.  Tacite ,  dans  ica  annales  de 
Aoiue»  ne  manque  jamais  de  rapporter  ces  présages  qui  marquèreat 
pMsqae  tonjeun  ks  catasUopbcs;  quand  les  nations  sont  occupé» 
de  «nndca  calaniléSt  ettes  se  cattachent  sapcntitteoBensiil  à  «mI> 
^Msws  de  ees  signes  cékstes  fui  sciotakiit  à  k  fo^ 
comète  parut  donc  comme  un  signe  de  nwrt  et  de  cakaiité  ;  eo  i^ia^ 
terrogeait  de  tous  c6tés  ;  le  peuple ,  en  voyant  l'astre  resplendissant, 
disait  :  «  Quels  malbeurs  nous  menacent  encore?  N'estr-ce  pas  la  fin 
de  rétoite  de  Napoléon,  fui  va  s'éteindie  comme  cette  flamme  à  IV 
ffknt?  QueUe  guerre  va-i-il  entreprendre,  et  quel  nou?ean  cenatil 
Ta-t4lcmMrpoark«énéntieBT»  On  voyait*  k  soir,  dm  yeaitt 
d'hommes  et  de  femmes  sur  les  bonkfaids,  dans  ks  ftMboofgi,  qsi 
contemplaient  la  fatale  comète  flamboyant  sous  un  ciel  pur  ;  sa  queue 
d'ai^ent,  sur  un  fond  bleu,  paraissait  comme  la  croix  blaodiesur  un 

trenpesquiaMimélé  rsfviM^  maoptiiulMb  Its  çhafcâirkMiH  ont  ëkmM^ 
il  k  imiqiiUIilé  a  été  ftobito. 
•  -  nm»  jMi— — t— gyni^M  iTaitaiHBlléAaiidiftteBaeGHiS 

^^^^^^  BP^^r  ^H^V  ^^^^^V^B^^^B  ^^^^B^^r  l^^^^^B^WWV^^^^V^^^V^V    HW^^^^^BW  ^B         ^p^^^»  ^W^m^^P^^^^^^^^^^^^B  ^^^^^^  ^^^^^B^W^^^^^^P  ^^^^^  ^^^^^^^^  ^ 

tes  «ecniii,  tu  nombre  de  aoiMnte  et  vn,  ont  ptni  devant  éUe*  MmfpmMU 
(quatnhoMMietcinq  Sbohmb},  ont  été  eonvaincues  d'être  les  auteurs  du  nsaeii- 
btanent  séditieos,  qoi  avait  i— iif^  les  magiatrais,  et  dont  l'iatenlion  était  de  porter 
la  dérastation  dans  la  ville  de  Caen.  Elles  ont  été  condamnées  à  mort.  Huii  aoini 
ont  été  condamnées  aui  travaux  publics  pour  huit  ans,  et  dix  autres  à  cinq  va  ée 
prison.  Le  IS,  à  10  heures  du  matin,  ce  jugement  a  été  exécuté.  Cet  acic  de  sérériie 
apprendra  aux  malintentionnés  que  touieii  leurs  tentatives  conlre  les  masiâUaii 
diârgés  d«  maintonir  l'ordre  et  de  protéger  les  propriétég  avorteront*  a 
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drap  de  mort.  Le  peuple  en  était  fortement  piéoccopé  et  la  police 
cherchait  à  tourner  en  plaisanterie  cette  frayeur  des  multitudes  ;  on 
cbamonna  officiellement  la  comète;  on  fit  des  caricatures  sur  ces 
pinrra  badauds  et  les  GiUea  qui  aocouraient  en  maae  pour  coutem- 
jkr  Faste  fiital;  les  cartoM  da  la  fiéfocliiie  en  aont  remplit;  le 
ridicule  ne  dupait  point  la  frajeor  des  mawfi»  et  mille  hisloira 
jinistres  forent  racontées. 

U  ne  faut  pas,  même  dans  l'histoire  grave ,  se  moquer  de  ces  pres- 
sentiments ;  lorsqu'un  peuple  tout  entier  s'efiraye  d'une  vision,  d'une 
prophétie,  d'une  date  »  d'une  prédiction,  ce  n'est  pas  à  mépriser  ;  la 
anse  en  est  dans  le  preflentiment  secret  qu'il  épcoove  de  m  destinée  : 
an  Jean  lienraK  en  ne  croit  pas  ans  apparitioai  et  aux  piQnostia 
quand  les  calamités  se  préparent,  on  se  rattache  aux  moindres  cir« 
constances  ;  c'est  comme  le  sentiment  intime  qu'un  malheur  vous 
menace,  et  Tàme,  éprouvée  par  rinCortone»  ccaintive  devant  l'aveniTi 
aa  nOèl»  daw  k  piédicyen. 
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CHAPITRE  VU. 

fiTCATiOM  muawaqpm  db  Vembimm  ataiit  la  «ubkib  m  mvsfK; 

C3iangement  dans  It  minialèra  des  rdatioiis  eiléfieuMS.  <—  L»  trois  périodes.  — 
M.  de  TUIeyrand.  —  M.  de  Champagny .  —  M.  Haret.  —  Caractère  de  X .  Haici. 
—  Rapports  arec  la  Hnssie.  —  Premiers  grieb.  —  Le  rewereo.  —  OecnptliM 
militaire  de  la  Pruse. — Le  gnod-dnclié  d'Oldenboaig.  —  Diplomatie  msee.  — 

Le  prince  Kourakin  à  Paris.  —  Les  voyages  du  comie  de  Czcrnicheff.  —  Échange 
de  noies.  —  Relations  avec  rAiigleterre.  —  Le  ministère  anglais.  —  Assassioat  de 
M.  Percpval.  —  Double  base  de  négociations.  —  Développement  de  la  pui«<nr«'f 
de  lord  Casllcreagh.  —  Rapports  de  la  France  et  de  la  Prusse.  —  Proposilioii 
d'alliance.  —  Situation  respective  de  Napoléon  et  de  l'Autriche.  —  Difiicultcs  dm< 
les  négociations.  —  Griefs  de  la  Suède.  —  Le  coinraerce.  —  Le  pa>  illon  neulrc.  — 
Correspondance  de  Napoléon  et  de  Bemadolte.  —  La  Porte  ottomane  avant  1  c  i- 
pédition  de  Rtusie. 

■ai  1811  k  mi  mX 

Ce  caractère  d'inqaiétade  et  de  trouble  qui  paraissait  dominer  la 

génératioD,  ne  prenait  pas  exclosivement  son  principe  dans  Taspect 
profondément  étudié  de  la  situation  intérieure  de  la  France  ,  les  feux 
qui  éclataient  au  ciel,  les  premiers  symptômes  de  la  pénurie  des  grains 
n'étaieot  rien  pour  Thomme  prévoyant,  à  c6té  des  sollicitudes  pi» 
graves  que  faisait  naître  le  véritable  état  de  relations  estérieares»  A 
traverstooslessymptémesdepaix,  tandis  que  l'Europe  abaissée  devant 
Napoléon  suivait  en  captive  les  roues  de  son  char  de  victoire,  parti  lut 
surgissaient  des  mobiles  d'effenescence  et  de  guerre  ;  l'avenir  parais- 
sait comme  une  mer  immense  d'une  couleur  pourprée  et  sanglante. 
L'empereur,  ne  renonçant  à  aucune  de  ses  idées,  poonuivait  Ut  réa- 
lisation de  son  système  continental  ;  poussé  par  la  fatalité,  cette  oMia 
de  fer  qui  brise  les  haotes  têtes,  il  remuait  le  monde  pour  une  idée 
impossible.  Malheur  aux  générations  quand  les  hommes  de  génie 
préoccupent  de  quelque  sophisme ,  hélas  l  c'est  peut-être  une  dei 


Digitized  by  Google 


AVAHT  tA  mniBB  DE  RUS8IB.  177 

GOoditioDs  des  grandes  destinées  que  de  se  jouer  tiosi  des  forces  ho- 
■Mioes  :  un  sophisae  diBB  nu  crtua  immome ,  c'est  ua  cataciys»e 
social  on  politique. 

La  dipiomatie  de  Napoléon  avait  été  représentée  dans  les  trois  pé- 
riodes de  sa  durt^e  par  des  ministres  d'une  nature  bien  dilîérente  :  sous 
le  consulat  et  pendant  l'empire  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt,  la  diplomatie 
de  l'empereur  fut  dirigée  par  M.  de  Talleyrand,  esprit  supérieur» 
qui  savait  apporter  des  formes  distinguées  dans  les  transactions  poli- 
tiques et  des  ménagements  dans  les  conditions  de  la  victoire.  M.  de 
Talleyrand  savait  faire  la  place  des  hommes  et  des  choses ,  des  éven- 
tualités et  des  positions;  il  ne  poussait  pas  la  conquête  jusqu'à  ses 
excès,  et  les  vaincus  jusqu'au  désespoir  ;  il  ménageait  et  temporisait, 
en  s'opposant  même  plus  d'une  fois  aux  volontés  de  Tempereur  *  ;  il 
avait  l'art  de  savoir  attendre,  et»  lorsqu'il  recevait  un  ordre  impératif, 
il  ne  l'eiécutait  qu'à  demi  ;  fl  en  appelait  dn  conquérant  hautain  au 
souverain  réfléchi,  et  souvent  la  nuit  avait  porté  conseil  sous  la  tente. 
Après  M.  de  Talleyrand  était  venu  M.  de  Champagny ,  plus  vif,  plus 
emporté  que  lui,  obéissant  à  l'empereur  avec  moins  d'hésitation,  ayant 
conservé  même  de  sa  primitive  carrière  dans  la  marine  royale ,  une 
sorte  de  franchise  et  de  liberté  d'eipresiions  qui  pouvait  déplaire; 
au  total,  ministre  médiocre  ;  l'empereurne  voulait  plus  de  ces  hommes, 
lorsque,  surtout,  ils  ne  compensaient  pas  cette  importunité  de  ré- 
sistance par  un  talent  réel  et  une  capacité  érainente  ;  Napoléon  entrait 
dans  une  voie  politique  qui  exigeait  une  obéissance  continue,  prompte 
etavieugle;M.  deChampagny  ne  lui  convint  plus,  surtout  au  moment 
de  ses  nouvelles  relations  avec  l'Aotrlelie,  et  il  résolut  de  le  sacrifier 
à  la  première  négociation  importante.  Après  la  naissance  du  roi  de 
Borne,  la  démission  de  M.  de  Champagny  fut  demandée. 

Depuis  longtemps  M.  Maret  paraissait  à  l'empereur  le  seul  de  ses 
ministres  en  position  de  traduire  ses  idées  sans  contrêle  ;  secrétaire 
d'Ëtat ,  M.  Maret  était  habitué  à  sa  dictée  vive,  ardente,  saccadée.; 
Il  l'arrangeait  en  phrases  moins  décousues:  M.  Maret  avait  de  la  dé- 
clamation dans  le  style,  une  certaine  manière  de  colorer  les  notes 
intimes  et  les  manifestes  de  l'empereur ,  quelque  teinture  d'histoire 
et  de  géographie  ;  il  citait  les  traités  avec  plus  ou  moins  d'exactitude, 
témoin  les  prétendus  articles  du  congrès  d'Utrecht  sur  les  paviHbns, 

* 

»  T.  yin,  chap.  i«. 
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toujours  rappelés  avec  un  sang-froid  imperturbable.  En  substitoant 
M.  Maret  à  M.  de  Champagny ,  l'empereur  concentrait  toutes  la 
•liàires  dans  son  cilMoet»  ii  limplifiaift  le  travail  et  le  réiemiiM 
nmain.  LeneoiiBfttioiideM.  MMtlntaoeiMillle«feeiiMMlaliiB 
Bséflanee  *  ;  on  fit  bien  qo»  Ifapoléon  Tooleit  teoooer  tow  la  eMiK 
des  de  bureau,  briser  les  dernières  chaînes  qui  pouvaient  restreindre 
ses  vastes  volontés  et  son  ambition  immense.  Le  corps  diplomatique 
n'avait  pas  grande  foi  dans  la  capacité  de  M.  Maret;  le  secrétaire 
d'État»  ae  donnant  des  aUnm  impériales,  traitait  Isa  aadNnsdm 
aifec  nn  air  de  fNroCection  n*éM%  ni  à  sa  nsissance  ni  à  hpm- 
éeor  de  son  génie*  M.  Marel  éM  lon^  iwêêêhm  de  salon,  aveeli 
prétention  au  bel  esprit  ;  sous  prétexte  d'imiter  les  ministres  de  Ufh 
cien  régime,  il  déployait  un  grand  faste  d'aristocratie;  il  affectait  de 
a'entourer  de  beaucoup  de  mystère,  et,  pour  un  œil  pénétrant,  il  n'é- 
tait pas  difiicile  de  le  deviner,  car  il  y  avait  de  la  candeur  dsoi  a 
foi  en  M  propro  capacilé ;  ilétait  tovtjowi  mille nojens,  psr  te 
Valsons  intimes,  de eomattre  le  dsmier  mot  de  M.  Maret,  etkir 
plomatie  n'y  manquait  pas 

A  cette  époque,  un  certain  refroidissement  commençait  à  se  ma- 
nifester entre  la  Russie  et  la  France.  Les  hommes  qui  avaient  suivi 
attentivement  les  fûts  politiqnes  dspids  le  trailè  de  Xilsitt  et  lm> 
Invne  ndarth  avaient  dA  iTapereevoir  ^l'nne  Intte  sengUSt 
immense ,  s'engagerait  Uà  on  tard  entra  lesdenK  empires,  alois  np^ 
prochés  par  la  seule  volonté  de  leurs  souverains.  Les  pensées  qoi 
avaient  présidé  à  l'alliance  intime  entre  Alexandre  et  Napoléon  étAicul 
celles-ci  :  «  Établissement  de  deuL  vastes  empires,  I'iid  à  l'oneot* 
rentre  à  l'oeddent  de  r£nrape«  o'ast^-dira  le  partage  moial  ds 
monde;  pois,ponrèfitcr  l'cBlro4koodeomdeuKsovmnlnetés,sa 
IMrodameiaitlnnenitralilédeeertalnaÈtalsinterDiédlnlres,  leisqiie 
la  Prusse,  l'Autriche,  et  la  confédération  germanique  dont  Napoléoa 
«'était  proclamé  le  chef  ^.  d  Or,  depuis  l'entrevue  d'£rfurth,  cet 
équilibre  était  brisé  ;  loin  de  laisser  respirer  lea  États  neutres  dav 
leur  indépendance.  Napoléon  s^en  était  rend»  ponr  ainsi  dira  msins 
nlMoln;  ses  armées  eocnpaientla  Prasse  et  s»  CMtarmses;  DsbIé|| 

*  liiMlaitfin  fli¥  Miinl  mi  ■iiifcM  <iaMgina  m  i!i  ■iili  I  ■Mi  ISii 
>ll.]lu«taéCéjagéivietrapdftiMitéparll.4«Fnat$  c'élaiiauniM» 

koBOM  pNbe  et  lAr,  Bais  à  vues  tiès4iiiiiléw. 

*  Yi»l«i,  sur  Iss conftrmm d'Bi^hirtb,tMBt  IX  daeet  oamaas. 
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mêmettytil  dm  set  nmn  mi  corps  d'aimée  sons  rafgle  fmçslse. 
Les  TfWes  hanséatiques  étaient  réonfes  *  ;  le  maréchal  Davoust  com- 
mandait à  Hambonrg,  comme  Rapp  à  Dantzîg  ;  on  n'avait  pas  même 
respecté  le  grand-duché  d'Oldenbourg,  quoique  le  souverain  fût 
allié  de  la  famille  impériale  de  Romaooff.  Le  duché  de  Varsovie,  qoi 
s^étcnéait  Jusqa'aa  NiénaeDSOusIa  smnmineté  Mniiiale  da  rof  de 
Stie»  avait  mnearméepuiBaBte,  sartemie  par  descorps  lirainrisédie> 
loméa  sor la  Yistole,  rOder,  rEMUe  et  le  Ifain.  La  Fivne  étouffait 
soos  le  poids  d'une  occapation  oppressive  ;  la  confédération  germa- 
nique obéissait  aux  ordres  de  son  protecteur;  l'Autriche,  domptée 
dans  la  campagne  de  1809,  venait  de  se  rapprocher  deNapoléoD  par 
une  alliaBcede  famille.  Ainsi  l'éipdlibie  établi  par  les  eoBventioiis  de 
TOsm  et  dKtath  étaH  brisé;  il  n'y  afalt  pins  d'Intermédiaire 
les  denx  empires  ;  Ils  penvaiont  se  beui'lei  comme  deux  vastes  corps 
en  présence  dans  un  frottement  immense,  semblable  à  celui  de  deux 
planètes  au  ciel  ;  restait  à  savoir  quand  éclaterait  réponvantable  catii- 
dysme. 

lyaotres  aotife  eiistaient  encore  ^nne  inévitable  nq>twe  entre  le 
nord  et  le  midi.  La  oonséqnenee  des  rapptucbemenli  des  denx  eni- 
pereors  avait  été  l'adoption  par  la  Russie  du  système  continental  ; 
Alexandre  s'était  obligé  à  rompre  toute  communication  avec  l'An- 
gleterre, à  lui  fermer  ses  ports  de  la  Baltique  à  la  mer  Noire.  Cette 
condition  inflexible,  cette  rupture  de  tout  commerce  avait  excité  de 
▼iolents  mnrmnresduis  tontes  les  provinces  de  la  Rusrie  qui  ne  vivaient 
que  par  Fédiange  des  marcbandises  anglaises  eontre  les  produits  du 
sol  ;  la  ruine  des  boyards  et  des  grands  propriétaires  était  consommée 
par  cet  ukase  destructeur  ;  que  devenaient  le  produit  des  mines  et  le 
revenu  des  vastes  forêts?  Autant  le  ciar  Aleiandre  était  disposé  à 
maintenir  son  alliance  politique  avec  Napoléon;  autant  le  peuple» 
la  noUesBOt  avaient  d'éloignement  et  de  r^pi^nance  pour  cet  homme 

*     dt  llÊÊêÊÊèm^  9f99mfÊà  bMBsap  da  ce  ptane»  fasMOi  dts  troapw 

«  Comme  la  marclw  des  troupes  françalMi^  MMS  les  ordres  da  nncéelMl  d'cnpiif 
dttc  de  Reggio  (Oudioot),  a  lieu  d'après  un  accord  aiec  la  France,  ces  troupes  appap> 
tenant  à  une  puissance  amie  doirent  être  reçués  et  traitées  avec  égard  et  atec  soin. 
Comme  les  habitants  de  cette  ville  ne  doivent  être  en  aucune  manière  incommodés,  h 
magistrat  ne  manquera  pas  de  publier  aussitôt  que  possible  les  règlements  à  observer 
pour  le  logement  et  le  traitement  de  c«s  troupes.  Le  maréchal  a  donné  l'assurance  que 
kdiicirHnil>rla*itricf  ttwUobwvéSb  »  Aiamboha.» 
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de  la  destinée  que  le  clergé  russe  reproduisait  sans  cesse  sous  les  traits 
du  génie  du  mal.  Les  plaintes  étaient  devenues  si  vives  à  la  suite  du 
système  prohibitif  que  le  ciar  Aleiandre  lui-même  fut  obligé  de  le 
modifier;  Topinion  publique  se  soulevait  irritée.  Un  ukase  du  mois 
de  décembre  iSlO  * ,  en  prohibant  les  vins  et  les  soies  de  Fîmes, 
modifia  le  tarif  dans  un  sens  favorable  à  l'Angleterre.  Cet  ordre  fut 
reçu  avec  enthousiasme,  et  la  Russie  tout  entière  s'associa  à  ce  retonr 
de  son  empereur  vers  les  intérêts  du  commerce  ;  par  cet  ukase  le 
qrstème  continental  éprouvait  une  large  brèche,  Tidée  de  Napoléoe 
cessait  d'être  réalisable^  car  elle  n'était  plus  rien  dès  qu'dle  n'élilt 
plus  universelle.  Tant  que  le  commerce  anglais  trouverait  uneissae, 
le  continent  serait  soumis  à  ses  manufactures ,  et  le  czar  avait  bien 
Mti  que  Napoléon  ne  lui  pardonnerait  pas  cette  infraction.  Tout  eo 
gardant  les  apparences  de  la  paix ,  l'empereur  Alexandre  se  dispofivt 
à  la  guerre  avec  une  ardeur  indicible,  et  les  levées  d'hommes  se  coa- 
tinuaient  sur  tous  les  points  de  la  Russie*.  Tilsitt  et  Erfurthn'étaicat 
plus  qu'une  trêve  dont  le  terme  allait  bientôt  expirer  ;  on  préparait 
les  arrangements  avec  la  Porte  ottomane  et  la  Perse,  afin  de  rendre 
toutes  les  forces  de  la  Russie  disponibles  dans  le  cas  d'un  choc  qu'il 
était  difficile  d'éviter,  et  cette  situation  n'échappait  pas  à  ratteoUoo 
vigilante  de  l'empereur  Napoléon.  Ce  génie  impétueux  ne  recalait 
jamais  devant  une  idée  de  bataille. 

'  Tojes  rukaM  da  10  (31}  décambro  1 810. 
»  Ukate, 

(c  Alexandre,  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  et  autocrate  de  tootea  Ica  aa»> 

sies,  etc.,  etc. 

»  La  situation  présente  de  l'Europp  exige  l'adoption  de  mesures  fermes  cl  «mt- 
giqucs  et  une  vigilance  infatigable  pour  mettre  notre  vaste  empire  en  état  de  rhiatt 
eux  entreprises  hostiles  dont  il  pourrait  être  l'objet.  Notre  brave  et  courageuse  natioe 
roee  a  été  ietoatanée  à  Tlvre  en  pali  vm  toulei  lee  ntieiwveiiiiies;  et  quaodli 
tempête  a  menacé  notre  empire»  les  patriotes  de  tous  les  rangs  ont  été  prêtsà  Uni 
répée  pour  défendre  la  religion  et  les  lois.  Les  circonstances  du  moment  ci%mt  im- 
périeusement  que  notre  armée  soit  augmentée.  Les  forces  existantes  sont  déjà  i  In^ 
poste  pour  défendre  l'empire;  leur  courage  est  connu  de  l'univers.  Elles  joaisseni  de 
la  confiance  de  leur  empereur  et  du  gouvernement.  Leur  Gdélité  et  l'amour  do  leur 
patrie  les  rendront  invincibles,  et  elles  sauront  résister  à  des  forces  très-supérieurf*- 

»  Afin  d'assurer  encore  davantage  l'indépendance  et  lebien-iirc  de  IVmpIrcpir 
des  mesures  que  nous  ont  dictées  la  prévoyance  et  notre  sollicitude  pour  le  bien  de  aaê 
sujets,  nous  ordonnons  : 

»  Que  dans  toM  l'empire  il  soit  kfédeoireeiaeafiirclaf  MIS  kernaNs: 
•  Qnocelle1evéeconunencenàsslUfs»danstoosicsgoiiTemcments»densaMisii 

sprés  le  recn  dn  présent  vkase,  et  lera  achevée  dens  l'cspoee  d'un  meis.  • 
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Presque  an  moment  même  oà  M.  Maret  prit  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères,  l'ambassade  française  à  Saint-Pétersbourg  chan- 
gea de  mains.  Tant  qu'il  s'agissait  d'obtenir  une  correspondance 
admirative  pour  Alexandre,  M.  de  GauUiicoart  paiiiaBait  parfaite- 
ment placé  auprès  de  cette  eoor.  Ce  prince  avait  eomplélement  soi»- 
jogné,  fasciné  rambassadenr;  sas  paroles  paraissaient  sacrées,  ses 
moindres  désirs  des  ordres  ;  c'était  un  culte  de  l'ambassadeur  pour 
le  prince  auprès  duquel  il  résidait  ;  M.  de  Caulincourt  n'était  plus 
capable  de  suivre,  d'apprécier  une  situation  de  guerre  en  dehors  de  son 
esprit,  de  son  imagination,  j'oserais  dire  de  son  amour.  Ses  dépêches 
n'offraient  plus  aucun  intérêt  véritahiement  politiiiue  :  Alexandre  lui 
faisait  écrire  à  peu  près  ce  qu*il  Youlait.  Dans  les  circonstances  déli- 
cates qui  allaient  élever  tant  de  nuages  entre  les  deux  grands  empires, 
Napoléon  crut  indispensable  d'avoir  un  autre  envoyé  à  Saint-Péters- 
bourg, et  il  confia  cette  légation  à  un  de  ses  aides  de  camp,  oflicier 
poli  et  hien  né,  le  générai  Law  de  Lauriston,  qu'il  avait  pris  en  amitié 
et  confiance.  Ce  n'était  point  un  militaire  sans  capacité  sur  le  champ 
de  bataille  ;  on  pouvait  le  croire  un  observateur  asses  fin  pour  appré- 
cier la  véritable  situation  de  la  cour  :  avait-il  assez  d'études  pour  saisir 
le  véritable  caractère  du  czar  Alexandre,  mélange  de  noblesse  et 
d'ambition,  de  loyauté  et  de  finesse,  expression  élevée  de  cet  esprit 
russe  qui  tient  simultanément  à  la  force  et  à  la  fierté  du  Slave  et  à 
l'habilelé  des  Grecs  du  vieux  monde?  Le  général  Law  de  Lauriston 
se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  avec  la  promptitude  d'un  courrier  ;  il 
était  porteur  de  lettres  adressées  par  Napoléon  au  czar  dans  les  termes 
d'une  grande  intimité;  personnellement  bien  accueilli,  il  ne  jouit 
pas  de  la  faveur  qu'avait  obtenue  M.  de  Caulincourt.  Les  dépèches 
de  M.  deXauriston  ont  néanmoins  une  portée  militaire;  il  entretient 
l'empereur  des  préparatifo  que  fait  la  Russie  dans  l'objet  d'une 
guerre  prochaine  et  inévitable;  c'est  qu'en  effet  ces  préparatifii» 
aussi  secrets  que  prompts,  s'opéraient  sur  une  vaste  échelle. 

A  Paris,  l'empereur  Alexandre  était  toujours  représenté  par  le 
prince  Kourakin,  très-prononcé  pour  la  paix,  et  qui  s'était  fait  des 
habitudes  de  line  et  d'ostentation  au  milieu  de  la  cour  impériale. 
S'il  n'était  pas  sans  quelque  intdligence  des  événements ,  la  situation 
échappait  un  peu  à  ses  préoccupations  de  mollesse  ;  auprès  de  lui, 
Alexandre  avait  placé  des  conseillers  d'ambassade  d'une  éminente 
capacité,  et  parmi  eux  on  avait  compté  longtemps  Jtt.  de  Nesseirode 
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que  sa  cour,  jnile  «ppiéoîilrioe  de  MfftiMS  iaooatatoi 
d'élever  k  mi  poile  piut  impedMit  daat  le  ciUDetde  ï 
sans  avoir  la  portée  du  comte  de  Metteroich,  M.  de  Neawirede  avrit 

fait  une  étude  profonde,  avancée,  de  tous  les  événemeots  et  de  toutes 
les  transactions  qui,  depuis  des  sièdes,  avaieot  éievé  la  Kusùe  àsoa 
apogée  de  grandeur  et  de  puteoce. 

Parmi  les  agents  ka  ph»  aotifo  de  la  dipiomatia  rossa  ae  trarait 
toojoms  ralmable  et  iiabile  comte  de  OandcMT,  le  momfff  màài 
da  car  Alexandre,  le  favori  de  son  pahls,  le  dépositaire  de  sa  ooa- 
fiance  ;  Czemicheflf  faisait  incessamment  les  voyages  de  Saint- Pélcn- 
boiir^'  à  Paris  en  véritable  Richelieu,  touniaiit  la  tète  à  toutes  ks 
princesses  de  la  cour  de  Napoléon  M  en  ne  parlait  ^  de  lui»  ds  n 
tournure  élégante  et  sm^,  connae  le  dit  une  femme  aux  Isogi 
souvenirs;  é'étaft  l'engouement  du  fonr.  M.  de  demicheff  n'cnit 
pas,  comme  le  comte  de  Metternicb,  une  Ggure  spirituelle,  une  tour- 
nure noble,  élevée,  sous  Thabit  rouge  au  revers  en  velours  noir  des 
chevaliers  de  Malte  comme  l'ambassadeur  d'Autriche  eu  1S07  ; 
M.  de  Csemicheff  était  un  grand  jeune  homme,  Uond,  aux  initi 
moitié  tartans  et  allemands,  ce  qni  indii|nait  k  double  oiigiw  4s 
son  blason,  valsant  avec  la  rapidité  d'une  boule  lancée  dans  un  nsB» 
sémillant,  joueur,  dépensier,  brave,  disait-on,  comme  son  épée,  et, 
avec  cela,  le  favori  des  femmes,  le  seul  oflicier  peut-être  à  qui  Napo- 
léon adressa  quatre  ou  cinq  fois  la  parole  dans  un  même  bal;  on  Itâ 
donnait  partout  des  mattrôses,  bien  haut  et  bien  bas,  nmiisapportSBt 
un  tel  diaeemement  dans  ses  choix,  que  presque  toutaa  étaient  pour 
lui  des  moyens  dVAaervation  diplomatique. 

Il  en  était  une  surtout  parmi  elles  qui,  très-rapprochée  des  conti- 
dences  de  M.  Maret,  lui  faisait  part  de  toutes  les  résolutions  du  ca- 
binet, et  c'était  inappréciable  pomr  le  jonne  officier*  Le  comte  ée 
Ctonicheff  ae  nmntrait  eneoK  ph»  diaiipé  ^*fl  ne  l'étnit  iMtenH^ 
on  voyait  sa  voiture  dans  une  maison  de  jeu,  sa  livrée  chei  mu 
femme  à  la  mode ,  ses  grands  laquais  à  l'Opéra  ou  chez  une  actrice 
célèbre  ;  tout  cela  pour  tromper  la  police  ;  et  pendant  ce  temps,  loi 
seul,  déguisé,  allait  furtivement  s'enfermer  avec  un  commis  de  la 
guerre,  on  quelques  taMneaaaavcnt  vulgaiies  snsîa  bàan  hMtrailv 


•  Voyei  les  Mémoires  df  m«damf  d'Abraiitès  ;  elle  ne  partagea  pat  1' 
ghiéraà  pour  ce  bctu  diplomate  elle  ne  lui  trouva  rieo  d'eiiraordiiiaire. 
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4M  MMli  dhi  €ilM  ^  Ce  surfiB  aUiil  si  Meo»  <|a%  l'aide 
fideecet  d*iui  nonifiié  Mîchd,  le  comte  de  Gimicheff  olitint  tons 

les  mystères  du  mouvement  qui  se  préparait  contre  la  Russie  ;  il 
eut  le  pied  de  guerre  des  réginieots,  le  personnel  des  troupes  de 
la  garde  impériale  ei  de  ia  Ugnet  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la 
Uimme  an  cas  d'mie  grande  guerre;  et  pendant  ce  lempa  l'aide  de 
caMfi*  nouveau  Fienitte»  faitail  dlncenanta  voyagea  de  Paria  à 
Pétersbourg  et  de  Pétersbourg  à  Paris.  Le  général  Savary,  qui  avait 
à  se  venger  de  quelques  inûdélités  publiques,  commanda  au  poëte 
Esménard  uo  article  qui  faisait  allusion  à  l'élégant  comte  de  Czer- 
nicheff:  on  7  nppdail  rUstoiie  de  Polemkin,  ce  favori  de  Gathe* 
rioell»  i|ul  binît  mille  voyages  poiv  une  fleur,  pour  une  modef  et 
«vuil  conquis  sa  ftiveur  par  ces  légèretés.  Le  rapprochement  était 
piquant  ;  le  jeune  comte  s'en  plaignit  ;  aussitôt  toutes  les  femmes 
furent  pour  lui;  on  attaquait  leur  idole;  Napoléon,  qui  n'était  peut- 
être  pas  étranger  à  l'articie»  ordonna  l'exil  d'£sniéoard,  il  ne  voulait 
point  lonqwe  trop  brusquement  avec  la  Bussîe  ;  il  avait  donné  une 
lefion,  et  cela  suOsait.  EMBéaard  *  dut  voyager  en  Italie;  les  ftmda 
de  rempereur  en  payèrent  les  frais;  une  catastrophe,  à  la  manière 
antique ,  finit  la  vie  d'Esménard  ;  des  chevaux  fougueux  rentrai- 
nèrent  sur  la  route  de  Napies,  et  il  se  brisa  le  crâne  aux  vastes  roca 
d'un  précipice. 

Giernicheff  continunil  ses  observations  à  Paris»  sous  Taile  de  Napo- 
léen  même»  mm  plus  chandprateelaur*  La  jeune  comte  vivait  bien 
ear  il  voyait  haut  ;  il  fit  eneove  deui  voyages  rapides,  tandis  qu'une 

négociation  sérieuse  et  diplomatique  se  continuait  entre  les  deux 
cabinets  de  Saint-Péter^urg  et  de  Paris.  Les  notes  de  M.  Maret 
portaient  sur  plusieurs  points  essentiels  ;  dans  la  situation  respective 
deadenspaisBancca,Napeléon  demandait  les  motila  véeli  des  aime* 
nmis  que  préparait  k  Bnarie  depuis  alx  nmia  ;  dea  ukases  multiplte 

*  ne  là  iiMiuii  la  triste  affaire  de  Michel.  Ce  fut  la  lettre  qu'on  va  lin,  trouvée  daaa 
l'hôtel  du  Jeune  officier  russe,  qui  mil  sur  les  traces  du  complot  : 

«  Tous  m'aceablez  par  vos  eollieitaUoiis ,  puis-jc  Taire  plus  que  je  ne  Abpovr 
vens  ?  Que  de  désagiéawiile  j'éprouve  pour  nMler  vm  léeonpeu  SÎilllvo  I 

»  TomiMinai|ri^  i— ia>  iBaaqmjs  vus  ai»afii.eifwsbni  v— à  npt 
iMores  du  malin.  U  est  dix  hâves;  jo  ^pdtte ma  phuno  pour  tTOIr  la  sitoalioii  de  li 
grande  armée  d'Allemagne. 

»  A  demain,  à  sept  hpîirc*?  dn  mntin.  »  M. 

'  £sjiiênard  anit  rinusioition  «ideate  d'un  Provençal  ;  ii  étail  de  PéUaamii, 
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appelaient  qoatre  homnieB  sur  mille  :  cm  pariait  de  tiMaiilewirti 

de  eorps  d'armées  var  ies  frontières  mènes  du  grand-dncliè  de  Tar- 

sovie  :  de  telles  mesures  étaient  tout  à  fait  en  dehors  des  conditions 
pacifiques  stipulées  aux  traités  de  ïilsitt  el  d'£rfurth;  elles  suppo- 
saient un  dessein  de  guerre  :  par  quel  motif  expliquer  l'ukase  qui 
modifiait  le  système  continentai»  à  ce  point  de  proiiiber  ies  mardw- 
dises  de  Fïanoe  au  profit  du  commerce  anglais?  Était-ce  là  le  sens 
des  dispositions  arrêtées  entre  les  deux  souferains?  étaient^  ainri 
que  devaient  agir  deux  gouvernements  unis  par  un  principe  d'al- 
liance? 

Les  griefs  de  la  Russie  contre  l'empereur  Napoléon  n'étaient  pa» 
moins  graves  ;  quand  il  s'agissait  de  piécautions  militaires»  l^iapoiéon 
n*4tait  pas  homme  à  rester  en  arrière?  que  de  choses  acoonspiies! 
depuis  Erfurth,  la  Hollande  Malt  rémiie,  les  profinces  hanséatiques 

après  les  Pays-Bas  ;  l'illyrie  restait  au  pouvoir  des  Français,  et  tout 
récemment  le  duché  d'Oldenbourg  avait  été  envahi  sous  le  simple 
prétexte  que  son  territoire  était  dans  les  convenances  du  système 
continental  :  comment  se  plaindre  des  armements  de  la  Êosne» 
lorsque  la  vieille  Prusse  était  occupée  et  que  Dantiig  même  avait 
dans  ses  murs  une  armée  française  prête  à  franchir  le  Niémen?  Les 
bases  essentielles  sur  lesquelles  avaient  reposé  les  traités  de  Tilsitt  et 
d'Ërfurth  étaient  ainsi  ouvertement  violées  ;  les  puissances  intermé- 
diaires n'existaient  plus  entre  les  deux  vastes  empires;  la  Prusse 
restait  sans  indépendance»  rAntricbe  semhlatt  se  lier  de  pk»  en  plos 
au  système  de  Napoléon.  En  aucun  cas^  l'empereur  des  Français 
n'aurait  voulu  abandonner  un  seul  point  de  sa  politique  en  Europe  : 
reculer  n'était  pas  un  mot  qui  pût  entrer  dans  son  vocabulaire,  son  $j*s- 
tème  était  une  destinée  inflexihlequ'il  fallaitaccomplir;ilavaitd'aiileuB 
de  justescompensations  à  opposer?  La  Ruanan'était-ette  pas  maltiease 
delà  Fhilande  et  ne  Pavait^npaslaisséelibremeat  agir  dans  la  Mol- 
davie et  la  Yalaehie?  Les  réunions  opérées  par  l'empereur  des  Fran- 
çais pouvaient-€lles  équivaloir  aux  conquêtes  accomplies  par  l'empe- 
reur Alexandre?  Cet  échange  de  notes  diplomatiques  se  continuait 
entre  M.  Maret,  sous  la  dictée  de  rempemv»  et  le  prince  Kounkin 
qui  recevait  ses  instructions  de  SainiMtenbonif;  le  Ion  élail  poK» 
amicalt  et  les  armements  se  continuaient  dans  des  proportions  ex- 
traordinaires ^  ;  si  Ton  se  ménageait  par  les  paroles»  on  se  menaçait 
'  Je  donncni  plua  tard  cette  concspoodanee  diptomaliqoi. 
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iptf  les  armes  ;  rœil  le  moins  exercé  pouvait  voir  que  la  France  et 
la  Russie  se  heurtaient  dans  une  lutte  puissante  et  acharnée  ;  l'in- 
staot  arrivait  où  les  deux  empires ,  comme  les  héros  d'Uomèret  se 
OMMcaieDtdu  geste  et  de  la  voix  avant  de  saisir  lear  pesante  nmrare. 

Cette  situatiOB  du  celiiMl  nme  n'avait  pM  èdiappé  à  l'Angleterre, 
^fOÊ  fMbaaffait  enr  tous  les  points  de  rEnrope  les  éléments  hostiles  au 
pouvoir  de  Napoléon.  Les  modiGcations  que  l'empereur  Alexandre 
avait  apportées  au  système  continental,  la  libre  entrée  des  marchan- 
disea  anglaises,  l'ukase  du  mois  de  décembre  1810,  toutes  ces  me- 
sures avaient  sncoenivement  rapproché  la  Russie  de  l'Angleterre; 
tons  les  hommes  de  qadqae  portée,  à  Londres»  apercevaient  qne  la 
lotte  serait  inévitable  entre  Napoléon  et  Alexandre.  Le  parti  anglais 
était  nombreux  à  Saint-Pétersbourg  ;  des  relations  intimes  existaient 
entre  la  vieille  aristocratie  des  torys  et  la  noblesse  russe  ;  des  agents 
secrets,  sillonnant  toutes  les  provinces,  agissaient  près  de  toutes  les 
eom  ;  bienl6t  l'on  passerait  d'une  bienveillance  intime  à  une  alliance 
Coniiidable. 

L'Angleterre ,  travaillée  par  quelques  séditions  d'ouvriers  et  un 
certain  malaise  d'industrie,  déployait  néanmoins  une  énergie  de  vo- 
lonté remarquable  à  cette  époque  difficile.  Ce  fut,  en  effet,  la  période 
où  la  puissance  britannique  se  manifesta  dans  toute  sa  force  de  haine 
et  d'habileté ,  Napoléon  la  pressait  de  toutes  parts,  il  l'attaipiait  par 
tous  les  points,  le  commerce»  l'industrie  ;  le  système  continental  lui 
interdisait  les  deux  tiers  de  l'Europe  ;  les  embouchures  du  Rhin,  de 
l'Elbe  lui  étaient  fermées;  depuis  Dantzig  jusqu'à  riUyrie,  elle 
n'avait  pas  une  seule  cùte  à  elle  ;  dans  l'intérieur,  la  question  des 
catholiques  s'était  réveillée  plus  vive  que  jamais  ;  lord  Weliesley  se 
vêtirait  du  ministère  parce  que  leur  pétition  n'était  point  accueillie  ; 
des  troubles  agitaient  les  districts  manufacturiers,  le  peuple  se  levait 
en  masse.  La  répression  fut  dure  et  implacable,  et,  pour  la  première 
fois,  à  la  chambre  haute,  on  entendit  la  voix  poétique  de  Byron  ré- 
clamer quelque  adoucissement  à  la  loi  fatale  qui  punissait  de  mort 
tout  ouvrier  qui  brisait  un  métier.  Le  prince  régeut  »  investi  de  la 
plénitude  du  pouvoir  royal»  avait  cherché  des  remèdes  efficaces  à 
une  situation  si  difficile»  en  sollicitant  ses  andens  amis,  les  ^higs, 
de  lui  prêter  aide  dans  une  administration  mixte  et  commune.  Gren- 
ville  et  Grey  *  reçurent  des  communications  intimes  du  prince  aûu 
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de  s'entendre  sur  la  constitution  d'un  cabinet  fort  et  national;  ib 
firent  des  conditions  bien  dures  pour  prêter  leur  concours  ;  exigeant 
le  renvoi  de  tous  les  oiBciers  da  palais  attachés  à  la  personne  dn 
prince  régent,  ils  demanArent  des  places  an  conseil  pour  en  et 
leurs  amis,  et  la  dispositiim  entière  de  tous  les  emfilois,  et  encore  ne 
donnèrent-ils  au  prince  régent  qu'un  plan  incomplet  de  polrtiqne 
extérieure,  dans  des  négociations  qu'il  faDait  conduire  avec  tant  de 
tenne  et  de  fermeté  1 

'  Ces  négociations  se  poorsuivaient  an  moment  oè  M.  Percerai  tom- 
bait,  en  pleine  séance  dn  parlement,  seras  les  eonps  dTnn  assasria 

obscur  que  la  vengeance  et  l'esprit  de  parti  avaient  armé,  catastroplie 
inattendue  qui  bouleversa  de  nouveau  toutes  les  combinaisons  de 
cabinet.  Lors  de  la  démission  du  marquis  de  Weflesley,  lord  Castlo- 
reagh  nnnistre  de  la  guerre  sous  l'administration  Canning,  avait 
aoeeplé  ta  direction  des  affilires  étrangères;  âève  de  Pitt,  il  en  avait 
ta  ténacité,  sans  avoir  pomtant  ces  vastes  combinaisons  de  génie  i|iil 
mesurent  et  dominent  les  destinées  d'un  empire.  A  ancnn  pvixfes 
lords  Grey  et  Grenville  ne  pouvaient  s'entendre  avec  lord  Castle- 
reagh  ;  les  négociations  avec  les  whigs  tout  à  coup  interrompues^ 
lord  Liverpool,  encore  l*ttn  des  modérés  de  l'écota  de  Pitt,  accepta 
ta  direction  dn  cabbiet.  Liverpool  pouvalt>*entendre  avec  lord  CMie- 
reagb,  c'étaient  les  mêmes  opinions  avec  des  caractères  dHTérents, 
tous  deux  tendant  au  m(^me  but,  la  haine  implacable  contre  le  sys- 
tème continental  de  Napoléon     Grande  tâche  que  de  conduire  U 
destinée  du  gouvernement  britannique  au  moment  où  se  formait, 
en  effist,  le  càbinet  liverpool-Castlereag^h  ;  ta  situation  de  l'Angle- 
terre était  grande  encore ,  mais  bien  délicate  et  embarrassée;  indt- 
pendamment  de  la  guerre  avec  la  France,  l'Angleterre  se  troovall 
exclue  commercialement  et  politiquement  d'une  vaste  partie  dei 
contrées  de  l'Europe  ;  elle  se  vengeait  de  cet  état  négatif  auquel  od 
voulait  ta  réduire;  son  matériel  de  vaisseaux  de  guerre  Innombrable 
portait  son  pavillon  partout  ;  elte  entretenait  une  armée  nombreom 
en  Espagne,  en  Portugal,  en  Sicile,  en  Sardalgne  et  dans  plosiass 
des  lies  de  FArchipel  ;  elle  attaquait  toutes  les  colonies  ;  son  drapeaa 

>  te  Bttumtn  minislèn  m  Ait  eomiiécé  fB'«D  juin  ptr  bs  nontnliMStiiivnHf: 
lord  Eldon  ebancelier;  les  lords  Harrowby,  SidnioaUi,  BaOïurst,  MehriDe.  VM- 
moftland,  Mulfrtve. 
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paraissait  à  Rio-Janeiro,  à  Buéoos-Aym;  habile  à  tout  épier»  elle 
allait  en  tout  lieu»  It  bourse  à  la  mafn,  pour  chercber  des  emieiiiii 
è  Mtpoléoiit  et  le  penosMl  de«t  dipleMiyeMt  ai  fompa  tia  wé^ 
godationB  lecrètes^iae  mr  ta»  les  pointi  4a  globe  on  tioiivall  ém 

agents  anglais  :  un  cabioet  prenait-il  les  armes  contre  la  tyrannie  du 
système  continental,  aussitôt  l'Angleterre  lui  offrait  des  subsides  ;  sa 
diplomatie  était  la  plus  habile  ;  quand  ses  ambassadeurs  ne  pouvaient 
trouver  accès  auprès  des  rois  et  des  ministres ,  ils  s'adresMîoat  à 
haute  aristocratie»  k  la  noblesse  jalouse  de  l'éclat  que  jetait  l'empire 
de  Napoléon. 

L'Europe  était  ainsi  travaillée  contre  le  génie  qui  dirigeait  les 
destinées  de  la  France  ;  tout  marchait  avec  unité,  comme  si  une 
main  mystérieuse  en  dirigeait  les  ressorts.  Indépendamment  des 
puissances  de  l'Europe  qui  lui  fermaient  leurs  ports»  r  Angleterre  alhiit 
se  trouver  engagée  dans  une  lutte  nouvelle  et  inattendue.  D'après 
les  dispositions  des  déenrts  de  Berfin  et  de  IMan ,  NapoléoR  fer* 
mait  le  continent  à  l'Angleterre,  et  celte  puissance  avait  répondu  par 
des  mesures  non  moins  implacables.  «Les  neutres  peuvent  être  visités» 
disait  l'Angleterre.  —  S'ils  sont  visités»  répondait  Napoléon,  ils  se 
dénationalisent»  et  je  les  déclare  de  bonne  prise,  i»  La  Grande-Bre- 
tagne avait  néanmoins  continué  la  visite  des  neutre^  et  elle  avait 
prodamé  le  droit  (nécessité  impérative  pour  «He)  de  s'emparer  des 
matelots  neutres  pour  les  employer  à  son  service.  Quand  elle  avait 
besoin  de  compléter  ses  équipages ,  elle  prenait,  sans  scrupule,  les 
matelots  américaina»  danois»  suédois  *  ;  elle  croyait  que  c'était  son 
droit  de  reine  des  nen»  en  vertu  du  domMum  Mris  de^alden*  Lcm 
États-Unis  d'Amérique  s'étaient  pldnts  soit  à  la  France»  soit  k  VAm^ 
gleterre,  de  ce  mépris  des  privilèges  de  la  neutralité  ;  Napoléon  leur 
avait  répondu  en  les  poussant  à  la  guerre  par  des  offres  brillantes» 
leur  déclarant  qu'ils  étaient  appelés  à  venger  les  droits  des  neutres. 
A  peine  le  cabinet  Castlereagh-Liverpool  était-il  établi  que  les  Etats- 
Unis  menacèrent  la  Grande-Bietagne  d'une  prise  d'armes  asasilîffle  ; 
les  hostilités  commencèrent  dans  le  Ganada.  Les  circonstances  pour 
une  guerre  atlantique  étaient  bien  cholries  par  les  Américains  ;  ja- 
mais plus  grands  embarras  n'avaient  surgi  en  Angleterre  :  en  hostilité 
partout»  sa  marine  avait  besoin  de  surveiller  les  flottes  de  France 
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depuis  Anvers  jusqu'à  1* Adriatique,  et ,  par  une  prise  d'armes  sou- 
daioe,  les  Américains  jetaient  leurs  vaisseaux  légers,  leurs  frégates 
bonnes  marcheuses,  contre  le  pavillon  anglais.  Napoléon  applaudit  à 
une  telle  résolntion  de  TAmérique  du  Nord,  car  elle  était  une  di- 
version puissante  à  ses  desidns;  il  se  liftta  de  négocier  une  affimee 
intime. 

A  ce  moment  néanmoins  le  cabinet  des  Tuileries  voulut  donner 
un  témoignage  public  de  sa  modération  ^  avant  de  se  jeter  dans  une 

•  LtUrêdêM.MantàlordCaHUnagk. 

«  Paris,  17  a>ril  m% 
»  Monsieur,  S.  M.  l'empereur  et  roi,  toujours  animée  des  niômcs  sculimenis  de 
modération  et  de  paix,  a  voulu  faire  de  nouveau  une  démarche  aulhenUque  etsolea- 
nelie  pour  mettre  un  terme  aux  malheurs  de  la  guerre.  La  grandeur  dit  force  te 
circoostinees  dans  ksqueUcsle  moode  se  trouTeaiùoiiidlini  plaeé  déienninoitii 
miljcsté.  EUe  m'autorise,  monsietir,  i  yous  entietenir  de  ses  dispoaiUeos  et  de  w 
vues. 

»  Beaucoup  de  eheogenients  ont  eu  lieu  en  Europe  depuis  dix  eus  ;  fle  eni  Mil 
suUe  de  le  guerre  qui  s'était  allumée  entre  la  France  et  l'AnglelefTe.  Beaucoup  de 
changements  arriveront  encore,  et  ils  résulteront  de  la  même  cause.  Le  caraclèrt 
particulier  que  la  guerre  a  pris  peut  ajouter  à  l'ctenduc  et  à  la  durée  de  ces  rcsultats. 
Des  principes  exclusifs  et  arbitraires  ne  peuvent  se  combattre  que  par  une  opposition 
sans  mesure  et  sans  terme  ;  et  le  système  de  la  préservation  et  de  la  rcsislance  doit 
avoir  le  même  caractère  d'universalité,  de  persévérance  et  de  vigueur. 

•  La  paix  d'Amiens,  si  elle  avait  été  maintenue,  aurait  préTcnu  bien  des  boide* 
venemeDle.  Je  liBoiiTcUele  que  respérieoee  du  passé  ne  soit  pas  perdue  poor 
revenir» 

•  Se  Duôesté  s'est  souTont  arrêtée  devant  les  perspecUves  des  triomphes  ks  plas 
certains,  et  en  a  détourné  ses  regards  pour  iuTOquer  la  paix.  En  1805,  tout  acsarée 
qu'elie  était  des  avantages  de  sa  position,  et  quelque  confiance  qu'elle  àùi  à  <« 
présages  que  la  fortune  devait  sitôt  réaliser,  elle  fit  au  gouvernement  de  S.  M.  B.  «le* 
propositions  qui  furent  (■ludées  sur  le  motif  que  la  Russie  devait  être  lonsuUe*. 
En  1808,  de  nouvelles  propositions  furent  faites  de  concert  a>ec  la  Russie  :  1  Alli;j^• 
terre  allégua  la  nécessite  d'une  intervention  qui  ne  pouvait  être  que  le  résultat  éell 
DégoeiatloB  cUe-mème.  En  1810,  se  mejesté  ne  pounntee  diseiinuler  plus  kes* 
temps  que  les  erréts  du  conseil  britennique  de  1807  rendeient  le  conduite  de  h 
guerre  inconpetible  evec  l'indépendenee  de  le  HoUende,  eutorise  des  ouvcrtuitf 
indirectes  qui  tendeient  égelement  à  la  paix,  elles  n'eurent  eucun  effet,  et  de  eee- 
▼elles  provinces  durent  £tre  réunies  à  l'empire. 

»  ht  moment  présent  rassemble  à  la  fois  toutes  les  circonstances  des  divers» 
époques  cil  sa  majesté  montra  les  sentiments  pacifiques  qu'elle  e  cousUhuûcbI 
éprouV('s,  et  qu'elle  m'ordonne  de  manifester  aujourd'hui. 

»  Les  calainiies  qui  désolent  la  Péninsule  et  les  vastes  contrées  de  rAmeriqw 
espagnole  doivent  exciter  l'intérêt  de  toutes  les  nations,  et  les  animer  d'une  egili 
sollicitude  pour  les  voir  cesser. 

•  le  m'exprimerai,  monsieur,  d'une  menière  que  Y.  B.  trouvère  conlbinieé  b 
llrencbise  de.le démercbe  que  je  suis cbergé  de  lUre;etiien  n'en  mootitra  sneesk 
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nste  campagne.  Toutes  les  fois  qae  l'empereur  préparait  une  puis- 
sante guerre  d'extermination,  il  mettait  un  certain  prix  à  constater 
que  ce  n'était  pas  lui  qui  provoquait  les  hostilités  ;  s'il  marchait  sur 
de  nouveaux  champs  de  bataille,  à  qui  la  faute?  N'avait-il  pas  appelé 
la  paix  de  tous  ses  tobox?  Les  pièces  olBdelles  étaient  là,  et  il  avait 
écrit  à  Londres,  à  Saint-Pétersbonrg.  Cette  manière  d'agir  le  mettait 
à  même  de  demander  ces  grandes  levées  d'hommes  qui  servaient  à 
ses  de^DS  ;  à  l'approche  de  chaque  guerre  nouvelle»  Napoléon  avait 

grandeur  et  la  loyauté  que  les  termes  précis  du  langage  qu'il  m'est  permis  de  tenir. 
Dans  quelles  vues,  et  pour  quels  motifs  m'eovelopperais-]e  de  formes  qui  ne  cod- 
vicBMBt  qn*à  k  Ûbicaae  qnl  a  aeulft  failérét  de  Ironper  t 

»  Les  ilbiics  de  le  Péoiimile  et  desDeux-Biciles  eeotlee  diUbeods  qui  parelieeai 
les  plus  dlflleilce  à  coneilter.  Je  raie  eutorisé  à  voui  piopoeer  d'en  établir  l'emnge- 
ment  sur  les  bases  suiveotes; 

»  L'intégrité  de  l'Espagne  serait  gtnotie,  la  France  renoncerait  h  toute  eiteofllon 
du  côté  des  Pyrénées;  la  dynastie  actuelle  eenii  déclarée  iodépeodaDte,  et  ce 
royaume  régi  par  une  constitution  dos  cortès. 

u  L'iudépendance  et  l'intégriic  du  Portugal  seraient  également  gartntice  à  la 
maison  de  Bragance,  qui  continuerait  à  y  régner. 

»  Le  royaume  de  Naples  resterait  au  roi  Joachim. 

•  JLc  royaume  de  Sicile  serait  garanti  à  U  maison  actuelle  de  Sicile. 

»  Piar  tulle  de  eee  etipolatleos,  l'Espagne,  le  Portugal  et  la  Sicite  aéraient  éracnéa 
parles  iroupea francaisca et ao^atsca  déterre  et  de  mer. 

»  Chaque  pulisiuiee  garderait  ce  que  l'autre  ne  pourrait  pas  loi  ôter  par  la  guerre* 

»  Telles  sont ,  monsieur,  lea  basée  de  conciliation  et  de  rapprocbenâeotoffertaa  à 
S.  A.  R.  le  prince  régent. 

»  S.  M.  l'empereur  et  roi  ne  calcule  dans  rctte  démarciic  ni  les  avantages,  ni  les 
pertes  que  la  guerre,  si  elle  est  plus  longtemps  prolongée,  peut  présager  à  son  empire. 
Eilc  se  détermine  par  la  seule  considération  des  intérêts  de  l'humanité  cl  du  repos 
des  peuples.  Et  si  cette  quatrième  tentatire  doit  cire  sans  succès,  comme  celles  qui 
l'ont  précédée,  la  France  aura  du  moins  la  consolation  de  penser  que  le  sang  qui 
pourrait  couler  cncoia  retombera  tout  entier  sur  l'Angleterre. 

Ji  l'ai  l'bonneur»  nonaieor,  d'offrir  à  volie  eicellence  l'aiaurance  de  ma  btota 

»  Signé  :  le  duc  dk  Bassano, 
»  mmiitn  du  rtloliona  extéri§urês,  • 

Rép&n»êd9  tord  CatiUrea^ 

m  Monsieur,  la  lettre  de  Y.  £.  du  17  de  ce  mots  a  été  reçue  et  mise  sous  les  yeux 

du  prince  régent. 

»  S.  A.  R.  a  cru  qu'elle  devait  à  son  honneur,  avant  de  ro'autoriser  à  entrer  dans 
aucune  ciplication  sur  l'ouTerlure  transmise  par  Y.  B. ,  de  s'assurer  du  aena  précia 
que  legooTememeot  français  attache  au  peasage  solvant  de  la  lettre  de  Y.  E.  :  «  La 
dynastie  actocUe  sera  déclarée  indépendante,  et  l'Espagne  seragouTemée  par  la 
conatitution  nationale  des  cortèa.  » 

»  Si,  comme  le  craint  8.  A.  E.,  le  sens  de  cette  propoiltlon  est  que  rautorilé 
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Mtl««èmeBdtapiclni,àTUsitt«èG»f«^  et,eiiiaMalat|lai 
haut,  D'af aii-il  fM  éeril  de  m  «aiB  an  mfwtinéetaGniHMro- 

tagne  dès  son  avènement  à  Tempire  pour  lui  proposer  la  paix  ?  Cette 
fois»  M.  Maret  s  adressa,  par  une  démarche  officielle,  à  lord  Caslle- 
itagh  :  c'étaient  les  phrases  d'humanité  et  de  philanthroiMe  qpus  l'os 
Tatoem  daas  to«a  les  actes  publics  étt  eatMoet:  cL'eoipenarNafs* 
Man  vovlaif  taiMk  iiBiMiite,  gteérate 

pour  le  monde  entier  ;  assea  de  sang  aTatt  coulé  ;  si  rAn^letm 
persistait  dans  sa  guerre  implacable  ,  les  malheurs  qu'elle  avait 
suscités  retomberaient  sur  sa  tète  ;  »  style  habituel  de  M.  Maret 
loisqu'one  pièce  dipkuoaiîque  était  destinée  à  la  pubUcité.  Lofd 
Caitlereai^t  ea  réponse  à  ce  docMent,  réduHit  b  qwstioD  è  plos 
de  netteté  ;  sortant  de  ce  vague  et  de  ces  généralités  un  peu  baniki, 
il  ea  vint  aux  questions  positives  ;  M.  Maret  avait  offert  une  sorte  de 

royale  en  Espagne,  et  le  gouverncineni  ciaMi  par  1rs  corli^s,  seront  reconnus  résider 
dans  le  frère  du  chef  du  gouvernement  français  et  les  cortès  fornu^cs  sous  son  auto- 
rité, et  non  dans  le  souverain  légitime,  Ferdinand  VII,  et  ses  héritier»,  et  l'assemMét 
eitraordtnaire  de^»  cortès,  investies  eu  ce  muraeut  du  pouvoir  du  gouveroemenl  dan» 
ce  royaume»  en  mb  nom,  et  par  aoB  antoitté;  j'ai  ordre  de  déclarer  fraBclwnNttil 
«tplidleineDtàT.X.qii6lesdefoir8delaboine  Mnepcmetteot  pa8àS.A.l.^ 
f«e«voir  It  imposition  d'one  paix  Mnidée  sor  eetie  Sœ. 

»  Hais  ai  l«  exprearims  dtéao  et-deasus  s'appiiqMt  m  gommcmal  Md 
d'ispigno  qui  eicfco  llaatorllé  soureraine  an  nom  de  Feidlaind  VII;  sur  osa  im- 
tance  de  V.  E.  à  cet  effet,  le  prince  régent  sera  disposé  à  entrer  en  explication  sur  k 
ISase  qui  a  été  transmise  pour  être  soumise  h  la  considération  de  S.  A.  R.;  son  (îés  f^ 
le  plus  ardent  étant  de  contribuer,  de  concert  avec  ses  allies,  an  repos  de  l'Europe 
et  à  une  paix  qui  suit  à  la  fois  honorable  non-seulement  à  la  Grande-Bretagne  en 
la  France,  mais  aussi  aux  États  qui  sont  eo  relatioos  d'amitié  avec  chacune  des  deai 
puissances. 

»  Ayant  ftit  coBDaltfe  sans  féaefve  fca  senctaienls  dv  prliaes  fiacnt  retatlf cuusi 
«n  potni  sur  leqnd  il  est  néccissire  de  s'entendre  dsiisiiient  avant  tontt  dbcsflhi 
ultérieure.  Je  me  conforme  aux  instructions  de  S.  R.  en  évitant  tonteomocBiafee 
superflu  et  toute  récrimination  sur  les  objets  particuliers  de  Totre  lettre.  Je  pwnni». 
avec  avantage,  justifier  la  conduite  du  gouvernement  britannique  aux  époques  an- 
quelles  Y.  K.  fait  allusion,  en  me  référant  k  la  correspondance  qui  a  eu  Ueu à 
«•puques,  el  au  jugement  que  le  inunde  en  a  depuis  longtemps  porté. 

>♦  QLinnl  au  caractère  piriicuiier  que,  malheureusement,  la  guerre  a  pris,  et  àn 
principe  arbitraire  que  V.  E.  dit  avoir  marqué  son  cours,  tout  en  niant  que  ces  naai 
puissent  être  attribués  au  gourerBemeot  anglais,  je  puis  aaoorer  Y.  E.  qu'il  depta* 
nineèremeni  Keor  sxisience»  patee  qn'ils  aggravent  sans  nècessiié  lanalamN^sds  b 
gnerre,  et  que  son  plus  ardent  désiv»  soit  ^i*il  soit  en  paix  on  en  gnerin  «vos  la  Fiasce. 
«st  de  voir  les  rébtions  entn  les  dent  ptjs  réiablieo  sur  les  prinelpenqni  sM^ir 
nnivis  dsns  des  temps  sntérieuis. 

m  CâaiTiissànii.  • 


•fafN  fil»  àm  Yuit  postiinU,  e'€tt-à-dire  à  l'Angleterre  ce  qu'elle 
avait  conquis,  pourvu  qu'on  réservât  à  la  France  ce  qu'elle  possédait 
aussi.  Sur  tout  cela,  lord  Castlereagh  demanda  des  explicatioitf  : 
€  Qu'cntendait-on  par  le  roi  d'£spagne  maintenu  dans  sa  souft- 

«aîiielé?  L'Asgtolem  ne  rtmuàmàk  que  F^tékmà  VU;  ams 
4»tte  nooBaaiwtDfle  il  était  iapoiBftto  de  traite.  Qu'eateadaîl-aii 
far  le  roi  de  Naples  et  de  SieileT  L'Angleterre  ne  recoonaissait  que 

la  brandie  des  Bourbons  pour  souverains  légitimes  de  ces  contrées. 
Si  le  chef  du  gouvernement  français  comprenait  dans  un  autre  seos 
les  souverainetés  euiopiennes,  il  n*y  avait  pas  moyen  de  se  rappra- 
cher  et  de  s'eatendre»  car  des  traités  positifs  iiaieot  fijifleterre  avec 
les  rois  et  lessouTerains  de  ces  pays.  »  Dans  le  fait>  aoctin  des  deux 
cabinets  en  négociation  n'avait  envie  de  faire  la  paix  ;  ni  M.  Maret 
ni  lord  Castlereagh  ne  pensaient  à  un  rapprochement  réel  ;  trop 
<l'iotéréts  étaient  en  opposition,  et  la  guerre  devait  ^tin^tw  impla- 
cable entre  les  deux  pnisHuices  rivales. 

Rien  ne  pouvait  se  comparer  à  la  situation  abaiaiée  de  la  Prusse» 
nème  après  l'entrevue  d'Erfurth.  Ce  n'était  pas  asseï  des  condIUons 
qu'elle  avait  subies  dans  les  traités  et  les  conventions  ;  l'empereur 
Napoléon  avait  exigé  d'elle  des  sacrifices  incessamment  répétés  ;  les 
places  fortes  étaient  occupées  par  des  garnisons  aussi  nombreuses  que 
des  corps  d*armée  ;  les  principales  villes  se  trouvaient  sons  le  régime 
militaire  des  Françab*  levant  des  contrllnitions  avec  une  rigueur 
impitoyable,  qui  n'admettait  aucun  ménagement '.Lor^ue  le  dévoue- 

■  LtroidaFnMMchacfcfliltiMS  ks  mmymi  étttjknm  la  liaiMds  cduiquite 
fliiMit  à l'oppriMr.  Sn «m  iatiBMliw,  ^  poavaii é«f« oooiklérée  ùmmvk 
•OTdra,  n  éentît,  to  U  ndimi,  «ftoénl  KniMMck,  MBÎi^ 
jvoaie  atrae  plaisir  de  riatiiptilitktt  4e  S.  H.  r«iipmvr  des  Français  pour  lui  pro- 
poser, à  ceU«  fia  et  pour  tous  les  tm,  «ne  allieiiee  effeBsive  ei  défensive  en  Tcrto  de 
Jaquelle,  dans  toutes  les  guerres  qui  ne  seraicnl  pas  étrangères  aux  intérêts  de  ma 
monarchie,  et  où  la  France  se  trouverait  engagée,  soil  en  Allemagne,  boit  sur  les 
Ci»uGii>>  de  la  Prusbe,  celle-ci  mettrait  à  b  Ui^po^itlun  de  la  France  un  corps  de  troupes 
auxiliaire:^  proportionné  à  ses  facultés,  de  la  force  duquel  on  conviendrait  plus  parti- 
^iUèremenl.  De  sou  côte,  S.  M.  1.  garaoliraii  l'indépendauce  et  l'intégrité  de  l'état 
acted  des  possessioiis  pmsiieDiMS,  ei  M'assaranil  sa  palisBte  iwislsaw  et  les 
— aoBW  BécssasirM  toatss  ks  fols  que  je  ne  crsfaib  dans  le  cas  de  les  rédamer. 
Slleftnit,  de  plos,  par  sakrato  iBltrTfliitioa,eMlfer  dam  celle  alUanea  les  membres 
de  la  eaBfédiiatiaii  da  lUe  aile  daeké  de  Yaisofie.  Les  troupes  amiliaires  prus- 
siennes B'sfiraieni  que  réunies  dans  uo  seul  corps  condoil  par  «i  oflBcier  supérieur 
de  leur  sation,  ei  obéiiaieal  à  ses  ordres  spédaui.  Gacofpasersiiamplojé  de  préfh> 
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ment  de  M.  de  Haideoberg  se  chargea  des  tfflUm  de  ta  moMR^ 

esprit  d'un  ordre  trè»-éle?é,  il  vit  tout  ce  qu'avait  d*affreax  pour  wq 
pays  cette  situation;  le  roi  Frédéric-Guillaume  versait  des  pleuis 
abondants  sur  la  mort  de  la  reine  Louise,  héroïne  nationale  ;  l'héri- 
tage du  grand  Frédéric  lui  paraissait  un  fardeau.  Plus  il  y  aviit 
d'abaifiseiiieDt»  plus  on  devait  redouter  un  de  œs  coups  de  déieipair  ' 
qui  jetteraient  ta  Prusse  dans  une  révolte;  quand  on  a  ta  froot  trop 
abaissé  on  éprouve  un  besoin  de  relever  la  téte  et  d'essayer  la  ven- 
geance ;  il  en  est  des  nations  comme  des  individus,  on  ne  les  ilétrit 
pas  toujours  impunément;  vient  une  journée  où  il  faut  compter 
avec  le  désespoir. 

rcncc  à  la  défense  de  la  Prusse  et  de  ses  frontières,  mais  il  concourrait  è  l'eiéfution 
du  plan  d'opérations.  Sous  ce  rapport,  il  serait  sous  les  ordres  immédiats  de  S.  M. 
l'empereur  et  roi,  ou  sous  les  ordres  du  commandant  en  chef  que  S.  M.  1.  prppos*- 
rail  à  l'armée  entière.  Le  cas  de  guerre  échéant,  on  conviendrait  de  ce  qui  cooccne 
la  marche  et  le  passage  des  troupes  d'après  les  besoins  et  les  circonsunces  du  momcBl; 
mais,  «0  ttteodtDt,  les  troapes  françaises  qui  entimleot  dans  mes  États  oa  tolii- 
Yerseraietit  ne  poumient  marcher  que  par  leurs  routes  miUtairet,  sUpulécs  ewte- 
mément  sut  eoBfeoUoi»  sobsisCanies,  répotocmeftt  des  ressources  de  la  PiMi 
mettant  daus  Timpossibilité  de  sulfirc  aui  lirais  que  me  causenieat  ces  MViMit 
engrgcmcDtSy  àmoins  qu'il  oe  plaise  à  l'empereur  de  me  faciliter  les  moyens  de  kl 
remplir.  »  (Mémoires  de  M.  de  Hardenbcrg.) 

.  Une  lettre  du  baron  de  Ilardenberg,  ou  plutôt  un  ordre  transmis  par  ce  ministic 

•  au  général  de  Krusemarck,  en  date  du  30  août  1811,  contenait  ce  qui  suit  :  «  Silts 
motifs  déménagement  pour  la  Russie,  qui  ont  engagé  rempercur  Napoléon  k  sur- 

.  seoir  à  toute  explication  sur  les  propositions  d'HlIiunce  que  le  rot  lui  a  faites  daasir 
cours  du  mois  de  mai  dernier,  ont  pu  k  celte  époque  paraître  plausibles  à  S.  11.,  il 
n'en  est  pas  de  même  anjourdliui  que  les  préparatifs  guerriei*  de  la  France  eortR 
cette  puissance  ont  pris  et  prennent  encore  tous  les  jou»  un  caractère  pins  tap* 

'  sent,  et  que  S.  X.  I.,  trop  grsnde  pour  dissimuler,  ne  csdie  pes  à  le  cour  de  Miêi^ 
bourg  énie-mème  le  but  éventuel  de  ces  mesures.  Nous  irmous  donc»  puisqmfc* 

' cireonstanecs  en  imposent  impérieusement  le  devoir  au  roi,  et  que  micnifsHf 
comme  je  l'ai  dit  k  M.  de  Saint-Marstn  (  ambassadeur  de  France  à  Berlin  ) ,  moaiir 
l'épée  à  In  main  que  de  succomber  avec  opprobre;  mais  c'est  pour  la  France  qu<' 
nous  armons  si  elle  veut  d'un  allié  fidèle,  et  si ,  s'arrangcant  de  gré  à  pré  nypc  nou-. 
elle  préfère  sincèrement  notre  libre  assistance  à  cette  lutte  dont  la  voii  de  ses^'uer- 
ricrs  nous  menace,  lutte  qui,  de  la  part  du  roi ,  ne  pourrait  jamais  être  que  ceUf  (ia  ' 

-dernier  désespoir.  Tollà,  mon  cher  général,  ce  que  j'ai  exposé  avec  franchise  kU.ài 
SeintpHsrsstt,  en  lui  doontnt  en  mémo  tempe  des  renseignements  eaihentiqmsisr 
les  moyens  que  nous  trons  de  rsndre  nelie  eHIsnce  ntUe  à  son  engnsie  seuvents.  11 
s  lit  que  toutes  nos  forteresses  sont  ou  vont  être  dans  un  état  de  défense  lespeelsbkS 
il  sait  que  le  si;:nal  noos en  étant  donné,  il  ne  nous  faudrait  que  peu  de  temps  pour 
nu  lire  100,000  hommes  sur  pied.  Le  comte  de  Saint-Marsan  a  paru  pcortrcdeU 
loyauté  de  nos  déclarations  et  Ics  juge  propres  à  ùàtt  Un  effet  liTonble  sur  l'ciprit 

•maguaniiuc  de  l'empereur,  a 
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Defmil  le  ministère  de  M.  de  Hardenberg,  l'esprit  public  s'était  un 
peu  régularisé  ;  l'iiomme  d'État  avait  d'abord  songé  à  restaurer  les 
finances  de  la  Prusse,  si  considérablement  arriérées  à  la  suite  des 
eontributions  imposées  au  nom  de  la  France.  L'opinion  da  ministre 
était  :  «  que  ai  l'argent  reprenait  sa  circulation  habitoelle,  les  hommes 
ne  manqueraient  pas  à  la  patrie,  ni  les  armes  aux  soldats.  »  M.  de 
Hardenberg  avait  adopté  un  mode  de  recrutement  parfaitement 
combiné  pour  créer  une  armée  au  premier  coup  de  baguette.  Les 
traités  secrets  ne  permettaient  pas  à  la  Prusse  d'avoir  un  état  mili- 
taire  au-dessus  de  30,000  liommes  ;  le  roi  exécutait  strictement  cette 
condition,  les  finances  d'ailleurs  ne  permettaient  pas  dafantage; 
mais  par  le  non?eau  mode  de  recrutement  chaque  année  II  ren- 
trait 30,000  hommes  dans  leurs  foyers  ;  on  appelait  sans  cesse  de 
nouvelles  recrues  qui  s'exerçaient  aux  armes  pendant  un  an,  puis  ren- 
traient en  réserve  ;  dès  que  la  patrie  donnerait  ie  signal  on  rappelle- 
rait les  congédiés,  soldats  éprouvés  déjà,  ce  qui  pourrait  élever  immé- 
diatement l'efféctif  de  l'armée  prussienne  de  100  à  120,000  hommes 
sans  frais  et  sans  dépenses.  Ensuite,  des  forces  extraordinaires  se 
trouvèrent  à  la  disposition  de  la  Prusse  par  les  sociétés  secrètes  que 
le  baron  de  Stein  dirigeait,  et  toutes  en  rapport  avec  M.  de  Harden- 
berg, esprit  aussi  libéral  de  principes  qu'étendu  de  vues  et  de  des- 
seins. 

La  Prusse  se  trouvait  donc  dans  une  situation  complexe  bien  essen- 
tielle à  remarquer  pour  l'intelligence  des  faits  ultérieurs.  Si  on  la 
considérait  dans  ses  rapports  publics  avec  Napoléon,  elle  était  des- 
cendue au  dernier  degré  dans  la  biérarchie  ;  mais  au  fond  de  sa 
nationalité,  elle  avait  des  ressources,  des  forces,  une  armée  de  réserve 
facilement  réunie,  le  patriotisme  des  universités,  les  finances  bien 
administrées,  et  à  sa  tète  un  homme  d'État  de  la  capacité  la  plus 
incontestable,  M.  de  Hardenberg,  caractère  de  fermeté  et  de  ména- 
gement, appelé  par  la  nature  même  de  ses  œuvres,  de  ses  amitiés, 
de  ses  antécédents,  h  saisir  toutes  les  éventualités  d'une  situation  qui 
pourrait  rendre  à  la  Prusse  son  éclat  et  sa  force.  M.  de  Hardenberg 
avait  désigné  pour  ministre,  k  Paris,  M.  le  baron  de  Krusemarck» 
homme  d'esprit,  diplomate  élevé  à  son  école;  sa  position  n'était  pas 
tcnable  auprès  du  cabinet  des  Tuileries;  en  butte  d'abord  à  toutes  les 
boutades  de  Napoléon  qui  se  permettait  tant  de  choses  avec  les  faibles, 

il  avait  à  soutenir  l'orgueil  protecteur  de  M.  Maret  qui  le  traitait 

9. 
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«▼ee  cette  puérile  fierté  que  Voa  snn^rte  difficUeneBi  en  Me 
hypothèie  etqae  le  génie  anèine  De  lait  peint  eseiiier.  L«lnBlnK- 
tiom  de  M.  de  Krusemarck  se  résumaient  en  ces  paroles  :  t  Wim 

expliquer  à  rempereur  Napoléon  que  la  situation  de  la  Prusse  n'est 
pas  tenable,  telle  qu'elle  se  trouve;  le  peuple  échappe  au  cabinel;  il 
lui  fnit  du  soukagenent.  On  devait  rendre  à  la  Prusse  l'boittear  et 
la  force,  et  cela  pouvait  réauiter  d'une  alliance  sincère;  le  ni  Fié- 
déric-Guillaume  la  désirait  ;  elle  était  d'autant  plus  indispensable  (joe 
le  cabinet  de  Berlin  devait  prendre  un  parti  dans  l'état  d'effenesceoa 
des  esprits  allemands.  Le  roi  de  Prusse  s'en  rapportait  à  la  sagcàx: 
et  à  la  juste  appréciation  de  l'empereur  dans  une  position  auan  délt- 
Cite.  » 

Gea  premièm  démarches  de  M.  de  Kmaenarck,  qui  datiitil 
de  1811,  n'avaient  pas  obtenu  de  résultat  ;  on  les  mit  à  peine  écet* 

tées  ;  Napoléon  prenait  plaisir  à  abaisser  la  monarchie  de  ïrêùm 
sans  s'inquiéter  de  ses  murmures  ;  il  en  retirait  de  l'argent  il  ova;u 
pait  ses  forteresses,  que  pouvait-il  désirer  de  plus?  Mais  lorsqu'il  soq* 
gen  sérieusement  à  son  eipédition  de  Russie»  il  comprit  alors  qu'nae 
alliance  avec  la  Prusse  pourrait  lui  être  utile  pour  a«cer  lasucte 
de  ses  troupes  à  travers  l'Allemagne  du  nord  «  et  obtenir  un  cap 
auxiliaire  s'avafiçant  vers  Kœnigsberg  et  Riga,  tandis  que  lui  maoceQ- 
vrerait  sur  le  centre  du  vaste  empire  moscovite. 

'  Lt  roi  de  Pnuse  cherchait  à  gagner  les  bonneB  grâces  de  Napoléon  eo  prood- 
•eiuntdcs  «fdretsar  le  système  mUoeolal. 

Orâonmaneê  dufoidê  Prum, 

«  Afin  de  rendre  plus  complèles  nos  ordonnances  qui  oni  pour  objel  Tiolff^ 
tien  de  tout  commerce  atec  l'Angleterre  et  ses  colonies,  et  rendra  illusoireiW* 
les  tentaU^es  poar  les  éluder  : 

»  A  compter  da  jour  de  le  pablkittoa  de  It  prémole,  tome  imponalioi,  ^1* 
XHSis»  dm  productions  colonialm  em  prtddiés  sais  csception  ;  tous  produits  tti^ 
ainn,  TcoaDt  de  la  Russie  par  terre,  dans  nos  provinces,  soit  qu'ils  aient  pay^^' 
non,  en  Bussic,  le  tarif  continental ,  ou  mitres  tarifs  p\i<;tniit<  ,  et  quoiqu'il^ 
accompaji^Dés  de  certificats  non  suspects  d'orijçinc  conlonnemeut  au  syslt-mf  r^mi^- 
nmtal,  seront  confisfiués,  sans  autres  formalités  quelconques,  au  protii  vif  nott« 
trésor.  Le  coninicrcc  des  autres  marchandises  continuera  d'être  permis  cotre  h 
Russie  et  nos  États.  Les  produits  coloniaui  déjà  importés,  et  ceux  qui  rieodnmi 
de  la  France  (qui  la  tire  de  TAngleierre,  puisqu'il  n'y  a  que  l'Angleterre  qoi 
edooim),  on  dm  antrm  États  qai  obsemit  strictement  le f|sfime  ioniii*"*» 
•eront  aoeompegnés  d'un  certificat  de  natta  amiae^  dfelarant  ^*ila  na  limnmt  fit 
de  la  Russie»  sons  peine  de  confiscation, 

•  FntoteM-CknuAmok 

p  CbarlotUQbaiiig»lttaYriil812.» 


« 


Cette  alliance  ne  fut  point  négociée  a^ec  équité  comme  l'avait 
comprise  M.  de  Krusemarck  ;  Napoléon  l'imposa  subitement,  comme 
il  l'entendit  et  dans  les  proportioBi  à  sa  coaveoaoce,  sans  permette 
une  réOexioD.  Un  petit  biUei  m  qodqiMS  ligneSt  de  M.  Meret»  ne 
luM  plwaoeuBeeltenietlîeila  Praiw  sorte  parti  à  prendre  dans 
le»  vingt-quatre  iMorea;  X.  Maret  didarait  à  M.  de  Kra8einard[, 
êon  cher  baron  :  «  Que  l'existence  de  la  Prusse  était  compromise  si 
elle  hésitait  un  seul  moment  à  accepter  les  conditions  proposées  *;  » 
il  y  avait  dans  ce  petit  billet  un  ton  d'insolence  et  de  vanité  qui  devait 
aller  au  oomr  d'un  gouvernement  et  d'un  peuple.  M.  de  Krusemarck 
ebéit  aux  ordra  de  M.  Maret;  une  formule  de  traité  fut  envoyée 
par  te  cabinet  et  transformée  en  convention  :  «  la  Prusse  s'engageait 
•à  fournir  un  corps  auxiliaire  de  20,000  hommes  pour  le  soutien  de 
l'ailiance  défensive  et  pour  le  cas  où  l'on  viendrait  à  entrer  en  guerre; 
on  se  garantissait  mutuellement  l'intégrité  des  territoires  ;  les  ports 
de  la  Prusse  seraient  fermés  à  tous  les  b&timeats  qui  auraient  subi 
la  visite  de  l'Angleterre.  »  A  lerUn  on  adoptait,  en  tout  point,  te 
système  continental  ;  une  clause  secrète  interprétait  te  mot  défenaif 
iiitipulé  dans  le  traité  ;  la  Prusse  ne  serait  pas  tenue  de  fournir  son 
contingent  pour  le  cas  d'une  guerre  portée  en  Espagne,  en  Turquie 
ou  en  Italie.  Était-il  besoin  de  comprendre  qu'il  ne  s'agissait  que  des 
liostilités  contre  te  Aussie»  seul  cabinet  avec  lequel  Tempereur  Napo« 
léon  fût  en  différend?  Il  était  bien  entendu  que  les  20,000  Prussiens 
formeraient  un  eoips  de  la  grande  armée  sous  les  ordres  <f  un  maré- 
chal français 

ff 

'  Billtt  de  if.  Maret  à  M»  de  Mrutemarck, 

«  Mon  cher  baron,  le  moment  de  prononcer  sur  le  sort  de  la  Prusse  est  enfin  venu. 
Je  ne  puis  vous  cacher  qtio  celle  qtiestion  c<t  pour  elle  une  question  de  vie  ou  de 
raorl.  A  Tilsitt,  vous  le  ^ave/,  l'empereur  avait  des  iuleuUons  bien  se>cres.  Ces  iuleu- 
tions  sont  toujours  leî»  mêmes  et  ne  peuvent  être  coulenueâ  que  dans  le  cas  où  lu 
Prusse  serait  notre  alliée  fidèle.  Les  mumeat^  sont  cbcrs  et  les  circuubiaiicc:)  dcâ  plu^ 
graves* * 

*  TrmUémveakiFnMe* 

«  1. 11  Y  aura  une  alliance  défensive  entre  S.  M.  le  roi  de  Prusse  et  S.  M.  l'empe- 
reur dc^  i  rancais,  roi  d  Italie,  leurs  héritiers  et  successeurs,  contre  toutes  Itô  puis- 
«ttMCt  de  r£urop«  avec  lesquelles  l'uue  des  parties  conuactautes  est  ou  sera  Cii 

»  S.  Les  deux  hnm  pirtiM  conliieltnm  ae  gAnnlteail  réciproqueiMBl  l'inté^ 
de  leur  icRîtQlraMtiML 

•  d.]teistocMoàkfiéNol«allianess«aBiiMàsséoiititB,elt^ 
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L'Autriche  devait  à  son  aUianee  de  fenille,  k  «  belle  déCeue 
de  1809,  le  droit  et  le  pouvoir  de  le  poier  dans  une  situation  msii- 

leure  vis-à-vis  de  Napoléon  ;  le  cabinet  de  Vienne  se  croyait  sûr  de 
trouver  dans  le  gendre  de  son  souverain  et  dans  sa  propre  puissance 
une  garantie  suffisante  d'indépendance  et  d'intégralité*  Le  comte  de 
JM etternich ,  néanmoins,  s'était  expliqué  à  plusieuis  reprises  ivee  | 
M.  Otto,  ambassadeur  de  France  à  Vienne»  sur  la  nécessité  de  éur  \ 
ner  quelque  satisfaction  à  Topinion  publique  en  Allemagne.  M.  OHs, 
de  1  école  de  M.  de  Talleyrand,  était  capable  de  comprendre  et  d'ap- 
précier la  situation  des  intérêts  en  Germanie  ;  M.  de  Mettemich  loi  ' 
avait  dédaré  que  :  «  dans  Tétat  des  bons  rapports  où  se  trouvaient  la 
deux  familles,  une  guerre  continentale  ne  pouvait  avoir  lien  nsi  j 
que  l'Autriche  jouât  un  rôle  digne  et  utile  pour  elle;  fl  ne  dissimulait 
pas  que  les  mécontents  étaient  considérables  et  que  le  système  fran- 
çais ne  pourrait  se  maintenir  en  Allemagne  qu'avec  d'extrêmes  mé- 
nagements ;  il  ne  suflisait  pas  de  vaincre,  il  fallait  encore  consolider.  » 

C'est  ce  que  répétait  sans  cesse  le  prince  de  Schwartienbergt  i 
Paris ,  dans  ses  causeries  intimes  avec  Napoléon  ;  l'Aulricfae  senUaiC 
dire  :  «  Ne  me  laisseï  pas  en  ddiors  d*nne  question  européenne ,  csr 
Je  suis  une  puissance  de  premier  ordre  ;  j*ai  beaucoup  perdu ,  il  est 

le  rasMirtven,lcs  puissances  contraetantcsflsaroiit,  ptr  dcseonreDUonsptrtkiifièNi» 

les  mesures  nécessaires  k  prendre. 

n  Toutes  les  fois  que  rAngletorre  ndentera  aux  droits  du  commerce,  soit  en  dfilt-  ' 
ranl  en  étal  de  Mocus  les  côtes  de  1  une  ou  l'auire  dos  parties  eonlractantes,  ou  par 
loutc  autre  disposition  eonlraircaui  droits  maritimes  consacrés  par  le  traité  d'Ulrfrhl, 
lous  les  ports  et  toutes  les  cAtcs  desdites  puissances  seront  ésalemenl  interdites  aui 
Lâlimcnis  des  nations  neutres  qui  souffriront  que  i'iudcpendauce  de  leur  pavilloo  se 
coilpMKsptclée. 

»  Le  présent  tnilé  fera  nUfié»ei  les  ntificttiontédiaiig^ 
àt  dit  jeufs»  on  plas  tAt  si  bire  se  peut. 

•  FsUetsi8iiéàPsris,leMftnierl812« 

»  Siqné  :  le  duc  de  Bassaxo. 
J»  Le  baron  OB  KaiJsuiABCft.  » 

AfikUê  iêerm* 

«  1.  Le  uaité  de  ee  jour  sert  offensif  et  défaisif. 

»  %  Gependeni  il  esi  convenu  dès  à  présent  que,  dans  les  gMcvasqne  Is  fmm 
ponrrsit  «voir  à  soutenir  au  delà  des  P jiMes,  en  ItsUe  et  m  Tmqntt  le  FnMN  se 
ma  point  teoueà  fournir  son  contingent;  bisent  cependantt  sous  les  autres  apports. 

cause  commune  avec  la  France. 

»  3.  Los  jïrésents  articles  no  pourront  être  rendus  publics  ni  rommiini-iiirsà 
aucuB  cabinet  par  l'une  des  parties  contractantes  que  du  conscolomcnt  de  I  muc.* 
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▼fil,  mais  mes  Ibroes  suffisent  encore  pour  faire  respecter  mon  hon- 
neur et  ma  sécurité  ;  je  n'ai  que  trois  positions  à  prendre  :  pour  vous, 
contre  vous ,  ou  bien  encore  comme  médiateur  armé ,  insig  eu  toute 
hypothèse ,  la  guerre  ne  peut  se  faire  sans  moi.  »  Si  rinfluenee  poll- 
Uque  de  Marie-Louise  était  nulle  sur  l'esprit  roide  et  entier  de  Napo- 
léoo ,  toutefois  le  tendre  sentiment  qu'éprouvait  pour  elle  l'emperoar 
son  époux  devait  eontribuer  à  le  rendre  bieoveillaut  pour  la  politique 
autrichienne. 

Dans  cette  idée  s'ouvrit  une  négociation  sérieuse  à  Paris  et  à  Vienne 
pour  un  traité  d'alliance  offensive  ou  défensive  entre  les  deux  cabinets 
de  France  et  d'Autriche  ;  û  paraissait  plus  convenable  à  M.  de  M eU 
temich  de  prendre  un  réle  que  d*étre  complètement  annulé  ;'et  TAu- 
triche  préféra  se  mettre  dans  ralliance  de  Napoléon ,  parce  qu'elle 
espérait  à  la  suite  de  la  conquête  un  lot  territorial ,  soit  dans  la  Tur- 
quie, soit  dans  la  Pologne.  Il  y  eut  à  l'égard  de  l'Autriche ,  comme 
pour  la  Prusse  »  un  traité  public  et  un  traité  secret  '  ;  dans  le  premier 

■ 

'  Traité  avec  l'Autriche. 

«  1. 11  y  aura  uoe  perpétuelle  amitié  et  une  peri)éluelle  union  et  alliance  entre 
S.  U.  l'empereur  des  Français,  etc.,  et  S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  etc.  En  consé- 
queDce,  les  hautes  pirties  eontiiclaotes  preodront  les  plus  grands  soins  possibles  pour 
mainieoir  la  bonoe  totclligettce  qui  etlsia  heuiensement  entre  dles,  leurs  ÉUrts  tt  leurs 
sujela  respeeUb»  pour  étiter  tout  ce  qui  pounalt  y  porter  atleinte,  et  pour  concourir 
en  toute  occasioD  à  ce  qui  pounalt  contrUmer  à  l'uttUté,  à  l'honocur,  et  à  Tavautage 
des  deux  hautes  parties  contractantes. 

»  2.  Les  deux  hautes  parties  cootiaclanica  ae  garantiaaènt  réciproquanaot  l'Inlé- 
grilc  de  leurs  territoires  actuels. 

»  3.  Comme  résultat  de  celte  garantie  réciproque,  les  deux  hautes  parties  contrac- 
tantes travailleront  de  concert  aux  mesures  qui  paraîtront  les  plus  propres  pour 
maintenir  la  paix;  et  au  cas  que  les  États  de  l'une  ou  de  l'autre  fussent  menacés  d'in- 
Tasion,  dies  prendront  leurs  bons  offices  de  la  manière  la  plus  efficace  pour  détourner 
le  danger. 

»  Mais  ai  ces  boM  oficea  na  ptodulaent  pas  Teffet  désiré^  éllea  a'eogagcat  à  se 
fonmir  dca  secoina  mutuda»  dana  le  cas  que  Tune  ou  l'autre  fût  attaquée  ou  ncaacée. 

»  4.  Le  secours  stipulé  par  Tarticle  précédent  sera  de  3(1,000  hommaa  (S4,000  d'fai- 
fanterie  et  6,000  de  cavalerie} ,  loiuonis  eutretcoua  aur  le  ^cd  de  guerre»  et  d*uB  pare 
d'artillerie  de  soixante  pièces  de  canon. 

u  Ce  secours  sera  fourni  à  la  première  de  celle  des  parties  contractantes  qui  serait 
attaquée  ou  menacée.  Les  troupes  se  mettront  en  marche  le  plus  iàt  possible  et  au  plus 
lard  avant  l'expiration  de  deux  mois  après  que  la  demande  en  aura  été  faite. 

m  8«  Les  deux  hautes  parties  contractantes  garanlissenl  l'intégrité  des  territoires  de 
la  Porte  ouemaM  caBurope. 

j»  6.  Elles  recoDualasent  égatcment  et  garaotiaMiit  le  principe  de  la  Bbre  larlgatloQ 
des  neutrea,  td  qu'il  a  été  reeoomi  et  consacré  par  le  iraHé  dUtrecbt. 

»  7. 8.  U.  rcmpcrcur  d'Àutriebe  reaouveUe  autant  qu'il  cet  ■éecaaairt  aea  eng»>* 
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1 

fermes  stipulés  à  l'égard  de  k  Prave;  on  répétai  auai  les  probibiliai 

relatives  au  système  continental  et  au  respect  du  pavillon  neutre.  U 
seule  condition  essentielle  du  traité  reposait  dans  l'article  secret  sur 
te  conUDgent  de  troupes  que  l'AutriGlie  devait  Couroir  et  les  poiatsde 
leur  lénaion.  Pais  la  daoae  eipKHe  que  si ,  par  suite  des  circoa- 
«taBoea  de  la  guerre,  VAiitilohe  eoMentait  à  céder  la  Gallicie  pob- 
naise ,  elle  recevait  en  échange  rillyrie ,  que  le  traité  de  1809  anit 
donnée  à  Napoléon  ;  stipulation  qui  faisait  pressentir  qu  il  pourrait 
être  question  de  reconstituer  la  Pologne  dans  ses  proportions  antiques. 
L'Authdie  trouvait  daas  ce  traité  des  garanties  remarquables  et,  pu 

gements  d'adhérer  ao  tfst^  prohibitif  eootoe  l'AiigleURe  pendam  la  gium  nai- 

lime  actucllp. 

w  8.  Le  pré&enl  traité  d'alliance  ne  sera  publié  ni  communiqué  à  aucun  oInoci, 
aaus  le  consc'nlcmenl  des  deux  hautes  parties  conlraclaules. 

»  Le  présent  traité  sera  raLiûc,  et  les  ratifications  échanjsées  aViefioe,  dans  l'e^lti 
de  quiuze  jours,  ou  plus  l&i  si  Cure  se  peut. 

•  Fait  ««igné  iPiris,  le  MMfttaïa.        »  â^rledaeDiSAMAM, 

•  Le  nriace  Coamlm»  p»  towAMwntig^ 


AftieUt  secr9ls, 

m  1.  Les  secours  à  fournir,  conformément  à  l  arl.  4  du  traité  précédent,  DcrejjiU- 
lieront  pas  la  guerre  faite  contre  i  Angleterre  au  delà  des  P^reuecs. 

»  2.  La  guerre  venant  à  éclater  entre  la  France  et  la  Ru>sie,  ces  secours  seroo* 
fournis;  les  re^jinienls  doivent  dès  à  présent  être  mis  en  marche  et  eeottalrfi»* 
manière  qu'à  dater  du  premier  mai  ils  puissent,  ea  moins  de  quinse  jouis»  èucréaB 
sous  Lembcrg,  pounrus  d'un  douUe  approTisionnemcai  de  miinilions»  d'aitilkm. 
tinsi  que  des  équipages  miUuires  néccsaairesaa  transport  des  viYitt  pour  Tia8ti«i>> 

»  a.  L'empenur  des  Français  fera  de  son  côté  des  dispositions  pour  opérer  coati» 
la  Bussie  à  la  même  époque  avec  toutes  ses  forces  dispon ibies. 

»  4.  Le  corps  nnlrichien  sera  commandé  par  un  général  autrichien ,  mais  tpn 
dans  la  ligne  prescrite  par  S.  M.  l'empereur  des  Français  et  d'après  ses  ordre>  iii>a;f- 
iliats,  sans  toutefois  pouvoir  être  séparé;  et  il  sera  pourvu  seloa  le  mode  eiabU 
les  corps  de  l'armée  française. 

»  5.  Dans  le  cas  où  le  royaume  de  Pologne  serait  rétabli,  S.  M.  lempere*irén 
Fiançais  garantit  a  1  Autriche  la  possession  de  la  Gallicie. 

»  6.  S  il  convientà S.  M.  I.  deréchangeravec les  proYinc«sJ]lyrîenne«,8.]Lrm' 
pereor  des  Français  s'engage  à  y  consentir, 

m  7.Ils'engigeaussi,4anslecasd'nnelMiireaaeiaBUodelagnerfS,ipftcei'^ 
l'Autriche  des  indemnités  et  des  agrandissements,  comme  dédommigenMBi  ^ 
charges  de  sa  coopération. 

«  8.  S.  M.  l'empereur  des  Français  regardera  toute  atlafue  de  UEmm^ 
l'Aulrictie  comme  lui  étant  personnelle. 

•  9.  La  Turquie  sera  invitée  à  accéder  à  ce  traité* 

•  10.  Ce  Usité  devra  dmcuier  secreu.j» 
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cwmple.qae  le  coifi  méMUak  de  30  à40^  hMUMierait  plaeé 

90OS  U»  ofdm  d'uD  général  autrichien,  sans  pouvoir  jamais  ctie 
confondu;  formant  ainsi  un  corps  à  part  de  la  grande  armée,  il 
serait  auxiliaire,  sans  se  dépouiller  de  sa  nalionalité,  sans  pou» 
voir  être  morcelé  dun  les  divisions  françaises  durant  tonte  la  cam- 
jMigne. 

Par  cette  stipulation ,  l'Autriehe  ne  donnait  rien  ;  tous  ses  engage- 
ments restaient  conditionnels  ;  elle  mobilisait  un  corps ,  et ,  dans  les 
éventualités  de  l'avenir,  elle  pouvait  aussi  bien  le  diriger  contre  Napo- 
léon que  pour  sa  cause  ;  M.  de  Metteruich  se  réservait  aussi  toutes 
les  chances  de  la  guerre  ;  au  cas  de  revers  on  se  déterminerait  par  la 
circonstance.  Le  prince  de  Schwartzenbeiig,  qui  commanderai!  le 
€or|i8  «UKiliaire,  était  aasribiife  que  prudent;  et,  dans  tous  les  cas  « 
l'Autriche  opérant  en  Pologne ,  il  lui  reviendrait  quelques  lambeaux 
de  conquête ,  et  elle  serait  toujours  prête  à  en  proGter.  Jusque-là  l'al- 
liance n'avait  que  ce  sens.  Qui  pouvait  s'engager  sans  arrière-pensée» 
Mos  prévoyance  de  revers,  dans  le  pian  gigantesque  de  l'empereur 
des  Français?  Quel  était  le  cabinet  assez  Imprudent  pour  se  donner 
complètement  aux  conceptions  immenses  de  l'esprit  aventureux  qui 
févaitla  conquête  du  monde? 

Ao  milieu  de  ces  négociations  diplomatiques  avec  les  grands  cabinets, 
Napoléon  devait  s'assurer  deux  auxiliaires  indispensables,  pour  secon- 
der ses  desMins  contre  la  Aussie.  J'entends  parler  delà  Suède  et  de  la 
Forte  ottomane,  poîsnncesennemles  qui  pouvaient  attaquer  la  Rusne 
par  les  deux  extrémités  ;  compter  sur  la  Perse  était  un  i^ve  trop  éiloU 
gné ,  un  projet  oriental  ;  une  politique  habile  devait  soulever  la  Suède 
et  la  Porte  contre  le  vaste  empire  russe  ;  or  la  question  n'était  plus 
entière  ;  dans  le  traité  de  ïilsitt  et  l'entrevue  d'Erfurth ,  Napoléon 
avait  sacrifié  la  Suède»  en  disant  à  la  Russie  :  «  Frênes  la  Finlande  si 
cTest  à  votre  convenance ,  je  ne  m'en  inquiète  point.  »  Almdon  im- 
pardonnable d'un  vieux  allié  delà  France;  depuis  que  Bernadotte  avait 
été  élevé  à  la  haute  position  de  prince  royal ,  Napoléon  n'avait  pas 
perdu  de  vue  la  Suède  et  ce  général  que  la  fortune  rapprochait  du 
trùoe;  il  avait  pensé  d'abord  que  là  était  établi  un  de  ses  lieutenants 
comme  à  Maples»  en  Espagne  ou  en  Westphalie  »  et  qu'il  pourrait  lui 
imposer  ses  idées ,  ses  desseins  politiques. 

n  exigeait  donc  de  Bernadotte  TobéisMmeela  plus  absolue  aux  pro* 
jets  de  son  avenir.  M.  Alquier,  diplomate  emporté |  maladroit^ 
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résidait  à  Stockholm  ;  on  ne  s'explique  pas  ce  éMt ,  à  noinsqiiereii 
ne  voie  là  un  de  ces  coups  de  colère  que  Napoléon  se  permettait  sou- 
vent :  M.  Alquier  appartenait  à  l'opinion  des  jacobins  ;  Napoléon 
l'envoyait  aaprès  d'un  prince ,  vieux  jacobin  lui-même;  l'un  et  l'autre 
prirent  les  négociations  sar  un  pied  hautain  et  fier.  Bemadotte  n'était 
pas  homme  à  céder  :  il  sTagissait  toujours  de  l'étemel  système  conti> 
nental,  la  pensée  invariable  de  l'empereur;  la  correspondance  de 
Napoléon  se  résumait  toujours  en  ces  mots  :  «  Fermez  vos  ports  aux 
Anglais  »  absolument  et  sans  exception  *  ;  »  et  la  Suède  ne  pouvait 

*  la  correspondance  de  Bemadotte  avec  Naptdéon  est  de  la  pins  bante  carioôtiL 
Je  la  donne  depuis  l'origine. 

«  8tockkoini,lei9noveiiilMlSia. 

»  Sire,  par  ma  lettre  du  11  novembre .  j'ai  eu  l'honneur  d'instruire  votre  majesip 
qnele  roi  était  pri^t  à  faire  tout  ce  que  les  lois  constitutionnelles  lui  permettraient 
poar  arrêter  l'introduction  des  marchandises  anj^laiscs.  Le  ministère  s'occupait  d'un 
rJplement  très-sévère  à  ce  sujet, lorsqu'une  dépêche  dcM.  Lagerbjelke  est  venue  porter 
la  douleur  dans  l'Ame  du  roi  et  déranger  sa  santé  d'une  manière  bien  sensible.  Celle 
dépôche  nous  prouvait  à  quel  point  V.  M.  était  prévenue  contre  nous,  puisqu'en  dou« 
donnant  cinq  jours  pour  répondre,  elle  nous  traitait  avec  la  même  rigueur  qu'une 
nation  ennemie; et  la  note  oncielle remtee ptrM.le baron  Alqnfer  n'a  laiirtàlaSaide 
que  l'affligeante  altematite,  ou  de  voir  rompre  les  Ho»  qni  runtoeit  i  la  tance, 
ou  de  se  Ihrrer  à  la  merci  d'un  ennemi  formidable,  en  lui  dédarant  la  fuerre  eenc 
posséder  aucun  moyen  pour  le  combattre.  En  me  décidant  à  accepter  U  successioA 
au  trdne  de  Suède,  j'avais  toujours  espéré,  sire,  concilier  les  intérêts  du  pays  que  j'ai 
servi  fidèlement  et  défendu  pendant  trente  années,  arec  ceux  de  la  patrie  qui  venait 
de  m'adoptcr;  i  peine  arrivé,  j'ai  vu  cet  espoir  compromis,  et  le  roi  a  pu  remarquer 
combien  mon  cnpur  était  douloureusement  combattu  entre  son  respectueux  attadie- 
ment  h  V.  M.  ci  le  sentiment  de  ces  nouveaux  devoirs.  Dans  une  situation  si  pèniMe. 
je  n'ai  pu  que  m'abandonner  à  la  décision  du  roi,  et  m'abstenir  de  prendre  part  aux 
délibérations  du  conseil  d'État.  Le  conseil  ut  s'est  pas  dissimulé  :  1«  qu'un  état  4e 
guerre  ouverte  provoqué  par  nous  causera  InAiiUiblemeni  la  capture  de  tous  lesblti- 
ments  qui  sont  allés  porter  du  fer  en  Amérique;  S"  qu*à  la  lulte  d'une  guerre  melbcn. 
reuse,  nos  magasins  sont  Tidee,  nos  arsenaa  sans  activité  et  dépourvue  de  tout,  il 
que  les  fonda  manquent  pour  parer  à  tous  les  besoins;  9"  qu'il  faut  des  sommes  consi- 
dérables pour  mettra  i  couvert  la  flotte  de  Carlscrona  et  réparer  les  ronificaiioDS  de 
celte  place,  sans  qu'il  y  ait  aucun  fonds  pour  cet  objet;  4«»  que  la  réunion  de  l'arniff 
exige  une  dépense  extraordinaire  d'au  moins?  à  8  millions,  et  que  la  constitution  ne 
permet  pas  au  roi  d'établir  aucune  taxe  sans  le  consentement  des  étals  gënéraui: 
5«  enfin,  que  le  sel  est  un  objet  de  première  et  absolue  nécessité  en  Suède,  et  que  c'nt 
l'Angleterre  qui  l'a  fourni  jusqu'ici.  Mais  toutes  ces  considérations,  sire,  ont  ûkSftn 
dev  ant  le  désir  de  satisbîra  Y.  M.  Le  roi  et  son  conseil  ont  fermé  roreOle  au  cri  de  li 
misère  publique,  et  l'éut  de  guerre  avec  l'Angleterra  a  été  résolu ,  uniquinaat  pf 
délvrence  pour  Y.  M.,  et  pour  eonvataen  no»  calornnlateurt  que  la  Suède,  raadueà 
un  gouvernement  sage  et  modéré,  n'aspire  qu'après  la  paix  maritime.  Heurcufc^  sô^, 
cette  Suède  al  mal  connue  jusqu'è  présent,  si  elle  peut  obtenir,  ce  retour  de  sm 
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respirer  qu'avec  le  commerce.  Le  prince  royal ,  s'identifiant  avec  les 
intérôts  du  peuple  qui  l'avait  élevé»  multipliait  les  obBervaUoosmr  les 
Bot»4eM.  Alqoier  :  «  U  n'était  pu  ea  Suède  poor  eonsommer  la 

dévoncaieiit,  quelques  témoignages  de  liiciiwRiHMeda  !•  part  de  Y.  H.,  qu'elle  se 
|litmw4»u>ià  csaiiééiw  cen^ioD  yeeteeiwir  et  ien  appui!  » 

2<  lettre, 

ff  Sire,  lorsque  les  vceui  du  peuple  suédois  m'appelèrent  à  succéder  au  trône,  j'eft- 
pcrais,  en  quittant  la  France,  pouvoir  toujours  allier  mes  affaires  personnelles  aux 
intorôis  de  ma  nouvelle  patrie;  mon  cœur  nourrissait  l'espoir  qu'il  pourrait  s'identi- 
fier avec  le  sentiment  de  ce  peuple ,  tout  en  conservant  le  souvenir  de  mes  premiers 
pcoehinis,  et  eane  perdant  jamais  de  me  la  gloire  de  la  Fraoce  ai  rattachement  sin- 
cère qu'U  a  voué  à  T.  M.»  atladiamaBi  fondé  anr  «aa  haata  caaÉaleraité  4'anma  que 
laat  de  havU  ftlu  avatcnt  flluatrèa.  C'cal  avae  cet  cspeir  que  je  sois  arrivé  an  Suède. 
J'ai  trouvé  une  nation  généralement  attachée  à  la  France,  mais  plus  encore  à  la  liberté 
ctàscs  loia;  jalousedeTotre  amitié,  sire,  mais  ne  désirant  jamais  l'oblenir  aui  dépena 
de  son  honneur,  de  son  indépendance.  Sire,  rhumanilé  n'a  déjà  que  trop  souffert* 
Le  satig  des  hommes  inonde  la  terre  depuis  vingt  ans  et  il  ne  manque  à  la  gloire  de 
V.  AI.  que  d'y  mettre  un  terme.  Si  V.  M.  trouve  bon  que  le  roi  de  Suède  fasse  ron- 
nailreà  S.  M.  l'empereur  Alexandre  la  possibilité  d'un  rapprochement,  j'auj^iirc  assez 
bien  de  la  magnanimité  de  ce  monarque  pour  vous  assurer  qu'il  se  prêtera  à  dea  ou*  ' 
Teilaaca  égateaMot  éqnitablaa  pour  votre  empire  al  le  NaitL  » 

An  icHa^  roecnpatioB  de  la  PenéraBie  anédoiie  ae  fit  fana  obataclfa. 

X«  fluyor  général  Berthiêr  au  maréchal  Davoust, 

«  Paris,  le  22  février  1812. 
■  L'empereur,  prince,  me  charge  de  vous  faire  connaître  qu'il  faut  prendre  les  plus 
grandes  précautions  à  l'égard  de  la  Poméranie  suédoise,  et  faire  en  sorte  de  n'être  pas 
dupe  des  Suédois.  L'empereur  désire  qu'il  n'y  ait  dans  l'ile  deRugen  aucune  troupe 
decette  nation;  en  conséquence,  vingt-quatre  heures  après  la  réception  de  cette  lettre, 
s'il  restait  des  troupes  suédoises  dans  celte  lie,  et  que  ce  fussent  des  troupes  de  ligne, 
n  bal  Ica  faire  passer  daaa  la  Poméranie.  S'il  y  a  daa  nilieca  dans  l'Ile  de  Rugen,  U 
ftQt,sousdifféreBis  préleitea,  leur  ôter  leurs  armas;  enfin,  il  Jkut  prendre  STec  sagesse 
McsksnwMns  poor  que  l'eii  n'aiiflaB  à  craindre  de  cette  Ne.  Safoyea-niei  de 
mile  l'état  dee  Croiipaa  anMaisan  qui  août  dans  la  PooiénBie  :  las  aeldali  qui  sarnal 
naiib  de  cette  province,  vous  pouvez  les  congédier  et  les  renvoyer  chez  eui.  Quanl 
SOI  soldats  des  troupes  de  ligne  suédoises  qui  seraient  natifs  de  la  Suède  proprement 
dite,  vous  leur  laisserez  faire  le  service,  mais  vous  aurez  l'œil  sur  eux  ;  ne  leur  laissez 
aucuns  canons  ni  munitions,  mais  seulement  leurs  fusils,  Enûn,  prince,  toutes  les 
mesures  doivent  être  prises  afin  que,  pour  un  Suédois,  il  y  ait  cinq  ou  sii  alliés,  et 
qu'ils  soient  surveillés  de  manière  à  ne  pouvoir  pas  bouger.  Vous  enverrez  à  Stcttin 
IcssnBesdesrolIfces,  ainsi  que  lesmunitioDsappartenantauxSuédeis.S.ll. approuve 
les  naaoïai  de  prudence  qui  ont  été  prisaa;  il  m  Ciet  pas  qu'on  aaal  Suédeia  puisse 
s'éeh^per*  Le  aert  daa  soldeu  de  celte  nallaa  qui  senl  en  Ponéranle  dépendra  dan 
ctreonsiaiices.  Yens  dem,  M.  le  nniéciialt  ne  laisser  aucune  eemmunicatieii  ctcc  la 
Svède  :  toni  ce  qui  peum  déharqucr  derra  être  anélé  d  envoyé  à  Siettin. 

»  ÂMMXÂMWÊE^m 
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ruine  de  la  mtkm.  »  Bmadotte  étak  ni»  ilMen  swIoMpHli: 

danssoD  cœnr  môme,  il  y  avait  de  la  haine,  de  la  jalousie .  et  l'en- 
pereur  ks  lui  rendait  bien.  Bernadotte  se  confondait  en  explicaUoib 
publiques  et  dans  des  termes  convenables  ;  Napoléon  lui  répondaitsur 
«m  ton  qii  eoMmaaéâît  rohéiwancfi» 

n  n'était  pas  daw  ka  haMtués  4e  YmapmmÊ  ée  sa  cenMv 
d'échanger  des  paroles  amères;  et  WentAt,  par  une  mesure  imiioli- 
tique,  il  ordonnait  à  ses  régiments  d'envahir  la  Poméranie  suédoise, 
tous  prétexte  de  donner  un  complément  au  système  continental,  $3 
pensée  fixe.  Pourquoi  blesser  au  cœur  an  peuple  noble,  généreux,  tel 
^  les  SnédfHa,  aanonenlmèneoàon  poufait  en  avoir  besoia  pour 
agir  au  nord  contre  la  Rnssie?  ÈtitttM  Mie  t  et  im  lèl  ade  ne 
il  pas  la  politique  de  la  Suède  dans  tes  mains  de  FAngleterre  et  deh 
Russie?  Dès  ce  moment,  les  offres  les  plus  séduisantes  sont  faites i 
Bernadotte;  l'Angleterre  lui  propose  des  subsides,  la  Russie  luifatt 
entrevoir  la  souveraineté  de  la  Norwége ,  indemnité  pour  la  Finlande 
féuiOe  à  l'empire  russe  après  Tilsitt  Bernadotte,  prince  lojsl  k 
Suède ,  capacité  mitttaitedn  pieimer  ordre,  se  séparait  delà ¥iib« 
il  était  maladroit  à  Napoléon  de  le  jeter  dans  les  bras  d^Aksaain: 
n'était-ce  pas  se  donner  des  ennemis  par  plaisir?  Il  pouvait  arriver  na 
soulèvement  libéral  contre  Napoléon  dans  l'armée,  et  alors  un  général 
tel  que  Bernadotte  pouvait  devenir  dangereux  en  coanbattant  au  nom 
da  peuple  contre  la  dictature  gigantesque  qd  pesait  sur  la  Fmcc 
et  l'Europe.  En  Suède,  la  politique  de  Napoléon  échouait  fu» 
qu  elle  était  violente,  au  lieu  de  se  contenter  dfètre  liabile o« équi- 
table. 

Des  résultats  aussi  défavorables  pour  la  diplomatie  française  étaimi 
léservés  auprès  de  la  Porte  ottOHttne;  évidemment  une  diversion  au 
raidi  était  indispensable  à  Napoléon  dans  «1  meament  arMécootn^ 

la  Russie  ;  et  dans  cet  objet  Tarobassade  du  général  Andréossy  à  Goo- 
slanlinoplc  était  importante.  \ji  guerre  se  continuait  mollement eaire 
les  Russes  et  les  Turcs  ;  il  s'agissait  de  la  rallumer,  et  la  France  avait 
perdu  toute  influence  à  Constantinople.  En  diptomatie,  si  l'on  vfùt 
ae  conserver  des  alliés,  il  ne  faut  jamais  les  trahir;  or,  qu'avait  Ivl 
Napoléon  à  Tilsîtt  et  è  Erf  ortii?  Dana  son  engonenent  pour  AknaAe. 
l'empereur  avait  semblé  lui  dfre  :  «  Prenei  de  la  Turquie  ce  que  k0 
voudrez,  ceci  est  votre  affaire.  »  Les  mômes  concessions  qulliiti* 
faites  pour  la  Finlande,  il  les  consentit  pour  la  Moldavie  et  la 
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cliie  :  quelle  promesse  pouYait  dooc  faire  le  général  Andréoesy  à  Con- 
stautiAople ,  et  serait-il  écouté  paf  le  divan?  Napoléon  u*mit  poiat 
MffHdoit ;  pbat  d'une  fois  il  afail  Iracéiiir  k  carte  le  partagn  de 
ycapire  otkwniin  ;  danam  «èfea»  il  ladtttribnaîl  Ica  lambeaux  de  la 

Turquie  d^rope.  L'An^eterre  qui  pendant  nnliaillé  d'Aleiandre  ' 

et  de  Napoléon  avait  favorisé  les  hostilités  des  Turcs  contre  les  Kusscs, 
venait  de  se  poser  médiatrice  afin  de  faire  conclure  la  paix.  On  cora- 
mnoiquait  à  la  Porte  toutes  les  pièces  qui  pouvaient  compromettre 
Napoléon»  ses  plans  sur  la  conquête  de  Gonstentinople,  de  la  Syrie  et 
ÏÈgfpie  ;  rambassadeur  anglais  s'éteit  procuré  les  copies  des  traites 
d'alliance  récemment  conclas  avec  l'Autriche  et  la  Prusse,  et  dans  ces 
traités  M.  Maret  avait  indiqué  comme  possibles  les  hostilités  contre 
la  Porte  ottomane.  A  l'aide  de  ses  moyens  et  d'un  peu  de  corruption 
habilement  semée  9  l'Angleterre  était  parvenue  à  rapprocher  la  Aussie 
et  le  sultan. 

On  était  à  la  veille  ^un  armistice»  lonque  le  général  Andréossy 
vint  offrir  des  conditions  avantageuses  au  divan  ;  l'ambassadeur  de 

France  proposa  les  provinces  russes  à  la  Porte,  les  anciennes  conquêtes 
accomplies  par  le  czar  depuis  Catherine  II  ;  on  le  repoussa  complète- 
ment parce  qu'on  n'avait  pas  confiance.  Les  dépêches  constetent  les 
mauvaises  diqiositions  du  divan  pour  la  France  ;  Napoléon  l'avait  trop 
souvent  trompé  ;  en  Ëgypte,  U  avait  blessé  la  Porte  en  s'emparant 
d'un  de  ses  grands  pachaliks;  à  Tilsitt,  à  Erfurth,  il  l'avait  aban- 
donnée à  l'empereur  Alexandre  ;  or  cette  politique  n'était  pas  celle 
que  les  vieux  rois  de  France  suivaient  à  l'égard  de  la  Turquie  :  ils  la 
faisaient  entrer  dans  leurs  rapports  de  diplomatie  et  de  commerce  « 
système  habile  qui  avait  assuré  la  prépondérance  du  nom  franc  à 
Constantinople. 

De  tous  ces  faits  résultaient  divers  points  diplomatiques  d'une 
grande  importance  :  la  rupture  avec  la  Russie  était  inévitable  ;  les 
deux  colosses  devaient  se  heurter,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  entre  eux 
d'intermédiaire.  £n  vain  espérait-on  un  rapprochement  avec  l'Angle- 
terre; les  bases  d'un  traité  étaient  trop  diamétralement  opposées  pour 
qu'on  pùt  tenter  de  les  réunir  dans  une  commune  convention  ;  lord 
Oastlereagh  et  M.  Maret  ne  pouvaient  se  comprendre,  pas  plus  que 
le  système  continental  ne  pouvait  s'identifier  avec  la  politique  anglaise 
sur  la  souveraineté  du  pavillon  britannique.  L'Autriche  et  la  Prusse 
marchaient  comme  auxiliaires  de  la  France;  mais  ces  deux  puissances 


Liyiii^ixi  by  Google 


â04       OTUATioii  mnxKHAnom  us  l'odoub»  m. 

n'abdiquaient  pas  assez  leur  personnalité  pour  se  priver  des  chanc« 
de  l'avenir.  La  Suède  se  déclarait  hostile  à  Napoléon,  et  la  Turquie, 
rapprochée  du  cabinet  de  Saiut-Pétenbourg,  allait  laisser  disponibles, 
par  la  paix,  tontes  les  forces  rosses  qui  avaieot  fait  campagne  daai  k 
Moldavie  et  la  Talachie. 
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« 

«ai  1811  i  avril  I81S. 

Les  gouvernements  politiques  procédaient  avec  un  certain  ordre 
dans  les  transactions  suivies  auprès  de  l'empereur  Napoléon  :  l'Anglc- 
ierre,  la  Ruflue,  la  Pnitte,  l'Autriche,  avaient  un  système  diploma- 
tique en  rapport  afec  leur  flituation»  leur  pensée,  leun  besoins,  et 
qne  chacone  d'elles  pouTait  modifier  selon  les  è? énements  ;  les  cabinets 
^tsient  maîtres  de  leur  politique  ;  les  hommes  d'État,  eiiGn,  étaient 
dans  une  sphère  de  méditations  régulières  qui  pouvait  tour  à  tour 
s'agrandir  ou  se  resserrer  d'après  les  phases  de  la  crise.  11  n'en  était 
pas  ainsi  des  peuples;  ceux-ci  demeuraient  dans  un  état  d'agitation 
^  de  désordre,  impatienta  de  secouer  le  joug  qui  pesait  sur  leur 
nationalité  :  phénomène  remarquable  de  Tépoque  que  nous  allons 
décrire,  que  cet  esprit  énergique  des  nations,  s'élançant  elles-mêmes 
^ur  la  scène  des  batailles  ;  toutes  prirent  part  à  la  lutte  ;  il  se  forma 
au  milieu  des  peuples  une  opinion  publique  tellement  formidable 
qu'elle  domina  plus  tard  la  tendance  même  des  affaires;  on  vit  en 
quelque  sorte  une  r^bllque  européenne,  impatiente,  insub<»donnée. 


prête  à  marcher  contre  la  dictature  de  Napoléon.  Pour  bien  com- 
prendre cette  situation  nouvelle,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur  chacune 
des  nationalités  engagées  dans  ce  grand  cofidit,  en  étudier  l'esprit»  m 
pénétrer  la  destinée. 

La  nation  espagnole  liAtait  afeeune  (Mf^ifoe  persévérance  ooatie 
les  efforts  glorieux  de  Tarmée  française  ;  la  marche  rapide  dn  maié- 
chal  Soult ,  la  ferme  conduite  militaire  de  Suchet  h  Valence  avaient 
refoulé  les  cortès  à  l'exlrémilé  môme  de  la  monarchie  ;  Séville  était 
an  pouvoir  de  Joseph-Napoléon,  et  rassemblée  nationale  des  Espagoes,, 
les  antkpies  oorlèa  iTélaiflnt  refilées  daM  les  non 
fendre  leur  indépendance*  tandis  cfue  les  Firan^ais  prMsaieiitie  siège 
de  la  noble  cité,  les  cortés,  au  bniit  des  mille  décharges  d'artillerie, 
donnaient  l'élan  à  toute  la  Péninsule  *  ;  composées  de  la  bourgeoisie, 
du  clergé  et  du  peuple,  ces  cortès  en  avaient  conservé  les  tradilioos: 
elles  avaient  fouillé  dans  les  archives,  aux  f  nen»  d'Aragon  et  de  Cas- 
tille,  et  mêlant  à  ces  idées  de  liberté  nationale  quelquesws  des  prin- 
cipes philosophiques  de  Técole  plus  féoenle  dn  xyin*  siède,  eto 
préi)araient  une  constitution  dont  la  souveraineté  du  peuple  était  la 
première  base.  Il  n'est  pas  de  monument,  dans  l'histoire  des  dernières 
années,  plus  fortement  marqué  de  démocratie  que  la  constitution  do 
cortès  de  1812,  article  de  foi  pour  l'Espagne  :  la  nation  prenait  ssi 
garanties  contre  le  despotisme  ;  le  roi  n'était  qu'un  véritable  délégué, 
comme  dans  la  constitution  de  1791 ,  promulguée  par  Tassombléf 
constituante;  le  peuple  avait  tout  fait  pour  le  prince  :  il  avait  donné 
son  sang  pour  la  couronne  ;  quoi  d*étonnant  qu'l  se  posfct  ii»«à-vis  de 

'  Voici  les  bases  foDdanicniales  de  lu  constitution  espagnole  du  7  août  1811,  aril 
promulgQée  le  i%  mm  1912  :  «  L'Espagne  appartieat  au  peuple  espagnol  ift  iM 
le  pttriBtiMd*aiieaMife«ille  ;  k  gomeneMU  dVsptgie^tt  «MMMfNfeiB  UiS> 
dilafre;  kac«rlèa  Ibni  les  lolaei  le lol les  aéeate; li  penonae  estimioltUt* 
sacrée  ;  Q  aancUoniit  les  léit,  0  ne  peùi  reftucr  sa  sanetlon  que  dans  deoi  sMbs» 
consôrutiTflB,  et  est  otiligé  de  la  domier  sur  la  demande  forte  dans  une  troisitessi 
déclare  la  guerre  et  la  paix,  noimne  au«  emplois  dvils  et  militaires  esr  b  profoa»- 
lion  du  conseil  d'État,  dirige  les  négociations,  surveille  l'emploi  du  rerenu  public. 
11  n'apportera  aucun  obstacle  au  rassemblement  des  cortès,  qui  seront  conip»s^f* 
d'une  seule  rhamhre  :  ne  suspendra  ni  ne  gthiera  leur^î  séances  ;  ne  pourra  voyjrtT. 
îîc  marier,  abdiquer  syns  leur  permission.  Bon  Ferdinand  VII  est  déclaré  roi  d  Hi- 
pagoe  par  les  cortès  ;  en  cas  de  minorité»  une  régcnceavrveillera  l'édiicatîoo  dn  prisât 
des  Asturies  ;  elle  ae  composera  de  deDi4ies  pins  tocieiis  dépat4s  des  eotà^  ét 
deux  conseillers  d'État  ;  et  le  conseil  d'État,  de  quarante  membres,  dont  ^t^m 
Qiouus  a  Aspagiifs,  ^oairexatieaiasui|Ufa»  uuvie  ancncmnsatfuiigKVipagnaA  * 


u\'ju,^cô  by  Google 


Ml  HAFOLÉeH.  907 

* 

Ferdinand  VII  dans  des  conditions  de  liberté  politique?  Cette  con- 
hlitution  des  cortès,  décrétée  sous  le  canon  des  batteries  françaises, 
devint  rérangile  potitique  de  i'£spagne  insurgée.  11  y  avait  quelque 
choie  de  mâle,  de  ranaiD*  dsm  cette  éiiergiq«e  fermeté  des  dépiitéi 
de  kl  mtiea  déKbérant  h  loi  foodameatale  d'îii  peuple  ca  milieii  dei 
CrtigMB  de  le  goene  et  des  désordres  d'un  siège. 

Dès  ce  moment,  les  cortès  donnèrent  l'impulsion  à  toutes  les  pro- 
vinces de  la  vieille  monarchie  de  Charles-Quint  ;  elles  devinrent  l'au- 
torité centrale  en  l'absence  de  tous  pouvoirs  réguliers;  la  ooBstitiUkHi 
fvt, désoimais,  le  peûit  de  iiHiemeDl  oonlm  raawptteor  taeph» 
<|al  eégaelt  I  Feide  des  armées  françaisei,  «ampées  an  todo  et  wk 
Boen-Retiro;  les  Espagnols  assez  lâches  pour  se  donner  è  Joseph 
furent  désignés  sous  le  nom  de  serviles  ;  le  noble  titre  de  liber<dea 
fut  résené  aux  patriotes  qui  luttaient  au  couteau  contre  les  Français. 
Rien  n'était  donc  changé  en  Espagne,  la  haine  contre  Napoléon  restait 
la  même  ;  elle  le  présentait  comme  le  tyran  do  monde,  le  dominateur 
des  peuples  «baissés  dans  la  paussière;  les  chaals  des  guérilks  dans 
tes  sierras,  les  romanceros,  et  les  scagnas  des  filles  de  Tolède  ou  de 
Cadix  «lisaient  les  imprécations  de  ce  peuple  contre  l'usurpateur.  Il  y 
eut  des  actes  atroces,  et  le  nom  de  Mina  se  mêle  aux  plus  exicrables 
excès*  :  tout  prisonnier  devait  être  lapItDyblemeat  masucré,  sesail-il 
Femperem*  en  personne;  la  guerre  à  mort  fat  paitoat  déclarée,  et 
Ton  dut  pendre  aux  figuiers  de  Navarre  ét  aux  oliviers  de  Catalogne 
les  malheureux  Français  saisis  par  les  guérillas. 

La  promulgation  de  la  constitution  des  cortès  contraria  vivement 
le  gouvernement  anglais;  Finterveution  nationale  paraissait  porter  nm 
coup  fatal  à  la  domination  militaire  que  tord  WeiliiigtoB  loulaît  se 

'  «  Moi  doa  Ffaneiico  Espoz  y  Mil». 

»  lit  Ncmre  mentit  éts  gémiMBiuentt  de  sa  hiUtantt,  Its  fèm  mt  tv  tom 
adholi  conduits  an  supplice  ponr  leur  eonduitebéroîqae  en  dérendani|leitr  patrie  :  las 
ffifant^oatm  périr  dans  les  prisons  leurs  pères,  dont  le  saolefinie  aux  yeux  do 
Frtirs  bonrreani  était  d'être  les  pères  de  ces  braves  défenseurs  de  la  patrie.  Vm 

*^rii  de  modération,  conforme  à  la  religion,  au  caractère  cl  à  Téducalion  des 
Navarrais,  a  diclé  aui  voloniaire^  une  conduite  diamctralcmen  t  opposée  à  celle  ân 
tyran  ;  ils  se  sont  montrés  aus^^i  humains  cl  aussi  généreux  envers  les  ennemis  qai 
^  rendaient,  que  brates  et  iotrépides  dans  le  combat.  Je  suis  donc  jusliiié  de 
pvendre  le  décret  suivant  : 

«  Art.  Gocmà  mort,  sans  aneim  quartier,  «st  déclarée  à  totn ka  sddllli  fli 
oAciers  ftraçals^  sans  eieapter  rempccm  Ivi-nène. 

»  2.  Les  oflicieis  et  les  soldats  ftincals  ftils  prisonniers»  tm  on  sans  anncs» 
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féserver  en  Espagne  ;  le  chef  de  l'armée  anglaise  visait  à  la  dielÉtare 

de  la  guerre,  à  la  suprême  direction  des  forces  publiques,  et  les  cortès 
semblaient  vouloir  les  retenir  pour  elles-mt^mes  ;  l'assemblée  nationale 
se  devait-elle  pas  diriger  la  nation  vers  une  béroïque  résistance?  Dans 
ces  circonstances  s'ouvrit  une  négociation  qu'on  doit  regarder  plutét 
comme  un  moyen  de  guerre  ^  que  comme  une  résolution  sérieuse  et 
politique  dans  la  pensée  du  ministère  anglais  ;  des  ouvertures  furent 
essayées  par  M.  Hamilton  auprès  de  Joseph  à  Madrid;  le  cabinet 
anglais  posait  la  question  suivante  :  a  Si  le  gouvernement  britannique 
reconnaissait  Joseph  comme  roi  des  Ëspagnes»  ce  prince  se  déclara- 
nit41  indépendant  de  Tempereur  Napoléon,  à  ce  point  de  tmnjtt 
ks  Français,  et  les  marédianx  qui  en  dirlgMient  l'année?  » 

On  savait  à  Londreales  ennuis  du  frire  atné  de  Napoléon,  m 
velléités  d'indépeudanee  ;  le  séparer  de  la  politique  de  la  France, 

dans  un  combat,  seront  pendus  et  exposés  dans  leurs  uniformes  sur  les  gnadcs 
roules. 

'  >  ».  Twtoatetor  s»  wldit  qui  Mtn  9à  WMÊOm  aa  Fnatsli  t  S'Urhif p 
tefll*. 

»  4.Toiit«per80Mq«iceii8iirmtepfféiiBldé(ml,Mnii^ée. 

»  B.  Tonte  naisoii  dans  jMpwUe  an  Fiaocal»  sni  trouvé  cadié,  mm  brAUe, 

les  habitants  fusillés.  » 
Toici  maintenant  la  marche  des  guérillas  : 

m  Le  curé  de  Villadrigo  a  envoyé  k  Potes  plus  de  100  Français  prisonniers. 

»  Une  partie  de  la  troupe  de  Marquinez  a  surpris  à  Amusco  un  détachement  fran- 
çais qui  levait  des  contribulions,  et  en  a  tue  150. 

»  Le  curé  Merino  a  surpris  une  colonne  française  de  600  hommes,  a  tvé  toithl 
ofBciers  et  bas-officiers  en  représailles  de  l'assassinat  des  membres  de  la  jonia  ét 
Soria.  Les  simples  soldats,  qui  sont  prtooimien»  el  qni  sont  m  nombre  de  asa 
sont  iDceseammeot  eueDdos  i  Oviédo. 
'  »  LecmrédeTfllaraoareitaOOpriaoBBlmlVoik 

a  Le  général  Hendiiabal  a  réuni  h  Âguilar  19,000  bommes  dloSuitcrie  H 
de  cavalerie  pour  marcher  sur  Tonella  Yeja. 

»  Hina  assiège  Logrono,  et  la  gamiaon  de  Burgos  a  en  Tain  enayé  de  lui  ftîit 
lever  le  siège.  » 

'  «  Ce  que  je  ne  dois  pas  omettre  ici,  c'ef^l  que  le  ministre  anglais  îlaroilioii 
conçut,  en  18il,  l'idée  de  traiter  avec  Josepii.  Les  conditions  proposées  p.ir  k 
cabinet  de  Saint-James  eussent  été  que  la  Grande-Bretagne  recouoailrail  le  frère  ik 
Napoléon  en  qualité  de  roi  légitime  de  l'Espagne  et  que  celui-ci  s'oniraiiavee  l'in- 
gleierre.  Ce  projet  ftit  adressé  an  monarque  que  les  Espagnols  repousaaient,  par  II 
Tole  du  comte  Charles  de  ChâtiUon ,  émigré  français.  Hais  celte  négociation,  M 
du  dégoût  qat  les  juntes,  ks  régences,  les  cortès  et  les  généraus  espagnob  inif^ 
raient  au  gouvcnicment  britannique,  et  qui  était  de  nature  i,llatCcr  à  la/oisraB- 
bltion  de  Joseph  et  ses  idées  théoriques,  demeura  sans  succès.  » 

(Koie  de  U.  de  Hardenberg.) 
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c'était  rni  moyen  de  lutter  contre  le  dictateor  :  on  jetait  la  désunion 
dam  les  armées,  la  discorde  était  semée  au  milieu  de  l'Espagne  ;  TAn- 

gleterre  cherchant  partout  des  ennemis  &  cet  empereur  qui  s'était 
posé  contre  elle  dans  une  si  redoutable  rivalité ,  rAngleterrc  devait 
proposer  à  Joseph  rindépendance ,  comme  plus  tard  elle  roffrit  à 
Muraty  k  Eugène  de  Beauharnais  ^  ;  dans  la  guerre  la  ruse  est  permise  ; 

*  La  correspondance  de  Joseph  à  ceue  époque  constate  tout  son  mécoutentement  ; 
il  y  t  de  la  bouhomic  dans  ce  caractère. 

Joteph  BonaparU  à  ton  frèrt  A'apoléon, 

«Madrid,  13  naftiaiS. 

*  Il  7  a  bientôt  un  an  que  je  demandai  à  votre  majesté  son  opinion  sur  mon 
retour  en  Espagne  :  votre  majesté  m'exprima  le  désir  que  j'y  revinsse,  et  j'y  suis. 
Votre  majesté  eut  la  bonté  de  me  dire  que  je  serais  toujours  i  temps  de  quitter 
l'Espapne,  les  espérances  que  j'avai>  conçues  ne  se  réalisaient  point,  et  que  dans 
ce  cas  vutre  majesté  m'assurait  dans  le  &ud  delempire  un  asile  où  je  pourrais  passer 
tranquillement  mes  jours. 

a  Sire,  les  événements  n'ont  pas  répondn  à  mes  espérances  ;  je  n'tt  frit  tnrun 
bien,  et  je  n'espère  pas  pouvoir  en  fliire.  Je  supplie  done  votre  mi^cslé  de  me  per- 
mettre de  déposer  en  ece  mtins  les  droits  que  vous  avei  diigné  me  donner  «vec  In 
rouronne  d'Bepegne,  il  y  i  quatre  ans.  En  TacMptant»  je  n*al  en  d'autre  o^A  que 
le  bonheur  de  ce  vaste  empire.  Il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  réaliser  ces  espé- 
rances. Je  prie  voire  majesté  de  me  recevoir  avec  bonté  au  nombre  de  ses  sujets,  et 
d'être  assurée  que  vous  n'avez  jamais  eu  un  serviteur  plus  fidèle  que  l'ami  que  la 
nature  vous  a  donné,  le  Xrère  affectionné  de  votre  majesté  I.  et  R. 

»  JOSBPD.  a 

lomphàta  fêmmi.' 

«  Madrid,  S8  mars  I81S. 

»  Ma  chère  amie, 

»  M.  Deslandcs  (secrétaire  de  Joeepk),  qui  te  remettra  cette  lettre,  te  donnera 
tous  les  détails  que  tu  désires  avoir  sur  ma  situation.  Je  Tais  te  parler  de  moi- 
même,  afin  de  te  mettre  en  état  de  parler  à  l'empereur,  et  qu'il  prenne  une  déter- 
mination quelle  qu'elle  soit. 

»  Tout  me  fait  désirer  de  sortir  de  ma  situation  actuelle.  1»  Si  l'empereur  fait  la 
guerre  à  la  Russie,  et  juge  que  je  sois  utile  ici,  j'y  resterai  si  j'ai  le  commandement 
finéral  et  l'administration  générale.  S'il  fait  la  guerre ,  et  ne  me  donne  pas  le  cum- 
mindement,  et  ne  me  laisse  pas  radministration  du  royaume ,  je  désire  retourner 
en  France. 

s  S»  S'il  nefliit  pes  la  guerre  k  la  Rusaie,  qu'il  me  donne  le  commandement  ou 
non,  je  resterai,  pourvu  qu'il  ne  demande  de  moi  rien  qui  puisse  ftiire  présumer  que 

je  consens  au  démembrement  de  la  monarchie,  et  qu'il  me  laisse  un  nombre  soïs» 

sanl  de  troupes,  et  m'envoie  le  million  qu'il  a  promis  de  me  prêter  par  mois. 

»  Dans  ce  cas,  je  resterai  aussi  longtemps  que  possible,  parce  que  je  crois  mon 
honneur  intéressé  à  ne  pas  quitter  l'Kspayne  brusquement  ;  car,  en  la  quittant  pen- 
dant la  guerre  avec  l'Angleterre,  on  exigerait  de  moi  des  sacrifices  que  je  ne  peux  et 
X*  10 
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au  foDdy  le  cabioet  de  Londres,  lié  intimement  avec  Ferdinand  VU» 
croyait  sa  resteuration  indispensable  à  Féquilibre  européen. 
A  ce  moment  le  ressentiment  contre  Napoléon ,  si     psrmi  les 

liommes d'État  de  l'Angleterre,  était  commm)  à  la  po[)iilation 
trois  royaumes.  Le  peuple  anglais  a  nn  noble  cAle  :  essentirllem^  nt 
national,  il  a  haine  de  l'étranger;  cet  isolement  q^ie lut  fait  la  grande 
mer  qui  l'entoure  le  porte  à  se  replier  sur  lui-même.  Ensuite  l'Anglais 
a  une  répugnance  grossière,  instincti?erpour  tout  ce  qui  se  rattacbeè 
la  France,  à  sa  prospérité,  à  sa  gloire;  si ,  pendant  le  consulat,  il  f 
avait  eu  quelques  tendances  pour  la  paix,  depuis  elles  s'étaient  com- 
plétemoiit  efT}KM»es;  les  clubs,  les  tavernes  de  Londres,  les  spectacle^ 
publics,  tout  retentissait  de  chants  hostiles  aux  Français;  on  repré- 
sentait sur  ses  théâtres  nautiques  les  combats  de    Hogue  et  de  Tiv 
fàlgar,  funérailles  de  la  marine  de  France  ;  et  cela  plaisait  à  la  pop»> 
lace.  Le»  demc-  grandes  ftwtlons  de  raristoentiet  la»  wiiigs  et  ks 
torys ,  s'étaient  rapprochées  ;  on  ne  comptait  plus  en  Angleterre  df 
partisans  de  la  paix;  dans  le  parlement  quelques  voix ,  bien  rares, 
appelaient  une  paclHcation;  l'immense  majorité»  votant  lessubsides, 
secondait  le  ministère;  il  semblait  que  les  temps d'Asineoort  étés 
Grécy  fussent  de  nouveau  arrivés  pour  Ta  génération  ;  Tivressc  popu- 
laire éclatait  à  toutes  les  victoires  navales;  on  caricaturait  Napoléôn, 
des  pamphlets  circulaient  par  toute  l'Europe  ;  l'Angleterre  réveillait 
les  questions  de  rivalité  ;  il  y  avait  dans  toutes  les  classes  une  grande 
énergie  pour  seconder  la  guerre  à  mort 

ne  dois  faire  qu'à  une  paix  générale,  pour  le  bien  de  l'Espagn»,  de  11  Fme  et  dt 

l'Europe.  Un  décret  qui  réunirait  les  provinces  jusqu'à  TKbre,  arriranl  inopinément, 
nie  (lérldcrnit  à  pnriir  le  londeinain.  Si  l'empereur  remet  l'oiociition  de  >cs  pr.'jrt» 
jusqu'à  la  paix,  (pi  il  nie  donne  les  moyens  d'exister  pendant  la  cniorre.  S'il  érnn 
que  je  quitte  l'Espajinc,  ou  se  détermine  aux  mesures  qui  produiraient  cet  tÊtS. 
j'aimcraiii  mieux  ue  pas  me  brouiller  aTeo  lui,  et  retourner  avec  son  coosanteoMot 
mfer  el  sincère,  rtveue  que  la  ritooB  me  Mt  peneber  pour  eeiterdéiciiBtoMlMk  é 
convenable  à  ce  maliieureui  pays  dana  le  caa  où  je  ne  puisse  riea  Mae  pavr  laisa 
lager,  ei  si  oonfbnne  à  mearelaUaBa  dalMBa.  jklova  j^déiifanla  ^fmmfmm 
me  donnât  une  terre  en  Toscane  ou  dans  le  midi  de  la  France,  à  trois  ceota  UanesA 
l'aris,  où  je  passerais  une  partie  de  l'année,  et  l'autre  èHorrontaine.  Les  éTéneaMBli 
qui  ont  eu  Heu  el  la  situation  dans  laquelle  je  me  trotn  e  placé,  et  qui  répu^esifeit 
à  la  droiture  de  mon  caraelèrc,  ont  singulièrenunt  affaibli  ma  santé;  j'nvanreawiri 
en  Atîe,  et  l'iiunneur  ot  le  devoir  seuls  me  retieuiienl  ici.  Mes  déj  eiisr^  m'oLlig^wai 
h  quitter  ce  pays, à  inoiusque  l'empereur  n'y  pounoie  d'une  manière  dilfcreota  ijàà 
ne  l  u  fait  juHiu'àprc&eut. 
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En  Allemagne»  ce  caractère  de  haioe,  d'agitation  contre  Fcmpirc, 
se  maDifestait  aosû  puiiBant  encore  ;  les  sociétés  secrètes  du  Tugend^ 
Bund^ooétknX  kvrs vastes  ailes  du  nord  au  midi.  SI  les  goaveme» 
menls  étaient  assez  faibles,  asseï  abaissés,  pour  sfgner  une  alliance  avec 
Napoléon  ;  si  la  confédération  du  Rhin  faisait  marcher  ses  armée» 
asservies  sous  les  drapeaux  delà  France;  si  l'Autriche  et  la  Prusse 
s'engageaient  à  livrer  le  plus  pur  de  leur  sang  k  Taigle  dirigeant  son 
fol  sinistre  ?ers  les  pôles,  les  nobles  enfants  de  la  Germanlet  les  flit 
des  universités,  la  génératton  virile,  ne  partageaient  pas  la  résignation 
des  gouvernements;  tous  allaient  attentifs  écouter  les  théories  des 
écoles,  les  doctrines  allemandes  professées  h  Berlin,  à  Leipzig,  à 
léna.  Le  système  des  sociétés  secrètes  commençait  à  se  formuler  ; 
ill  y  avait  quelques  dissidences  dans  le  fond  des  idées,  elles  n'em- 
pêchaient pas  qne  le  même  but  ne  fût  proposé  par  tous  les  associés  du 
Tugend'Bund. 

Trois  systèmes  paraissent  néanmoins  se  grouper  h  cette  époque 
comme  un  ensemble  de  doctrines  :  le  premier,  que  semble  favoriser 
l'Autriche,  est  la  reconstitution  allemande  du  vieil  empire  à  la  bulle 
dTor ,  sous  on  empereur  gai  étendrait  won  sceptre  sur  toutes  les  po- 
pulations germaniques  ;  retour  vers  les  idées  impériales  détruites  par 
la  paix  de  Presbourg  ;  théorie  d'um'té  que  TAutriche  avait  cherché  à 
faire  dominer,  même  depuis  la  réforme.  Le  second  système  réunissait 
également  rAllcmagne  sous  l'empire  d'une  même  idée,  mais  avec  une 
division  fondamentale  pour  le  nord  et  le  midi,  faisant  ainsi  la  part  à 
Finfluenee  simultaiiée  de  la  Prusse  et  de  rAutriche ,  divisant  la  Ger- 
naoie  en  deux  grandes  fractions,  sous  une  constitution  néanmoins 
unique,  la  troisième  théorie,  résumée  par  le  docteur  labn,  partait 
dune  base  purement  républicaine  et  idéale  :  «  L'Allemagne,  disait-on, 
ne  se  doit  à  nulle  domination,  à  aucun  protectorat  :  c'est  une  vierge 
assez  forte,  assez  robuste  pour  se  défendre  elle-même  ;  la  philosophie 
la  réunit  par  la  doctrine,  comme  Finsurrection  lui  Imprime  l'unité 
de  gouvernement  ;  c'est  la  république  philosophique.  Le  docteur  . 
lahn  ne  proclamait  aucun  principe  de  souveraineté  légitime,  aucune 
loi  pour  les  gouvernements  établis  ;  tout  devait  se  faire  pur  l'Alle- 
magne revêtu  de  sa  robe  blanche  et  virile  ;  c'était  le  royaume  des 
saints  de  Cromwell,  avec  les  formes  du  germanisme  ^ 

«  Cette  recrudescence  dlnliine  union  fut  i'ouTrage  de  Stein,  Hardcnber^» 
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Des  doctrines  si  hardies  ne  devaient  pas  trouver  une  sympathie 
absolue  dans  les  gouvernements  monarchiques  de  l'Allemagne  ;  tou- 
tefois le  syslème  de  Napoléon  était  si  pesant,  si  oppresseur,  qu'on 
devait  se  servir  d*abord  de  tous  les  moyens  pour  secouer  le  joag, 
sanf  ensuite  à  repousser  les  résultats  exagérés.  Les  sociétés  secrètes 
paraissaient  une  arme  utile  dans  une  lutte  d'afRrancfaissement  ;  on  la 
ménageait  h  Berlin  et  à  Vienne  pour  préparer  la  délivrance  de  la 
patrie  commune.  M.  de  Hardenberg,  le  comte  de  Stadion,  n'avaieot 
pas  cessé  un  moment  d'être  en  rapport  avec  Stein»  le  grand  organist- 
léur  de  la  résistance  politique  de  rAUemagne  ;  tons  savaient  qu'oa 
jour  Tiendrait  où  ces  forces  réunies  pourraient  reuTerKr  le  sjstèoe 
envahisseur  de  Napoléon,  et  l'étoile  de  la  liberté  se  lèverait  resplen- 
dissante contre  l'étoile  du  dictateur.  Rien  n'était  comparable  aux 
eiigences  de  l'occupation  militaire  des  Français  :  à  Hambourg,  tout 

Dohna  et  Scharnhorst,  zélés  patriotes  allemands  et  utiles  senrfteurs  de  Frédfric- 
Guillaumc,  mais  dont,  par  une  singubrité  remarquable,  aucun  ii'ctaU  Prussien. 
Nous  devons  en  outre  iiolcr,  itarnii  les  principaux  agents  |inis  en  action  par  ces 
hoinmo<;  d'Étnt ,  le>  Firhte.  Arndt ,  Jahn  ,  Massenbach  ,  ainsi  «jue  les  associes  du 
J'u'jend-Jiund,  dont  l  aetivitc  propagandiste  entraîna  bientôt  toutes  les  populations 
germaDiques.  On  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait  enflammer  l'ardcnr  de  hpuSê 
allemande.  Scliarntiont  avait  préparé  le  recruiement  de  rarmée;  Hardaibeif  car- 
re!»pondait  avee  les  principani  écoliers  des  nniversilés,  qui ,  eicités  par  KotoAne, 
agent  de  la  Russie,  fondirent  l'association  daw  laquelle,  sous  le  nom  de  BuridUn- 
ichaft,  les  élèves  étaient  exercés  militairement  par  Je  docteur  Jabn  :  elle  avril  ffw 
but  le  rétablissement  complet  du  grand  empire  germanique  avec  ses  cercles, 
électeurs.  Si  la  choc  eût  été  possible,  elle  aurait  convenu  à  la  seule  maison  df 
Habsbourg;  mais  sous  le  ministère  à  vues  saines  du  comte  de  Mclternich.  cette 
maison  devait  ambitionner  une  existence  plus  indépendante  et  affranchie  de  nom- 
breux et  redoutables  rivant  ;  la  séparation  de  ce  même  empire  en  deux  sou^  eraioeiéi 
impériales,  pour  le  nord  et  le  midi  de  rAUemagne,  enfin,  VétablisscmenI  d'mt 
vaste  république  une  et  indivisHile,  réve  de  tous  les  corars  généreui  dénués  d'eipé- 
rieace,  et  calcul  personod  de  médioerllés ambitieuses;  ce  qui  cèt  préclpiié  le  caniiv 
de  l'Burope  dans  une  interminal  le  anarcbie;  car  le  .peuple  allemand  qui  prend  si 
lenteur  pour  de  la  prudeoce,  pèse  également  sur  le  mal  et  aur  le  bîco.  Le  premier di 
ces  systèmes  ne  pouvait  convenir  ni  aux  deux  religiotis  qui  divisent  l'Allemagne,  ai 
à  la  différence  de  direction  morale  du  nord  et  du  midi  de  celte  >.i«ie  contrée;  It 
l'russe  d'ailleurs  y  eût  vu  sa  dégradation  et  la  Russie  un  "langer  rcol.  Le  Hftmd 
fcy.stème  aurait  eu  contre  lui  toutes  les  puissances  germaniques  d'un  unire  infencar. 
Le  troisième,*en  brisant  tous  les  trônes  teuloniques,  eût  armé  contre  lui  cl  ceux  qoi 
les  occupaient,  les  deux  grandes  puissances  du  nord  et  de  Fouest.  Cette  demièn 
combinaison ,  conçue  par  le  docteur  Jaba,  acquérait  une  fkvenr  alamania  dansl» 
universités,  dont  les  nombreui  écoliers  repoussaient  les  idées  impériales  daStblud, 
bomroe  qui,  né  dans  la  communion  évangélique,  avait  passé  d'une  phllosaflir 
sceptique  au  catboliclsme.  »  (Nota  dt  If  •  de  Hardenbeif .) 
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était  organisé  sous  le  plus  dur  des  maréchaux,  Davoust,  qnî  y  a  laissé 
de  tristes  souvenirs.  Daru  avait  levé  des  contributions  sur  la  Prusse 
avec  l'implacable  volonté  d'uo  homme  ioflexible  qui  remplit  une 
misBioD  de  confiance,  récompensée  alors  par  la  place  de  secrétaire 
dlËtat  auprès  de  Napoléon,  en  remplacement  de  M.  Maret  A  Dant* 
zig,  à  Hambourg,  à  Steltin,  à  Lubeck ,  les  plaintes  éclataient,  et  ces 
mécontentements  trouvaient  de  l'écho  dans  les  sociétés  secrètes 
partout  répandues  :  «  Jusqu'à  quel  jour  subirait-on  ces  harpies  qui 
s'a<  liarnaient  au  noble  cœur  de  l' Allemagne,  ces  vampires  qui  suçaient 
le  sein  de  la  chaste  vierge?  »  Ainsi  disaient  les  chants  des  poètes  aux 
cheveux  blonds  et  pendants,  à  la  taille  serrée  d'une  lanière  de  cuir, 
nobles  enfants  des  universités  allemandes  :  comme  en  Espagne  et  en 
Angleterre,  la  haine  était  grande,  et  le  génie  de  Napoléon  paraissait 
comme  un  de  ces  phénomènes  malfaisants  qui  pèsent  sur  les  destinées 
d'une  génération  ;  ces  météores  passent  avec  la  tempête. 

Les  carbonari  dltalie  prenaient  une  organisation  plus  vaste  à 
mesure  que  les  mécontentements  grandissaient.  L'Allemagne  rêvait 
la  patrie  germanique  sous  le  ciel  grisâtre  du  nord  ;  les  carbonari, 
ardents  comme  le  soleil  de  Naples  et  de  Rome,  se  rappelaient  les 
temps  antiques  de  la  liberté  romaine  ou  lombarde;  les  mécontente- 
ments étaient  sérieux  à  Milan,  à  Ravenne,  à  Venise,  à  Tricste. 
Eugène  de  Beauharnals,  dévoué  à  son  père,  aurait  en  vain  épargné 
ces  populations  ;  lesordresdu  souverain  implacable  l'obligeaient  à  mul- 
tiplier les  impéts  et  les  sacrifices.  Le  budget  était  doublé  depuis  dix 
ans  ;  on  1811,  la  conscription  d'Italie  donna  plus  de  50,000  hommes  ; 
ces  régiments,  assouplis  sous  les  armes,  devaient  suivre  les  aigles 
depuis  les  colonnes  d'Hercule  jusqu'au  Niémen  ;  rien  n'était  exempté, 
rège  et  la  faiblesse  n'étaient  point  une  excuse,  et  la  tristesse  fut  si 
graodedanstouteslesclassesdelasoelétéqueM.  deMelzi  lui-même, 
créé  duc  de  Lodi,  ce  président  de  la  république  cisalpine  qui  avait 
livré  l'Italie  à  Napoléon,  était  parmi  les  ennemis  les  plus  liardis  du 
système  français  :  quelques  monuments  publics  à  Milan,  des  fouilles 
à  Rome,  de  larges  voies  commandées  sur  les  Alpes,  ne  pouvaient 
compenser  les  levées  incessamment  faites  pour  répondre  à  la  gloire 
insatiable  de  Napoléon. 

Les  populations  de  l'Italie  se  divisaient  en  plusieurs  classes;  la 
bourgeoisie  rattachée  facilement  au  carbonarisme,  dans  les  professions 
libérales  surtout;  les  commerçants  que  lesystèmecontinentalabimait 
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de|iub  Raguse  jusqu'à  Gèoe»  et  Nice;  puis  le  bas  peuple  stiWsBul 
4ivec  tristesse  les  questions  religieuses.  La  captivité  du  pape  était  le 
jfcujel  de  tous  les  entretiens  secrets  des  contadiui  de  la  caïup^igne  de 
Rome,  des  lazzarooi  de  liaples  et  de  la  populace  de  Sa%one  cl  de 
Ciânes.  La  police  ne  pouTait  contenir  les  plaintes  qui  s'élevaieal 
jtartout;  les  tètes  brûlantes  se  sefaieot  jetées  dans  riosoriecli^m,  ci 
TAutricbe,  instruite  de  cette  situation  rédle  de  l'Italie,  couvrait  lei 
provinces  de  ses  agents  secrets  en  rapport  avec  les  carhonari  et  pré- 
parant tut  ou  tard  le  triomphe  de  ses  armes.  L'Italie  se  [)Iaignail  de^ 
autorités  administratives  et  du  fléau  des  droits  réunis,  jeté  mèoie  sur 
les  villes  de  la  Toscane  ;  les  employés  français  s'attachaient  eomne  la 
cigale  aux  pampres  qui  pendent  en  guirlandes  et  se  marient  ani 
peupliers  dans  les  belles  campagnes  de  Pise  et  de  Florence. 

Tout  ce  système  de  préfectures,  cette  administration  uniforme,  ne 
convenaient  pas  à  un  peuple  divisé  de  mœurs,  de  lois  et  de  coutumes  :  , 
que  pouvaient  produire  quelques  travaux  grandement  conduits,  et 
là  jetés  au  sein  d'une  pepulatiûn  privée  des  éléamls  de  praspérîlè 
publique?  Gènes»  Livoume»  Venise,  sans  commerce»  étaient  ds cités 
mortes?  l'berbe  croissait  dans  leurs  mesdéseKes,  la  mousse  ?ei1e 
apparaissait  sur  les  canaux  de  la  Piazzetta,  que  la  rame  n'agitait  plus. 
Que  pouvait  être  Rome  sans  le  pape  et  privée  de  ses  chefs-d'œuvre, 
du  Laoroon,  de  l'Apollon  antique,  et  des  basrreliefs  de  k  villa 
Borgbèse?  Que  pouvait  être  la  basilique  de  Saini-Plerre  sans  pontife? 
Le  voile  noir  du  vendredi  saint  était  sur  le  aanctualra  ;  les  aitlslei 
pleuraient  Pie  Vil;  et  qui  ne  se  rappelle  la  touchante  conversatioa 
de  Canova  avec  Napoléon,  lorsque  le  puissant  empereur  lui  commanda 
la  buste  de  Marie-Louise?  Canova,  à  la  face  du  souverain  inmieiiiie 
qui  abaissait  tant  de  tètes,  ne  parla  que  du  pontife  captif*  deses  bontés 
pour  lui,  de  la  protection  éclairée  qu'il  accordait  ma,  arts  et  an  ! 
pauvres  peintres  de  Rome  *  ;  que  lui  importait  l'Institut,  le  sénat,  ki  i 
dignitéi  prodiguées  par  Napoléon?  Canova  préférait  son  atelier  de  h 
villa  Médicis,  ses  marbres  de  Carrare,  et  ses  jeunes  élèves  qui  k  sui- 
vaient comme  les  clients  antiques  de  Home,  éveillés  au  chant  du  co|. 
sous  les  larges  portiques  du  patron.  Napoléon  avait  «rracbé  à  l'ilake 
ses  véritables  sources  de  délices  et  de  joie  ;  il  lui  avait  enlevé  les  trésais 

*  Voyez  la  Notice  de  Cano>a ,  par  M.  QuaUremère  ck Qaiocj,  bi  capable  éeiMf- 
précier. 
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ée  ses  villes,  ks  chàssesiiie  iwlB>4)ame  de  LoreUe,  les  tableaux  de 
M  égliie^  les  tkflfe-d'tiMm  4e  tes  Ji^^ 
eéiéiMMiieBiiligieMBi  ;  lil  Jie  loi  ratait  plus,  i  oe  peuple,  que  son 
aoleil,  ses  campagnes,  et  sou  imagioaliou  ardeate  qui  appelle  toutes 

les  choses  jeunes  et  fortes. 

Ce  u'était  pas  ossoz  de  oes  anéconteatements  des  peuplée  soumisà 
la  dominatioD  de  Tempereur  des  Français  :  foici  maintenant  une 
autie  nationalllft  jQontre  laquelle  Napoiton  allait  heurter  sa  lète;je 
feux  parler  de  rempire  rosse,  de  ces  populations  slaves,  alors  presque 
inconnues  à  la  France  et  à  l'empereur  lui-même.  Le  livre  de 
]U.  Lévcsque,  V Histoire  de  Pierre  le  Grand  de  Voltaire,  n'avaient 
donné  que  de  bien  fausses  idées  sur  ces  populations  moscovites  qu'uoo 
liante  destinée  appelait  à  jouer  un  si  vaste  rôle  en  Europe.  Ces  livres, 
éccils  sous  l'empreiate  du  xvm*  siÀcle,  en  p(Mrtaient  laiàusse  livrée, 
vous  auriez  dit  en  lisant  ces  pamphlets  nue  t  «  Pierre  1*'  ou  Gatha- 
rine  H  avaient  à  gouverner  de  petits  philosophes,  des  populations 
encyclopédiques,  qui  se  seraient  assises  au  banquet  de  Frédéric  II  ou 
d'Uelvétius^  loisque  dans  les  nuits  de  Sans-Souci  on  dissertait,  cou- 
mmé  de  fleurs,  sur  la  loi  oatnrelle.  »  Rienn'Avaitété  dit  de  cet  éner- 
gique dévouement  à  la  patrie  et  au  czar  inspiré  par  la  religion,  et  de 
cette  .fierté  indomptable  des  peuples  primitifs  ;  nulle  nation  n'en 
offrait  un  exemple  plus  puissant  et  plus  ferme  ;  en  Russie,  on  trouvait 
de  nombreuses  classes  d'iiommes  toutes  empreintes  d'un  caractère  à 
^t  :  la  noblesse  était  instruite,  puissante  de  moyens,  brave  comoie 
son  épée  V;  les  vieux  boyards  comme  les  jeunes  hommesse  dévouaient 

'  J'ai  trouvé  sur  l'esprit  drln  conduite  du  cabinet  de  Saint-PélilibOttl|{.tfc«uraes 
iioiuiues  iuflueuls  uuc  depcche  secrèle  d  une  iutule  cuiiosilé  : 

(Mars  1812.) 

a  Parmi  les  ordres  reçus  de  V.  £.  j'avais  celui  de  lui  peindre  ceux  qui  ont  rédie* 
^tanmt ,  croient,  ou  ponrraieattfoife  acquérir  quelque  iiiipottSAOt  4iii8  iMcircon*- 
fltoew  -actiMlIcK.  Pw  m  nm  oublier  et  procéder .«vec  cettMude,  .je  les  pertegerai 
OQ  ciaq  cftiéaorics,.conipreiMnl  :  leeministree  aocrédilés  près  le  cabinet  de  Stim- 
-JPéicraboufg;  S* las  prlBcipaus  administrateurs  du  gouveroement  russe;  3'  ceux 
qui  semblent  réellemcDt  y  jouir  d'un  véritable  ercdii;  4«  les  mililiéres  les  plus  fit 
évidence;  Si"*  enGn,  les  agents  ou  serviteurs  du  prétendant. 

»  A  la  tète  de  la  première  se  trouve  le  duc  dcSerra-Capriola,  l'homiiic  qui  connaît 
le  niit  ui  ce  pays.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'en  ai  déjà  dit,  mais  j'y  ajouterai  qu'il 
est  devenu  ici  une  véritable  puissance  :  car  depuis  que  la  France  est  l'objet  de  la 
terreur  générale,  tous  les  ministres  étrangers,  à  l'eiccplion  de  celui  d'Autriche,  oui 
ordre  de  se  concerter  avec  lui,  et  de  suivre  ses  directions.  Brossera  no  voit  que  pac 
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à  la  cause  commune  sans  hésitation  comme  sans  crainte;  turbulent 
et  soumis»  aimables,  instruitSt  ces  fils  de  grande  maison  ne  connais- 
saient d*autre  état  que  la  gneire  ;  tous  les  rangs  se  classaient  par  les 

grades,  toute  la  hiérarchieserésumaU  par  des  distinctions  dansl'armée; 

tous  les  employés  financiers,  judiciaires,  civils,  avaient  un  grade, 
depuis  les  diplomates  jusqu'aux  hommes  de  justice  ;  et  ceci  était 

ses  yeui;  de  Vaistre»  dont  le  souteraln  est  réduit  à  Ui  Sardaigae,  «pioîqiie  bomne 
d'esprit  tl  de  aa?oir,  est  sans  importance  ;  le  besoin  de  s'allift  inlinieBMBt  me 
Oernadolle  en  donne  une  réelle  à  Lowenhielm;  Zca  Bcrraudez,  envoyé  secret  de 
riîspagne,  cl.cz  qui  le  zèle  supplée  aux  talents,  serait  nul  sans  l'influence  qu'exerce 
le  duc  de  Serra-Capri(»!a.  Avant  les  cvciicmciils  de  la  Pniiii'^ulc ,  l'Espagne  cLsit 
re|)rpçcnl('C  ici  par  le  noble  et  loyal  Noronha,  elle  l'est  puMiqurment  depuis  par 
I  cruditcl  iiiconsistanl  Pardo,  Iratlre  à  Ferdinand  Vil  qu'il  rcgrcUc,  et  fiJelc  i 
Joseph  dont  il  a  honte;  eu  face  de  ces  missions  plus  ou  moios  tolifrançsises,  nous 
voyons  celle  où  la  nullité  bouiaeoise  du  général  UédoavUle  fit  place  à  la  lésitton 
dans  laquelle  CaoUncourt  et  Bayneral  eussent  été  bien  plus  uUles  à  leur  goovtt- 
nement,  si  cèlui-el  n'était  pas  vn  de  ces  tumaies  qui  veutent  être  en  oiesan  vm 
tous  les  futurs  contingents,  et  CelnMà  dans  une  fausse  position  depuis  kmmtie 
du  duc  d'Knghien.  Le  ministre  actuel  (Lauriston  )  leur  est  Irès-inférieur  sous  tons 
les  rapports.  Quant  à  la  légation  autrichienne,  je  l'ai  vue  passer  de  l'honorable  et  té- 
ritablemciit  jjrand  seigneur  prince  de  Schv  arlzenberg  à  rhonn«He  et  ridicule  comte  de 
Saint- Julien,  puis  tomber  jusqu'à  Lebzeltern,  ministre  actuel,  mois  aussi  fin  qu'ha- 
bile et  zélé,  espèce  d'aventurier  politique.  Quaul  à  l'Angleterre,  elle  u'a  que  des 
agculs  secrets,  mais  pris  dans  toutes  les  classes  et  dont  l'action  frappe  sur  toutes  les 
portions  de  la  loclélé,  sur  le  commerce  principalement. 

m  J'aurai  peu  à  dire  sur  les  peraouMges  ptaeéa  i  la  léie  de  r^dmlnielfatiMi.  Y.  & 
connaît  ce  médiocre  mate  très-icspecuble  comte  Romanzoff,  ministre  du  commwf. 
dont  il  ne  sait  pas  juger  les  besoins,  et  des  affaires  étrangères,  qu'il  ncTOit  qoesoes 
un  faui  jour.  V.  E.  sait  son  opini&tre  direction.  Soltikoff  lit  beaucoup  mieuids» 
les  Intérêts  de  son  pays,  mais  sa  timide  modestie  fait  tort  à  un  crédit  dont  il  sersit 
digne  ;  Gourieff  dirige  les  finances  comme  un  travailleur  laborieux,  et  Koladaîleff 
lui  est  très-inférieur  dans  l'administration  de  rinicricur.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'C'-i 
Mord^innfT,  lionunc  vertueux  et  désintéressé,  mérite  peu  coinnjuii  ici  ,  b'  tnme  qui 
Kjit  beaucoup,  peut-être  trop,  très-antipoléonien  et  très-ami  de  sa  patrie  dooid 
déplore  l'abaisseaient.  Le  reste  mérite  à  peine  d'être  cité. 

»  Deui  kommes,  dass  des  positions  personnelles  et  moraict  bien  différentes,  sea- 
blent  oToir  maintenant  le  plus  de  crédit;  ce  sont  le  général  Arastchicff.  généialancBt 
abhorré,  mais  sur  qui  repose  la  s^lé  de  l'empereur;  puis  le  baron  d'Araf«li, 
ardent  ennemi  de  la  France  réf olutfonnaire  et  poussant  à  la  guimt  eoolfe  eDede  isit 
son  pouvoir.  Bien  vu  de  l'impératrice  mère  et  de  l'adorable  impératrice  régoseic» 
d'Armfelt  est  lié  avec  le  duc  de  Serra-Capriola  et  ceux  qu'il  dirige;  il  est  cntboa- 
sia^le  de  Stcin;  il  choie  Lowenhielm  et  mène  Kacheloff;  repous>é  j;idi>  par  Cathe- 
rine Il  comme  illuminé,  et  recherché  aujourd'hui  par  la  faction  aniifrançnise  comme 
lie  M  quelques-uns  des  chefs  du  Tugend-Ifund.  Du  reste,  rempcreur,  sans  réprouur 
aucune  opinion,  ne  semble  encore  en  accueillir  aucune;  bien  Hu  qui  le  «^craitassrt 
pour  pénétrer  an  fond  de  ion  âme.  •     (Dép<îcbe  adressée  à  M.  de  HarJcnber^.; 
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destiné  à  relever  l'armée,  focce  de  iempire,  le  seul  degré  connu 
davancement. 

La  boorgeoiiie  eiisUit  à  peine  dans  ees  vastes  provinces  ;  les  cian 
avaient  toat  fait  néanmoins  pour  la  favoriser  ;  éouncipant  les  serfs» 
grandissant  les  privilèges  du  commerce,  avec  une  vive  et  profonde 

sollicitude;  beaucoup  de  commei\ants restaient  étrangers.  Le  czar, 
chef  du  culte,  représentant  de  la  puissance  militaire  et  religieuse, 
était  comme  le  père  de  tous  dans  la  langue  mystérieuse  des  Grecs  ; 
la  patrie  se  résumaiten  lui,  comme  il  se  confondait  avec  la  patrie.  Le 
peuple  avait  une  grande  fol  dans  les  reliques  de  Moscou  la  Sainte, 
ou  de  Novogorod  l'antique  patrie,  dans  les  vénérables  patrons  de 
l'empire,  dans  ces  images  bénites  que  les  popes  exposaient  à  sa  véné- 
ration ;  le  christianisme  avait  là  cette  empreinte  primitive  que  Ton 
trouve  dans  Téglise  grecque,  avec  ses  larges  croix  sur  fond  d'or; 
d'iaunenseséglisesomaientSmolensk,  Moscou,  Wladimir;  l'empereur, 
suprême  pontife,  recevait  les  hommages  de  cette  population  dévouée 
que  son  épée  conduisait  aux  combats  ;  un  ukase  suffisait  pour  lever 
des  masses  d'hommes,  un,  deii\  sur  mille  paysans;  au  premier  cri 
d'armes  la  volonté  du  czar  pouvait  retentir  jusqu'en  Tartarie,  et  des 
nuées  de  cosaques  et  de  baskirs  précédaient  ses  armées. 

Depuis  longtemps  l'esprit  de  ces  populations  était  travaillé  contre 
les  Français  :  on  les  présentait  comme  des  hommes  qui  n'avaieni 
aucune  (M  humaine,  des  peuples  sans  religion  qui  déversaient  leurs 
mauvaises  mœurs  sur  le  monde.  Aux  époques  de  Tilsitt  et  d'Erfurth, 
les  boyards  avaient  ouvertement  désapprouvé  l'alliance  d'Alexandre 
et  de  Napoléon  ;  aucun  d'eux  n'avait  voulu  comprendre  les  sacri lices 
que  la  politique  commandait  pour  le  salut  de  la  Russie  ;  sauf  quelques 
nobles  gagnés  à  Napoléon,  tous  les  gentilshommes  russes  se  ratta- 
chaient À  rimpératrice  mère,  qui  était  prononcée  pour  une  guerre 
ferme  et  énergique;  on  ne  désignait  Napoléon  qu'en  termes  de 
mépris  :  le  parvenu,  Vespèce,  Le  clergé  russe,  si  puissant  sur  les 
masses,  avait  également  voué  une  haine  k  celui  qu'il  dénonçait  dans 
ses  prières  comme  l'antechrist  et  le  diable  armé. 

Lorsqu'on  montrait  dans  les  églises  la  croix  grecque  de  saint  Ivan, 
ou  l'image  de  saint  Serge  selon  les  rites  de  Byzance,  un  prêtre  s'éle- 
vait dans  la  chaire  pour  lire  au  peuple  des  paroles  foudroyantes  contre 
le  chef  implacable  des  Français  ;  aux  yeux  de  celte  multitude  pros- 

teméOi  Napoléon  était  un  mauvais  génie,  que  la  Russie  serait  destinée 

ta. 
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4  étouffer  de  ses  bras  \  igoureui  ;  le  peuple  ardent  démodait  k 

guerre  à  grands  cris,  et  telle  était  l'irritation  des  esprits  que  le  czar 
Alexandre  était  obligé  de  comprimer  l'élan  de  tous  GoiUre  ces  étran- 
jers  des  pays  lointains  du  midi  ;  la  cour»  les  Bobles»  les  serfs,  Unk 
ésmaBdaieot  à  mourir  pour  la  patrie»  et  cette  énergique  vésiitaaee, 
les  agents  de  Napoléon  n'avaient  pu  la  comprendre;  U  fallait  id  le 
désabuser  sur  des  succès  rapides,  immanquables;  maintenant  les 
Dations  de  l'Europe  entraient  en  lice,  les  armées  n'étaient  que  des 
auxiliaires;  le  peuple  était  le  souverain  avec  lequel  Napoléon  allait 
lutter*  le  dictateur  pouvait-il  rabaisser  sons  son  ^pée?  Les  massa 
iont  moins  faciles  è  dompter  que  les  rois. 

Cette  situation  de  FËurope,  tout  entière  agitée  par  une  résistance 
soudaine,  n'avait  point  échappé  aux  ennemis  nombreux  de  Napoléon. 
A  mesure  que  la  lorliine  du  simple  lieutenant  grandissait  jus  ju'au 
r61e  de  Charlemagnet  lorsque  tout  ruisselait  d'or  autour  de  l'eiupe- 
reur  revêtu  de  la  pourpre,  il  y  evait  de  près  ou  de  loin  des  ennesus 
suivaient  attentivement  les  fautes  de  celui  quels  république  avait 
(flétri  du  nom  de  despote;  tous  suivaient  le  progrès  des  haines  que 
l'homme  de  génie  excitait  en  Europe.  Alors,  au  sein  des  forêts  vierge? 
de  l'Amérique,  le  général  Moreau,  proscrit  par  l'empereur,  haL»itait 
€a  philosophe  une  maison  >solilaire.  Moreau  affectait  un  grand  éloi- 
gnement  des  aflTaires  publiques  ;  mais  son  esprit  inquiet»  actif,  se 
préoccupait  des  campagnes  merveilleuses  de  son  rival  de  gloire; 
Morenu  continuait  à  vivre  en  planteur  d'Amérique,  à  MorrisviUe, 
sans  abdiquer  aucun  de  ses  souvenirs;  ceux  qui  l'avaient  visité  dan.^ 
«on  exil  le  trouvèrent  plus  d'une  fois  en  veste  de  coton,  en  chapeau 
de  paille,  poursuivant,  un  fusil  à  la  main,  les  castors  du  grand  fleuve; 
il  semblait  en  apparence  insouciant  des  événements  de  r£urope,  mais 
tasqu'on  lui  parlait  de  Bonaparte^  de  Tédat  de  l'empire,  de  ses 
•campagnes  et  de  ses  victoires,  Moreau  n'était  plus  le  même,  son  fiMt 
«e  plissait,      joues  se  coloraient  d'un  rouge  pourpre,  il  discutait  les 
|)lans  d'Auslerlitz  et  de  Wa(;ram,  critiquant  les  combinaisons,  juge.uil 
la  stratégie  a>ec  une  grande  sévérité;  souvent  la  passion  même 
l'entrainalt  à  nier  les  résultats  des  campagnes  de  Napoléon.  Son 
appréciation  du  caractère  et  des  talentsde  l'empereur  avait  peu  varié; 
selon  Moreau,  Bonaparte  était  toujours  le  même,  remarquable  par 
la  hai  diesse  iK'  ses  plans,  s'aventuranl  trop  ;  sa  stratégie  n'élail  qu'une 
marche  eu  avant  calculée  sur  i'étouuemeut  et  l'eÛToi  deses  eunemi^î 
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^ingt  fois  n^étaK  txpmi  à  tout  ptrdre,  an  etop  de  dë'poimit  «a 
finfr  avec  cet  empire  et  cette  fortune;  fout  consistait  à  savoir  résister 
jusqu'au  bout. 

Moreau  avait  conservé  de  nombreux  amis  en  Europe  *,  dans  l'or- 
née  surtout,  Lecourbe,  Gouvion-Saint-Cyr,  Macdonald  ;  son  agent 
le  plBB  actif  était  l'adjudant  générai  ftapatel;  souvent  visité  dans  ta 
•retpaite,  il  avait  reçu  tour  à  tour  des  offres  de  l'Angleterre  pour  rSs* 
pagne,  de'LouisXVlII,  duduc  d'Orléans,  et  déjà,  au  commencement 
de  1812,  lors(iue  l'orage  grondait  à  l'horizon,  un  agent  secret  de 
l'empereur  de  Russie  était  venu  jusqu'à  Morrisvilli'  pour  proposer  au 
général  proscrit  un  commaiidemcnt  supérieur;  les  Langeron,  les 
Bidielieu»  les  Saint^Priest,  n'étaienl-ils  pas  au  service  de  la  Russie? 
Proscrit  de  la  patrie,  il  pouvait  comme  eux  prendreserviceà  l'étranger, 
les  rapports  secrets  qui  eiistent  de  ces  premievs  pourparlers  de 
Moreau  indiquent  le  véritable  esprit  dans  lequel  ces  ouvertures  sont 
faites  :  on  y  parle  de  la  cause  européenne,  c'est-à-dire  de  ce  soulève* 
ment  de  peuple ,  de  cet  esprit  d'insurrection  qui  anime  les  nations 
contre  la  dictature  de  Bonaparte.  Ce  n'est  point  eu  nom  des  rois  que 
l'on  invoque  l'épée  de  Moreau,  il  n'aurait  pas  compris  ce  langage  ;  on 
aait  qu'an  fond  de  l'âme  11  est  républicain,  comme  Carnot ,  comme 
Lerourbc,  et  tout  dévoué  au  parti  patriote; sa  haine  contre  IJonaparte 
•vient  de  ce  que  i  ambitieux  s'est  fait  empereur  ;  consul  il  l'eût  sou- 
tenu. Moreau  s'explique  franchement  :  a  S'il  s'engage,  c'est  à  la  con« 
dition  que  l'Europe  doit  laisser  à  la  France  sas  frontières  naturelles, 
le  Rhin,  les  Alpes,  les  Pyrénées  ;  on  s'arrêtera  à  l'aspect  de  ce  terrK 
"(oire  sacré;  il  veut  ce  que.la*fépnbllque  a  donné  à  Napoléon,  sans  en 
encepler  une  seule  ville ,  un  seul  coin  de  terre.  »  C'est  ainsi  qu'il 
répond  aux  lettres  que  lui  adresse  son  vieux  camarade  liernadotle; 
républicains  tous  deux  d'origine,  ils  sont  Caits  pour  s'entendre;  leur 
langue  est  toute  démocratique,  leur  baine  communecontreBonaparte; 
l'exil  avait  eSlicé  aux  yeux  de  Bemadotte  la  conduite  faible  et  pusil- 
Janime  de  Moreau  au  18  brumaire;  dans  cette  journée,  Moreau  avait 
3>econdé  Bonaparte.  Le  général  c\ilé  hésite  encore ,  on  le  presse,  on 
lui  demande  des  plans  de  campagne  ;  il  a  quelque  répugnance  à  quitter 
m  retraite  des  loréts  vierges  de  l'Amérique  pour  reparaître  encore 
sur  le  théâtre  d'une  guerre  européenne.  11  veut  des  garanties  éc^riles  ; 

^  Horeau  correspondait  burioui  avec  le  général  Lecourbe. 


Digitized  by  Google 


S20  us  PEUPLES  ET  LB9  ERNBinS  PBRSOlflIBU 

SCS  conseils  à  l'empereur  Alexandre  se  résumeot  à  ceci  :  Bésistei! 
résistez  l 

Bernadette  à  son  tour  est  fortement  travaillé  par  les  infloenocs 

secrètes  des  cabinets  :  patriote  comme  Moreau,  il  eiamine  le  s»  de 
la  guerre  qui  va  se  poursuivre  contre  Napoléon  :  partout  ce  sont  les 
peuples  soulevés,  les  nationalités  en  révolte;  les  rois  ne  sont  qu'en 
seconde  ligne  ;  ils  marchent  même  timidement  derrièf  e  le  char  de 
Napoléon,  tandis  que  les  masses  fermentent  comme  la  mer  i^tée; 
le  joug  leur  pèse,  elles  cherchent  k  s'en  affranchir  en  Allemagne,  eo 
Espagne,  en  Italie;  et  en  France  même  il  existe  un  parti  révolatloo- 
naire  fatigué  de  la  tyrannie.  Le  sens  de  l'énigme  va  bientôt  trouver 
son  explication  :  «  La  république  européenne  des  peuples  a  besoin  de 
répée  de  deux  républicains,  de  Moreau  et  de  Bernadette  ;  il  ne  s  agit 
pas  de  faire  la  guerre  contre  la  France,  mais  contre  Napoléon,  ei 
doit-on  hésiter?  »  Tel  est  le  déreloppement  des  dépêches,  tel  est  le 
mobile  qu'on  fait  agir  pour  armer  *  les  émules  de  Tempereur  de? 
Français.  On  espère  que  3Iasséna,  Jourdan  ,  Augereau,  \iendronl;i 
la  cause  européenne;  Moreau  n'a-t-il  pas  un  parti  dans  le  sénat? 
toute  hypothèse  on  yeut  la  France  dans  ses  limites  du  Bhin* 

Pour  donner  une  empreinte  patriotique,  le  vieux  Dumouria 
parait  en  scène  ;  son  infatigid>le  actiylté  ne  se  ralentit  pas  ;  il  n'a  pas 
cessé  un  moment  de  prendre  parti  pour  les  insurgés  espagnols;  la 
constitution  des  cortès,  où  la  souveraineté  du  peuple  est  proclamée, 
vient  de  nouveau  exciter  l'enthousiasme  du  général  de  1792;  r£^ 
pagne,  selon  lui,  foyer  des  principes  de  liberté,  doit  servir  de  torabcaa 
au  despote;  de  là  doit  partir  le  mouvement  qui  délivrera  l'Europe 
opprimée.  Dumouriei  est  en  correspondance  avec  Gastafios,  aiee 
tous  les  membres  des  cortès  patriotes  comme  lui  ;  infatigable  dan5  5i 
haine,  il  trace  les  opérations  militaires  de  lord  Wellington  a>ec  une 
remarquable  supériorité  ;  sa  correspondance  trés-active  a  pour  but  de 
rebàUr  la  monarchie  constitutionnelle  sur  les  bases  de  1791. 

Le  duc  d'Orléans  est ,  d'après  Dumouriei,  le  type  d'un  monarque 
libéral ,  le  protégé  de  son  affection  ;  des  intrigues  ont  empêché  ce 
prince  de  prendre  un  commandement  dans  la  Catalogne,  où  il  était 
appelé  ;  Dumouriez  s'en  plaint  ouvertement  à  lord  Wellington  qu  il 

'  Le  miuibtre  amcricuiu  à  Siockhuhu  cioit  1  iotcriucdiaire  entre  Uoreau  ci  Beru» 
dotlc. 
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ittitpasàpasdanslessiégest  dans  les  bati^llei:  «Pourquoi  repousser 
-  le  duc  d'Orléans ,  qui  seul  pourrait  donner  un  sens  politique  à  la 

guerre?  Ce  prince,  jeté  dans  la  Catalogne,  peul  noblement  parler  aux 
soldats  qui  servent  le  tyran  en  France  ;  croyez,  milord,  qu'il  y  a  plus 
d'un  général  dont  la  poitrine  palpite  aux  souvenirs  de  1789.  La  con- 
stitution des  cortès  est  la  liberté  ;  la  dictature  de  Napoléon»  le  despo- 
tisme :  il  faut  donc  bien  comprendre  les  services  que  peut  rendre  le 
duc  d'Orléans  en  paraissant  sur  les  Pyrénées  avec  fa  cocarde  tricolore 
et  le  drapeau  national  ;  l'intrigue  maladroite  qui  Ta  repoussé  est  tino 
faute  immense  dans  ses  résultats.  »  Lord  Wellington,  en  réponse, 
rend  bommage  aux  qualités  et  aux  sentiments  du  duc  d'Ori^ns  '  : 

*  Voici  la  curieuse  corrcspondanee  MUe  Dnmouiti  et  lord  WcUinglon;  elto 
loaclieà  M.  le  duc  d'Orléaos» 

Lord  WtlUngion  à  Dumouriêz, 

•  rai  reçu  U  y  t  quelques  jours  votre  letlxe  du  29  décembre.  Je  vous  écris  quelques 

mois  sur  ce  que  vous  me  dites  du  duc  d'Orléans.  Ce  prince,  que  je  ne  connais  que 
de  réputation,  et  pour  lequel  j'ai  le  plus  grand  respect,  a  mal  débuté  en  Espagne. 
Appelé,  je  crois,  ou  au  moins  encouragé  de  venir  par  la  régence  dcCaslanos,  pour 
commander  une  armée  que  dans  ses  songes  le  gou>erncraent  espagnol  coin(ilail 
former  sur  les  frontières  de  France,  cl  composée  la  plupart  de  Français,  il  a  été  dé- 
barque a  Tarragone  ;  on  m'a  dit  qu'il  fut  mal  reçu  ;  il  s'est  rembarqué  el  il  est  venu 
à  Gtdix.  U  avait  des  personnes  auprès  de  lui  fort  indignes  de  sa  confiance  et  fori 
in  discrètes,  qui,  le  nAme  jour  qn*U  est  arrivé»  ont  eommencé  à  parler  du  bien  que 
cela  ferait  à  la  nation  espa^ole  que  le  duc  d'Orléans  en  fût  régent.  En6n,  les  cortès 
sTnssemblcnt,  et  leur  premier  acte  est  d'envoyer  dire  an  duc  de  s'en  aller  dans  les 
viaisl-quatra  benns;  duprls,  quand  le  duc  est  allé  dans  l'Ile,  tout  seul ,  je  crois, 
pour,  leur  rendre  ses  respects,  les  cortès  lui  ont  fait  dire  de  s'en  aller  tout  de  truite, 
cl  elles  ont  fait  dire  au  général  Castanos  d'être  préparc  à  les  protéger  par  la  Corcr. 
Vous  croyez  que  le  général  Castanos  favorisait  les  vues  du  prince  :  oh  bien  !  je  vous 
dis  qu'il  s'est  fait  un  mérite  des  préparatifs  qu'il  avait  faits  ce  jour-là  pour  protégir 
et  faire  obéir  les  ordres  de  ces  cortès.  Je  sais  très-bien  qu'on  vous  a  dit  que  le  duc 
croit  que  tout  ca  qui  est  arrivé  a  été  produit  par  les  iutrlguesdes  Anglais...  mais  je 
déclare  que  si  f  avais  voulu  perdre  le  duc  d'Orléans  en  Espagne,  J'aurais  été  satisfait 
de  le  laisser  continuer  le  cbcmin  dans  lequel  il  était  malheureusement  entré,  et 
j'aorab  cru  que  je  ne  ponrraii  m'opposcr  à  sa  perte  qu'en  m'oppoeant  comme 
Anglais  à  sa  marclie.  » 

MêpêntêéugMnlDuimowriêg. 

m  Milord»  je  vous  remercie  de  votre  lettre  qui  répond  à  ce  que  je  vous  ai  mandé 
•or  le  duc  d'Orléans.  Tous  pouvex  être  trés-sAr  qu'il  a  été  minisiérieUemenI  invité 
par  la  régence  de  Castanos  ;  que  son  départ  a  été  un  objet  de  négociation  du  rotnisire 
espagnol  réaidant  à  Païenne  avec  le  roi  et  le  dac,  et  que  la  Tm^gatua  a  été  envoyée 

pour  l'amener  directement  en  Eî^pagne  ;  j'ai  vu  toutes  les  preuves  écrites  de  ce  fait. 
Quant  à  sa  bonne  réception  en  Catalogne,  je  vous  envoie  le  Diario  de  Tarragona  qui 
en  donne  le  deuil.  A  son  arrivée  à  Cadix  tout  cliangea;  les  cortès  furent  prévenues 
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mIm  amis  dn  prince  Idi-mit  fait  eonmellre  ûm  iMrteB'S-ce  a*cfllfi9 
lui  que  l'on  feËmite,  mais  «es  alentoim ,  qui  n'ont  ni  ea  prudence  ni 
son  habileté.  »  Dumouriez  insiste;  la  correspondance  du  prince  nm 
4a  junte  constate  que  c'est  aussi  au  nom  de  là  liberté  que  ie  ducd'Or- 
léans  prend  les  armes;  il  parle  «  des  services  lendos  par  son  aisBl 
iars  de  *la  guerre  de  saccesslon ,  dn  besoin  quil  a  de-mériter  la  ooa- 
flanee  deseortès;  lliéroisme  dU'peuple  espagnol  est 'le  signal  de  li 
grande  délivrance;  Il  espère  beaucoup  dans  la  force  et  la  puis^nce 
des  droits  du  pouple.  »  Ainsi,  qu'on  le  remarque  bien,  un  caractère 
patriotique  est  empreint  sur  toute  la  correspondance  du  duc  d'Orléans 
avec  la  junte  et  DumouffieCy  on  dans  les  dépèches  de  Bernadette  et^ 
Moreau  ;  les  idées  de  1789  se  lèvent  contre  la  dictatore  de  Napotéoa; 
les  constitutions  de  l'empire  blessent  les  patriotes  qui  munnureat 
contre  la  cour  de  Bonaparte  ;  ces  façons  aristocratiques  de  Marie- 
Louise  y  ces  nobles ,  ces  princes  improvisés  et  ces  rois ,  à  la  fa^^u  de 
Joseph,  de  Murât  et  de  Louis. 

•Parmi  les  ennemis  implacables  de  Napoléon  parait  aussi  le  colonel 
ïozzo  di  Boi^9  que  les  bulletins  de  la  grande  armée  ont  déjà  sigoiié 
comme  un  des  agitateurs  de  l'Europe ,  avec  Stein ,  Stadion  et  le  pro- 
fesseur Jahn.  Quelle  carrière  longue,  aventureuse,  que  celle  du  colonel 
Pozzo  di  Borgo,  depuis  que,  né  en  face  de  la  casa  des  Bonaparte,  il^ 
se  sont  séparés  par  une  vendetta  corse!  Quand  les  deux  empereurs  se 
flont  pressé  la  main  à  Erfurth,  Poiio  di  Borgo  voit.bien  qu'il  ne  peut 
rester  près  d'Alenandre,  l'ami  de  Napoléon  ;  il  court  à  Yiemie  mka 
la  guerre  populaire  de  1B09  ;  diplomate  aux  idées  forteSt  il  se  met  a 

contre  lui,  cl  la  régence  prit  contre  le  prince  des  précautions  aussi  ridicules 
malhoniK^U'S...  Je  crois  que  c'crtl  clé  un  bien  réel  pour  le  sucrés  de  c»'tt«'  gn«  rre,  ti 
pour  les  x'itrc.s  |>roprcs,  que  ce  prince  fût  reslé  en  CalalogHo  connnr  la  |»rv>irfe 
enlière  le  désirait  :  j'en  sui>  si  persuadé,  je  crois  même  qu'il  pourrait  <'iK<>re  tir.- 
M  ulili'  pour  nos  opcralious  ullcricures,  que  je  souhaiterais  que  vous  >ou.- ti->tiei 
autoriser  par  le  ministre  d'ici  à  permettre  que  le  prince  iilnt  rejoindre  le  pIoslH 
possible,  comme  volooiaire,  lord  WiUitm  Beotinck,  son  ami  intime»  pour  que  ion 
l'eussiei  sons  la  maio,  afin  de  iwaier  tnr  la  nontièra  du  Béarn  un  corps  pesr 
pénétrer  le  plus  tdt  poûible  dans  la  patrie  du  grand  Henri  IV»  mu  ancéuw  ta  i^ 
directe.  La  présence  du  duc  d'Orléans  dans  eo  canton,  soutenu  par  le  corps  d'tMii 
•ngloHHcilien  et  par  les  Catalans,  ferait  une  grande  ewliation  dau  les  proTiart^ 
méridionales  (h«  la  l'rancc  el  favoriserait  l'insurrertion  générale  en  faveur  tle>  Boor- 
l)uns,  doiil  le  succès  peut  seul  amener  une  paix  solide.  Le  dur  d'Orlcans  est  tis^-^ 
vos  mains  un  insirunient  dont  l'emploi  dirigé  par  vol^e  génie  vous  daoneta  ée» 
avantages  incalculables.  • 
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Jes  chefs  des  sociétés  secrètes  en  Allemagne,  pour  eféner  uu  mouvez 
ment  révolutionnaire  contre  la  dictature. 

Aussi  Napoléon ,  victorieux  de  rAutricbe ,  ne  cesse  de  désigner 
i^Mio  dans  ses  biiUetinseemiiieuiilacUeiix,  un  iiilri|piiift«  «a  de  ces 
eqirito  de  république  devenus  m  obstacle  àaes  deHeins;  Pooe  di 
Borgo,  l'enfant  de  Gorte,  quitte  Vienne  pour  échapper  à  la  vengeance 
de  Bonaparte,  renfant  d'Ajaccio  :  le  voilà  donc  errant,  obligé  de 
parcourir  la  Turquie  et  la  Syrie  pour  chercher  une  frégate  anglaise 
^ui  le  transporte  à  Malte  et  de  Malte  à  Londres  1  Que  de  peines,  que 
de  temps  1 A  JLondres,  ia  métropole  anglaise^  le  ^ooel  eit  accoeilU 
aapièi  des  lords  CasUereagh  et  JJverpool;  il  vient  du  continent  ;  en 
Apport  avec  les  nûnisties  influents  des  cabinets  de  l'Ëurope,  il  a  pu 
eo  apprécier  le  fort  et  le  faible  ;  il  sait  la  valeur  relative  des  hommes 
et  l'esprit  des  peuples  ;  il  relève  le  courage  de  ce  qu'il  appelle  la  cause 
de  l'Europe.  Pozzo  joint  à  une  intelligence  j^upérieure,  une  perspi'* 
eacité  line  et  spiritueUe^  une  manière  de  juger  et  d'apprécier  les 
bommes  é  leur  juste  valeur;  c'est  pour  le  cabinet  anglais  un  précieni: 
«enseignement  ;  et  de  plus  ne  profease-t-il  pas  uner  haine  indicible 
contre  Bonaparte  ?  11  le  représente  toujours  comme  un  joueur  jetant 
imprudemment  ses  cartes  ;  la  fortune  le  sert,  la  fortune  peut  le  perdre. 
Ce  jugement  est  celui  de  Dumouriez,  de  Moreau  et  de  Bernadotte; 
ielie  avait  été  l'opinion  de  ce  Pichqgru  que  ia  main  du  consul  avait 
jeté  dans  les  prisons  du  Temple  :  «Avec  Bonaparte,  disent-ils»  il  ne 
ftot  que  de  la  persévérance  ;  la  faute  des  cabinets  a  été  de  s'engager 
mal  et  de  se  décourager  trop  tôt.  »  Lord  Castlereagh  se  lie  avec  le 
colonel  Pozzo  di  Borgo  d'une  étroite  amitié  politique  ;  c'est  un  agent 
actif,  utile,  contre  Napoléon  ;  il  le  sait  par  cœur,  et  l'Angleterre  en 
abefloin  dans  la  lutte  k  mort  qui  se  continue  ^ 

iln  autre  officier  aux  idées  exaltées  joua  aussi  un  râle  eontre  Jlon»^ 
parte,  c'est  le  colonel  Robert  Wilson  ;  esprit  ardent,  aventureux,  il  « 
voué  une  haine  à  l'empereur;  radical  de  principes,  dans  la  plus  absolue 
acception  du  mot,  Wilson  a  adopté  avec  enthousiasme  les  doctrines 
proclamées  par  bn  sociétés  secrètes  :  la  délivrance  de  l'Europe  , 

*  U  faHatt entendre  le  comte Pono  di  Borgo  raconter  lui-mt^mc  cette  ncUve  époque 
de  te  fienvee  son  imagination  et  son  ardeur  italiennes.  C'était  adiiurak>le  d^couleuc^ 
Cétaii  «ne  des.plufi  tiveeet  de»  plus  saieiswaies  imcUiseaG^ft 
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mystérieuse  république  des  peuples.  En  Portugal ,  on  le  ?oil  ap- 
paraître à  la  téte  d'un  corps  de  partisans  qui  combat  à  outrance 
contre  les  expéditions  que  Soult  et  Masséna  dirigent  succe^sivement, 
Wilson  est  un  de  ces  caractères  dévoués  à  une  idée»  à  un  principe 
d'amour  ou  de  haine  qui  domine  leur  vie  ;  i'amour  de  sir  Robert 
Wilson  est  pour  Ui  liberté,  chaste  et  sainte  image  qu'il  caresse  dans 
ses  ré^  es  de  jeune  homme  ;  haine  est  pour  Bonaparte  ;  il  ta  lui  voue 
tout  entière.  Les  lettres  qu'il  écrit  sont  remarquables  par  le  Ion  il'a- 
merUiine  et  de  raillerie  d'une  âme  profondément  ulcérée;  ce  iiai 
pas  l'iiomme  qu'il  déteste,  mais  le  despote  ;  il  annonce  l'aurore  d'un 
nouveau  système.  Sir  Robert  Wilson  parcourt  rAUemagne»  pressant 
la  main  à  tous  les  amis  de  la  vertu ,  aux  chefis  des  sociétés  secrètes  : 
quand  il  voit  que  des  symptômes  de  guerre  éclatent  en  Russie,  Wilsoa 
y  accourt  encore  pour  combattre  l'aigle  de  Napoléon  ;  il  porte  ses 
conseils  et  son  épée  à  l'empereur  Alexandre,  comme  un  valeureui 
chef  de  partisans,  un  de  ces  hommes  qui  en  finissent  par  des  hourras 
contre  les  pouvoirs  établis  ;  sir  Robert  Wilson  est  le  type  d'une  vie 
tout  entière  consacrée  k  la  liberté  ;  son  épée  vagabonde  s'offre  a 
toutes  les  résistances  ;  il  est  pour  la  guerre  ce  que  Byron  est  pour  la 
poésie,  un  destructeur  de  tout  pouvoir,  un  esprit  excentrique,  carac- 
tères a\entureux  qui  se  retrouvent  à  toutes  les  époques  des  annales 
britanniques. 

A  ce  moment,  et  pour  témoigner  le  véritable  sens  de  la  guerre 
qui  s'engage  entre  Napoléon  et  les  nationalités,  les  écrits  abondent  ea 

Allemagne  dans  le  but  d'une  prise  d'armes  ;  ce  ne  sont  pas  seulemeul 
les  leçons  du  professeur  Jahn,  la  philosophie  mystique  de  Kant,  qui 
portent  ravage  dans  toutes  les  imaginations  germaniques  ;  des  rêveries 
d'école  on  passe  aux  réalités.  Les  écrits  de  Frédéric  Schlegel  »  raaii 
de  madame  de  Staël»  remuent,  sous  le  point  de  vue  littéraire,  ks 
questions  d'indépendance  et  de  liberté  politique.  Madame  de  SlaS  a 
quitté  Genève,  les  bords  du  lac  trop  solitaire  pour  son  esprit  actif; 
elle  traverse  l'Allemagne  et  vient  jusqu'à  Saint-Pétersbourg ,  la  >il!<' 
ardente  contre  Bonaparte  ;  sa  réputation  l'y  a  précédée.  Ce  n'est  pas 
seulement  comme  femme  éminente,  comme  l'auteur  de  Carintuùù  de 
VÀUemagMf  qu'elle  est  accueillie  par  la  haute  société  russe;  cbacae 
sait  la  haine  qu'elle  porte  à  Napoléon ,  les  mots  dors  et  tranclwals 
qu'elle  a  jetés  au  colosse ,  la  répugnance  qu'elle  a  connue  pour  lui. 
Madame  de  Staël  est  admise  partout  ;  l'empereur  Alexandre  la  prt- 
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lente  à  sa  mère;  elle  règne  avec  les  rois,  elle  eicite  raristocraUe 
russe  contre  oelui  qu'elle  appelle  le  tyran  du  monde  ;  ses  mois  spiri- 
tuels circulent  dans  les  salons  ;  son  épithète  lancée  à  Napoléon,  son 

apostrophe  du  Robespierre  à  cheval  est  répétée  avec  enthousiasme. 

Schlegel  rédige  les  manifestes,  les  gazettes,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  au  milieu  de  ce  témoignage  de  la  haine  que  porte  une  femme 
à  la  tyrannie  de  Napoléon,  c'est  que  Benjamin  Constant  se  prononce 
plus  ouvertement  qu'elle  encore,  en  faveur  de  la  coalition  d^  peuples 
contre  l'empereur.  M.  de  Constant  prépare  un  pamphlet  sur  l'esprit 
d'usurpation  et  de  conquête^  écrit  des  plus  animés ,  dans  lequel  il  se 
déclare  pour  Œurope  contre  l'empire.  Ce  pamphlet ,  en  manuscrit 
encore,  lu  è  Saint-Pétersbourg,  est  réservé  pour  des  temps  plus 
avancés;  les  journaux  russes  en  publient  des  fragments.  Benjamin 
Constant  est  très-rapproché  des  idées  d'alliance  et  d'insurrection  alle- 
mandes ;  ses  liaisons  avec  M.  de  Hardenberg  et  madame  de  Staël  l'en- 
traînent dans  la  cause  européenne;  il  s'affilie  aux  sociétés  secrètes. 
Bonaparte  l'a  expulsé  du  tribunat  ;  l'empereur  a  tué  la  liberté  et  détruit 
les  dernières  formes  représentatives  ;  c'est  donc  au  nom  du  peuple  que 
Benjamin  Constant  attaque  l'empire,  et,  je  le  répète,  tel  est  le  véritable 
caractère  de  la  lutte  qui  va  s'engager  ;  les  batailles  n'en  sont  que  les 
accidents  et  les  auxiliaires  :  les  gouvernements  sont  sous  le  joug  de 
Napoléon,  il  les  traîne  à  son  char,  il  en  domine  les  hommes  ;  mais  les 
masses  restent  debout.  Terrible  et  sanglante  querelle  entre  deux 
géants  :  l'un  qui  marche  avec  l'éclat  de  la  victoire  et  d'une  glorieuse 
dictature,  l'autre  qui  Invoque  l'indépendance  et  la  nationalité,  puis- 
sance avec  laquelle  on  remue  le  monde  I  Désormais  empereurs,  rois 
et  peuples  ont  le  glaive  en  main  ! 
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€UAPIÏU£  IX. 

LES  FOICES  ET  LES  AHUÉbS  ES  tiiÉSEKCE. 

ti'arméc  française  en  1812.  —  Lu  farde.  —  Les  régiments  de  lifoie.  —'La  cavalrrif. 
—  L'artillerie.  —  Les  ariscnaui.  —  Lamarine.  —  Les  armées  U"E?»pa^ue.  —  U> 
j^ruisous  dAUiuiu^uc.  —  JLes  allies.  —  XroMpcs  ilaltcuoes ,  polonaises.  — 14 
ConfédératiaB  du  Rhin.  —  Armées  pnusicone,  autrichienne,  anglaise,  portufcaise. 
espagodlf .  —  OfgpBlsiUon  niOiCitre  d«  la  Rmafe.  —  8ca  générai».  ~~  ta  cadiw. 
^^MmiXétwmmtffÊ.^mÊgrit  daawi  .aiffa.  —  laraadttle.  »€.*Mt 
^■édoiiiii 

«an  «t  avril  1812. 

Ltente  ièiâ  /Mmit  ainsi  oomie  à  ài^ayto  4Hni  nnme 
tBoallit;  Imqa'il  s'agitd'iiafl»CRropagaeflériaBaft»lwtitMite 

^vantes ,  soot  les  armées  ;  riuâurrcciion  S'Cit  4u'uii  asiidlîfire;i4lt 
we  qu'elle  prenne  une  avisez  grande  importance,  qu  elle  se  dévelop(r 
4aii6>deB  {uropecUons  assez  larges»  pour  se  passer  iies  teœs  régulières. 
Aitoqœ  je  wis-aMif r  à  iatfBUtoT«ip6iitliwi  «de  À*0wpmmr4m  ïm- 
tris  eoBtee  la  iBiMMe^  il  cet  éiiJi|innMÉir^  mmm  émê  kê  Him 
poèmes  d'Homère,  de  déoorobrer  le'.pflnQDSHeldeKaraiéeSj  ksmyssi 
-d'action  et  d'influence,  Tadministration  politique,  financière  de  chaque 
État,  les  éléments  matériels  et  moraux  que  les  gouveroemeub  pou- 
vaient appeler  dans  la  sphère  de  leur  activité. 

La  spécialité  de  Napoléon  «  c'était  l'armée  ;  nul  ne  pouvait  Végaier 
lians  cette  surveillance  attentive,  dans  l'emploi  des  moyens  pit9|oe 
fabuleux  qui  créaient  tant  de  ressources  dans  un  espace  de  temps > 
resserré;  chef  d'une  nation  militaire,  profondément  pénétré  du  carac- 
tère et  de  l'esprit  français ,  il  savait  que  c'était  plaire  à  cette  belli- 
i|ueu8e  nation  que  de  l'entraîner  sur  les  champs  de  bataille.  Jaroai:^ 
le  monde  n'avait  vu  une  plus  magnifique  réunion  de  soldats  d'élite  e( 
île  corps  plus  vaillamment  exercés  ;  tout  était  parfaitement  cbolât 
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les  étakMUjon*  ki  âmes  spéciales  ;  fvUMt  régnait  ue  4éfiNieiiieat 
aiHoltt  à  remperaw  :  lea  aiglea  et  NapoléiMi  étaient  oûofaBdua  dana 

«n  même  culte ,  placés  sur  an  même  autel ,  av  milieu  de  vétérans  de 
(CQt  victoires.  Ilieu  ne  pouvait  se  comparer  à  cet  enthousiasme  du 
soldat  pour  le  souverain  ;  la  garde«  féiite  même  paroû  ces  corps 
d'élite»  B'éUit  phis  cette  triste  troipe  oonsilaire,  avec  tes  qpmi^ 
régiments  qui  l'avaient  formée  ;  elle  était  devenue  oonnne  «ne  no»* 
veUe  aimée,  avec  ses  parcs  /  son  génie ,  ses  mrins;  la  oolanne  de 
granit  de  Mareiigo  avait  son  histoire  tracée  sur  une  autre  colonne 
de  bronze  où  mille  triomphes  brillaient  au  soleil  d'AiLsleriitz  et  de 
Wagran  ^  Dans  la  réorganisation  complète,  accomplie  en  1811 , 
elle  ne  a'ai^elait  même  plus  la  garde ,  mais  la  Maison  militaire  dn 
reapereur  poor  rappeler  les  formes  de  Tancien  régime;  si  les  viens 
pouvaient  encore  s*bonorar  ào  la  dénomination  de  garda  impériale, 
le  formulaire  du  palais  n'admettait  pins  ce  titre  glorieux.  Alors  on 
comptait  des  colonels  gérïéraux,  comme  sous  le  prince  de  Condé  et  le 
conte  d'Artois;  des  maréchaux,  tous  ducs  et  princes,  commandaient 
la  maison  militairo  *4  Davonst,  Sonlt»  Bessièras  ot  Jloftâer.  voyaient 

*  Lagardcaeuplttsieiirs  organisations.  Elle  fut  divisée  en  vieille,  jeune  <t  moyenne 
garde  dans  U  campegoe  de  Russie  en  1812.  L'aonéesuiTaole,  elle  fut  encore  modifiée. 

*  Èiat'tnajor, 

Joseph  Napoléon,  lieuicnatil  de  1  empereur  eaiù>{iagac. 
Murât,  liculc-uaiil  de  1  euipcreur  eu  Sicile. 
Eugène  de  Bcauharuais,  lieutenant  de  l'eaipereur  en  liallf. 
aenUer«  Tie»-«onnélable,  colonel  géBéral  àaainiaaaa, 
ta  élt  hall  urèafcani. 

Inspecteurs  et  colonels  généraux. 

Gouvion-Saint-Cyr,  colonel  général  des  cuirassiers.  — Baragnay-d'Hilliers,  colonel 
fénéral  des  dragons.  —  Junot,  colonel  général  des  huhsards,  gouverneur  de  Paris* 

—  Groucliy.  colonel  général  des  cliasscurs  à  cheval.  —  Dorrcz,  inspecteur  général 
dcscôio  (Je  la  Méditerranée.  — Ganlheaume,  iuspecleur  général  des  côtes  de  l'Océan. 

—  Dcjcan,  scntleur,  inspecteur  gcnfral  du  génie.  —  tailmissière,  inspecteur  gêoéfai 
dt  rartilktie.  —  WIntir,  inspecteur  général  des  cètea  de  la  mer  du  Nord, 

Généraux  de  division. 

MM.  Andréossj.— Àrrigbi.  —  Bacciochi  (Félix.)  —  Baraguny-d'Ililliers.  —  Barhou, 

—  Becker.  —  Bellavesne.  ~  Bolliard.  — Berlhier.  —  Bertrand.     Bisson.  —  Bonel. 

—  Bonnard.  —  Boureier.  —  Bruussier.  —  nruy6re.  — CaCTarelli. — Carcoinrae-Logo. 

—  Careil.  — Carra-Saint-Cyr.  —  De  Caulincourl.  —  De  Caulincourt  (Auguste.)  — 
De  Cassac.  —  Chabot.  —  Chaniberlhac.  —  Charpentier.  —  Chaiseloup-Laubat.  — 
Claparède.  —  Ciausel.  —  Clément  de  la  Roncière.  —  Compans.  —  Gttiial«  —  CUrk^% 
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leur  beau  nom  de  bataille  défiguré  par  des  titres  nobiliaires.  Parmi 
les  aides  de  camp  de  Tempereur ,  des  généraux  «  illustres  déjà  sous  la 

république,  la  plupart  patriotes,  prenaient  le  titre  de  comtes;  les 
oniciors  d'ordonnance  répondaient  presque  tous  aux  noms  illustres  de 
la  monarchie;  les  Anatole  de  Montesquiou,  les  Mortemart,  les  Raoul 
de  Montmorency ,  les  Cbabriant  «  ainsi  qu'à  répocjuc  des  rois  et  des 
dauphins  de  France. 

La  garde  se  composait  de  deux  régiments  de  grenadiers  k  pied , 
les  vieux  grognards  de  la  grande  armée ,  les  fils  des  campagnes  de  la 
répul)!i(iue  depuis  Sambre-et-Meuse  ,  l'Italie  et  l'Êgyple  ;  et ,  par  un 
de  ces  bizarres  changements,  que  Tesprit  monarchique  avait  préparés, 
la  plupart  de  ces  officiers ,  nés  sous  le  drapeau  tricolore,  au  CAmM  du 
Déparia  de  la  MarmllaUe,  étaient  devenus  des  comtes,  des  barons, 
des  chevaliers ,  avec  des  majorats  ,  comme  les  gentilshommes  de  la 
monarchie.  A  la  suite  de  ces  vieux  de  la  garde,  venait  une  compaf;nie 
de  vétérans,  couvertes  de  cicatrices  ;  on  y  comptait  des  gardes-fran- 
vaiscs ,  et  plus  d'un  de  ces  soldats  qui ,  sans  souliers,  sans  munitions, 
avaient  glorieusement  débordé  sur  l'Europe  ;  et,  chose  bizarre  encore* 
dans  cette  étrange  transformation,  l'officier  qui  les  commandait,  ciéé 
sous  le  sabre  des  représentants,  avait  reçu  un  titre  nobiliaire  et  signait 

—  Daniliouard.  —  Darmagnac.  —  Daullanne.  —  Dclabordc.  —  Delafrrangf.  — 
Delarochc.  —  Desbureaux.  —  Despeaux.  —  Dessaii.  —  Dessoles.  —  Doiiielot.  — 
Dorsenoe.  —  Dufour.  —  Duhcsme.  —  Dulauioy.  —  Dumas  ( Mathieu J.  —  DumoD- 
cctu.  —  Dumuy.  —  Dapts.  —  Duroe.  —  Daponi-Chaumon.  —  Durand. 
Dorulte.  —  Dutaillis.  —  Erloo.  —  Bblé.  —  Fay.  —  Foy.  —  Frégeville.  —  Friit. 

—  Fwsia.  —  Friant.  —  Fririoo.  —  Gassendi.  —  GUot.  —  Gily.  —  Girard.  —  Go«- 
\ioD-Saiatr'C7r.  —  Graodjeaii.  —  Grenier.  —  Groacby.  —  Gudio.  —  Harispe.  — 
Headcict.  —  lluUin.  —  Junot.  —  Kelicrmann  flb.  — >  IacaiBbe-8ai«t>Miclid.  — 
Lacoste- Duvivier.  —  Lagrange  (Joseph).  —  La  Houssaye.  —  Lamarquc.  —  Lapoypr. 

—  Lariboissière.  —  Lazowski.  —  Law  de  Laurislon.  —  Legrand.  —  Lemarroif.  — 
Lery.  —  Levai.  —  Liébcrl.  —  Lobau.  —  Loison.  —  Lorgc.  —  Magallon-Lamorlière. 

—  Marchand.  —  Marulaz.  —  Maurice  (Malhiru).  —  Merle.  —  Mermel.  —  Mirhaud. 

—  Mill.aud.  — Mioliis.  —  Molitor.  —  Momicl.  —  Monlbrun.  —  Monlchoisy.  — 
Monlrichard.  —  Morand.  —  MuUer.  —  Musnier.  —  Nansoutj.  —  De  Narbonoe.  — 
Olivier.  —  D'Oalrcauml.  —  Pactbod.  —  Partomwaai.  —  PépioTille .  —  Pcncoi, 

—  Peyrièra.  <-  Pnlly.  —  Pnihod.  —  Quantin.  —  Quctnel.  —  De  la  Rafliiière.  — 
Bapp.  —  ReiUe.  —  Reyoier.  —  Rogel.  —  Rouyer.    Roieiigal.  — '  Roflla. — Rosca. 

—  Sahuc.  —  De  Saint-Germain.  —  De  Sainte-Hélène.  —  Saint-Laurent.  —  Sainl- 
Sulpice.  —  Sanson.  —  SchaaI.  —  Schtweraboarg.— Savary.  —  Sébastian!.  —  Scrtf. 

—  Seroux.  —  Solîgnae.  —  Sorbier.  —  Souham.  —  Tbareau.  —  Thlebaui.  —  Tilly. 

—  Travoi.  —  Treilhard.  —  Tiirreau.  —  Uoseboiuig.  —  VcJd.  —  Vcrdicr.  —  Yiai. 

—  YisnoUe.- WaliJier. 
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le  chevalier  Charpentier,  à  l'instar  des  cadets  de  grandes  maisons. 
Dans  la  garde,  on  comptait  un  régiment  de  fusilieis* grenadiers» 
quatre  de  Urailleurs  ;  puis  les  chasseurs  qui  comprenaient  toute  une 
divinon  ;  là ,  comme  pour  les  grenadiers ,  il  y  aYait  un  régiment  de 
fusiliers  et  quatre  de  voltigeurs,  auxquels  on  avait  ajouté  un  bataillon 
de  gardo  nationale  ,  car  toutes  les  armes  devaient  être  représentées, 
La  cavalerie  de  la  garde»  moins  nombreuse  que  l'infaDterie»  comp- 
tait des  régiments  de  grenadiers  à  cheval,  dragons  et  chasseurs  ;  puis 
les  mameluks ,  déhris  de  la  campagtte''d*Égypte  ;  deux  régiments  de 
efaevau-Iégerseflanciers,  l'un  formé  de  braves  soldats  polonais,  l'autre 
d'Allemands  des  bords  du  Rhin  et  de  l'Elbe  :  enlin  la  gendarmerie 
d'élite,  dont  le  général  Savary ,  ministre  de  la  police,  avait  cédé  le 
commandement  au  digne  Durosnel;  l'artillerie,  sous  les  ordres  du 
générai  Sorbier,  comptait  un  régiment  è  cheval  et  un  régiment  à 
pied  ;  ensuite  le  train,  suivi  des  pontonniers^uvriers ,  des  sapeurs- 
pompiers  et  de  Féquipage  de  marins  qui  avait  rendu  de  si  beaux  ser- 
vices sur  le  Danube.  Ainsi  la  garde,  corps  complet,  représentation 
de  toute  l'armée,  dénombrait  près  de  30,000  hommes  de  troupes 
d'élite,  capables  de  décider  un  grand  mouvement  dans  une  bataille, 
et  Napoléon  s^appnyait  sur  elle  pour  décider  la  victoire  d'une  belle 
journée. 

L'armée ,  également  augmentée  depuis  deux  ans,  s'élevait  alors  à 
cent  vingt -six  régiments  d'infanterie  de  ligne  de  trois  ou  quatre 
bataillons,  présentant  un  effectif  de  deux  cent  cinquante  mille 
baTonnettes;  trente-trois  régiments  d'infanterie  légère  d'un  total  de 
.  47,000  hommes  ;  deux  régiments  de  carabiniers  à  la  taille  haute ,  a 
la  poitrine  large,  quatorze  de  cuirassiers,  trente  de  dragons,  vingt- 
neuf  de  chasseurs ,  onze  de  hussards  ;  ce  qui  formait  une  masse  de 
huit  cent  cinquante  escadrons ,  tous  parfaitement  recrutés  ,  car  l'ar- 
mée avait  alors  à  sa  disposition  toute  l'Allemagne  ,  où  se  prenaient 
les  chevaux  de  la  cavalerie  légère.  Le  personnel  des  officiers  était 
admirable  depuis  les  généraux  de  division  jusqu'au  simple  lieutenant; 
il  n'y  avait  pas  une  grande  instruction  théorique ,  peu  avalent  pâli 
sur  l'art;  on  n'avait  pas  le  temps  de  lire  et  d'étudier;  mais  tous  avaient 
cette  active  pratique  des  combats ,  ce  coup  d'œil  prompt  que  donne 
l'usage  de  la  guerre  ;  ils  avaient  parcouru  les  champs  de  bataille  sans 
discontinuer;  leur  épée  ne  s'était  pas  rouillée  un  moment  dans  le 
fourreau  depuis  quinze  ans.  Enfin,  quel  accord,  quelle  harmonie 
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entre  tontes  les  parties  de  ceTaste  toat  qa'animait  le  génie  mflitnie 
de  Napoléon  ! 

En  campagne,  Pannée  se  divisait  par  corps  séparés  ;  les  roaréchaoi 

en  receraient  le  corrnnandenient  tout  en  restant  sous  les  ordres  de 
rempcreur.  Ce  qu'on  appelait  Tétat-major  gênerai  offrait  les  som- 
mités de  l'armée  :  Joseph  s'était  inscrit  sur  le  contrôle,  sorte  de  livre 
d'or,  commandant  et  Keatenaut  de  sa  majesté  impériaîe  en  Espeigae; 
Mnrat»  à  Naples  ;  Etagène,  en  Italie;  Napoléon  seol  était  te  repié> 
aentant  immense  de  Farmée;  sous  loi,  Berthier  faisait  toujours Ib 
fonctions  de  major-général  ;  Moncey  avait  l'inspection  de  la  gendar- 
merie ;  Masséiia ,  mécontent  après  la  campagne  de  Portugal,  pré- 
textait ses  blessures  pour  ne  plus  servir  Bonaparte  dans  ses  plans  aven- 
tureui  ;  Augereaa  bondait  un  peu  à  e6té  ét  Maaséna  ;  le  maréchil 
Sonlt  commandait  en  Espagne  ainal  que  Mortier  et  Sachet  ;  Bnme, 
vieux  républicain,  ne  reoerant  ancnn  titre,  et  dédaignant  ces  Ttaitès 
impériales  il  ne  s'affublait  pas  de  duchés  et  de  principautés  ridicules; 
Ney  revenait  de  la  Péninsule  avide  de  commander  en  chef;  Davouft 
était  placé  à  la  téte  de  l'armée  d'Allemagne  ;  Bessières  et  Victor 
demeuraient  encore  en  Espagne;  Ondtnot  cessait  de  commander  se 
grenadiers  pour  prendre  te  direction  <Pun  corps  Armée  ;  te  naU» 
Macdonald  arrivait  de  te  Catalogne  où  il  avait  exercé  tes  fooctioiis  ds 
gouverneur. 

Indépendamment  des  maréchaux,  chefs  de  corps,  l'armée  comptait 
aussi  des  inspecteurs  et  des  colonels  généraux;  l'intègre  et  austère 
Gouvion-SalntrCjr  avait  te  tRre  de  colonel  général  des  emraaieis; 
Baragnay  dHilliers,  des  dragons;  lonot,  des  hnssarA;  SrMdiy, 
des  chassenrs;  et  Dejean  ,  du  génie  ;  avec  cet  état-major  venaît  lae 
longue  liste  de  généraux  de  dÎNision  ,  qui  tous  avaient  des  dignités, 
des  majorats,  quelques-uns  même  des  fonctions  domestiques  au  ps- 
lais;  M.  de  Caulincourt,  grand  écuyer;  Durée,  grand  maréchal; 
Crassendl,  chef  de  l'artillerie;  Savary,  ministre  de  te  police;  Cterke* 
ministre  de  te  guerre  ;lmioC,  gouverneur  de  Paris.  Uarmée  eaop- 
tait  plus  de  160  généraux  de  division ,  310  généraux  de  brigade, 
110  adjudants-commandants,  dont  le  grade  intermédiaire  était  nn 
souvenir  du  temps  de  la  république.  Et  tous  ces  liommcs  étaient 
pleins  de  force  et  de  vie,  à  la  téte  de  régiments  incessammeni  exerch: 
les  camps  étaient  teurs  Jeux  ;  fb  avaient  appris  te  victoire  à  récole 
des  représentants  dans  tes  belles  campagnes  dltaKe  on  d'Allemagne; 
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t»tt  avec  des  talents  divers  savaient  faire  la  guerre  bravement,  efr 
softat  se  bÀre  loeraBr  an  elMMif' de  bataille,  sans  quitter  la  plaot; 
èaueim  M»  ne  poimit  veproehet  uu  ael»  de  lAchelé  :  queUefére* 

et  quels  hommes  pour  entreprendre  les  grandes  choses  de  la  guerre  t 
L'empereur  avait  aussi  voulu  créer  une  marine ,  et  ici  son  génie 
avait  échoué  dans  ses  moyens.  Il  y  a  des  choses  que  la  puissance 
humaine  ne  peut  pas  improviser  ;  pour  créer  une  marine  il  fallait 
avoir  de^hommes  habitués  à  la  mer ,  et  c'est  à  peine  si  les  flottes 
■ène  considérables,  osaient  sortir  des  ports  *•  ^  En  construisant  hsiwi 

'  Yoîd  quel  était  le  pcrsonnd  et  |e5  forces  des  ennéee  ntTsles  en  1^612;  tout  cela^ 
esi  aujourd'hui  oublié. 

ÉêÊlf^major  de  la  matiM. 

UuraiySriDd  amiraT. 

MU.  Truguei,  Villarel-Joyeuse.  —  De  Wioler.  —  Martin.  —Rosily.  —  Decrcï. 

—  Gantfieaunie.  —  Weriniél.  —  Burgues.  —  Mieetaf.  —  Allemand,  —  Kikkeru 

Contre-amiraux, 

MM.  Bouvet.  —  Leisseigues.  —  Lacrosse.  —  Bedoat;  —  Courand.  — >  Dordeltri. 

—  Durand -Linois.  —  Dumanoir  lo  Pellav.  —  Emeriau.  —  Willaumex.  —  Gouftdon^ 

—  CftMnao-Kerjulien.  —  Lhermite.  —  Lemmera.  —  Yerdooreo.  —  Ruiskea.  — % 
Bâudio.  —  Ruysch.  —  Lhermite.  (P.  L.) 

CagUaMUidêvaiiteau* 

MM.  LemaNBU-Bolniiifer.  —  Baniiefoni.  ^  L'Héritier.  —  IfaisiraT  «tué.  — 
Bngier.  ~  GInidé.  —  Letif.  f  ignot.  Étieene.  Maoreaiu  WtUâà.  — « 
Chr^-Pllliènw  —  QnerMfri.  —  Haouco.  —  Ftye.  — *  Molini.  —  Wmm^'^  L» 

Veycr-Behir.  —  Rondeau.  —  M\isquelier.  —  Holland.  —  Lcvôque..  —  Topaeut.  — ► 
Lehuby.  —  Lapalisse.  —  Khrom. — Trullel.  —  Infemel.  —Guillemet .  —  T.egniiaiduD« 

—  Henry.  —  Hontagnies-Lnrnqup.  —  Bcrpevin.  — C.arrenu.  —  Siméon.  — Burhier. 

—  Lpbozec.  —  Bouchcl.  —  Polony.  —  BcrtîPrel.  — Malin.  —  Rolland.  —  Pcvtieux. 
CIcincnl  aîné.  —  VioleUp.  —  Prévost  de  la  Croix.  —  Lcbcsquo;  —  Bourde.  — 

Martin.  —  Rysterborg.  —  Kcrsaint.  —  Legrand.  —  Broilhac,  jeunev  —  Ricber.  — 
Bigot.  —  Berrenger.  ~  Barré.  —  Lafond.  —  Guiem  ~  mstral,  jeune*  —  BelUrue, 

—  Fetit.--  B^SiceOMk^lreiide.  —  Gerbmdts.  Helfil  van  Banbflc.  ^ 
HoAnejer.  SartiDeoaif.  —  Tin  Nés.  »  IWdln.  —  Jorieo.  —  Hageodie.  —  Bou- 
Tayne.  —  Le  Ks^t*  —  Vrignaud.  Montalan.  —  Lelioaoe  (P.  M.)  —  JTacob.  — 
Soleil.  —  Boiurdet.  —  Alleinaod  ils.  —  Laigncl.  —  Brouard.  —  Épron.  —  Leiellier« 

—  Haraeiin.  —  Lourel.  —  Sene/.  —  Morel-Beaulien.  —  Motard.  —  Duranteau.  — « 
Segond.  —  Moras.  —  Lamarrc-Meillerie.  —  Lucas.  —  Proleau.  —  Ouwcns.  — . 
Mcquct.  —  Bourand.  —  Henri.  —  Billard.  —  Girardias.  —  Billict.  —  Bonami.  — 
Hal^an.      Leduc.  —  Épron.  —  Chaunay-Duclos.  —  Peylès-Monlcabrie.  —  Bazin. 

—  Lejaulne.  —  Coudin.  —  Le  Forctier.  —  Bcrard.  —  Gain^ant.  —  Fauvcau. 
CbabffU  —  Gueguen.  —  Prigoy^-  —  Legras.  —  Domaldeguy.  —  Mridicr.  -<» 


u  kju,^  jd  by  Google 


232  tBS  FORCES  BT  LB9  ABIfiBS  B!f  PftiSBirCB. 

coup  de  vaisseaux ,  rempereur  croyait  qu'il  se  donnait  une  force 
contre  l'Angleterre;  les  escadres  ne  sont  {Mis  tout;  si  l'on  improTise 
des  soldats,  même  des  officiers,  on  ne  crée  pas  des  matdots.  Oa 
avait  Tait  des  efforts  Inouïs  à  Toulon,  à  Anvers,  à  Brest  et  à  Cher- 
bourg ,  dans  les  arsenaux  ;  des  ports  nouveaux  étaient  creusés ,  des 

.  wniMM. --]Uigarioii.  —  Go€aiilt.~  Collet. --Btitc.--TMiriim. 
— Ifeynard-Lafiifge.  —  Dnbourdiea.  —  Doperré.  —  YaBdcratntco.  —  Tancgk- 
Twoit.  —  Lanisheer.  —  HootTort  ttoé.  —  Solminihac.  —  Roffudtert.  —  Saiiien.* 
Lefée.  —  Bcdet  du  Tertre.  —  Regmald.     Poldere.  —  Demoi.  —  LeMinil.-* 
Benvei  (Pierre). 
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ballerics  formidables  défendaient  les  rades  ,  des  vaisseaux  nombreux 
étaient  construits  :  à  Toulon  seulement ,  on  comptait  vingt-quatre 
vaisseaux  de  ligne,  dont  cioq  à  trois  ponts  portant  chacun  120  pièces 
d'artillerie;  la  rade  d'Anvers  voyait  se  déployer  dix-sept  vaisseaux, 
Brest  et  Cherbourg  vingt-deux ,  Lorient  neuf ,  Rochefort  trois ,  sans 
comprendre  une  masse  de  frégates  qui  s'élevait  h  plus  de  soixante  et  dix  ; 
cette  armée  navale  ,  peut-être  aus>i  considérable  en  canons  que  celle 
de  la  Grande-Bretagne,  osait  à  peine  se  hasarder  sur  l'Océan  et  la 
Méditerranée;  les  Anglais  se  plaçaient  avec  audace  devant  ces  porls 
pour  les  bloquer;  la  marine  française  hasardait  quelques  évolutions 
dans  les  rades ,  et  si  elle  sortait  au  dehors  du  cap  Cipied  à  Toulon  on 
des  jetées  de  Brest  et  de  Rochefort,  tout  aussitAt  elle  était  ramenée 
par  les  Anglais  :  on  racontait  comme  une  grande  campagne  »  que 
Tescadre  de  Rochefort  ait  pu  aller  jusqu'à  Anvers. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  de  braves  amiraux  et  des  capitaines  dis- 
tingués :  Truguet  et  VillareKIoyeuse,  Gantheaume  et  Werimel  ». 
Lallemand,  Linois,  Dumanoir,  étaient  des  hommes  de  valeur;  ils 
avaient  fait  leurs  preuves  dans  les  vieilles  campagnes  du  comte  de 
Suffren  et  de  Lamothc-Piquet,  tous  avaient  de  la  bravoure;  parmi  les 
capitaines  on  pouvait  citer  Duperré»  Dubourdieu,  Wîllaumez»  Kergo- 
ffiou,  Montcabrié;  la  plupart  avaient  gagné  la  croix  de  commandeur 
ou  d'officier  au  milieu  des  feux  de  mousqueterie  ;  mais  soit  fatalité, 
soit  impuissance,  les  combats  d'escadre  à  escadre  n'étalent  pas  heu* 
reux  ;  si  l'on  se  battait  bien  coque  h  coque,  lorsqu'il  fallait  assurer  le 
triompbe  par  les  manœuvres,  la  supériorité  incontestable  restait  auv 
Anglais.  Dans  la  marine  de  France  tout  était  organisé  par  régiments 
et  équipages  de  bord  ;  chaque  matelot  valait  son  homme,  chaque  offi*> 
cier  son  pardi  ;  mais  ce  qui  manquait  à  ces  flottes,  c'était  l'ensemble 
des  mancnivres,  l'esprit  d'unité  dans  le  commandement,  et  la  con- 
fiance en  elles-mêmes.  Que  pouvait  être  une  marine  qui  ne  se  jouait 
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Jamais  avec  les  grands  floU  de  l'OeéaD?  Ces  eicadraéUieoteoanie 
un  imoneme  cëtacé  qui  aurait  manqué  de  nageoires  sur  tes  vagaei 
agitées. 

Tous  ces  éléments  de  force  militaire  étaient  mis  en  jeu  par  une 
odministration  unie  et  ferme  elle-même  ;  les  finances  de  rempin 
avaient  de  nombreuses  ressources;  l'impôt,  légalement ré{ftarti«  {pro- 
duisait des  revenusrègulienqu'un  bonsystèmed'écoMHiiiesavaitsppy- 
quer.  La  révolution  avait  légué  au  consulat  le  système  des  départe- 
ments, sorte  d'unité  dans  l'action  ;  les  préfets  exerçaient  la  pui^oe 
absolue  ;  la  conscription  cl  l'impôt  donnaient  sans  obstacle  des  horain» 
et  de  Targent.  C'était  merveille  que  Faction  de  cette  machine  :  un 
sénatus-consulte,  un  décret*  trouvaient  partout  obéissancct  natte 
autorité  ne  contrôlait  la  volonté  de  l'empereur  quand  elle  s*éteit 
une  fois  manifestée;  la  presse  enchaînée  ne  parlait  que  é^êiptk  tel 
inspirations  du  gouvernement  ;  Napoléon  était  maître  de  toutes  le< 
ressources  se  groupant  sous  sa  main  ;  il  pouvait  les  porter  sur  un 
point  ou  sur  un  autre  sans  distinguer.  Indépendamment  des  produiti 
de  l'impôt»  des  ricbeves  du  trésor*  le  gouvernement  avait  enoem  te 
domaine  eitraordinaire*  propriété  spéciale  du  f^eux  chef  à  qoi  h 
fiance  confiait  ses  destinées  ;  les  contriliutlons  levées  à  l'étranger 
venaient  s'empiler  en  pièces  d*or  dans  les  caves  des  Tuileries;  on  évalosH 
à  plus  de  150,000,000  les  masses  de  valeurs  sous  la  main  de  Napoléon 
en  ouvrant  la  campagne  de  1812;  trésor  personnel  du  prince  doot 
nul  ne  pouvait  lui  demander  ni  le  but  ni  l'emploi*  Dans  o^le  iMite 
période  de  l'empire,  on  trouvait  donc  noité  d'administratIflBt 
sources  d  argent,  vote  de  conscrits,  zèle  de  fonctionnaires,  feroMlé 
dans  le  pouvoir,  la  plus  belle  armée  de  la  terre,  le  trône  le  plus  res- 
pecté :  tous  ces  éléments,  la  France  les  mettait  à  la  disposition  d'iiae 
forte  dictature,  et  ce  n'était  pas  tout. 

D'après  le  traité  de  la  confédération  du  Rhin,  une  armée  ails» 
mande  devait  marcher  à  la  suite  de  son  puissant  protecteur  ;  k  sa  vois» 
chaque  prince  devait  founiir  son  contingent;  au  premier  de  sel 
messages ,  chaque  électeur  prenait  les  armes,  comme  les  vassau\  (te 
Charlemagne  quand  le  comte  du  palais  les  mandait  pour  la  guerre; 
l'armée  confédérée  se  plaçait  sous  les  ordres  d'un  maréchal  ou  quelque 
foto  même  d'unsimplegénérd  désigné  par  l'empereur  :  Vandmnmcet 
Rapp,  par  exemple,  menaient  toujours  les  Saxons.  Ces  troupes  de  1 
confédération  du  Rhin ,  excepté  les  Bavarois  du  général  de  Wrède, 
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étaient  presque  «niièreinent  confondues  dans  les  rangs  de  rarmée 
fran(;a!se;  les  Stixons,  les  Wurtembergeois,  les  fiadois  formaient  des 
kigades  sous  des  généraux  désignt's  par  l'empereur;  auxiliaires  actifs, 
les  AUettands  étaient  comme  les  italiens,  les MapoUtaiiia ,  sous  me 
sujétion  aossi  absolue.  MapoléoD  les  menait  eomine  sespropies  tnHi|«B« 
leur  coMiapdatt  Im  mèmm  miracles  en  teor  înspinMt  le  même 
ilévonement^. 

Toutefois,  au  sein  de  ces  auxiliaires,  commençait  à  se  montrer  Tes- 
|»rit  des  sociétés  secrètes  introduit  jusque  dans  Tarmée;  le  Tugend" 
iSttnciavaitsesaifilkliMspHVÛ  les  Westfhalie^  BonapaiDey 
fttmi  les  ftmififisQt  les  teons  smtont.  Tant  que  la  fartaaeaerait 
feverableè  Napeléen,  «es  troupes  devaient  le  «uHre,  parce^ioe  Falglc 
planait  si  haut  que  ruil  ne  pouvait  contrarier  son  essor;  supposez  une 
de  ces  défaites  irrésistibles  qui  marquent  dans  l'histoire,  qu'allait 
devenir  alors  la  jeune  et  forte  armée  germanique,  travaillée  par  l'esprit 
4a  liberté  et  de  natkNiaiité»  par  renseignement  des  écoles  et  la  presse 
qni  faisaient  eatendie  éss  accents  de  dmilem*  aar  l'abaisaementde  la 
ISermaniet  Les  eiioien  eWernands,  fsrt  iBstrvUs,  Knicwt  beaoea«p» 
et  il  leur  était  difficile  de  rester  étrangers  à  l'esprit  des  universités  en 
fermentation  dans  leurs  rangs  :  fallait-il  leur  faire  un  reproche  de 
préfiécer  la  nationalité  de  la  vieille  patrie  è  la  caosedn  WBfiieurambi- 
tieax  qui  abaissait  leurs  nobles  fronts* ? 

D'après  les  traités  conclus  avec  la  Prusse  et  l*Autriche,  dès  le  début 
de  cette  année,  deux  corps  d'armée  devaieitf  être  mis  à  la  di^Kwi* 
iion  de  l'empereur  des  Français  ;  c'était  un  point  convenu  dans  les 
transactions  diplomatiques.  Lecorpsprussieii,  placé  sous  les  ordres  des 

'  Une  simple  leUre  méiM ite  teikkr  «laistii  pour  meUn  les  conUqgeuts  de  U 
oonTédération  en  artivitô. 

*  Jamais  iuflucucc  ira>aii  clé  plus  grande  que  celle  de  Napoléon  en  1812;  €6 
Ijénie  cooquéranl  commaDdait  à  72,000,000  d  âmes,  il  u  e^t  pas  aoiioanl  Qu'il  }  eèi 
souffrance  j»our  quclqueo  <inai» 

La  France  avec  les  lunii^aiii  dépaiteiualsiéiuiii  delà  HollaB^, 
des  villes  haoséatiqucs,  dn  Talaia,  «te.  4S>O0O,OOe 
Llialîe,  en  y  comprenaot  Pillas»  Lacques  «t  Pkunbioo,  eie.  iO,WèfiUi 
provÎDces  ilJjriennes.  l.lCO.OaO 


La  confédération  du  Rhin.  11,0CK),0(W 
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géDéraux  d'York  et  Kleist,  serait  incorporé  parmi  les  troupes  dv 
maréchal  Macdonald.  Ces  20,000 hommes  parfaitemeDt  dioiBiséUicnt 

une  force  pour  Napoléon,  mais  à  la  condition  expresse  de  la  \ictoire 
et  de  la  conqu(Me  ;  l'empereur  pouvait-il  espérer  que  tes  troupes  prus- 
siennes qu'il  avait  tant  humiliées,  que  ces  soldatsdoot  il  atait  flétri  ks 
lauriers  cueillis  sous  le  grand  Frédéric»  que  ces  jeunes  fràras  d'ames 
de  Scliill  et  du  duc  de  Brunswick-OEls»  resteraient  fidèles  k  ses  aigles, 
si  jamais  le  malheur  lui  faisait  subir  à  son  tour  son  poids  accablant? 
C'était  trop  exiger  de  l'abnégation  humaine;  l'armée  prussienne  mar- 
chait à  contre-cœur  et  comme  traînée  au  char  du  vainqueur  ;  soit 
dédain»  soit  méfiance,  on  ne  lui  avait  pas  même  conGé  ses  places  forlen; 
généraux,  oificiers  et  soldais  ressentaient  cet  outrage»  el  presque  tous 
attendaient  les  jours  de  délivrance  pour  saisir  Fépée  au  nom  de  b 
nationalité  allemande.  Les  généraux  York  et  Kleist  étaient  braves  de 
leur  personne,  mais  tous  deux  étaient  en  correspondance  avec  le  vieux 
filiicher  et  Gneisenau  * ,  vétérans  patriotes  qui  s'étaient  retirés  du 
service,  plutôt  que  de  marcher  avec  les  Français»  auxquels  ils  aTaicnt 
conservé  tant  de  haine.  Blùcher  et  Gneisenau  reparaîtraient  ua  jour 
k  la  téte  de  la  mystérieuse  armée  qui  se  préparait  dans  les  tongoes 
soirées  de  Leipzig,  de  Berlin,  d'iéna,  lorsque,  la  téte  penchée  sur  le 
bol  de  punch  à  la  flamme  bleue,  les  étudiants  révaieut  la  délivrance  de 

*  Voici  ce  que  disaleoi  les  journaux  aoslals  sur  le  mauvais  vouloir  de  fanuée 
praasteoM  pour  Napoléon  : 

«  Nous  avons  déjà  dit,  et  nous  le  répéiona,  parce  qu«  nous  en  STons  la  ccrtitade, 
que  plusieurs  ofliciers  prussiens,  en  apprenant  que  l'armée  prussienne  devait  agir  de 
concert  avec  celles  de  Napoléon,  avaient  donné  leur  démission,  cl  que  le  gomcrne- 
ment  prussien  avait  ordonné  la  confiscalion  de  leurs  biens.  L'arsenal  de  Magdebouff 
a  sans  doute  été  brûlé  pnrco  qu'il  se  trouve  à  Ma^debourg  des  patriotes  prussiens, 
el  que  tout  Prusî«ien  qui  aime  sa  patrie  doit  dcîruire  tout  ce  qui  peut  être  entre  les 
niniiis  de  Bonaparte  un  mo\en  d  opprimer  la  Prusse  el  l'Allemagne.  Les  blcs  de  b 
Prusse,  la  subbistanec  du  peuple  prussien,  ont  été  rassemblés  dans  des  magasins 
sont  destinés  à  nourrir  les  armées  de  Bouaparle  qui  ont  ravagé  la  Prusse.  Les  ^rais 
patriotes  prussiens  serviraient  utilement  leur  patrie  et  le  genre  humain,  s'ils  mei* 
taient  le  feu  i  ces  magasins,  et  forçaient  par  tt  Bonaparte  à  retirer  ses  troupes  de 
l'Ailemagne.  En  brûlant  ces  magasins,  ite  ne  privent  aucun  Prussien  d'une  livre  de 

.  pain,  car  Bonaparte  n'en  laisserait  pas  sortir  une  livra  pour  sauver  la  vie  à  mi  tas- 
sien.  Les  Espagnols  sont  eneore  Espagnols,  ils  ne  sont  pas  esclaves  de  Bonaparte, 

:  parce  qu'ils  ont  brûlé  leurs  blés  réroltés,  leurs  blés  sur  pied,  leurs  moulins,  aCo  qi» 
les  armées  de  Bonaparte  qui  >enaient  pour  réduire  les  Espagnols  en  ser^itudc  ne 
pussent  pas  subsister.  Si  les  Prussiens  ne  veulcnl  pas  être  réduits  à  la  •  :<nd)lMa 
4l'esclAves  de  Booaparie,  qu'ils  imitent  les  Espagnols  1  •  (  Ttmts.} 
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rAllemogne.  La  patrie  n'était  pas  morte  ;  viendrait  le  jour  où  le  voile 
de  deuil  serait  déchiré  ! 

L'amée  autrichienne,  placée  flovs  les  ordres  Uu  prince  de  Schwart- 
Koberg,  devait  également  marcher  comme  aaxillaire  de  Napoléon 
dans  rexpédilion  depuis  longtemps  préparée.  Celte  armée,  portée  è 
30,000  hommes,  était  composée  de  troupes  d'élites.  Le  caractère  du 
prince  de  Schwartzenbcrg  plaisait  à  Napoléon  ;  il  le  savait  calme» 
modéré,  et  dans  les  intérêts  de  l'alliance  ;  il  l'avait  connu  ambassadeur 
à  Paris;  militaire  pmdent  et  sûr,  incapable  de  trahir  son  devoir  ou 
de  s^asBOcler  à  quelques  folies  d'université,  il  obéirait  aux  ordres  du 
cabinet  de  Vienne  sans  arrièro-penst  e.  L'armée  autrichienne  était 
belle,  avec  un  personnel  bien  choisi ,  une  artillerie  formidable  qui 
pouvait  préparer  une  trouée  en  Pologne  ;  le  comte  de  Metlcrnich  avait 
stipulé  dans  le  traité  une  clause  qui  le  laissait  matlre  de  cette  armée» 
purement  autrichienne;  agissant  à  part»  elle  ne  se  confondait  pa» 
dans  le  grand  tout  sous  faîgle  de  France. 

Il  résultait  de  là  que  Napoléon  ne  pouvait  compter  sur  la  coopé- 
ration des  Autrichiens  que  conditionnellement  ;  le  môme  concours  ne 
lui  était  pas  promis  dans  toutes  les  hypothèses  :  sans  doute  avec  la 
conquête  et  des  victoires  aasurées  »  l'Autriche  resterait  fidèle  à  Tal- 
lianoe  el  en  profiterait  pour  un  agrandissement  territorial»  soit  en 
Ulyrie,  soit  dans  les  provinces  polonaises  ou  turques  qu'il  plairait  à 
Napoléon  de  céder  à  la  suite  d'une  campagne  heureuse  en  Russie  ;  en 
cas  de  revers,  au  contraire,  l'armée  autrichienne  ne  pouvait  être  con- 
sidérée que  comme  un  corps  d'observation  agissant  selon  les  ordres 
icçus  de  Vienne.  M.  de  Mettemich  avait  prévu  la  possibilité  d'une 
mauvaise  campagne;  rien  de  plus  natural  que  de  préparer»  dans 
lintérét  de  sa  monarchie ,  le  système  le  plus  propre  à  lui  assurer  la 
prépondérance.  Or,  dans  le  cas  d'une  catastrophe  inattendue,  l'armée 
autrichienne ,  toute  formée ,  se  trouvait  naturellement  appelée  à 
prendre  un  rôle  de  médiation  armée»  k  se  poser»  non  plus  comme 
auxiliaire  exclusif  de  la  France»  mais  comme  puissance  active»  pour 
décider  la  vaste  querelle  entre  Napoléon  et  Alexandre.  Il  est  même 
Inconcevable  que  cette  situation  n'ait  pas  été  mieux  comprise  par 
l'esprit  si  pénétrant  de  Bonaparte  ;  comment,  après  une  oppression  si 
pesante  pour  l'Allemagne,  pouvait-il  compter  sur  la  Prusse  en  cas  de 
revers?  Il  avait  tellement  flétri  la  gloire  de  Frédéric»  outragé  la  reine 
Louise»  démembré  la  monarchie»  qu'il  devait  bien  savoir  que  la  force 
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seHte  oondnisaifcsoaS'SOA.  drapeau  le&  coq»  (F¥«rk  eldeKIeiit  Et 
TAutriche  n'était-elle  pas  encore  toute  saignante  des  plaies  que  le 
traité  de  Vienne  lui  avait  faites  ?  sa  moDarchie  était  déchirée  eo  lam- 
bcawE  réunis  à  l'Italie  ou  à  la  France  :  L'iilyrie^  le  Tyroi,  TitaU^ 
Ymn  flfcTiMe»  Uni*  lui  tmit  M  iifwb&ptr  le  traité  dft¥tmMw 
et.  HùÊkiwMi  qie  dam  uae  hypothèift  ftttÛ»  à  peévw»  «Ito  diis 
échec  pour  Napoléon ,  dift  oe  cherdiAi  feu  à  f^eeedre  Pralliieeee 
I)erdue  !  Le  cœur  hujBain  ne  va  pas  à  ce  système  de  résignation  ou 
de  bouafi  vokuità,  et  les  GehinetA  chercheut,  tou^oufô  à  reâfuûér  k 
forluaek. 

toontnaeesiBBembiieble»  foiott  deal  Napoléon  ditpoieiliéleieirf^ 
comjdéttMenettt  aiaqiiririegfar  teeawiiéaad'EspagneeA  setioiieaierit 

les  troupes  \e9  racilleupes,  les  mieux  exercées.  Si  l'on  voulait  avoir  en 
Allenaagne  des  soldals^  habitués  m%  sérieuses  et  longues  batailles,  il 
fallait  les  tirer  d'Espagne;  on  avait  beaucoup  trop  de  conscrits;  la 
première  opération  du  département  de  1&  guecce  fiuA  de  rappetar 
la  pide  de  le.  Pfaimnlr».  iiem  léginenle  muiml  mmnkà  a» 
coleniMS  d'HeieyiepearaiWHrefflevietelretdeaotdw»  eiptèawffe 
lèrent  donc»  à  marches  forcées,  près  de  40v000  hommes  de  troupes 
d'élite,  de  la  cavalerie  surtout  dont  on  avait  un  presbaot  besoin  ;  on  en 
relira  presque  tous  les  régiments  polonais»  eac  Nepoléon  avait  de» 
idèB3>ééj^êm  la  DatiesAlilé  de  la  Pelogee  ;  et  fo«r  y  aeriver,  il  kk 
fallait  d'aberd  aee  année  nationale.  La  plaie  miHlBire  de-rB^pefee 
était  profonde;  de  deiis.  choiea  l'une  :  si  on  y  laiaieîlk  «n  wte  élel 
militaire  pour  assurer  la  victoire,  on  se  privait  des  troupes  les  piaf 
aguerries,  des  soldats  les  plus  exercés  ;  si,  au  contraire,  on  faisait  venir 
sons  les  drapeaux  de  la  grande  armée  l'élite  des  troupes^d'l^spagne^oe 
perdait  les  avantages  des  conquêtes  réeentesdaofttopettvineesseiuniss» 
L'AngIctme  avail  choisi  le  champ  de  bataille  de.  la  Véninsnle  ;  ette  y 
avait  lord  Wellington son  meilleur  général;  hientéli  peul-éln  ki 
I  rainais  seraient  refoulés  aux  Pyrénées  :  était-il  prudent  do  marcher 
à  cinq  cents  lieues  des  frontières  quand  on  laissait  un  goulTre  derrière 
soi  ?  Napoléon  ne  raisonnait  point  ainsi  ;  il  avait  hAte  d'accomplir  sea 
projet  contre  la  Eusue  per  une  merche  rapide,  rJËspegneaBnîkssn 
tour. 

La  puissance  implacable  qui  se  trouvait  toujours  en  première  ligne 

parmi  les  ennemis  de  Napoléon,  la  Grande-Bretagne,  offrait  un  déve- 
lopsemcnt  de  forces  aussi  extraordinaire,  surtout  loisq^'on  les  com- 
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pare  à  l'exiguïté  des  populations  indigènes  *.  En  celte  année  1812, 
la  Grande-Bretagne  avait  presque  800,000  hommes  sous  les  aniies« 
seil  dsBS  la  marine,  soit  daaa  les  troupes  aimiliaires*  eo  y  compreDant 
te  laiNee  des  eonléi*  Cal  OBIiire  ti  fabale^ 
preiiail  rinde,  laa  deot  AniMiiiaa,  faMiniil,  ladApâaiaiPiaent  de 
9es  nombreuses  garnisons ,  des  expédUions  aux  fies  Canaries,  à  Rio- 
Janeiro,  dans  les  républiques  américaines,  au  Canada,  partout  enûn 
où  il  pouf  ait  porter  le  pavillon  et  le  commerce  britannique.  Ce  qui 
4Mi  merfelllenx  al  formidable  à  la  foia,  c'étaient  ses  flottea;  d'apria 
1^  laeret  de  ramltiotè,  ta  marina  eimiplait  cette  anéa  C6^ 
«pt  nfcMaox  de  ligne  è  floi»  portant  pliia  da  donie  ndlla  eanona  en 
batteries,  cent  cinquante-huit  frégates,  deux  cent  quatre-vingts  bricks 
on  goélettes ,  ces  bâtiments  étaient  montés  par  200,000  matelots  ;  il 
les  lui  fallait  à  tout  prix.  Sans  s'arrêter  devant  les  moyens  violents  de 
viÉle,  da  prcam  ai  da  prises,  la  marine  hritannique  ne  respectait  le 
draUdea  gena  ^  kwafn'U  était  ulitaàn  pofitiqvai  l'ampîre  da  ta 
mer  loi  était  réservé  ;  devant  chaque  port  da  Fkanen  était  nna  aacadra 
de  blocus  ;  sans  être  des  amiraux  anmi  édatanta  que  Nelson,  les  lords 
Keilh,  Ëxmouth ,  Pelew,  sir  Sidney  Smith,  s'étaient  fait  de  remar- 
quaMes  léputations  ;  quelques-uns  n'avaient  pas  touché  la  terre  depuis 
ata  anufaui,  et,  «fBand  ila  avaient  beiain  de  quelques  radouba,  GilMral*- 
tanM^et  Plymofilh  on  FarfaniQnlhétatant  laa  parla  dérignéa^ 
dernier  les  rafrateMmemanii  anx  équipageaqui  viiatont  à  bord  comme 
dans  la  ville  de  leur  enfance  ;  le  matelot  était  riche,  car  les  lois  anglaises 
donnaient  la  moitié  des  prises  aux  équipages. 

L*armée  de  terre,  moins  bien  composée  que  les  troupes  de  mer» 
oMt  néanmoina  do  bona  aoldats,  fermes  à  ]mn  rangs  ;  tai  Ècoflsaia 
formatant  dea  régimenta  de  pranier  ocdfo,  et  taon  fans  pamlont 
pour  les  mieux  nourrie  dana  lea  batailtaa.  L'année  anglaiio  comptait 
peu  de  régiments  purement  nationaux  ;  le  gouvernement  avait  Tha^ 
bitude  de  prendre  à  sa  solde  les  étrangers.  Allemands,  Espagnols, 
Siciliena»  des  Françaia  même,  dont  elle  formait  des  légions  réunies 
aons  une  discipline  rigonreose  ;  le  soldat,  sorte  de  macUno»  obéissait 

'  Cependant  la  population  de  l'Anglcleirc  s'était  accrue  pendant  la  guerre. 

«  Uo  dénombremeiii  fait  en  1811  prourt  que  depuis  ISOl,  époque  où  la  popu-< 
litiOA  anglaise  montait  à  10,042,040  âmes»  eUe  s'était  aeeriM  d«  l«aii,88B  ânint 
ce  qui  la  portait  en  lOil  à  19,554,528  hibittota»  accroinemeol  pffod%leia  dans  un 
espèce  da  dix  ans.» 
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€0  aveugle,  et  les  officiers  se  faisaient  tuer  par  ce  déyooemeiit  qui  ne 

permet  pas  à  un  gentilhomme  anglais  de  quitter  son  rang.  Si  les 
flottes  suivaient  le  pavillon  de  France  partout,  l'armée  de  terre  an- 
glaise n'avait  qu'un  champ  de  bataille,  l'Espagne,  ouvert  pour  la 
lutte  ;  là  »  elle  se  déployait  avec  udo  certaine  fermeté  »  et  les  gardes 
surtout  s'y  flrent  remarquer  dans  de  brillantes  charges.  Autant  les 
nmiraux  avaient  une  supériorité  incontestable,  autant  les  généreux 
anglais  restaient  dans  une  sorte  d'infériorité  sur  le  continent  ;  j'en 
excepte  lord  Wellington,  capacité  de  premier  ordre,  génie  militaire 
passif,  que  la  destinée  réservait  pour  adversaire  au  puissant  empereur. 
A  SCS  c6tést  on  pouvait  placer,  quoique  lui  étant  bien  inférieurs» 
lord  Gathcart,  depuis  ambassadeur  en  Russie»  qui  avait  fait  les 
guerres  en  Allemagne  et  en  Sicile»  les  généraux  Hill,  Beresford»  et 
sir  Charles  Steuard,  diplomate  instruit  et  capitaine  actif,  raisonnant 
J'art  militaire  avec  une  certaine  supériorité.  Dans  un  rang  subor- 
donné, sir  Robert  Wilson  pouvait  rivaliser  avec  les  meilleurs  oilicieri 
de  partisans  et  les  généraux  de  troupes  légères. 

On  pouvait  aussi  compter  dans  les  cadres  de  Tarmée  anglaise  les 
troupes  dTspagne  et  de  Portugal,  partout  en  armes,  adversaires  im- 
placables de  Napoléon  qui  avait  brisé  leur  nationalité.  Ce  sol  d'insur- 
rection avait  enfanté  des  miracles  ;  les  Portugais,  se  distinguant  par 
une  meilleure  tenue  militaire ,  une  fermeté  digne  d'éloge  à  la  face 
tle  Tennemi,  marchaient  aussi  fièrement  que  les  troupesanglaises;  lord 
Wellington  en  écrivait  dans  les  termes  les  plus  laudatifs  au  parle- 
ment. Les  Espagnols,  peu  redoutables  en  ligne  régulière,  valaient 
mieux  que  les  Portugais  en  guérillas  et  troupes  détachées  :  nulle 
bande  portugaise  n'égalait  les  guérillas  de  Mina  ou  du  curé  Mérino 
harcelant  les  vainqueurs  :  et»  je  le  répète»  un  des  malheurs  de  lasitoa- 
tion  de  Tempereur»  engagé  dans  une  expédition  au  nord»  c*éti^l  ét 
laisser  cette  plaie  de  TEspagne  sans  avenir  de  guérison  ;  la  prémiee 
tic  200,000  hommes  était  nécessitée  par  les  progrès  des  armées  an- 
glaises et  les  courses  des  insurgés  qui  sillonnaient  la  Péninsule  depuis 
Cadix  jusqu'aux  Pyrénées. 

La  puinance  de  l'Angleterre  résultait  de  son  gouvernement  éner- 
giquement  aristocratique»  de  ses  institutions»  de  son  esprit  public»  et 
de  cette  faculté  illimitée  de  crédit  qui  lui  faisait  trouver  incessaïa- 
ment  des  ressources;  son  commerce,  ses  colonies,  la  richesse  publique 
«t  privée»  étaient  mis  à  contribution  pour  soutenir  une  guerre  natio- 
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nale  ;  les  retenus  étaient  immenses  ;  chaque  année  il  fallait  procéder 
à  un  emprunt  de  dix  ou  quinze  millions  de  livres,  et  chaque  année 

les  prêteurs  se  trouvaient  sans  efforts  ;  jamais  la  conGance  ne  fut  le 
moins  du  monde  altérée  *.  Les  discussfons  du  parlement,  libres  et 
hautes,  étaient  magnifiques;  l'indépendance  la  plus  entière  régnait 
dans  les  journaux;  et  telle  était  la  puissance  de  l'esprit  public, 
qu'aucune  feuille  ne  se  serait  permis  une  réflexion,  une  épithète  fa- 
vorable à  la  France  et  contraire  h  la  Grande-Bretagne  ;  cette  presse , 
arme  active  dans  les  mains  des  Anglais»  valait  des  armées,  en  versant 
le  sarcasme  et  le  mépris  sur  ce  gouvernement  impérial,  tout  de  vanité 
et  de  formules.  L'aristocratie  de  l'Europe  riait  à  gorge  déployée  à 
l'aspect  des  caricatures  que  jetaient  les  journaux  anglais  sur  le  ca« 
binet  de  Saint«Cloud  et  la  famille  de  Napoléon.  Un  rapprochement 
excita  l'hilarité  de  tous  les  gentilshommes  dans  les  salons  de  Saint- 
Péterj^bourg  ;  le  nègre  Christophe  se  proclamant  empereur  sous  le 
nom  de  Henri  1",  forma  sa  cour  à  l'imitation  des  Tuileries  ;  il  fit  de^ 
ducs  de  Marmelade,  des  princes  de  Sale-Trou,  des  comtes  de  Li- 
monade, un  baron  de  Seringue*,  ce  qu'ensuite  les  journaux  anglais 
comparaient  avec  un  sourire  moqueur  à  tel  noble  improvisé  par  le 
système  impérial,  dont  la  fortune  était  au  moins  aussi  étrange.  Cette 
arme  du  ridicule  n'était  pas  la  dernière  qui  fit  une  vive  impression 
en  Europe  ;  l'Angleterre  était  plus  forte  avec  sa  presse  libre,  que  le 
pouvoir  de  I^apoléon  censurant  tous  les  articles  de  journaux.  Le  rft- 

*  Toicî  hd  eiemple  dt  crédit  : 

«  Londres,  16  juin  1813. 

•  Lbb  compagnies  qui  se  présentent  pour  fournir  reiilpnuildecett«aBiiéeMS4Nit 
rendues  chez  M.  VansiKort,  chancelier  de  l'échiquier. 

»  L'emprunt  sera  de  22,500,000  livres  sterling,  savoir  :  pour  l'Angleterre 
15.650.000  livres  ;  pour  l'Irlande,  4,35O»00O  livres;  pour  la  compagnie  des  Indes 
orientales,  2,500,000.  » 

Les  compagnies  qui  se  sont  présentMS  mhU  : 

MM.  Baring  et  compagnie. 

MM.  Beid .  Irwiog  et  compagnie. 

MM.  Banies,  Sieers  et  compagnie. 

MM.  Roborts,  Curtis  et  compagnie. 

3  Henri-Christophe  vient  de  se  faire  sacrer  (3  juin  1811)  au  cap  Français,  roi  de 
Haïti  avec  de  l'huile  de  cacao  par  le  capucin  Corneille  Brell,  qu'il  crée  à  cet  ciïft 
grand  anmAnier,  duc  de  Lance.  Le  roi  Henri  I"  institue  des  cordons,  des  titres,  d 
crée  des  ^Tands  dignitaires;  on  voit  à  sa  cour  un  prince  de  Sale-Trou ,  un  duc  de 
Marmelade,  un  comte  de  Limonade,  de  Dondon,  un  baron  de  la  Seringue,  des  che- 
valiers de  Coco  et  du  fort  de  Tourne- Broche.  (lonmaui  anglais.) 

11. 
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dicuie  est  une  acme  irrésistible  ;  quand  une  presse  esl  aaimée  du 
véritable  esprit  public»  elle  peut  servir  fortemeiit  mxL  é^mtm  ét 
gftmn  et  péoétier  reBDemi  par  loin  les  poris.. 
Il  leileà  parlée  du  cdetBal  empire  eontoelei|nel  Napoléoft Icnit 

ses  ma^  d'hommes  ;  quelles  étaient  les  forces  de  la  Russie ,  les 
l>euples ,  les  armées ,  les  généraux  qu'elle  pouvait  opposer  à  Najjo- 
léoo  ?  AvaÀl-ell&  les  cesimrces  suâisaotes  pour  résister  à  ces  troupes 
si  braji^ea  qui,  soualeuc  gfEaudeiiipereurt  ae  préparaient  à  une  croisade 
poUlique  contre  elle?  examen  d'autant  plus.  indis||wwahie  qa*il  iaai 
faife  tomber  beancimp  de  préjugés  et  rendre  à  chaoïn  sa  fera  et  a 
gloire.  L'armée  ru>se  ac  se  recrutait  pas ,  comme  en  France,  par  un 
système  de  conscription  régulièrement  établi  ;  quaud  le  czar  jugeait 
indispensable  d'ordonner  une  levée  d'hommes  pour  ïê,  patriai  uo 
ukase  imfériaLdéclarailqui'il  serait  pria  tant  de  Kecnies  sua  eaot  ou 
mille  sujets  *  et.chaq.un.  gouvernement. lépoindait  àl'apfel  de  soa  em- 
pereur. Les  pownseufs  de  terres ,  de  villages  et  de  familles  tecm- 
taiôiit  Us  hommes  à  leurs  frais  pour  le  scrNice  du  prince;  chacpie 
seigneur  devait  habiller  ses  soldats,  les  envoyer  au  gouverneineut 
qjM  les  eniégixaentait  ensuite  dans  les  divem corpacomposant  launée 
de.L*empire« 

ne  licteiltaient  bien  des  feaudea»  dans  la  rfepngtltien.d«  cantin- 

g^nts  ;  souvent  les.  cadres  étaient  immenses ,  et  reOeclif  peu  considé- 
rable.    Quand  l'empereur  passait  peisouueiiemeut  L'inspectioa,  il 

(  L'éut  Domimtir  de  Tannée  nisae  était  immense,  mais  l'efltetif  ne  s'éteiait  pes 
aoasihaatCiaia). 


/fl/omarM  da  lanri. 
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6  régiments  des  gardes. 
lA  régimentî»  de  grenadiers.. 
H  ré§;iiifiDl»  de  CusUieBS.. 
SO  réglmeDis  de  eliaaaetm. 


Infantem  de  mariné* 


Marins  de  la  garde. 
4  r^iments  de  marine. 
UaiailIfiiL  de  la  mer  Cas^ieime. 


i 

ta 
1 
a 


a,suQ 

1.400 

700 


Hatelols  de  la  garde, 
Xaldou  de  la  flotte. 
Kameurs  de  la  flotte. 
Ouvrieis  de  la  Hotte. 


1 

1 
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EBS  rmcM  n  un  aimées  bit  mêêêMê.  SIS 

se  trouvait  des  vides  remplis  seulenient  sur  ie  papier,  et  c'est  un  abus 
fue  le  ministre  de  la  guerre  poôisiiivtil  infleilblement.  Le  soldat 
nme,  une  fois  instniit,  éMt  ferme  sw  le  diamp  de  baftaWe,  ha» 
Miné  k  la  fatigae,  lestanl  à  mm  pesle  parce  qu'il  y  savail  moorir  t 

habile  et  propre  à  la  manœuvre ,  leste ,  habitué  à  passer  les  rivières 
glacées,  à  dormir  sous  le  sapin  des  forêts.  La  cinalerie  était  nom- 
breuse ,  l'artillerie  formidable  ;  et  puis ,  comme  complémeot  à  cette 
organisatioB  railitaire,  les  Gesaiiues  gardaient  ses  flancs^  ses  derrièrei» 
en  éclairant  m  marche;  adnrirabie  cavalerie  légère  «  parce  qu'elle 
n'était  propre  qu'à  surprendre ,  disperser ,  à  briser  les  eonfeis  ;  sorte 
d'Arabes  du  désert  qui  couraient  sur  la  neige  et  la  glace  avec  autant 
de  sûreté  que  les  mameluks  d'Egypte  sur  le  sable  brûlant. 

La  Russie  avait  plusieurs  moyens  de  défense»  dont  les  uns  lui 
étaient  propres»  intimes,  tantt  fuelas  antras  venaleni delà  foime 


eicad.  bon. 

e  régiments  de  gvdes.                                             SS  0441 

a  régimeots  de  cuirassiers.                                           40  6,850 

36  régiments  de  dragons.                                                188  30,852 

11  régiments  de  hussards.                                               110  18,678 

a  régimenis  de  hulans.                                               80  8,4iK) 

10,010 


01  polks  de  Cosaques  du  Doo. 

00  pulks  de  Cosaques  d'Ooral.  10,000 

10  pnlks  de  eavalieis  de  Grobeaikl.  0,000 

10  pulks  d'Orenbourg.  10,000 

2  pulksdcTeplar.  1,000 

10  piilk'^  de  Sibérie.  tt.OOO 

8  puiks  de  ïalars.  4,000 


m  pulks.  06,000 

ÂHUkrtt. 

CSBip.  feOIII. 

-Grosse  arlillerie  de  la  garde.  2  ) 

jkrtilleric  légère  de  la  garde.  2  1,188 

Arlilleric  à  che\al  de  la  garde.  1  ' 

27  rrgimentsi  d'nrtillerie  de  campagne.  135  32,076 

10  régiments  de  réserve.  80  11,880 

4  régiacats  de  dépOt.  10  4.752 

#  fégioMoU  de  ta  msrine.  00  7,11B 

•  régiaeirts  d'trtUlcrie  dt  fiées.  11  11,400 
adeCoiiqicsàéhml,  10  i; 


66  264  70,371 
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même  de  son  gouireroement  :  un  des  plus  importants  étnt  b  rature 

de  son  territoire,  s'étendant  à  l'Asie,  et  dont  les  villes  sont  fort 
éloignées ,  ou  coupées  les  unes  des  autres  par  des  villages  de  bois 
qu'on  peut  brûler  et  rebâtir  presque  sans  frais  ;  les  peuples  vivent 
«vecune  sobriété  extrême,  au  milieu  de  ces  vastes  territoires f  oo«« 
Terts  de  finéts*  de  noirs  sapins»  de  landes,  de  Imiyères  el  de  marais; 
la  natore  s*y  développe  avec  énergie ,  mais  die  meurt  vite  sons  trois 
onois  de  soleil.  Les  Rosses,  habitués  aux  privations,  étaient  parfaî* 
teinent  propres  à  la  gutTrc  ;  de  plus  on  avait  eu  le  soin  d'calrelenir 
par  la  religion  un  dévouement  sans  bornes  à  leur  empereur. 

La  noblesse  et  les  officiers  russes ,  élégante  génération,  se  battaient 
par  le  principe  de  Tiioaneur  et  le  devoir  envers  la  vieille  nation  ilm; 
da  jeunes  liomraes  à  peine  adolescents  se  confondaient  *  avec  leur 
taille  frêle  et  guêpée,  au  milieu  de  ces  hommes  forts  et  hauts  4|ni 


a  r^imenls  de  pionniers, 
i  régiment  de  pontonoicft. 


Aéêwve, 


3 

Infanterie. 

Cavalerie. 

▲rlillerie. 

2*  ligne  d«  réserve. 


Troupes  de  garnisons. 

Ttoupee  de  police  du  gouvememeni. 

Méeaptlulalion, 

InfaïUeric  de  terre. 
Inrantcrie  de  marine. 
Gtulerit. 

Troupes  iffégollèiei. 
Artillerie. 

l'iomiien  et  ponimiert. 

Reserve. 
Garnisons. 
Troupes  de  police. 


4.651 
1,78S 


H..VKI 
7.513 

so.ooa 


hoinnic>. 

77,664 
100,080 

73,833 
70,018 


10^371 


77,661 

iot,eos 


Avec  CCS  forces  immenses,  peut-être  eiagérccs,  h  Russie  ne  mit  d'abord  sur  pied 
•que  230,000  liummes.  Ce  fui  à  râcli>c  administration  du  prince  BarcU|  deTtU| 
'-^e  l'on  dut  d'avoir  rempli  les  vestes  cadres,  roalbeurcuscmeot  négligct. 
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formaient  les  rangs  des  grenadiers  de  la  garde  ;  cette  garde  magnî- 
Uque  s'était  dignement  muulrée  à  Austerlitz,  à  Prussisch-Eyiau  et 
à  t  riedlund ,  en  face  des  grenadiers  de  la  vieille  garde  de  Napoléon. 
L'armée  moscovite  oe  manquait  pas  de  bons  généraux ,  d'odiciers 
Mipèrieiirs  de  quekiae  disliactioa  *  ;  comme  commeadani  en  chef» 
capable  de  oondoire  une  armte»  on  pou?«it  compter  sur  le  lieux  et 
ferme  KutusofT,  de  l'école  de  Sowarow,  et  deKonakoff,  célèbre 
dans  les  campagnes  d'Ilalic  ;  le  vieux  KutusofT  était  aimé  de  l'armée, 
qui  exalte  tous  ceux  qu'elle  est  habituée  à  saluer  ;  la  campagne  que 
Kutusoiï  venait  de  conduire  sur  le  Danube  était  considérée  comme 
un  chef-d*cBttvre  de  persévérance  et  de  stratégie  ;  mais  poavait-on  y 
comparer  la  hitte^iai  allait  s'engagor  contre  Napoléon?  Sur  le  Danube, 
KQtosoff  n'avait  devant  lui  que  les  Osmanlis,  braves  «  mais  mal  dis- 
ciplinés; dans  la  guerre  qu'on  allait  engager,  les  Russes  se  trouve- 
raient en  présence  des  troupes  françaises,  si  bonnes  manœuvrières, 
si  audacieuses  tout  à  la  fois,  dirigées  par  Napoléon  en  personne,  et 
avec  lui»  les  plus  vaillants»  les  plus  babiles  masécbaux 

'  Lt  Russie  s'orguiite  dms  les  fonetions  mime  dvilet  ptr  dis  nos»  militaires  ; 

or  voîf  i  cet  ordre  des  ninp;  en  Russie  : 

Militaires.  —  Feld-msrcchal  ;  gcacral  ea  chef;  général-lieutenaDt;  général-major  ; 
colonel  ;  lieutenant-colonel  ;  major. 

ArtilUrie, Grand  mahrc;  iiculeaant géoéral ;  général-major;  colonel;  lieu- 
leMOl-eoloiiel  ;  major  ;  inspecteur. 

#lorr«.->Gftiid  amiral;  amiral;  vica«tmiral;  cotttre-«miral  ;  captutne;  capitaine 
m  aeeood  ;  capitaine  en  tioieiène. 

Cour.  —  Grand  maréchal  ;  grand  écuyer  ;  demoiselle  d'honneur  ;  cbambeUan 
actuel  ;  chambellan  ;  médecin  de  S.  H.;  gonlilhorome  de  la  chambre. 

Ctt'tï.  —  Chancelier;  conseiller  privé  actuel;  conseiller  privé  ;  conseiller  d'État 
actuel  ;  conseiller  d'État;  conseiller  de  cour  ;  eiécoleur  du  sénat;  conseiller  titulaire; 
assesseur  du  collège. 

*  Voici  ce  (ju'écrit  un  agent  anglais  h  son  gouvernement  sur  l'armée  russe  : 

«  81  e*c8t  afee  espoir  qa'Aleiandre  jette  ses  regards  sar  son  armée,  ce  n'est  eepen- 
daat  pas  sans  crainia.  Bennifsen  dans  la  dernière  gnem  montra  de  la  fematé;  nais 
c« général,  ardent  sans  être  aodadeu ,  n'osa  pas,  i  Eylau,  écraser,  comme  il  le 
pouvait,  l'armée  française.  Kuluioff  Tient  de  faire  une  brillante  campagne,  mais 
c'est  contre  des  Turcs  ;  la  balle  qui  traversa  sa  itMe  d'une  tempe  h  l'autre  est  pour 
ce  militaire  un  trophée  que  partout  il  perle  a>cc  lui;  cependant  il  faut  autre  cho^e 
que  cette  honorable  blessure,  il  faut  même  plus  qu'un  esprit  fin,  rusé,  adroit,  pour 
être  opputc  à  Napoléon.  £n  écartant  donc  ici  des  sabreurs  tels  que  Bagraiion,  Miio'^ 
vadowiicli,  ce  tajard  do  l'armée  msse,  et  autres,  je  ne  vois  de  général  lééUcmenL 
rccommandablo  que  Barclay  do  Tolly,  digne  d'une  bauto  illostration  par  son  passage 
du  golfe  de  Bothnie,  et  dont  la  valeur  ftoideet  l'audace  réfléchie  est  abondammeni 
nourrie  d'expéikncr*  a 
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Toute  Tarmée  russe  conservart  le  sowcnfr  de  Bennigsen  ,  donl  le 
nom  se  trouvait  fatalement  mêlé  à  la  catastrophe  de  Paul  1";  Ben- 
liigsen  avait  donné  des  preuves  d'une  activité  inouïe,  d'une  bravoure 
ioeoDtestable  ;  à  Eylau  H  avait  balancé  lea  dcsUnéeade  l'araiée  fr»* 
taise,  et  à  Frie&od ,  É*!!  avait  oonafii  me  faaie  par  enè»  de  ceo- 
rage,  elle  avait  été  réparée  par  flntrépidité  avea  lifwlle  il  avail 
dirigé  les  attaques  des  colonnes  serrées,  maDoct  formidables  que 
Napoléon  dut  écraser  à  coups  de  mitraille.  Bennigsen  ,  le  pins  hardi 
des  généraux  russes,  aimait  cette  guerre  de  surprise,  qui  plus<i'uiie 
fois  avait  servi  ses  plans  de  campagne;  alors  vm  pea  eo  disgràec,  oi 
le  disait  vieMi ,  baissé  d'activité  et  d^ioteUigenee;  ob  loi  rfpmilwH 
d'avoir  exposé  les  destinées  dteràmée  rosse  es  1807.  Anawentéa 
danger ,  Aleiandre  M  éerivlide  sa  nski  poor  loi  ofHr  oo  poste 
tHionneur  et  de  périt  dan»  la  guerre  qui  se  préparait  sur  le  Niémen. 

Le  meilleor  tacticien  de  l'armée  russe  était  Barclay  de  Tollv , 
esprit  d'étude  et  de  réflexion ,  rotficier  aux  grandes  manœuvres,  oui 
>astes  plan»  de  campagne;  il  servait  depuis  plus  de  quarante aos; 
^Idat  dès  rége  de  douze  ans  \  il  avait  passé  par  tous  les  grades  dans 
les  kmgaes  gnerres  de  Catherine  et  de  PAoi  l*'  contre  les  Tàics,  les 
Suédois,  les  Polonais.  ▲  Eylau,  il  fut  blessé  ;  son  passage  sur  la  gloee 
^n  Bothnie  témoignait  de  son  froid  courage  ;  général  major  d'iofasH 
ter ie ,  il  fut  ensuite  appelé  au  ministère  de  la  guerre,  poste  si  difficile 
aux  époques  de  crise  militaire.  Si  son  nom  n'était  point  populaire 
parmi  les  Russes  comme  celui  de  Kutusoff,  s'il  n'avait  point  rinlié* 
ipidilé  de  lenmgsen,  ^ardqr  de  Tellf  avail  étudié  l'art  mitfloin 
dans  les  meillèurs  matlres;  bon  adminblratenr*  tBMSticien  roaiar^ 
"qoMe,  il  eombittatl  une  bataille  avec  un  grand  instinct  et  une  mer- 
Veilleuse  habileté  ;  il  était  de  l'école  qui  soutenait  la  oécesâité  d'uner 
Napoléon  par  la  résistance. 

*  Lg  prince  Mchcl  Bwrcliy  é>  TttBy  Mrit  né  m  flBB,  ém  k  pwtece  de  Uf—li . 
&Cré  itt  senrice  evoit  »  dmisiène  année,  k  V  janvier  1101,  bis  oflder  en  fTOa, 
'«nseignecn  1778,'lfeiitRi8nt  an  commenccmenc  «fe  ma,  capitaine  en  fTSa,  wlar 
*en  flao,  lientcttint  rnlonel  en  17SS,  eofonel  k  7  (10)  mai  Ht  avilt  déjà  qvun 
'^utc-buit  ans,  et  plus  de  trente  et  un  ans  de  service,  quind  iT  parvint  au  grade  eà 
il  put  maniresicr  les  tnlonîs  qu'il  avait  acquis  dans  sc<i  camp!i^n(«;  contre  les  Turc?, 
les  Suédois  et  lc<  Polonni>.  S  i  fortune  fut  dès  lors  rapide  ;  car,  général  major  un  an 
a[irès  qu'il  eut  clé  fait  colonel,  il  devint  lieulenanl  général  en  1807,  après  avoir  fait 
la  campagne  de  180G  contre  les  Français,  et  as6iàté  à  la  bat<iiilc  d'Eylau  oCi  il  fut 
blessé.  En  laSS,  il  concoorut  k  k  conquête  de  k  FInknde,  et  Ail  oommé  en  im 
général  d'înkalcrle,  puis,  en  février  iaiO,  ministre  de  k  fpÊtm, 
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Bagraiiun ,  dont  j'ai  beaucoup  parlé  déjà ,  était  le  plus  brave  de 
touft  ka  officiers  de  Vuaé&  russe  avec  Miloradawitch  »  désigné  sous 
k-DOB  éu  Jaywrf  mmeomU^  Fui»  on  comiptaii  une  masse  de  géné- 
faux  tous  plus  ou  moins  remarquables,  entre  autres  l'amiiak  TadiU 
dnhoff,  Sadkeft,  PaUn^BoclaMiff,  OnwiraS,  et  GaenMiff  loi* 
mt inc,  cet  officier  aux  manièffe»ai  disUnguées,  qui  ataH  élégamment 
brillé  aux  salons  de  l'empire.  Dans  cette  armée  encore  un  bon  nombre 
de  généraux  d'origioe  allemaude  ou  française  ser\ aient  sous  les  ordres 
de  rempereur  Alexandre  :  k  eniBte  de  Wittgentitein ,  Osterroann , 
Wiimiigeraila,  étakat  diorigMie  germanique  on  MUflaaëaise,  tandis 
qw  ka  omatedB  LaqgenoB»  da:SMl-Friest,  apparteoakni  à  eette 
éeek  de  gentilshommes  firan«nk«sîlAs  de  k  paÉrktpv  k  léva^ 
Le  duc  de  Uiclielieti  était  resté  au  gouvernement  d'Odessa,  avec  le 
titre  de  général-major  ;  les  babitudes  du  duc  de  Richelieu  le  portaient 
à  cette  viaeckniale  des  barda  de  lat  mer  Noire  ;  il  y  avait  commencé 
sa  jeune  cafrière  miiitaire  par  laai^ged'kmml,  où  ii|reft  a  pkoè 

soKdon  Juai^ 

Ikn  wito  de  Cos«|tteSf  Inmpaa  inéguiièw»  se  growfato 

de  kurhetme»^  te  vieux  PlaME,  que  L'empereur  Aieiandre  tsaitak 

avec  la  vénération  d'un  fils  pour  un  père;  car  dans  Vasmde  russe  il  j 
avait  pour  le  souverain  ce  culte  de  la  famille  grecque.  Lorsque  les 
cérémonies  religieuses  faisaient  monter  l'encens  vers  le  Dieu  protec-* 
temrde  la  patne,  ks  hetmans  des  Cosaques,  à  l'uni£erme  bhiiant , 
èi  k  veate  of ientak ,  veuMont  emiinsaac  yetapesom  s»  ks  jows  t  el 
tMtok  trllm  avait  k  même  daoit,.  emt  k:  eiar  ékil  le  père  corn* 
ronii;  la  religion  était  la  hmt  de.  ce  gouvemmaen*;  tout  se  Wwil 
comme  devoir  prescrit  par  les  commandements  de  Dieu  ;  les  images 
desaint  Serge,  de  saint  Nicolas  et  de  saint  Ivan,  placés  sur  les  éten- 
dards, étaient  vénérées  avec  autant  d'enthousiasme,  que  L'aigki  Wip4* 
ride  fm  s'élevait,  sur  les  drapeaux  de  Napoléon. 

Ane  fiilkit  pas  mfaoDiiattreeet  espiitt  k  force  nationak  enlèusak; 
or  le»  idées  religieuam  nfétaienl  paaeemprkes  par  cette  gésévatioftéa 
tiers  gtierriers  qui  partaient  des  bords  de  k  Seioa  pour  passer  k 
Niémen  ;  l'éducation  du  wiu*  siècle  les  avait  corrompus  ;  ils  tenaient 
peu  de  compte  de  ce  sentiment  patriotique  qui  se  mêlait  à  l'image 
dG9  saints  en  Russie,  comme  en  Espagne;  ils  croyaient  retrouver  là 
respdt  sceptique  et  railleur  de  Voltaire.  C'était  pourtant  avec  ces 
idées  religieuses  q«'oa  rmnaaii  ks  peupks;  en  Espagne»  s'étaitrc^ 
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pas  le  catholicisme  uni  au  seiiliment  de  liberté  qui  avait  si  fortement 
protesté  contre  Napoléon  ?  On  ne  doit  jamais  se  jouer  des  émotions 
qui  partent  de  Tàme  ;  malheur  aux  pouvoirs  assez  aveugles  pour  les 
méconnattre  1 

L'administratioii  eotière  de  la  Russie  reposait  sur  des  Idées  primi- 
lives  et  simples;  il  n*y  avait  pas  d'impôts  précisément  réguliers  et 

répartis  comme  en  France  ;  les  provinces  étaient  plutôt  soumises  k 
des  tributs  qu'à  des  impôts  ;  l'empereur  avait  des  domaines  immenses, 
et  ses  revenus  servaient  à  l'État  ;  le  commerce  extérieur  produisait 
de  grandes  ressources  eo  douaoes.  La  force  du  recrutement  résultait 
des  obligations  qae  chaque  famille  contractait  avec  Tempeieor,  soih 
venir  des  vieux  féodaux  ;  pour  une  guerre  ordinaire  ces  ressomees 
étaient  limitées  par  les  coutumes  ;  pour  une  guerre  nationale  et  reli- 
gieuse tous  les  sacrifices  devaient  être  accomplis.  Ainsi  raisonnait  le 
patriotisme  de  la  Russie  ;  comme  il  s'agissait  du  salut  de  tous ,  tous 
étaient  prêts  à  se  donner  pour  la  cause  commune  :  ces  éléments  de 
résistance,  joints  à  la  situation  du  pays ,  à  la  rareté  des  cités  »  aux 
vastes  déserts  qui  entouraient  lents  murailles  »  à  ces  froids  rigooreox 
qui  faisaient  de  ces  terres ,  pendant  huit  mois  de  Tannée  »  des  mers 
de  glace  et  des  marécages  boueux  ;  toutes  ces  causes  d'une  résistance 
continue,  implacable,  il  fallait  les  faire  entrer  dans  les  calcuUdc 
cette  campagne  lointaine  que  rêvait  alors  un  génie  audacieux. 

Napoléon  avait  repoussé  les  négociations  rationnelles  avec  Bcroa- 
dotlc  ;  on  devait  présumer  que  depuis  le  rapprochement  de  la  Russie 
et  de  la  Suéde,  une  armée  Scandinave  serait  amenée  sur  le  chaaq» 
de  bataille  en  AUemaghe,  ait  moins  dans  la  Prusse  du  nord,  peut* 
être  même  en  Pologne  *.  Sous  Gustave-Adolphe  les  Suédois  avaient 
partout  laissé  des  traces  de  leur  passage;  h  Lutzen  une  pierre  immor- 
telle restait  debout.  Les  Suédois  n'avaient  rien  perdu  de  leur  bra- 
voure ,  de  leur  discipline,  de  leur  fermeté  sur  le  champ  de  bataille; 
ils  étaient  les  mêmes  qu'à  Tépoque  ou  Richelieu  leur  payait  des  sob- 
sides  ;  c'étaient  toujours  ces  troupes  composées  de  paysans  sobres  et 
de  jeunes  offlderSt  tous  gentilshommes,  bien  élevés  dans  iesécoks, 
braves  au  feu ,  militairement  organisés.  Ce  qui  manquait  à  la  Suède , 

*  Dèf>  le  mois  dejaDvIer  1812  tout  était  préparé  pour  la  guerre  eo  Suède.  BerotUaik 
s'y  élail  décidé ptrre  qae,  diuU-il,  «  je  connais  BoDaparte,  et  il  aes'anélflmdafaai 
rien.  11  veut  Saiot-Péiersbooig  on  Stockholm  ;  je  l'en  empéehcni  bien ,  on  je  red»- 
viindfil  klonmir.  Qoenl  à  toi  obéir  comme  losepb,  jsBMisI  n 


Digitized  by  Google 


LES  FOaCBS  £T  LES  AEJttÉËS  EN  PRÉSENCE.  249 

c'était  Taiig^t,  TADgleterre  fleole  pouvait  lai  en  fooniir;  les  mines 
de  fer,  ses  fortes  mâtures  étaient  ses  seules  ressources ,  et  pour  eela  II 

fallait  le  commerce  avec  la  Grande-Bretagne  ;  quelques  subsides  accor- 
dés par  le  parlement  au  cabinet  de  Stockholm ,  et  l'armée  suédoise 
de\ciiait  formidable.  Depuis  son  avéoemenl  à  la  succession  de  la 
couronne,  Bernadotte  avait  donné  une  nouvelle  impulsion  h  Tarmée 
qui  pouvait  mettre  sur  pied  30  à  35,000  hommes,  cavalerie,  infan- 
terie, artillerie  ;  sa  tenue  était. belle,  son  instruction  avancée;  elle 
comptait  des  généraux,  distingués ,  tels  que  les  comtes  d'Essen  et 
Lowenhielm,  et  Bernadotte  n'était-il  pas  un  général  d'élite ,  capable 
de  conduire  l'armée  suédoise  au\  brillantes  destinét^?  Il  n'était  point 
à  la  hauteur  de  Napoléon  pour  les  grandes  conceptions  de  guerre, 
mais  il  connaissait  la  strat^ie  dans  les  éléments  les  plus  sûrs,  et  le 
prince  royal  de  Suède  ne  devait-Il  pas  se  décider  à  prendre  les  armes 
lorsque  Napoléon ,  sans  s'Inquiéter  du  droit  et  des  principes,  venait 
d'envahir  la  Poméranie? 

Ainsi  une  lutte  allait  s'ouvrir  sur  la  i)lus  vaste  échelle  :  ce  n'étaient 
plus  de  ces  petites  guerres  du  xviii'  siècle  qui  Unissaient  par  quelques 
Héges ,  quelques  batailles  et  rien  après.  Napoléon  conduisait  contre 
la  Russie  la  plus  belle  des  armées  ;  cette  garde  magnifique,  ces  régi- 
ments d'élite  sous  de  glorieux  maréchaux,  partaient  pour  une  expé- 
dition qui  n'avait  de  comparable  dans  l'histoire  que  les  croisades 
religieuses  du  \i*  siècle  contre  l'Orient  ;  il  y  régnait  quelque  chose 
de  chevaleres(iue ;  l'enlhousiasme  était  pour  l'empereur;  les  chants 
de  départ  allaient  partout  retentir  sous  les  aigles,  et  celte  armée  si 
puissante  trouverait  à  sa  face  des  soldats  de  fer ,  tels  qu'ils  s'étaient 
niesurcs  à  £ylan  et  à  Friedland,  un  peuple  dévoué  à  sa  patrie  et 
aux  idées  religieuses ,  un  faniiMsme  ardent  sous  un  dèl  de  neige  et 
sur  un  sol  de  glace. 

Man  iiez  donc ,  nobles  enfants  de  la  France  ;  quel  sort  vous  réserve 
le  Dieu  qui  de  sa  main  élève  et  brise  les  empires?  Il  sait  poser  un  • 
terme  a  la  puissance  des  forts  ;  souvent  il  a  mis  la  faiblesse  aux  bras 
de  ceux  qui  prétendent  grandir  démesurément  les  limites  de  leur 
destinée! 
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CHAPITRE  X. 

^EfiNlfeRES  NÉGOCIATIONS  DKS  CABINETS.  —  MESUBES  DC  GOUVERNEMENT  ATAjrr 

)bpli€âtioM  diptooMliiiMB-aftc  1«  iirince  Moorakio. — Audience  de  l*ea|pcar.  — 
Notes  des  deui  cebînets.  —  Organisstion  en  trois  beos  de  la  garde  nationale.  - 
I.eféesen  masse.  —  In^iélude  des  esprits.  ^  Rupture  avec  la  Suède.  —Mauvais 
rÔ5niU»t  des  négociations  avec  la  Porle  ottomane.  —  Eiécution  des  traitèf^  d'alliastf 
avec  la  Prusse  cl  l'Aulricbe.— Coiiiinuuicalion  au  sénat.  —  Tristes  desopittioes. 
Organisalioo  dugouveruemcat.  —  Départ  de  Napoléon  pour  Dresde. 

Tandis  que  les  deux  empirasse  préparaient  à  une  lutte  gigantesque, 
les  liégociatioui  se  continuaient  à  Paris  dans  le  but  illusoire  d'uo 
rapDjrochemeDt  ;  en  diplomatie»  lorsque  la  pensée  militaire  domioe, 
les  actes  ne  sont  plusqu'uoe  forme  »  qu*un  moyen  de  déguiser  le» 
pcépacalifs  de  pierre  :  Nayoléoo  et  Ale&andre  voulaieDHlft  la  piix, 
^  leais  démarches  peur  empêcher  une  rupture  étaieot^Ues  bile» 
«vec  sificérité  ;  ou  bien  n*y  voyaient-ils  qu'on  moyen  de  se  rendre 
favorable  ropiniou  publique  ,  au  moment  oii  les  deux  princes  deroan- 
•daient  à  leur  peuple  de  si  grands  sacrifices?  Napoléon  savait  que  la 
France  était  fatiguée  de  la  guerre  ,  son  vaste  système  de  conquête  et 
'  de  réunion  e&ayait  les  esprit»;  il  (allait  constater  que  les  hostilités 
n'étaient  pas  son  ouvrage  »  et  que  s'il  courait  encore  sur  un  champ  de 
•bataille  »  c'était  à  la  suite  d'une  provocation  outrageante.  Toutes  les 
fiégocialions  entre  M.  Maret  et  le  prince  Kourakin  sont  marquées  de 
ce  caractère  ;  il  y  a  des  phrases,  des  principes  liaulement  exprimés; 
«au  fond  il  s'y  formulait  des  propositions  telles  que  Napoléon  et 
Alexandre  ne  pouvaient  ni  les  entendre  ni  les  accepter 

La  position  du  prince  Kourakin»  à  la  cour  des  Tuileries»  avait 

*  Pièces  dipiemaiiqacs,  Dovembie  laii-iDin  1812. 
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ptrti  fmçais  ;  l'empereur^  pendant  trois  années,  mtt  un  grand  prix 
à  l'alliance  de  TUsitt  et  d'Erfurth  ;  la  bonii«  grAce  avec  laquelle  Napo- 
léonavait  traité  le  comte  de  CzernichefT  montrait  que  nul  projet  n  e- 
tait  hostile  dans  sa.  pMMÉe^  ëe  18ttd»  jusqu'à  1810.  Ensuite  toute  la 
diKUM»  {Molet  sur  te  vpAmÊ  OMtiiMoltl  ».  vérUièle  dMval  de 
iiitankdeM.  Maiet,  ipii  friHtt  BMltephuwapmnr  constater  qoeFAtt-^ 
roftëwail  repoiter  k>  nMffciÉeedi»aDgiaiwgfle— e  »dfcvétaie«t 
ptaliférées  ;  cette  idée  du  système  cootinentai  diomtiMit  Naipoléoft , 
ot  lorsqu'il  admit  le  prince  Kourakin  dai»  une  audience  particulière, 
poux  recevoir  les  cmxnmnications  de  sa  cour ,  il  s'exprima  dans  les 
termes,  d'une  certaine  ténacité  pour  faire  adapter  par  Tempereiir 
AittaadM  le  prioeîpe-de-saii:  dfoift  naritae,  VeMMee  teoft 
narbe  anglais  des  pêti»  rmcv  K  Le  friace  Keweiln  afatt  sollieité 
eae  Benvelie  andirâte  aAi  de  fésuBwrdeyaitt  llempereer  ks  griefe 
de  son  cabinet;  elle  ftit  accordée.  Napoléon  se  promenait  à  grands  pas 
selon  son  usage;  il  se  montra  poli ,  très-caressant  pour  le  prince  Kou- 
nïuL  :  «  Vous  êtes  un  esprit  juste,  dit-il,  Oi.  deKourakiu;  nul, 
naeBX  que  vous ,  ne  peut  eompradre  l'intérêt  commun  qui  nous  lie» 
rtapeieoB  Aleonodie  el  aol  ;  en  cefc  état  il  est  besein  d*  we  décision  : 
voBs  ae Teniez  pas  la  giMm.,  Bais  tcvs  Meules  pas* la  paix;  fa! 
uae  grande  affeetioa  pour  vetce  nwlirer  nen  noosseBmef  toujom 
parfaitement  entendus  ;  je  veux  la  paix ,  la  paix  générale ,  et ,  pour 
y  arriver  ,  il  faut  suivre  le  système  continental  dans  toute  sa  rigueur  ; 
il  faut  anéantir  l'Angleterre ,  il  faut  faire  le  siège  des  manufactures 
aoglaiscs.  L'empereur  Alexandre  veutrii  enter  dansées  idées?  il  me^ 
l'a  promis  à  Erforth  »  el  c'est  d'apab  cea  pramesBes  qne  je  ne  sots 
jeté  en>  Espagne  dans  vm  hitle  qpk  mm  bientdl  ses  teme;  et 
eroyeaMfous ,  d'aillears,  que  je  me  seeais  engagé  dan»  cette  guerre  sî 
je  n'avais  eu  la  sécurité  des  promesses  d'Erfurth?  » 

A.  ces  paroles,  le  prince  Kourakin  répondit  avec  une  extrême  mo- 
démtien  «  que  le  système  continental  était  la  mort  de  la  Russie,  de 
son  commeioe»  des  produite  de  son  sol  ;  à  notremte  tenitoire  il  faut 
des  déiMNidiés  certains  ;  ?  être  majesté  Pa  si  Men  senti  pour  son  propre 
empire ,  ^*e11e  aocorde  des liceno» peur  la  conmmreeavee  V'Ângle- 
lerre.  Soyons  égau\ ,  au  moins  :  laissexroous  appliquer  «la  Russie  ce 

*  Cette  eoafCTmcc  fut  «iToyét  ptr  te  yinci  KoaroklQ  à  at  dooc*  —  Mên  iei>» 
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que  voustMitoriBei  pour  la  France;  l'enipereor  Ateaaadre  ne  deoMode 

pas  mieux  que  de  régler  un  système  de  iieenees  sar  des  bases  d*inie 

parfaite  égalité;  la  Russie  a  besoin  qu'on  lui  permette  de  respirer, 
c'est  un  corps  pri\é  de  vie  si  elle  ne  peut  répandre  ses  produits  par 
laBattiqueetlamerNoirc.  » — «  Mais  vous  armez,  répliqua  Napoléon; 
j'ai  sous  les  yeux  votre  état  mititaire,  le  voici ,  prince  Kourakin  (et 
il  étendit  des  tableaux  synoptiques  sur  une  vaste  table)  ;  liseï  :  vos 
troupes  du  Niémen  sont  au  moins  de  150,000  hommes»  que  voolet- 
vous  faire  de  tout  cela?  Qui  menacez-voust  La  Saxe?  le  duché  de 
Varsovie ,  que  >ous  avez  garanti  !  » 

Le  prince  Kourakin  Ot  observer  que  ces  forces,  beaucoup  exagé- 
rées par  les  oiliciers  français ,  n'étaient  que  pour  protéger  la  sàreté 
des  frontières  russes.  Y  avait-il  sécurité  pour  elles  ?  a  Les  troupes  de 
votre  majesté»  continua  rambaasadeur  »  occupent  toute  la  vîeilie 
Prusse  ;  quelques  marches  sulBsent  pour  arriver  au  Niémen  ;  n'est-il 
pas  juste  de  se  préparer  contre  un  état  aussi  formidable?  Noos  avons 
des  recrues,  votre  majesté  lève  ses  conscriptions;  les  armements 
appellent  les  armements.  »  —  «  Vous  êtes  mal  informé ,  prince  Kou- 
rakin» reprit  Tempereur  ;  ce  que  je  fais,  j'ai  droit  de  le  faire  ;  si  j'ai 
des  troupes  en  Prusse»  c'est  d'après  les  traités  positifs.  Beliseï  vos 
conventions  de  1807  ;  je  les  tiens  là  pour  faire  percevoir  les  contri- 
butions ;  et  d'ailleurs  je  les  fais  vivre  en  pays  étranger,  c'est  autant 
de  soulagement  pour  mes  peuples  ;  votre  raattre  né  doit  pas  l'ignorer, 
n*a-t-il  pas  été  partie  contractante  dans  le  traité  de  Tilsitt?  la  mai- 
son de  i^randebourg  nous  doit  beaucoup  à  tous  deux.  Voyons»  au 
reste,  allons  au  fait ,  monsieur  l'ambassadeur ,  et  quelles  sont  vos  com. 
munications?  »  Ici  le  prince  Kourakin  indiqua  l'ultimatum  de  la 
Russie»  se  résumant  en  ces  trois  points  :  1**  l'évacuation  militaire  de 
la  Prusse;  2*  indemnité  pour  le  duché  d'Oldenbourg;  3"  fixation 
d'un  système  de  licences  qui  permettrait  à  la  Russie  un  commerce 
indispensable  avec  1  Angleterre.  EnOn  ,  si  Napoléon  voulait  accepter 
la  médiation  du  czar  Alexandre  pour  un  rapprochement  avec  la 
Grande-Bretagne»  cette  médiation  était  offerte  avec  bonne  foi  et 
pourrait  amener  une  pacification  *  si  vivement  attendue  par  TBo- 
rope.  «  C'est  bien  »  prince  »  reprit  Napoléon  »  j'examinerai  ;  mab  dîtes 
à  votre  mettre  que  si  je  commenoe  la  guerre,  je  la  mèneni  jusqu'au 
bout.  » 

'  JMféclM  da  priûca  KooraUn  à  ta  eovr.  —  Mm  1811. 
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Cette  convenation  s'était  engagée  et  accomplie  dans  les  termes  les 
lilus  afféctaeiix  et  les  plus  mesurés  ;  Napoléon  s'était  tenn  aux  express- 
siOBS  les  plus  calmes,  les  plus  amicales;  on  voyait  que  son  dcsir  était 
d'entraîner  la  Russie  tlaiis  ses  idées  sur  le  système  continental ,  soii 
but  gigantesque  ;  il  n'aurait  pas  commencé  les  hostilités  s'il  avait  pu 
décider  le  cabinet  de  SaiatrPétersbourg  à  une  ratiflcation  pleine  et 
complète  de  tous  les  faits  accomplis  depuis  une  année  par  la  réunion 
el  la  conquête.  Napoléon  disposait  alors  d'une  population  de  72  mil- 
lions d'âmes;  au  nord ,  son  goufemement s'étendait  jusqu'aux  villes 
hanséatiques,  et  un  décret  récent  venait  de  réunir  la  ('alalogne  à  ce 
vaste  tout,  décoré  du  titre  d'empire  fran(;ais;  les  limites  étaient  posées 
sur  l'Èbre.  C'était  une  idée  historique  que  le  puissant  empereur  réa- 
lisait peu  à  peu;  il  avait  lu  dans  les  >ieilles  chroniques  que  Charle- 
niagne  avait  poussé  son  empire  jusqu'à  l'Èbre  à  l'époque  des  Sarrasins 
et  des  Bfores»  et  le  chroniqueur  Turpin  avait  conté  comment  Charles 
avait  conquis  Pampelune,  Jacca  et  Barcelone.  Napoléon  agissait 
dans  des  proportions  aussi  vastes  :  les  Saxons  au  nord,  les  Sarrasins 
au  midi,  tels  étaient  les  ennemis  de  Charlemagne ,  le  vieil  empereur 
d'Occident.  Les  mêmes  querelles  se  reproduisaient  au  xix*  siècle , 
Napoléon  allait  lutter  an  nord  avec  les  Slaves ,  et  au  midi  a\ec  les 
peuples  qui  avaient  conservé  toute  l'énergie  du  sang  more.  La  Cata* 
logne  dut  former  quatre  départements  sous  deui  commissaires  impé- 
riaux *  :  M.  de  G***,  philosophe  érodit ,  qui ,  en  vertu  des  principes 
philanthropiques,  servait  néainiioins  les  actes  les  plus  rigoureux  de 
Napoléon;  M.  de  G***  venait  d'organiser  Rome,  et  l'empereur  avait 
approuvé  l'idée  d'unité  et  de  centralisation  qu'il  avait  fait  triompher  ; 
plaie  profonde  pour  l'Italie  que  les  administrateurs  artistes  ou  éru- 
dits;  les  commissaires  du  directoire  ou  les  préfets  savants  lui  enle- 
▼èrent  ses  diefs-d'ceuvre  d'arts  ;  les  souvenirs  de  M.  Denon  et  de  David 
ont  laissé  de  tristes  empreintes  à  Borne  et  à  Florence.  Sous  le  direc- 
toire ,  les  érudits  Daunou  et  Ginguené  ,  et  sous  l'empire  M.  de  G*", 
recherchèrent  curieusement  les  livres,  les  chartes,  les  antiquités, 
pour  transporter  k  Paris  les  archives  du  Vatican  ;  on  sépara  les  trésors 

«  Le  décret  qui  lémiil  la  Catalogne  k  ]'eni|iire  flraocais  est  du  9S  Janvier  ISia.  Un 
«ecoad  dénet  du  9  Sévriar  la  place  sons  l'admlntotiation  das  deat  maenien  d'Élat 
ioteDdants,  de  Gérando  et  Gbauvelin;  leur  résidence  était  Giée  à  Barcelone  et  à 
Girone  ;  ils  étaient  trte-peu  aptaa  à  comprendra  l'eaprit  de  ces  populations  bellt* 
4|iieiisca« 
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thi  catMiciane  de  celte  égliie  de  Suni^Piem,  qai  cet  «Hoe  le 
témoignage  vivaol  4e  k  loi  ;  que  pumaiout^ètre  les  iialInwB  le  Yê- 
tloen  ?  M .  Daanou  put  paisiblement  travailer  à  Paris,  w  le§  iiehim 

du  pontilicat ,  à  son  ouvrage  sur  la  puissance  tcmporrllc  des  p«fwf  ; 
selon  M.  Daunou,  il  ne  fallait  plus  de  gouvcniemeiit  ciNil  aux  pon- 
tifes ;  on  devait  leur  enlever  cette  puissance  temporelle,  créée  comme 
fWÊT  alM'iter  les  grandea  MHtenes;  car,  «dins  les  tristcaroaaawadft 
ttoide,  toi^  les  putii,  ies  dywmicD,  les  fsmiUeB»  cravlrat  les 
uns  sur  les  autres ,  Beaie  <st  mtmme  mm  Bsile  où  vlMwwut  fifwet 
mourir  toutes  les  grandeurs  déchues  ;  le  républicain  Lucien  y  tnmrait 
un  ahri  comme  les  rois  de  Sardaigue  ;  Rome,  pays  de  sainte  tolérance, 
où  se  réfugient  les  Ames  fortement  éprouvées ,  wis pieuse €t  paiâUe 
AU  milieu  àes  passions  du  monde. 

La  oomrsatiMi  diploiBatiqpie  de  Jiapoléon  «t  du  pmioe  EofnÉàa 
ii*av«it  abouti  à  d'«ati«  léMdlat  que  de  smiples  comnnicstieas; 
M.  M arat,  diargé  de  traduire  les  Idées  de  l^nspetcwr,  dat  leucAlw 
une  longue  noie  *  au  gouvernement  russe,  rédigée  en  forme  de  m- 

■  Voici  quelques  olnilt^  eitie  nale  ca  forae  ât  Miritofa  i 

Nolê  aènuéê jpar  M.  Mam  au  comte  dê  Romansoff,  ekameéUêt  iê  Jtanjt. 

«  Paris,  2$  avrU  1812. 
*  If*  k  conitey  ft.  S*  fcnipcfMir  ût  Rinric  a  Tecmmu  à  TDsIlt  les  principv  tù^ 
nBls:^tieMritiraMMiteiieptatw  iMrd^slMlrdeMkHrfirMMi 

que  les  nations  jouissant  pleinemfmt  de  tous  leurs  droAs  paiimut  «anf  waimm 
s'odonner  à  leur  industrie;  que  l'indépendance  du  pavilloo  est  un  droit  appartentst 
à  chaque  nntiot',  rl  que  niaintmir  ce  droit  est  un  devoir  réciproqiiequ'eîlp*  dni*rti 
entre  elles;  qu  elles  ne  «îont  pas  ituMiis  tenues  de  défendre  l'inviolahîÎTtr  de  ktif 
papillon  que  celle  de  leur  lerrilorfe;  que  de  même  qu'une  puissance  ne  peai.sMH 
cciËcr  d'être  neutre,  souffrir  qu'une  des  parties  belligérantes  s'en^paie  4e  son  tcm- 
lo!re,  fle  même  eHe  ne  peut  prétCDâre  être  eoosidéiêe  comme  neolra,  loaaquffJt 
■waiv^v  onvvOT^vniOTvenigcraiiiesBxnipnVtiin^iv  le  pnnerami  ucihiu  pvnmf 
'^oifNiariélée^pmi'Mtfmpviie  IcMiaéMBtoa^^laoieMM  C0MyNlB0boa  ;  <|Mi^^ 
pui^^nncc  a  cooséquemmeat  le  droit  d'exiger  qoeJes  ttietnal  fr^iinëmw  ën 
neutres  fassent  respecter  leur  pavillon,  de  la  même  manière  qu'elles  font  re^pecifr 
leur  territoire;  qu'ansti  lonçrlemp'^  que  VATtrleterre,  persistant  dans  son  «:y>!prp<' 
guerre,  refMseniil  ck  reconnaître  1  iBdfpendance  de  q*ielqiie  paviRoii  que  «>>  (àt. 
aucune  puissance  possédant  ilcs  eûtes  u£  pouvait  âire  cnteïMiérée  commt  nourtà 
l'égard  de  l'Angletene. 

a  Avec  celte  pénétration  et  cette  élévation  de  sentiments  <|ai  le  ctradériscBU  roa* 
pmatafiil  siimi  eemj^iiiaeyeiweityntoifdnfwepériléyeMraMiÉWsJacan» 
linent  que  dans  rélahlâsemeot  de  leurs  droits  par  une  paix  maritiim.  Ce  foraad 
intérêt  arait  eu  la  prioo^peteMOnMieeéMB  letsM  de  Iiiiitl,ai«MaJeMmlai 
«vait  été  aiibordoMié. 

»  L'empereur  Alexandre  offrit  sa  médiation  auprès  du  gouTernemeot  t«glnt5,tt 
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niMe  et  deitiiiée  à  plusieun  Ons.  Cette  noie  générale,  qui  cmilieRl 

près  de  cent  pages  d'une  écriture  assez  fine,  est  la  répétition  do  tout 
ce  qui  avait  été  dit  dans  les  déclarations  de  guerre  à  la  iiussic  et  à 
l'Autriche  en  1807  et  1809  ;  le  langage  n'a  point  changé  ;  M.  Maret 
a  certaines  foroialef»  il  n*en  sort  pas  :  «  L'empereur  Alexandre,  y 
«CrO  dit»  avait  reconmi  à  TiiiiU  l'indépendaiioe  dei  paviiloBs;  1» 
raspeet  dè  aux  neutres  devait  être  proeiamé  principe  inaUérabie  dans 
tout  traité  pour  la  paix  maritime.  »  M.  Mtret,  revenant  sans  cesse 
sur  les  principes  du  traité  d'I'trccht,  déclarait  que  la  Russie  avait 
offert  plusieurs  fois  dans  cet  esprit  sa  médiation  à  l'Angleterre,  aucun 
résultat  n'avait  été  obtenu,  cette  puiisance  persistait  dans  sonsys^ 
tène;  rentrevue  d'Erfurtli  avait  retrouvé  les  souverains  dans  une 
même  résolution;  e*est  en  vilnqu'oo  avait  essayé  une  nouvelle  négo^ 
dation  avec  l'Angleterre,  eelle-oi  avait  tout  refusé.  Alors  il  fallait 
prendre  un  parti,  I  cmpereur  Alexandre  devait  se  décider  à  une  sé|  a-  ' 
ration  de  la  politique  anglaise  ;  au  lieu  de  cela,  qu'avait-on  >u  ?  La 
iiussie  avait  abandonné  le  principe  qu'elle  s'était  engagée  à  soutenir 

au  (  as  que  ce  gouveriicMK'rii  rcfu'ât  de  faire  lu  paii,  en  prenanl  pour  base  le  principe 
({ue  les  pa>illous  de  louics  les  iiaiioiis  jouiraient  en  pleine  mer  d'une  égale  cl  parfaite 
fodépeudancc,  il  6'eogagea  à  faire  caui»e  commune  avec  la  France,  à  sommer,  dft. 
coocert  avec  elle,  les  trois  conrt  de  Copenbagne,  de  SiecklMlm  et  de  lisboBoe,  de 
Amer  Icms  pensent  Aagkis,  et  de  dédertrle  foene  A  V à ■glmurre. 8e mejestA 
s'usges,  en  evin.  à  insisiv  peor  qoe  leieams  paieieesei  edepteweat  ks  piéw» 

»  L'cmpcTcar  Napoléon  accepta  la  médiation  de  la  Russie,  mais  l'Angleterre  ne 
répondit  à  ce*^  ouvertures  qu'en  violant  les  droits  des  nations  d'une  manière  jusque-14 
MUS  eiemplc  dans  1  histoire.  Kn  pleine  paix  ,  et  Kans  aucune  déclaration  de  guerre 
préliminaire,  elle  attaqua  le  Dancniarck,  surprit  sa  capitale,  brûla  ses  arsenaui,  et 
prit  pnsuMioa  de  se  flotte,  qui  élaltdéseraiétilSBpMBeeéearilé  dans  ses  perts^ 
Le  Russie,  eoDrormémcot  SOI  ceoditieosel eu priMipsida  IsiflédeTiWlt^daBkn 
la  gnerte  à  TAnglelsne,  precisis  de  aeaveea  ie  pifaelpe  de  la  esinwBlé  mtwéu ,  el 
s'eogegee  à  as  jtBMie  sèoMienner  ce  syst^e.  A  cette  épo^,  le  eebiœt  britaoïiqp» 
jeta  le  masque,  en  proclamant,  dans  le  mois  de  novembre  1807,  ses  arrêts  du  conseil,, 
en  >er(u  desquels  l'Angleterre  prélevait  un  droit  de  péage  de  4  à  0,000,000  sur  le 
continent;  et  elle  obligea  les  papillons  de  toutes  les  nations  à  se  soumettre  aui  règic- 
ments  émanés  de  ses  principes  de  législation.  Ainsi  d'un  côté,  elle  faisait  la  gueria 
à  l'Europe,  et  de  l'autre  elle  s'assurait  les  moyens  de  prolonger  la  durée  de  cette 
SMRC,  en  prauBt  ponr  bases  de  son  système  de  fioaaccs  les  tributs  suiquels  elle, 
elifregieilledwitd'iawjsllkt— eieiaalws  peuples. 

.  •  ]lèsrauiéelS06,etloiiq«ebrireMéiidiMgiMRe«ftehVramelle^^ 
aio  ciailprodsmé  un  Usoas  ifal  frappait  d'interdit  toolei  Isa  eAlee  d'en  empire. 

Lorsque  sa  majesté  fit  son  entrée  à  Berlin,  il  répondit  à  cette  raonstmease  présoBip^ 
tien  p«r  un  décret  de  bioew  esaive  les  lise  briUMMViee.  Mais  poer  d^aer  lesk 
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par  le  traité  de  Tllsittt  celui  de  foire  cane  oomoMne  cfee  la  Fhace, 

principe  qu'elle  avoit  proclamé  dans  sa  déclaration  de  guerre  contre 
rAngIcterre,  et  qui  avait  servi  de  base  aux  décrets  de  Berlin  et  de 
Milan.  «  Résumons  les  souvenirs,  ajoutait  M.  IVIaret.  Ces  (iécrels 
furent  éludés  par  un  ukase  qui  ouvrait  les  ports  de  la  Russie  aui 
faisMaus  aDgtaiBchBiiyéBde  desréet  colooialea»  poorvaqtt'eiieataattt 
801IB  pavfilloD  étranger.  Ce  oenp  laatteada  onmila  et  le  traité  de 
Tilfitt  et  lea  importantea  oonfentloos  qui  avaient  mto  11»  à  la  Mt 
entre  les  deux  plus  grands  empires  du  monde,  et  donné  à  l'Europe 
l'espoir  probable  d'obtenir  la  ptiix  maritime;  ou  devait,  en  consé- 
quence, s'attendre  à  de  nouvelles  commotions  et  à  des  guerrea 
trières.  A  cette  époque  la  conduite  de  la  Russie  annonce  rnnilaai 
ment  ces  désastreux  résultats;  la  rénalao  da  daohéd'Oldeiiliowg; 
endavé  en  quelqae  manière  dans  les  pays  léoeoMiieiit  semais  wn 
mêmes  prfndpes  de  gouvernement  q«e  la  F^nee,  était  une  consé- 
quence iK^cessaire  de  la  réunion  des  villes  hanséatiques  à  l'empire 
français.  On  offrit  une  indemnité  l  U  eût  été  aisé  de  s'entendre  à  ce 

arréU»  du  conseil  de  1807,  il  était  nécessaire  d'avoir  recours  à  des  mesures 
direcles  et  plus  spéciales,  et  sa  majesté,  par  le  décret  de  Milan  du  17  décembre  4r 
la  Bémo  taaée,  déelm  tout  fâTOlim  aémlioiiâUié  tonqu'un  bAlinnil  aurait  pcraii 
que  M  nettiialité  fût  Tioléo  en  taaouimUMii  h  ces  opdna. 

M  L'attaque  de  Copenht|ue  aTfii  été  soudaiee  et  publique.  Mais  l'Angleierre  atël 
préparé  en  Espagoe  des  attaques  d'une  autre  nature,  dont  le  plan  avait  été  mûri  daa» 
rombre  avec  rrfleiion.  N'ayant  pu  ébranler  la  résolution  de  Charles  iV.  qui  refusait 
de  lui  sacrifier  les  intérêts  de  son  royaume,  elle  forma  un  parti  contre  ce  prince.  Efl^ 
se  servit  du  nom  du  prince  des  Asluries,  et  le  père  fut  tliassc  de  son  trône  au  noas 
de  son  fils.  Les  ennemis  de  la  France  et  Ic^  partisans  de  1  Angleterre  s'emparcreut  de 
Tauloriié  souveraine. 

.  »  SaaieieBi^»^^  demande  de  Gheilee  IV,  envoya  des  troupes  eo  Espspie,  dh 
fuene  canmence  dans  la  Péninsule. 

»  Par  une  des  conditions  du  triité  de  Tilsitt,  la  Russie  derait  évacuer  laMaldaét 
et  la  Valachie.  Cette  évacuation  fut  différée.  De  nouvelles  révolutions  qui  a^aieMlei 
lieu  à  Conslantinople  avaient  plus  d'une  fois  teint  de  sang  les  mur^^  du  s<  rail. 

»  Aint'i  s  eiail  à  peine  ecouicc  la  première  année  depuis  le  traité  de  Iii-i:t.  L» 
affaires  de  <>upcnliague  et  de  Constantinople,  et  les  ordres  du  con>eil  publies  m 
Angleterre  en  1807,  avaient  placé  l'Europe  dans  une  situation  si  inattendue,  que  \o 
dena  souverains  jugèrent  à  propos  de  se  eon€erler,el  une  eniiavue  eut  lieu  à  Erfurtà. 

»  Avee  lesméaies  Intentions  et  Inspirés  par  le  mémo  espdt  qui  avait  dir%elenr 
conduite  à  TUsitt,  ils  convinrent  des  nouvelles  OMSura  qn'eiigeaient  des  cfceef^ 
nenueuaei  oonsidéraUes.  L'empereur  consenUt  à  retirer  ses  troupes  de  la  Prosn, 
et  en  même  temps  consentit  aussi  que  la  Russie  non-seulement  n'évacuât  pas  la  Me^ 
davieei  la  Valncliie,  mais  niinie  qu'elle  réunit  ces  deux  provinces  k  fon  empire. 

»  Les  deux  souverains,  animés  d'un  seul  et  même  désir,  celui  de  rétablir  la  paii 
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sujet  h  Tavantage  mutuel  des  parties  intéressées,  mais  votre  gouver- 
tiemenl  en  fit  une  aCFiiire  dl'^lat,  et,  pour  la  première  fois,  on  vit 
paraître  un  manifeste  d'une  puissance  alliée  contre  son  allié.  La 
féception  des  vaisseaux  anglais  dans  les  ports  russes ,  et  les  règle» 
oeuts  de  rukaie  de  1810,  avaient  prouvé  que  les  traités  étaieot 
anmilés.  Le  manifesle  fit  voir  que  nen-feuleiiient  les  liens  qui  uni»* 
ssient  les  deux  gouvernements  étaient  rompus ,  nais  même  que  la 
Russie  avait  publiquement  jeté  le  gant  à  la  France,  par  suite  d'un 
différend  qui  lui  était  étranger,  et  qui  ne  pouvait  être  arrangé  que 
de  la  manière  proposée  par  sa  majesté.  Il  était  impossible  de  se 
dissimuler  que  le  refus  de  cette  offre  annonçait  un  plan  de  rupture 
déjà  formé.  La  Russie  s'y  préparait  au  moment  même  qu'elle  dic- 
tait aux  Turcs  des  conditions  de  paii.  Elle  rappela  soudainement 
cinq  divisions  de  son  armée  de  Moldavie  ;  et  au  mois  de  février  1811 , 
on  savait  à  Paris  que  l'armée  du  duché  de  Varsovie  avait  été  obligée 
de  repasser  la  Vistule,  afin  de  se  replier  sur  les  forces  de  la  confédé- 
raUoOy  parce  que  les  armées  russes  sur  la  frontière  étaient  déjà  très- 

tnarilimc,  et  aussi  disposés  alors  qu'à  Tilsitt  h  maintenir  ces  principes,  pour  In 
dcfcnçc  desquels  ils  avaient  formé  une  alliance,  résolurent  de  faire  un  appel  solennel 
à  rAngletrrrc.  En  conséquence,  vous,  M.  le  comte,  >întcs  à  Paris,  cl  il  s'établit  une 
corrcspoiulnncc  entre  vous  et  le  gouvernement  anglais.  Mais  le  cabinet  de  Londres, 
qui  avait  dccouvcrl  que  la  guerre  était  sur  le  point  de  s'allumer  de  nouveau  sur  le 
comioeiit»  fefbfa  tonte  ouYertore  pour  entailler  les  négociatioiM.  La  9iiède  avait 
reftisé  de  fermer  ses  ports  à  l'Angleterre,  et  la  Russie,  d'après  les  conditions  da 
traité  de  Tilsht,  loi  déclara  la  guerre.  Le  résniut  Ait  que  la  Suède  perdit  la  Tin- 
lande,  qui  fut  réunie  h  l'empire  russe,  et  en  même  temps  les  armées  russes  occu- 
paient les  fftrleresscs  sur  le  Danube,  ci  faisaient  la  guerre  au  Turcs  avec  un  succès 
marqué. 

»  Cependant  le  système  de  l'Angleterre  triomphait;  ses  ordres  du  conseil  mena- 
çaient de  produire  les  résultats  les  plus  importants,  et  les  tributs  qui  devaient  ali- 
menter la  guerre  perpétuelle  qu'elle  SYait  déclarée  étaient  perçus  en  pleine  mer.  La 
flollande  etlesTlUcshanséatiques  continuaient  à  traûquer  avec  l'Angleterre,  leur 
tonmerce  nentiallsait  l'effet  des  règlements  décisife  et  salutaires  établis  par  les 
décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  et  qui  seub  pouvaient  offrir  une  rétction  spQsanic  «n^ 
ordres  du  conseil. 

»  L'empereur  s'émit  flatté  que  de  semblables  dispositions,  si  évidemment  inspi- 
Tées  par  un  esprit  de  ronriliation,  auraient  enfin  conduit  à  un  arranfrement  :  mais  il 
fut  impossildc  d'en^^agrr  la  Kur»sie.\  envoyer  les  pouvoirs  nécessaires  pour  entamer 
une  nôgociniion.  A  chaque  offre  nouvelle  qui  lui  était  faite,  elle  répondait  constrin- 
mcnt  par  de  nouveaux  armements;  et  la  conclusion  naturelle  qu'il  lallui  riifin  tirer 
de€etteconduiteAit,qu'clIene8ereftasaitàtoutoexplicatlonquc  parce  qu'elle  n'avait 
rien  à  proposer  qu'elle  osèt  avouer,  ou  qui  pAt  lui  être  accordé  :  elle  ne  désirait  pas 
obtenir  des  conditions  qui,  en  identifiant  encore  davantage  le  duché  de  Yarsorie  avec 
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Bombremaet  avtieDt  pris  une  attitude  menaçante.  Lonioe  b  Hosie 
ordonnait  ainsi  des  mesores  si  oontraires  ans  intérêts  de  la 

active  qu'elle  avait  à  soutenir,  lorsqu'elle  donnait  à  ses  armées  un 
développement  ruineux  pour  ses  fuiances,  et,  sans  aucun  objet,  ^ii  la 
situation  dans  laquelle  toute»  les  puissances  du  continent  se  trou* 
laient  alon^  toutes  les  troupes  françaises  étaimt  en  deçà.du  ttia* 
eKceplé  nn  corps  de  40»000  homoMa  stationné  à  HanlNNug  poor 
défendre  les  cétes  de  la  mer  du  Nord,  et  pour  maintenir  la  tna> 
quillité  dans  les  pays  récemment  réunis;  les  places  réservées  en  Pru>se 
n'étaient  occupées  que  par  les  troupes  des  alliés.  On  n'avait  laissé  à 
Dantzig  qu'une  garnison  de  4,000  hommes.  Sa  majesté,  cependant* 
demeura  immuable^  Elle  conserva  toujours  le  désir  d'en  Tenir  k  m 
anangement  ;  elle  oroyait  qu'il  serait  toujoura  temps  d'avoir  raooan 
aux  armes  ;  eUe  demanda  seulement  qu'on  enfoyât  les  ponioin  nies^ 
sains  au  prince  Kourakin  poor  entamer  une  négodation  sur  les 
objets  en  litige;  qui  n'étaient  pas  de  nature  à  nécessiter  une  eiïusion 
de  sang.  On  pouvait  les  réduire  à  quatre  points  principaux  :  V  iVxis» 
tence  du  duché  de  Varsovie,  une  des  conditions  de  la  paix  de  ïiisiii, 

la  8tM,  eunenl  nitt  ce  dncbé  i  Tabri  d«  uwte  cemmuiiicaUon  qui  eût  |m  alinHr 
la  RttSiie  pour  la  tnaquillUé  de  tfs  proriDCtt,  ouit  c'était  le  dncM  néne  qa'dli 
voulait  réiûiir  à  sooenpiie;  ce  n'éiait  pas  soDimpreeQUiaMite,  mais  celai  de  l'i»' 

gleterre,  qu'elle  voulait  favoriser,  afin  de  ^uver  cette  puissance  de  la  catesliepit 
dont  elle  était  menacée  :  ce  n'était  pas  par  intérêt  pour  le  duc  d'Oldeobourf;  queli 
Uiisi>ic  désirait  inlcrvenir  dniis  l'affaire  de  la  réunion  de  ce  duché,  mais  c'était  pour 
isc  ménager  un  sujci  do  querelle  avec  la  France,  sujet  «qu'elle  chercbail  à  eatrtttatf 
jusqu'au  moment  de  la  rupture  qu'elle  préparait. 

»  L'empereur  lenlit  alors  qu'il  n'avait  pas  un  moment  à  perdre.  11  eut  reconn 
eut  armes,  n  prit  dts  mesures  poor  opposer  armée  à  armée,  sBn  de  protc^  wm 
puissance  da  second  ordre  (  la  Saie),  si  souvent  menacée»  et  qui  plaçait  tooie  sa  cn> 
fiance  dans  la  protection  de  sa  majesté  et  dans  sa  boano  toL 

»  Cependant, M.  le  comte,  sa  majesté  conUoua  à  saisir  toutes  les  occasioasdi 
manifester  ses  vrais  senliments.  Elle  déclara  publiquement,  le  15  août  dernier,  b 
nécessité  de  mettre  un  terme  à  la  marche  dangereuse  que  prenaient  les  affaire*,  desi- 
rcni  en  même  temps  atteindre  ce  but  par  des  arranf^ments,  et  elle  a'a\ait  jimr* 
cessé  de  demander  qu'on  entamât  des  négociations  à  ce  sujet. 

»  Vers  la  fio  du  mois  de  novembre  suivant,  sa  majesté  crut  pouToir  se  flMtcrit 
respoir  qu'enfin  votre  cabinet  serait  disposé  à  entrer  dans  sss  vues.  Yons  annoncHi» 
11.  le  comte,  à  rambassadeur  de  sa  majesté,  que  X.  de  Nessdrode  devait  étreenteie 
à  Paris  avec  des  instructions.  Quatre  mois  s^élaient  écoulés  avant  que  sa  mai^ié 
apprit  que  cette  mission  projetée  ne  devait  pas  avoir  lieu.  Elle  eoToja  sur-le-chasif 
chercher  le  colonel  C/ernicheff,  et  lui  remit  une  lettre  pour  l'empereur  Aleiaiidre: 
c'était  un  nouvel  cU'uri  pour  entamer  des  négociations;  M.  de  Czeroicbell  amiaa 
Saint-Pétersbourg  le  30  murs,  cette  lettre  est  encore  sans  réponse. 
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el  qui,  depuis  la  fin  de  1869,  avait  donné  à  la  Russie  de  fréquentes 
occasions  de  manifester  une  roéflance  que  sa  majesté  avait  tAché  de 
calmer  par  tous  les  ménagements  que  Tainitié  la  plus  exigeante  pou- 
vait demander  et  que  rhotmeor  pootait  permettre  ;  la  réaBion  dn 
duché  d'Oldenbmirg,  qae  la  gaerre  afec  l'Anglelerre  aftit  rendue 
néceanlre,  et  qni  était  conforme  à  Tesprit  dv  trailé  de  HMtt  ;  3"  lea 
règlements  relatifs  au  commerce  de  marchandises  anglaises  et  aux 
vaisseaux  dénationalisés,  qui  devaient  être  conformes  à  l'esprit  et  aux 
termes  du  traité  de  Tilsitt;  4"*  et  enlin  les  règlements  de  l'ukase 
de  1810,  qui,  en  détruisant  toute  relation  commerciale  entre  la 
Fnnee  et  la  Bussie,  et  en  ourrant  les  ports  russes  aux  pa? IIIobs  sImuléB 
coQTrant  des  marchandises  anglaises»  étaient  contraires  ans  tenues 
exprès  du  traité  de  Tilsitt.  Quant  è  ce  qui  regardait  le  dnclié  de  Yar- 
sovie,  sa  majesté  eût  été  disposée  à  adopter  une  convention  dans 
laquelle  elle  se  serait  engagée  à  n'encourager  aucune  entreprise  qui 
put  directement  ou  indirectement  tendre  ou  conduire  au  rétablisse^ 
ment  de  la  Pologne.  Quant  à  Oldenbourg»  sa  majesté  offrait  d'aiv  ^ 
cepter  TinterYention  de  la  Runie,  qui  cependant  n'avait  aucun 
droit  d'intervenir  dans  ce  qui  concernait  un  prince  de  la  confédé» 

»  Comment  est-il  possible  de  dis.<iimu]er  plus  luiiglcmps  que  la  Russie  élude  tout 
rapprochement.  Depuis  dii-huit  mois,  la  Russie  s'est  fait  une  règle  constante  de 
raellrc  la  mnin  à  la  garde  toutes  les  fois  qu'on  lui  proposait  des  arrangements. 

»  Se  voyant  ainsi  forcé  d'abandonner  tout  espoir  du  câté  de  la  Russie»  sa  majesté, 
mot  da  comMiMr  une  lotte  dent  laqucUe  tani  de  sang  doil  élie  répandu,  cnit  de 
sea  devoir  de  s'adiesMr  au  gonvememeDt  brlunnique.  La  gène  qu'éprouve  l'Auglè- 
tme,  les  agitaUons  anxqneUes  elle  est  en  proie,  et  les  cbangemenls  qui  ont  en  Ken 
(lus  son  gouvernement  déterminèrent  sa  majesté  à  prendre  eeparti% 

»  Un  dwir  sincère  de  faire  la  paix  dicta  celle  proposition  que  j*ai  ordre  de  vous 
communiquer.  Nul  agent  n'a  été  envoyé  k  Londres,  et  il  n'y  a  pas  eu  d'autres  com- 
munications entre  les  deui  gouYcrnemenls.  La  lettre,  dont  V.  E.  trouvera  copie  (  i- 
juiotc,  et  que  j'adressai  au  ministre  des  affaires  étrangères  de  S.  H.  B,,  a  été  envoyé* 
pir  mer  an  eoamiandant  de  la  station  de  Douvres* 

a  Ladémarehe  que  je  fais  dans  ce  raoment-ci  auprès  de  tons»  M.  le  comte,  esc 
en  conséquence  dtt  condiUons  du  traité  deTilsiU,  que  sa  majesté  disin  obaerver 
jusqu'au  dernier  moment.  Si  les  ouvertures  faites  à  l'Angtetcm  produisant  quelque 
résultat,  je  saisirai  la  plus  prochaine  oeeaaion  de  les  communiquer  à  Y.  E.  Sa  mnjesl^ 
l'empereur  Alexandre  interviendra  dans  ces  négociations,  ou  en  >ortu  du  traité  de 
t  ilsitt,  ou  comme  allié  de  i'Aoslctcrre,  si  ses  relations  avec  celte  puissance  sont  déjà 
elablias. 

»  J'ai  ordre  fonnel ,  M.  le  comte,  d'exprimer,  en  terminant  cette  dépêche,  le  désir 
de  sa  majesté,  déjà  communiqué  auealeMl  Cieroiebeff,  de  voir  les  négociaUooa 
qu'il  ne  cesse  de  Mllieiter  depuis  dii-buit  mois,  prévenir  enfin  ces  événements  qué  f 
lliumanité  aura  tant  de  raisons  de  déplorer.  »  Le  due  m  Bassaho*  » 
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faiion  do  Rhin»  et  sa  mijesté  consentait  à  lui  donner  une  indemnité. 
Quant  au  commerce  des  marchandises  anglaises  et  aux  vaisseam 

dénationalisés,  sa  majesté  désirait  en  venir  à  un  arrangement,  aQo 
de  concilier  les  besoins  de  la  Russie  avec  les  principes  du  système 
conlincntal  et  l'esprit  du  traité  de  Tilsitt.  Eiifii),  quant  à  l'ukase»  sa 
majesté  consentait  à  conclure  un  traité  de  commerce  qui,  en  asso- 
rant  à  la  France  ses  relations  commerciales»  pounroirait  à  tous  la 
Intérêts  de  la  Russie.  » 

Toute  la  suite  de  cette  note  se  continuait  dans  les  termes  les  pluâ 
pacifiques  en  apparence  ;  on  ne  voulait  point  heurter  l'opinion  pu- 
LIi(iue  en  se  montrant  trop  dessiné  pour  la  guerre  :  Que  demandait 
l'empereur?  disait-on;  l'exécution  des  traités  de  Tilsitt  et  d'KrfurUi» 
rien  de  plus ,  rien  de  moins.  L'esprit  de  la  note  de  M.  Maret  éUit 
surtout  destiné  À  servir  de  manifeste  de  guerre  ;  il  voulait  prouver  une 
étrange  chose»  €  que  Napoléon,  en  portant  ses  armées  sur  le  Niémen» 
k  cinq  cents  lieues  de  sa  capitale ,  n'attaquait  pas  la  Russie ,  et  qu'A- 
lexandre prenait  rinitiati\e  de  la  guerre;  »  tel  était  le  but  de  ce> 
Ilotes  que  les  ministres  de  l'empereur  rendaient  publiques  toutes  les 
lois  qu'une  entreprise  de  guerre  imposait  à  la  nation  de  nouveauji sa- 
crifices :  à  Rayonne»  on  avait  supposé  des  abdications  volontairei  pour 
Autoriser  Vinvasion  en  Espagne»  et  maintenant»  à  i'eatendre»  œ  n'é- 
tait ]jus  Napoléon  qui  commençait  la  guerre»  la  Russie  la  déclarait 
par  ses  actes.  Les  choses  étaient  tellement  avancées  et  décidées  poar 
nue  guerre  sur  le  Kiémen,  qu'en  vain  M.  de  Kourakin  avait  demandt 
une  entrevue  définitive  à  M.  Maret  ;  plusieurs  fois  il  s'était  prê>cnl« 
à  son  hôtel  sans  pouvoir  le  rencontrer  ;  ou  évitait  avec  grand  soin 
une  nouvelle  conférence. 

Ce  fut  alors  que  Fambassadeur  de  Rusrte  lésolnt  une  eommuaica- 
iion  dernière  et  olllcielte  avec  la  demande  de  ses  passe-ports  ;  pois- 
qu'il  ne  pouvait  y  a^oir  une  explication  de  vive  voix ,  tout  se  iil  pat 
écrit.  Il  r^gne  dans  celle  dernière  note  un  ton  de  fermeté  et  de  dét^i^ion 
qui  exige  une  réponse.  Le  prince  Kourakin  avait  mission  d'en  finir; 
«  U  m'est  ordonné»  disait-il»  de  déclarer  à  votre  esceUence  que  la  eoB» 
scrvatîonde  laPnisse  etdeson  indépendance  de  tout  lien  politiq» 
dirigé  contre  la  Russie,  est  indispensable  aux  intérêts  de  sa  majesif 
impériale.  Pour  arriver  à  un  véritable  état  de  paix  avec  la  France .  il 
faut  qu'il  y  ail  entre  elle  et  la  Russie  un  Etat  neutre.  La  politique 
de  l'empereur  mon  maître  tend  a  établir  entre  les  deux  puissances 
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des  rapports  solides  et  stables,  ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu  tant  que 
des  armées  étrangères  continueront  de  séjourner  à  proximité  des 
frontières  russes.  La  première  base  de  toute  négociation  est  l'entière 
éTacuatlon  des  Etats  prussiens»  une  diminution  de  la  garnison  de 
Danfzig,  et  un  arrangement  arec  le  roi  de  Suède.  Quant  au  com- 
merce, sa  majesté  s'engage  à  ne  rien  changer  aux  mesures  prohibi- 
tives adoptées  et  observées  en  Russie  contre  le  commerce  direct  avec 
TAngletcrre,  et  à  convenir  d'un  système  de  licences  à  introduire  h 
Texemple  de  la  France  ;  elle  s'engage  à  faire  certaines  modifications 
an  tarif  de  1810»  et  à  conclure  un  traité  d'échange  pour  le  duché 
d*OIdenbottrg.  Telles  sont  les  bases  qui  seules  peuvent  rendre  pos- 
sible un  arrangement  entre  les  deux  cours  :  mab  si  la  nourelle  me 
parvenait  que  le  comte  de  Lauriston  ait  quitté  Saint-Pétersbourg,  il 
serait  de  mon  devoir  de  demander  mes  passe-ports  *.  » 
La  réponse  de  M.  Maret  fut  très-laconique;  on  était  impatient  de 

*  HoU  du  princê  Kourakin  au  tnmiêtre  des  affaires  étrangères. 

«  Paris»  18  (lOJavrU  laïa. 

JB  Monsieur  le  duc  ,  ; 

»  Depuis rentievue  que  j'ai  eue,  mardi  dernier,  atee  y.B.«etdans]ecoi]r8d« 
lafoelle  ?  mis  m'ates  donné  raison  de  supposer  qne  h  proposition  Terbale  que  j'snb 
eu  rbooneipr  de  tous  lûie»  d'sprèn  la  tensor  de  mes  dernières  instructions,  serait 
admise  comme  base  dos  arrangements  que  nous  éiions  à  la  veille  de  former,  depuis 
cette  entrevue,  dis-jc,  il  ne  m'a  pas  clé  possible  de  vous  rencontrer  chez  vous  ou 
d'avoir  une  seconde  conférence  pour  discuter  cet  objet  et  établir  le  plan  de  cette  con- 
vention. 

o  11  m'est  impossible,  monsieur,  de  différer  plus  longtemps  à  rendre  compte  à 
rcmpereur,mon  mattre,  de  rcxccution  des  ordres  qu'il  m'a  donnés.  Je  m'en  sois 
•equitié  Tl94-Tis  de  S.  V.  l'empereur  et  roi  dans  l'audience  particulière  qu'il  m'ac- 
corda lundi.  Je  m'en  suis  aussi  acquitté  de  la  méine  manière  Tis4-fis  de  V.  X.  dans 
mes  entrevues  avec  vous,  vendredi,  lundi  et  mardi.  Je  m'étais  flatté  que  l'adoption 
d'un  projet  de  convention  d'après  les  bases  que  j'avais  eu  l'honneur  de  proposer,  et 
qui,  j'espérais,  serait  agréable  à  S.  M.  l'empereur  cl  roi,  me  metlrail  h  même  de 
prouver  immédiatement  à  S.  M.  l'empereur  mon  matlre,  que  j'avais  rempli  ses  inten- 
tions, et  que  j'avais  eu  le  bonheur  de  réussir.  Privé  depuis  deux  jours  de  la  possibi- 
lité de  voir  Y.  E.,  de  suivre  et  de  terminer  de  concert  avec  vous  un  ouvrage  si  iropor- 
tnnt  et  si  urgent,  d'après  les  circonstanecs  qui  nous  font  soumises,  qu'U  n'admet 
même  pas  It  perle  d'un  seul  jour;  me  voyant  trompé  dans  l'espoir  que  j'avais  Ibrmé 
que  cet  ouvrage  serait  terminé  sans  délai ,  et  qu'il  produirait  l'effet  qu'il  dendt  avoir, 
savoir  de  prévenir  les  conséquences  fatales  qui  doivent  résulter  de  k  marche  de 
l'arîTice  de  S.  M.  l'empereur  et  roi  si  pr^s  de  relie  de  S.  M.  l'empereur  mon  maître, 
il  me  reste  à  pourvoira  ma  responsabililc  >is-à-\is  de  ina  cour,  en  communiquant 
odiciellement  k  V.  E.  la  proposition  que  j'ai  eu  ordre  de  lui  soumettre,  ce  que  je  u'ai 
fait  jusqu'ici  que  verbalement. 

»  Prinee  KovEâsni,  » 
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ooninencer  la  gooife  ;  die  oonMait  en  eeB  note  :  «  le  dob  deaiaa- 

iler  k  votre  excellence  si  elle  a  des  pleins  pouvoirs  pour  arrêter,  con- 
clure et  signer  un  arrangement  sur  les  différends  entre  les  deui 
coan.  B  La  réplique  du  prince  Kourakiu  témoignait  sa  siirpnie 
é'iwequeatien  à  laquelle  il  croyaii  répcuidce  eo  indiquaoi  d'uMa 
oièvefMiiliwledeiiatedeaoDiiiatlredeii^  itajoa» 
Ifût  qui!  ètail  prÀt  à  signer  use  coHveotioii  eonfome  k  aea  osBMaa 
nications,  ses  instructions  mêmes  lui  prouvant  qu'elle  serait  ratifiéi' 
par  l'empereur  Alexandre  ;  il  lui  paraissait  difficile  de  croire  que  l'ar- 
rivée de  nouveaux  pouvoirs  aurait  pour  but  d'avancer  la  négociation. 
M.  Macet  cépliquait^ncoie  :  <c  II  faut  aftteuke  M.  de  NcoMlrade;  M 
aonl  fent-aiioir  des  pw^oiia  aufBBanto  four  négacier.  • 

Cet  écfaaa^e  de  iMtflB  oficièUei  de  oabinel 
pas  la  corrapondanoe  intiaie  avec  AJexaadre;  Napoléon  éfai  t  persoalè 
qu'il  exerçait  toujoursunesortede  prestige  sur  l'imagination  du  cxar: 
les  dernières  lettres  rapportées  par  le  comte  de  Czernicheff  furent  par- 
faitement amicales  ;  mais  la  révélation  de  la  triste  affaire  de  Michel . 
poonoivie  oomme  espionnage ,  avait  interrompu  les  voyages  d*ob- 
amtioai  qaà  tendiieal  oéièfare  l'aide  de  4Mp  teori  ^klmmkw 

Hm  pomit  dMlero  enpêeinr  ies  hesliitAs?  TM  s'élatt-il  pa» 
à  la  gaerreî  Les  troupes  filaient  de  l'AtleniagBe  sur  le  grand-dadié 
de  Varsovie  et  la  vieille  Prusse,  les  contingents  appelés  étaient  prêts 
pour  une  campagne ,  et  des  cooimiunications  importantes  venaient 
d'être  faites  au  sénat  conservateur.  Napoléon  avait  réuni  son  coosei 
priYé  pour  lui  annoncer  son  départ  :  il  fallait  ré^er  les  foimes  dr 
lan  gwreniement  pour  ks  actes  que  sa  longue  absence  pooriai 
sionner  :  dans  sa  pensée,  la  guerre  avec  la  Bvssle  une  fois  résolue,  i 
ne  s'agissait  plus  que  de  rendre  une  campagne  courte  et  décisive  par 
le  développement  d'une  force  immense  :  la  guerre  dTsptgne,  si 
meurtrière,  si  tenace,  et  la  campagne  qu'on  allait  entrepreiMlre  à 
cinq  cents  lieues  des  frontières ,  laisseraient  l'intérieur  dégarni  de 
aoldats,  sous  Tunique  protection  de  quelques  troupes  de  dépôt;  la 
garde  impériale  était  absente  de  Paris,  les  anenaas  n*aciiicHl  pov 
les  préserver  que  les  tnrapes  de  marine  et  les  équipages  des  vab» 
seaux  ;  il  fallait  sur-le-champ  remplir  les  vides  de  la  guerre. 

En  face  de  ce  conseil  privé,  Napoléon,  avec  la  supériorité  do  H>h 
génie,  traça  un  plan  d'organisation  militaire  qui  se  ratlacbait  au\ 
idées  de  la  campagne  de  1809.  On  se  rappelle  qu'à  cette  épofueki 
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Anglais,  profitant  de  rat>sence  de  Tempereur  et  des  lointaines  opéra- 
tions des  deux  armées,  alors  en  Espagne  et  en  Autriche,  préparèrent 
une  expédition  contre  Tarsenal  d'Anvers,  avec  le  dessein  de  brùter 
Tocadre  et  de  soulever  le  peuple;  Fonobé  leva  la  garde  nationale  par 
«ne  fiiiiple  circolaife  Gel  appel  iflnaédial  de  la  'vieille  mlliee 
4el789  avait  eoiprekit  d*uD  eaïaîstèiedtouMsratiqiielapriw  d'anra 
do  pays;  avec  aei  hanles  idées  d'arirtoeiatie  et  dVdre,  Napoléon 
apervut  l'inconvénient  de  laisser  une  fois  encore,  à  un  tumulte  de 
gardes  nationales,  la  défense  des  frontières;  cette  levée  en  masse  rap- 
pelait trop  les  idées  et  le  souvenir  de  la  révolution  française.  11  fallait 
protéger  le  territoire»  lea  anenaux  ;  rampereur  trouvait  tout  natunl 
de  faire  preDdreles.tfmcs  an  citojeof»!^  vovlait  iHiBfaide:n»* 
lioiiale  aoUée^  avae  des  chafii  nemaiiés  par  lait  rhewe  mobile, 
pût  sentenlr  la  ligne,  toat  entièie  aceupée  à  TeoGlérieiir.  Pnr  im 
simple  tracé  de  séiiatus-consulte,  Napoléon  divisa  la  France  militaire 
en  trois  bans',  tous  devaient  porter  le  titre  de  garde  nationale;  le 
premier  ban  comprenait  les  hommes  de  20  à  26  ans  ;  le  second,  ceux 
de  26  à  40»  le  troisième»  ceux  de  iOià  60;  ainsi  toute  la |KipiilatiaB 
airtle  était  eogloliée  daas  ailte  Immense  «levée  d'haammi;  la  Fmam 
m  fMmpait  en  myiittode  AaiennittSB»  appelées  à  aomanir  'le  tank* 
toire  impérial  et  la  dynastie  de  Napoléon. 

La  pensée  de  l'empereur»  plus  immédiatement  réalisable,  était  sur« 
lout  de  lever  le  premi^  ban  de  cette  garde  nationale»  couscriti  de  2Q 

\ 

'  Yoyez  tome  IX. 

'  Yoici  les  principales  dispositions  du  sénatuA-eonsuUe  du  13  mars  1812  : 
o  Lnp;arde  nationale  de  l'empire  se  divise  en  premier  ban,  second  ban  «tarrière-bao. 
—  Le  premier  ban  se  compose  des  hommes  de  vingl  à  vingt-six  ans  qui,  appartenant 
aux  six  dernières  classes  de  la  conscription  mise  en  acti\  iie,  n'ont  point  été  appelés  à 
l'armée  active  lorsque  ce»  classes  ont  fourni  leur  contiogeot.  —  Le  second  ben  so 
esoipOMde  ummI»  hMmmB  taBdcsde  vingt-six  à  quanoto»  —4e  iraiifèiMdepato 
l'Age  de  qvtienle  i  soiuDte  ent. — Cent  eoboriti  do  pranier  ban  sont  nlaee  à  le  di^ 
fieeitioii  du  niniiive  de  b  guerre.  —  Les  conaeriie  des  eh  demièree  eleseee  qal  ee 
•eront  -aMffiés  avant  le  pnMieillon  du  présent  acte  ne  feront  pefart  pertie  de  cee 
cohortes.  —  Les  hommes  composant  les  cohortes  du  premier  ban  se  renouvelleront 
par  sixième  chaque  année  ;  et  k  cet  effet,  ceux  de  la  plus  ancienne  classe  seront  rcm- 
l^acés  por  les  hommes  de  la  conscription  de  l'année  courante.  —  Le  premier  ban  no 
doit  point  sortir  du  territoire  de  l'empire  :  il  est  exclusivement  destiné  à  la  garde  des 
froniièree ,  i  la  police  intéfieote  et  à  le  conserveUen  des  grands  dépôts  maritimes, 
•feenaui  et  places  fertce.    Jusqu'à  ce  qu'il  elt  été  pourvu  par  un  sénetus-eoiisolle 
à  l'organisetion  du  eecead  et  de  l'erriènh^ieii,  les  lois  lelelivee  à  le  gerde  netioiala 
font  meinteiraes  ea  vigueur,  a 
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k  26  ans,  génération  mftle  et  généreuse ,  afin  d*afoir  des  hommes 

forts  el  d'élite,  des  recrues  aux  bras  nerveux  qui  pourraieni  lui  fournir 
une  réserve  de  bons  soldats,  sorte  d'appel  sur  les  dernières  conscrip- 
tions :  imaginez-vous  cent  cohortes  composées  d'hommes  robustes 
de  20  à  26  ans t  exercés  pendant  une  année  par  de  vieux  officiers, 
t|aelle  force  en  cas  de  revers!  Instituées  comme  garde  nationale,  la 
condition  était  bien  que  les  cohortes  ne  sortiraient  pas  de  l'empire» 
mais  une  fois  organisées,  le  sénat  pourrait,  par  un  simple  acte,  ki 
confondre  avec  l'armée  active;  les  frontières  étaient  si  vite  franchies, 
et  l'impatience  du  soldat  était  de  combattre'.  Le  sénatus-consulle  fut 
préparé  par  le  conseil  d*£tat,  et  les  raisons  ne  manquèrent  point  pour 
en  démontrer  la  grandeur  ;  M.  Regnauld  (  de  SaintnJean-d'An^ly  ) 
porta  le  projet  au  sénat,  et  son  éloquence  de  rhéteur  justifia  les  mo- 
tifs mensongers  d'une  mesure  qui  enlevait,  par  un  seul  acte,  la  popu- 
lation  active  et  travailleuse  ;  les  terres  manquaient  d'hommes ,  et  on 
félicitait  l'empereur  de  ce  que  ses  mesures  avaient  de  favorable  à  la 
population.  Il  faut  lire  le  discours  de  M.  de  Lacépède  pour  se  faire 
une  idée  de  l'abaissement  des  esprits  dans  ce  sénat  ^  C'est  un  hymac 
qui  s'élève  vers  Napoléon  :  à  hii  seul  devait  venir  la  gloire ,  la  recoth 
naissance  des  générations  ;  tant  de  prévoyance  unie  à  tant  de  noUei 

*  Extrait  du  rapport  faU par  M*  de  Lacépède  au  sénat.  ^Séance  du  15  inar<  IStlL 

«  Et  quel  grand  changement  va  produire  ccUe  conception  profonde  derenipcreiaf 
Tordre  s'établit  à  sa  voix  parmi  ce  nombre  immense  de  Français  que  lair  rèlc  et  leur 
bravoure  tni^me,  non  encore  réglés  par  la  prévoyance,  anrairnl  entraînés  vers  le 
dt \^ûrdrc  et  la  confusion,  et  re  mouvement  admirable  et  réiiulicr  est  le  résultat  de  h 
haute  sagesse  de  celui  qui,  conihinanl  avec  les  fruits  de  sou  geuie  les  liroduits  Je  l  ex- 
périence, porte  sa  vue  sur  les  siècles  à  venir  pour  donner  le  sceau  de  la  durée  à  lou 
les  moDomeots  qu'il  élèfe. 

»  Q««iid  bira  nême  toutes  les  trméetaclivesdépttMndent  nosffMitièresfli  Mcst 
faire  éclater  la  foudie  inipérlale  à  d'immenses  distances»  la  Teste  enceinte  de  Vtm^ 
jiréscnterait  encore  de  nombreui  défenseurs;  et  l'empire  français,  considéré .  rtjc 
puis  parler  ainsi,  comme  une  immense  citadelle  placée  au  milieu  du  m ontle.  montre- 
rait sa  ^'arnison  naturelle  dans  une  garde  nationale  régulièremeut  or^gani^ée,  ti 
réuinssani  à  la  constance  cl  à  l'inslruction  des  vieux  |;uerricr»  toute  la  vigueur  d'anc 
jeune  armée. 

»  Yoilà  ce  que  le  béms  eroli  devoir  faire  pour  rendre  les  frontières  inriolables,  ftm 
tranquilliser  les  esprits  les  plus  prompts  à  concevoir  des  alames,  pour  garaHir  h 
^uriié  publi«iue  de  toutes  les  aiteinies  du  lau  sèle^  de  1  inpériiie  ei  d'uM  ■sl> 

^eillance  perfide. 

N  Voilà  ce  que  têil  le  père  de  ses  sujets  pour  que  ce  grand  bieolbii  etige  le  Bsins 
desacrUices.a 
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deneins;  les  cohortes,  selon  Torateur  du  sénat,  devaient  se  livrer  è  des 
jeux  militaires ,  comme  à  Sparte  et  à  Rome  ;  il  était  d'hygiène  pour 
ces  hommes  de  s'habituer  au  métier  des  armes,  il  fallait  remercier 
Tempereur  de  cette  sollicitude  qui  leur  assurait  de  si  grands  avan- 
tages. Ainsi  le  sénat  vota  les  trois  bans,  et  la  France  fut  organisée  en 
légions  et  en  cohortes»  comme  s'il  ne  s'agissait  pins  que  d'étahlir  de 
grandes  tentes  sur  nos  places  publiques. 

Un  sentiment  de  tristesie  se  mêlait  à  ces  violents  préparatifs  de 
conquête,  les  esprits  railleurs  se  moquèrent  des  trois  bans  qui  parta- 
geaient la  vie  de  l'homme;  on  ne  s'abordait  plus  qu'en  se  demandant 
«  A  quel  ban  appartenez-vous?  »  On  ût  paraître  des  gravures  où  le 
vieillard]  était  jeté  à  l'arrière-ban  des  amours.  Jamais  Tesprit  fran- 
çais ne  se  montra  ]du8  ouvertement  pour  censurer  ce  retour  vers  les 
levées  en  maMe,  et  les  malédictions  des  mères  se  mêlèrent  plus  d'une 
fois  aux  accents  de  cette  gaieté  française. 

La  tristesse  était  partout  ;  on  déplorait  cet  égarement  de  Napoléon, 
qui  le  poussait  incessamment  à  des  sacrilices  nouveaux  pour  des 
conquêtes  inutiles;  des  hommes,  de  l'argent,  il  en  fallait,  et  le  sénat 
servile  s'était  empressé  d'accorder  toutes  les  demandes;  il  j  eut  des 
caricatures  placardées»  et  on  hit»  en  caractères  de  sang»  d'atroces 
paroles  contre  l'empereur.  L'exécution  du  sénatus-consulte  n'en  eut 
pas  moins  son  effet  avec  la  promptitude  du  système  administratif  ;  on 
leva  les  cohortes,  on  les  organisa,  on  vit  les  préfets  à  IVeuvre  se  liAler 
de  satisfaire  et  de  prévenir  tous  les  désirs  de  Napoléon  ;  les  cohortes 
devaient  se  composer  de  1»000  à  1,100  hommes  avec  une  compagnie 
d'artillerie  et  deux  pièces  de  8»  et  tel  fut  le  sèle  des  préfets  que 
presque  partout  les  cohortes  furent  d'un  tiers  phis  nombreuses. 
Gomme  les  officiers  manquaient,  on  rappela  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  été  destitués  sous  le  consulat  ou  au  commencement  de  l'em- 
pire poup  leur  opposition  républicaine,  et  cette  circonstance  donna  aui 
cohortes  l'empreinte  patriotique  qui  se  manifesta  lors  de  la  conspira- 
tion Malet«Si  les  cohortes  se  composaient  d'hommes  braves,  dévouésà 
la  France»  il  y  avait»  parmi  les  officiers  surtout  »  des  amis  de  Moreau 
et  de  Pichegru ,  de  nobles  cœurs  qui  préféraient  la  démocratie  aux 
constitutions  de  l'empire,  les  souvenirs  de  l'égalité  républicaine  aux 
décrets  et  aux  formules  des  palais  impériaux. 

Ainsi  la  fatale  et  grandiose  expédition  qu'on  allait  entreprendre 
n'avait  rien  de  populaire  ;  à  Paris  surtout  on  croyait  la  guerre  éter- 

12. 
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■die  ;  «OMonit  411e  de  graves  renoiitraiices  éteienl  feoMB  jivqtt'an 
•ieillegide  Napoléon ,  dei  mémoires  kd  étaient  adnsiéB  chaque  jour 
|«nr  le  délMuner  d'une  expédition  en  Russie.  Au  conseil  d'État 

même,  elle  trouva  de  l'opposition,  et  Fouché,  de  sa  sénatorerie  d'Aix 
en  Provence,  envoya  une  note  contre  cette  campagne  ;  on  disait  que 
M.  de  ïaUeyrand  avait  fait  les  mêmes  observatioBfi,  et  les  maréchaiu 
les  plus  expérimeniés  s'étaient  dessinés  avec  lietnconi»  de  franchise; 
XassésHi,  akn  en  disgràoey  sTexprima  avec  Ténergifne  familiaiilé 
4ei  jouMdelaréiMbltque',  et  Masséna  connaissait  les  Intneo  depuis 
qu'il  avait  battu  Suwarow  et  KorsakofT.  Il  existe  un  mémoire  de  l'ad- 
judant général  Donnadieu  qui  parvint  à  l'empereur  avant  son  départ 
peur  k  Russie  ;  il  lui  parlait  du  péril  d'une  campagne  où  l'on  ne 
IvoBWaît  iftte  des  landes  et  des  déserts  comme  en  Portugal.  Napa- 
iéoo  ne  tint  compte  ée  rien,  il  avaH  soB  bot,  il  senhlait^iraè  to«  : 
«  À  Moscou»  à  Moscou  t»  et  il  jmarohait  par  ia  falalUé;  et  neoi 
tous  ne  la  portons-nous  pas  an  eœnr?  L'empereur  n'aurait  pas  com- 
pris une  autre  deslinée  ;  il  voulait  écraser  les  Russes  dans  quehnuv 
unes  de  ces  grandes  journées  qui  en  avaient  fini  avec  la  Prus>e  et 
l'Autriche;  lambition  aveugle  ne  lui  permettait  plus  de  heu  écou- 
ter; cenme  le  Nabuchodonosor  de  l'Écriture,  ses  mittes étaient 
insensibles  comme  Fer  et  rairain;  fallait-il  une  épanimitable  cala> 
^opbe  pour  le  rendre  auK  conditions  de  llnniiiiitéT  Si  haut  qu'à 
était  il  ne  pouvait  voir  que  le  gigantesque  panorama  des  guerres 
immenses  comme  son  imagination  et  su  >oIonlé.  A  ce  moment  rien 
ne  l'arrête,  les  obstacles  s'aplanissent,  les  précautions  les  plus  vul- 
gaires il  les  dédaigne  ;  il  brise  même  avec  la  Suède  d'une  manière 
brutale  et  il  la  pousse  à  se  réunir  avec  la  Russie,  comme  s'il  n'avait 
pes  asses  d'obetiicies  à  vaincre  et  d'ennemis  à  dompter  1 

C'est  encore  une  des  fatalités  de  la  vie  de  Napoléon  que  eetlé  rup- 
ture avec  la  Suéde  ;  la  conduite  de  l'empereur  envers  le  roi  Cliarki  XllI 
et  Bernadotte  ne  pouvait  se  concevoir;  une  main  inflexible  le  pous- 
sait à  une  inévitable  rupture;  l'invasion  de  la  Poméranie  suédoise 
était  consommée;  les  troupes  françaises  s'étaient  même  emparées  de 
rtle  de  Rugen,  et  le  maréchal  Davoust,  toujours  Implacable  esécu- 

'  n  L'insensé I  disait  Mnsséna,  il  va  conduire  à  sii  cents  lienatdis  fronti^resde 
Frnticc  l'olite  des  armées,  la  plus  btlle,  la  plus  forte  armée  qu'un  souverain  ail  jaiMis 
eue  l  ei  il  ne  sait  pas  ou  il  ne  vent  pas  savoir  qa'ooe  noil  peai  déiniife  sm  aniét.  • 


Digitized  by  Google 


teur  des  ordres  de  son  maître,  avait  porté  une  division  de  l'armée 
française  jusqu'aux  extrémités  de  la  PoméraDie.  Bernadotte  eu  écr^ 
vit  encore  à  Napoléon  en  conservant  un  Ion  de  politeBse  reiyeo* 
tueuse  < ,  mais  avec  une  fermeté  é^espnsAm»  capable  de  blesser 
profondément  le  génie  conquérant  que  l'adulation  avait  accoutumé  à 
une  obéissance  passive  ;  lorsque  tout  autour  de  l'empereur  on  faisait 
eutendre  des  paroles  abaissées,  Bernadotte  lui  disait  :  «  Que,  quelâ 
que  fusst'ut  les  liens  de  cœur  et  d'inlérùf  qui  unissaient  la  Suède  à  la 
France,  elle  ne  subirait  pas  l'outrage  que  l'empereur  lui  faisait  en 
ii'emparant  de  la  Poméranie  suédoise;  le  prince  et  le  peuple  combat 
Iraieni  plutét  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  »  Napcdéon  avait  dté 
dans  ses  lettres  Goiiolan  et  les  Yobques,  allusion  à  la  prise  d'annca 
IHMsible  du  prince  royal  ;  Bernadette  répondit  :  «  Qu'il  n'était  pas, 
lui,  Goriolan,  et  que  les  Suédois  ne  seraient  pas  des  Volsques;  seule* 
ment  lui,  BernadoUe,  sa\ail  ce  qu'il  devait  û  la  Suède,  et  ce  qu'une 
brave  nation  se  devait  à  elle-même.  » 

Dès  lors  Napoléon  ne  respecta  plus  rien  à  l'égard  de  la  Suède;  sous 
4iven prétextes,  il  Utsaisir  les  bâtiments  qui  naviguaient  sous  ce  pa* 

'  IsprkMfoifàléêSiÊidêàVmftnMTlfttpiiUim* 

m  Sire,  les  rapports  qui  viciincDl  d'arriver  portent  qu'une  division  de  votre  arméCi 
ans  ordres  du  priocc  d'Eckmiihl,  a  envahi  le  territoire  de  la  Poméranie  suédoise,  dans 
It  nuit  du  sa  ra  27  jaDTîer.  Celle  divisioD  •  pounuivi  sa  mirche,  est  eoirée  daai  It 
ctpiiak  da  diicbé,  et  s'esi  empuée  de  111e  de  Eogeo.  Le  roi  atteod  que  votre  mi^ie&tè 
fuse  connaître  les  moliCi  qui  ont  paie  porter  à  agir  d'une  manière  aussi  contraire  auk 
traités  existants.  Mes  anciens  rapports  avec  votre  majesté  m'autorisent  k  la  supplier 
de  ne  pas  tarder  à  faire  connaître  ces  motiCs,  pour  que  je  puisse  donner  au  roi  mon 
opinion  sur  le  système  politiquo  que  la  Suède  doit  aduplcr  lU '^urniais.  L'outrage  qui 
lui  est  fait  si  ^Tuiuilenicut  ot  vivenienl  senti  par  la  uaiion,  et  doublement  par  moi. 
;sirc,  qui  suis  ciiargc  de  1  honneur  Uc  la  défendre.  Si  j'ai  contribue  à  rendre  la  Franco 
lffionpliaiite,8i  j'ai  coostammeiilBOttliailé  de  la  voir  heoreusetl respectée,  U  n'a  jamais 
pu  entrer  dans  ■»  pensée  de  lai  sacrifier  les  ioiéréts,  TlioDneur  et  la  naUonaUlé  da 
pajs  qui  m'a  adopté.  Voire  ONjesié,  si  boa  jage  dans  les  cas  de  ce  genre,  a  déjà  pénétre 
nia  résolution.  Pau  jaloux  de  la  gloire  et  de  la  puissance  qui  vous  cnTirounent,  sire, 
je  le  suis  beaucoup  de  ne  pas  èire  regardé  comme  vassal  :  votre  majesté  commande  a 
In  majeure  partie  de  l'Europe;  rn  iis  sa  domination  ne  s'étend  pas  jusqu'au  pays  où 
j'ai  rie  appeli*.  Mon  ainbitiuii  se  lioi  ne  à  le  défendre  et  je  le  regarde  comme  le  lui  ijue 
Jb  I'ro\idence  m'a  départi.  L'ellcl  que  l'invasion  dont  je  me  plains  a  produit  sur  le 
j>euple  peut  avoir  des  conséquences  incalculables,  et,  quoique  je  ne  sois  pas  Coriolau 
€1  que  je  ne  commande  pas  à  des  Yolsques,  j'ai  assesbonne  opinion  des  Suédois  pour 
TOUS  assurer,  sire,  qu'ils  sont  capables  de  tout  oser  ei  de  tout  enlreprandra  pour 
▼cogcr  des  afl'ron  ts  qu'ils  n'ont  point  provoqués,  ei  pour  conservar  des  droits  ausquslk 
ils  licnneni  peul-étre  autant  qu'à  leur  eiistence.  a 
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vîllon;  dès  qu'ils  avaient  été  visités  par  les  Anglais,  l'empereur  soute- 
nait leur  capture  légitime  :  à  Hambourg,  à  Steltin ,  toutes  les  mar- 
(  liandises  suédoises  furent  confisquées ,  plus  de  cent  navires  susis; 
M.  d'Ohssony  ministre  suédois  à  Paris,  8*en  plaint  Yainementà 
M.  Maret  ;  ses  réclamations  restent  sans  réponse  *  ;  rAutriche,  aiee 
sa  sagacité  habituelle ,  ofTre  sa  médiation  pour  calmer  les  différends 
qui  peuvent  blesser  si  fortement  les  intérêts  de  l'alliance  :  celte  mé- 
diation est  départ  et  d'autre  repoussée.  Si  Napoléon  reste  implacable 
envers  la  Suède,  Bernadotte  demeure  innexlble  ;  il  offre  sa  neutralité 
dans  la  lutte  qui  va  s'engager  entre  la  France  et  la  Russie,  à  la  eoodi* 
tion  expresse  que  la  Poméranie  entière  lui  sera  restituée ,  et  avec  la 
Poméranie  les  bâtiments  saisbsoit  à  Hambourg,  soit  dans  lesportsde 
France.  Dans  une  note  adressée  à  M.  deNicpperg,  ministre  autrichioci 
à  Stockholm,  et  dans  une  autre  rédigée  par  M.  d'Ohsson,  à  Paris,  on 
renouvelle  cette  offre  de  neutralité  ;  Napoléon  ne  veut  rien  entende; 
il  est  blessé  du  ton  que  prend  Bernadotte,  l'empereur  ne  compread 
pas  d'arrangement  possible  tant  que  Ton  n*a  pas  le  front  abaissé  dans 
la  poussière  ;  c'est  une  des  fautes  de  son  orgueil  ;  repoussée  pv  Bona- 
parte dans  sa  médiation ,  dans  sa  neutralité,  qu'avait  à  faire  la  Suéde? 
Elle  devait  chercher  appui  dans  l'alliance  militaire  de  la  Russie  et  sol- 

'  Le  20  mai  1812,  M.  d  Ohson,  chargé  d'alTiiires  de  Suède  h  !*aris-,  s'csprimait  ain>i 
dans  une  note  remise  à  M.  Marel  :  «  Des  veialions  inouïes  eiaienl  cierccts  sur  lf> 
bâtiments  suédois  par  des  corsaires  français  croisant  sur  les  c6tes  pour  les  rapturcr. 
Afia  d'y  mettre  ordre,  on  flt  prendre  celui  nommé  le  Mereure,  mis,  par  égard  pew 
8.  U .  l'empereur,  à  It  disposition  du  ministre  de  Fraoee,  mais  avee  demamlcs  réiié- 
rccs  de  ikire  ccaser  ces  désordres;  on  ne  répondit  que  par  l'enfaMsacment  de  la  Pomé- 
ranie. De  nouTéUes  réclamations  furent  adressées  de  Stocliholm  les  4  et  7  rèvrier; 
elles  ne  parvinrent  point,  toute  correspondance  riant  interceptée;  de  l'Iu'*  «^n  fit  à 
Hambourg  la  recherche  des  fonds  qui  s'y  trouvaient  pour  le  compte  de  la  Suède;  on 
vendit  les  bûtiments  suédois  dans  les  ports  de  Mecklembourg  et  à  Danlzis;  uo  pit- 
nipolcnliaire  en\ojé  en  Pomcrnnic  fut  repoussé;  on  y  commit  des  déprédations;  oo 
arrêta  les  fonctiouuaircs  publics  suédois;  un  confisqua  les  navires  de  commerce  a« 
profit  de  la  France»  et  l'on  écrasa  le  pays  d'impôts.  Telle  Ait  la  condoltt  du  goovci^ 
nement  français,  tandis  que  les  Anglais  ménageaient  le  cabotage  suédois.  8a  miiieitê 
ordonne  donc  au  soussigné  de  déclarer  oiBciellement  à  S.  E.  le  duc  de  Bassano  que  le 
roi  proteste  formellement  contre  l'invasion  francnise  de  la  Poméranie,  qu'il  la  canai- 
dèrc  comme  une  violation  des  traités  entre  les  dcu\  Ktats,  qu'il  ne  se  regarde  repec- 
dant  pns  comme  et»  étal  de  guerre  avec  la  France, mais  qu'il  demande  une  eiplicaiioii 
fiancho,  au  défaut  de  lacjucllc  il  se  croirnil  liL;  ré  de  ses  e:'gnj;eme!Ms  et  en  ei3l 
neulralilé  vis-à-vis  do  la  France  cl  de  rAngleterre.  Le  roi  désire  pouvoir  allier  îrt 
affections  pour  la  France  avec  le  maintien  de  l'indépendance  du  nord,  et  serait  peiné 
d'être  forcé  de  sacrifier  son  penchant  aui  intérêts  de  la  patrie.  » 
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Jiciter  des  subsides  à  Londres  pour  entrer  finalement  en  lice  contre 
Napoléon.  Bernadottejs'y  décida  avec  fermeté  ;  l'opinion  du  peuple 
suédois  et  du  roi  s'était  prononcée  depuis  longtemps  avec  tant  de  Ter- 
meté  que  le  prince  royal  B*aurait  pu  suivre  une  autre  ligné  :  il  fallait 
abdiquer  ou  se  préparer  aux  batailles;  Toption  ne  fut  pas  d'une  longue 
durée.  Par  cette  disposition  de  la  Suède,  le  flanc  gaucbe  de  Napoléon 
était  entièrement  découvert;  Bemadollc  et  les  Anglais  pouvaient 
faire  une  diverâiou  dans  les  provinces  baaséaliqucs,  et  c'était  un 
danger  *. 

A.  Gottstantinople»  toutes  les  propositions  de  la  France  avaient 
aussi  un  mauvais  résultat  ;  le  général  Andréossy,  depuis  longtemps 
habitué  aux  négociations,  fin  et  disert  comme  l'école  méridionale» 
aurait  pu  se  faire  comprendre  du  divan,  à  Tépoque  où  la  Porte  otto- 
mane avait  toute  son  iruiuiétude  vers  la  Russie.  Mais  Vinfluence  de 
la  France  à  Conslantinople  était  perdue;  le  temps  n'était  plus, 
comme  sous  Louis  \1V%  et  même  sous  Louis  XYI,  où  la  France 
seule  était  écoutée  au  Bosphore  ;  la  révolution  française  avait  slngu- 
llèremeul  changé  les  vieilles  traditions.  En  Orient,  la  parole  donnée 
est  une  chose  sainte,  Inviolable,  et  en  combien  de  circonstances 

0 

'  On  pouvait  déjà  depuis  loigtemps  prénuiicr  la  tourniire  de  eelte  négociation; 

elle  marchait  à  une  rupture. 

Vers  le  mois  de  mars  1812  le  baron  d'Engcrstroem,  sur  l'offre  de  médiation  de 
l'Autriche,  avait  adres<»e  au  minisire  aulrichien,  comte  de  Nieppcrg,  uoe  note  où  il 
était  dit  :  «  Que  l'enlèvemeut  de  cent  bâtiments  suédois  et  l'invasion  de  la  Poméranic 
justifiaiCBt  tow  ka  «ngagemcnts  que  la  Suède  aurait  pu  prendra  avec  les  ennemis  de 
la  Franea;  que ,  répiigwnt  panrtant  k  se  prononcer  contra  die,  S.  U.  suédoise  écou- 
terait toutes  les  pfopoiitions  concUiatoircs;  que  si  elle  acquérait  la  conviction  des 
■nnements  de  l'empcienr  Alexandre  dans  le  but  d'asservir  l'Europe,  elle  n'hésiterait 
pas  \  combattre  pour  orn'lrr  cette  ambition  ;  mais  que  si  la  Russie  n'armait  que  poirr 
sa  propre  défense  et  n'obéissait  qu'è  une  impérieuse  nécessité,  la  Suède  ne  balaïu  e- 
rait  pas  à  défendre  les  intérêts  du  Nord  ;  (ju  une  guerre  entreprise  pour  reconquérir 
la  Fiulaude  n'était  nullement  dans  les  inlércis  de  la  Suède  et  lui  occasionnerait  des 
dépenses  qu'elle  n'était  pas  en  état  de  supporter  ;  que  même  le  succès  n'en  balancérafc 
point  les  dangera  tant  i  l'égard  de  l'Angleterre,  qui  brûlerait  ses  ports,  que  vis4-Tift 

la  Russie  qui  tôt  ou  tard  s'en  vengerait.  Si  donc  la  France  veut  admettre  la  neutrn* 
lilé  armée  de  la  Suède  et  restituer  la  Poméranic,  le  roi  accepte  la  médiation  de  l'Au- 
triche et  de  la  Russie.  Persuadée  que  îos  préparatifs  de  l'empereur  Alexandre  sont 
purement  défensifs  et  dans  l'unique  vue  de  piéporcr  à  son  empire  cette  même  ncutr.i- 
lilé  armée,  S.  M.  désire  l'établir  de  concert  aAcc  la  Ktissio  et  s'engage  à  faire  tous  ses 
efforts  pour  qu'une  rupture  n'ait  pas  lieu  avant  qu  un  ait  pu  réunir  à  cet  effet  les 
plénipotentiaires  suédois,  Trançais,  autrichien  et  russe,  afin  de  terminer  fo  différend 
eiistant  entre  le  Nord  et  la  France.  » 
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fil'aYait-OD  paB  trahi  la  foi  Jurée,  témoio  l'expédition  d'Ëgypte*  et  ki 
«tipiilations  consenties  par  Napoléon  dans  les  entrevues  de  TiUlt  d 
d'Erfurth?  En  toutes  cîroonstances.  Napoléon  avait  abandonné  li 
"Porte,  et  Andréossy  ne  put  rien  connaître  des  délibérations  soca  te? 
qui  amenèrent  la  paix  entre  la  Russie  et  le  divan.  L'uni l  assadeur  Df 
se  douta  pas  du  rapprochement  inévitable  entre  les  doux  cours  de 
Coostantinople  et  de  Saint-Pétersbourg  ;  sa  mission ,  toute  dinfor» 
mations  et  de  renseignements,  fut  médiocre  en  résultats;  sa  oomi- 
pondance  aux  affaires  étrangères  constate  qu'il  ne  sut  même  qm 
tardivement  la  marche  des  négociations  russes  et  ottomanes  et  h 
prodiaine  eonchision  d'un  traité  :  il  annonce  bien  une  trêve,  défaTO- 
rableàla  Russie  qui  a  besoin  d'en  finir;  mais  la  paix  surprit  la  léga- 
tion, et  l'ambassadeur  lui-même  ;  le  général  Andréossy  se  fait  encore 
des  illusions  sur  la  possibilité  d'un  traité  avec  la  Porte ,  ou  peut-être 
n'ose-t-il  pas  tout  dire  parce  qu'il  craint  de  blesser  le  caractère  de 
Napoléon  et  de  l'Irriter  contre  lui. 

Telle  est  en  effet  la  susceptibilité  presqnenerveusedu  génie  qui  con- 
duit les  destinées  de  la  France  :  il  ne  veut  pas  être  contrarié  ;  il  faut 
plutôt  répondre  à  ses  idées  que  lui  dire  les  faits ,  il  croit  qu'on  le 
sert  mieux  à  mesure  que  l'on  entre  dans  l'unité  aveugle  de  sa  direc- 
tion, et  c'est  ce  qui  fait  auprès  de  lui  la  fortune  de  M.  Marstt  le 
"mime  de  ses  idées;  on  doit  lui  plaire,  s'il  le  faut,  même  en  lui  disant 
^es  mensonges ,  et  c'est  souvent  ce  qui  retient  la  vérité  itm  k 
Louche  de  ses  ambassadeurs  :  tout  le  monde  n  aime  pas  à  braver  des 
•colères. 

Napoléon  reste  pourtant  mattre  de  deux  traités,  l'un  avec  la 
l^russe ,  l'autre  avec  l'Autriche ,  les  deux  puissances  qui  doivent 
seconder  la  campagne  :  par  ses  ordres»  M.  Maret  en  hâta  rexécutisa; 
une  correspondance  est  engagée  avec  MM.  de  Hardenbeig  et  ds 
Mettemich  :  les  volontés  de  Napoléon  doivent  être  exécutées  avec 
promptitude,  car  la  campagne  presse;  des  masses  de  troupes,  nourries 
et  logées  aux  frais  des  habitants,  passent  incessamment  à  travers  la 
Prusse ,  et  les  commissaires  des  guerres  font  des  réquisitions  eo  vivres 
et  en  chevaux.  Non-seulement  on  s'empare  des  points  fortiûés,  mais 
encore  la  Prusse  est  occupée  par  les  Français  ;  le  commandant  mili- 
taire à  Berlin  est  legénéral  Durutte;  en  pleine  paix  la  capitale  est  aa 
pouvoir  de  l'étrangci  ;  le  roi  n'est  plus  à  Polsdam ,  il  s'est  réfugié  à 
Brcslau  pour  échapper  à  cette  honte.  Plusieurs  généraux  prussiens  be 
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isnl  iéptréf  du  traité  humiliant  souscrit  avec  la  France;  jUiiober  et 
Gneisenaa  oat  brisé  leur  épée  j^u^tiiiiede  servir  l'étranger  ;  bean- 
<aa^  d'affioien  eut  JuKi  cet  exeaÈiiile  dliODiieiir  et  de  patriotim 
dont  le  signal  est  donné  par  les  sociétés  secrètes,  qui  considèreut 

Frédéric-Guillaume  comme  captif.  L'humiliation  est  au  comble ,  et 
flgjen^ffftt  les  ordres  de  Napoléon  sont  exécutés  avec  une  docilité 
eienqilaire  ;  M.  de  Hardenberg  s'abdique  pour  ne  plus  être  Que  Tiu- 
tendant  de  Napoléon  ;  rbomme  diplomatique  devient  une  espèce  d« 
comanssaire  de  guerre  au  de  fournisseur;  les  généraux  Kleist  et 
dTork  sont  mis  sons  les  ordres  du  maréchal  Macdonald,  noble  et 
digne  chef,  qui  tâche  de  faire  oublier  aux.  officiers  prussiens  leur  posi- 
tion abaissée.  Le  roi  a  presque  abdiqué  le  pouvoir  ;  la  partie  forte  de 
l'armée  s'est  retirée  dans  ses  fojers  ;  les  incertains  seuls  restent  sous 
las  armes, 

▲  Vienne*  les  ordres  sont  aussi fiécis  :  le  corps  mobilisé  sous  le 
prince  de  Scfawartsenberg  est  une  véritable  troupe  d'élite*  avec  une 

artillerie  formidable  ;  l'Autriche  ne  veut  rien  risquer  :  composer  une 
armée  n*est  rien  pour  cette  monarchie  à  grandes  ressources  ;  elle  se 
réserve  par  ce  moyeu  toutes  les  chances  de  l'avenir.  M.  de  Metter- 
nich  ne  donne  au  prince  de  Schwartxenberg  que  35,000  hommes,  il 
yeut  en  m^Fbîtii"*''  100*000  au  premier  signal  :  situation  parfaitement 
49préciée  è  Londres  et  à  Sainl^étenbouig;  on  ne  croit  pas  à  la  sin- 
cérité de  l'aniance  avec  Napoléon;  c'est  un  provisoire ,  une  attente* 
une  armée  d'observation  ;  qu'il  arrive  unrevei»,  etrAutriche  se  por- 
tera comme  puissance  neutre  et  médiatrice  armée.  A  Saint-Péters- 
bourg, des  opinions  motivées  expriment  parfaitement  l'avenir  de 
FAutriche;  tel  est  l'avis  du  duc  de  Serra-Capriola ,  diplomate  napo- 
litain*qui*  sans  fonctions  avouées*  exerce  la  plus  haute  influence  en 
Russie:  selon  hii*  l'Autriche  sortira  de  sa  position  fàussedans  un 
terme  très-prochain ,  son  alliance  avec  la  France  n'est  pas  naturelle , 
et  tout  cabinet  dans  une  telle  situation  s'en  affranchit  à  la  première 
ouverture.  Une  dépèche  de  Vienne,  à  Londres,  indique  la  résolution 
inévitable  que  prendra*  dans  l'avenir,  le  cabinet  de  M.  de  Metter- 
aich  ;  on  donne  même  des  conseils  sur  la  résistance  que  doit  opposer 
la  Russie  à  l'invasion  des  Françab  :  selon  cet  agent*  «  celui  qui  per^ 
fliste  à  combattre  Napoléon  doit  vahicre  ;  tt  faut  beaucoup  résister  et 
rarement  traiter.  »  Il  suffit  donc  de  bien  connattre  l'Europe  pour  en 
conclure  que  les  alliances  des  gouvernements  doiventéchapper  àKapo^ 
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léon  dès  le  premier  rmrs;  il  marcbe  sur  ao  sol  lirûlaat,  il  heurte  kf 
cabineto  et  les  peuples  *. 
A  Paris ,  les  traités  avec  la  Prusse  et  TAutridie  sont  communiqués 

au  sénat;  pour  rassurer  l'opinion  publique,  on  veut  montrer  que 
toute  l'Europe  marche  avec  Napoléon  contre  l'empire  russe  :  lui  seul 
ne  s'aveature  pas;  c'est  une  croisade  dans  laquelle  les  deux  races 
framiae  et  germanique  vont  s'élancer  sur  les  Slaves;  c'est  pour  Napo- 
léon comme  la  vielHe  guerre  de  Oiarlemagne  contre  les  Saioos, 
racontée  par  les  chroniques  de  Folde  et  de  Saint-Bertin.  M.  Mard, 
dans  le  sénat ,  expose  la  diplomatie  française  avec  la  phraséologie 
accoutumée.  «  Le  succès  est  certain,  la  justice  est  pour  la  cause  de 
Napoléon,  le  vengeur  des  principes.  »  Le  traité  d'L'trecht  est  cité  à 
satétié  par  M.  M aret  ;  éternel  souvenir  qui  déguise  la  pensée  de  l'en- 
pereur  :  on  ne  prend  plus  la  peine,  dans  ces  conunttnioaliomi 
démontrer  la  vérité  au  sénat  ;  tout  se  résume  en  un  langage  de  coa- 
vention  ;  on  y  parle  de  la  liberté  des  mers ,  de  la  dignité  du  pavilloo, 

*  Voici  l'extrait  d'une  de[K'che  du  commandeur  Ruffo  qui  me  parait  duie 
grande  sagacilé  ;  elle  juge  les  cvéoemcnts. 

«  Il  parall  certain  que  la  cour  de  Tienne  ne  demeortn  pas  simple  speetatike  des 
événements  ipil  ae  préparent,  car  on  voit  ses  efforts  pour  éteindre  la  dette  nationak  ; 
aussi  espère-iFon  Ici  qu'elle  agira  mieui  qa'dte  ne  l'a  ftit cneore ;  les  muimiapiiwi 
sont  parbitea.  Le  nouveau  ministre  a  une  Ame  de  fer,  chose  presque  miracnleaw 
dans  ces  temps  de  pusillanimité  universelle.  S'il  réussit  et  que  le  Nord  agisse  avce 
vigueur,  récjuilibre  se  rétablira  cl  l'Europe  peut  encore  ftrc  souvée;  mais  ^i  l'nn  m 
vient  aux  mains,  il  ne  faut  pas  opérer  légèrement.  T/ennemi  a  pris  pour  aii^nie  (ciif 
matimede  Machiavel  :  une  guerre  courte  et  furie  ;  on  doit  lui  en  opposer  une  loncue 
et  fine,  de  petits  corps,  mais  nombreux,  poiui  de  batailles;  harceler  ses  troupe», 
épuiser  son  argent  et  sa  paUence.  C'est  ainsi  qu'en  agissent  les  Espagnols  et  lant 
affaires  vont  bien.  Mais  le  plan  de  campagne  arrêté  et  suivi  avec  fermeté  doit,  ca 
évitant  de  se  conpronettre,  avoir  pour  principal  objet  d'enlevw  à  renncmi  ars 
vivres  et  ses  convois,  toutes  ses  ressources.  Il  fbut  donc  qu'une  forte  armée  prifiri> 
pale  lui  oppose  successivement  des  positions  respectables  et  soit  secondée  par  des 
corps  de  réserve  ;  il  faut  fatiguer  l'ennemi,  le  ruiner  en  détail,  le  désespérer,  tollef-t 
ici  l'opinîon  des  militaires  les  plus  distingués  ;  un  bon  plan,  disent-ils,  est  facile  à 
eiccutcr,  ci  i  on  doit  trou%er  aisément  une  lèlc  et  un  cœur  capables  de  le  iaire 
réussir.  Celui  qui  persiste  vaincra^  Telle  doit  être  la  maiimc  de  tout  souvcram 
opposé  à  un  adversaire  qui  possède  de  la  sagacité  et  qui  emploie  des  moyens  sopè- 
ricors  i  sa  véritable  puissance.  Songes  que  Napoléon  dé^mil  aojourd'boi  l'Es- 
pagne pour  marcher  sur  vous»  et  que  des  800,000  hommes  qui  oompoacnt  rcffcctif 
de  ses  troupes,  d'aprèa  un  rapport  eiact  du  commencement  de  mais  dernier,  il 
pourrait  vous  attaquer  avec  400,000  hommes.  Pensez-y  sérieusement;  autant 
prudence  que  do  fermeté,  car  il  vous  faut  un  SUCCès  décisîf  pOUr  TOUS  aSBurCT  uu 
cabinet  qui  désire  et  n'ose  s'unir  à  vous.  » 
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da  système  continental ,  et  poor  réaliser  cet  idées  vagaes,  nue  armée 
Innombrable  s*ébranle  et  bientôt  elle  s*élanoera  sur  le  Niémen. 

Aussi  la  Iristesse  est-elle  partout  dans  les  esprits;  si  le  sénat  adulateur 
exagère  la  grandeur  du  dessein  ,  le  peuple  en  est  inquiet  ;  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  sacrifices  que  son  empereur  lui  impose  qui  excitent 
en  lui  cette  fatale  préoccopatlon,  c'est  surtout  Taspect  de  l'espédittoa 
en  ene-méme;  on  se  rappelait  Pmsslscli-Gylau,  EssUng;  à  i|Doi  la 
fieCoire  attelle  tenu?  et  maintenant  ce  n'était  plus  seulement  à  trois 
cents  lieues  de  la  capitale  de  Fempire  que  le  champ  de  bataille  serait 
choisi;  on  attaquait  une  nation  qui  n'avait  de  limites  qu'aux  murailles 
de  la  Chine.  Des  caricatures  pouvaient  railler  le  czar ,  les  soldats 
russes  roides  et  guindés ,  c'était  aOaîre  de  police  ;  on  savait  la  lira* 
▼oure  de  ces  soldats ,  ils  avaient  plus  d'une  fois  croisé  le  fer  avec  la 
garde,  à  Prussisch-Eyiau  »  à  Frledland  :  comment  l'empereur  s'enga* 
geait-il  dans  une  si  périlleuse  campagne,  et  reverraiMl  jamais  sa  capi- 
tale? En  jouant  un  si  gros  jeu,  il  pouvait  perdre  la  couronne;  le 
prestige  pouvait  tomber.  Les  partis  à  peine  calmés  avaient-ils  renoncé 
à  toutes  leurs  espérances?  Les  journaux  anglais  publiaient  déjà  de 
fatales  prophéties  sur  la  campagne  ;  le  général  Lauriston ,  ambassa- 
deur à  Saint-Péieisbourg,  avait  envoyé  copie  d'un  mémoire  du  com- 
mandeur Ruffo  où  toutes  lea  chances  d'une  expédition  en  Russie 
étaient  résumées ,  et  il  y  en  avait  de  malheureuses.  €haeun  prenait 
la  carte  de  ce  gigantesque  empire  ;  on  en  suivait  les  routes  \ille  par 
ville,  et  partout  un  grand  saisissement  venait  au  cœur. 

Chaque  fois  que  Napoléon  quittait  Paris ,  son  premier  soin  était 
d'organiser  radministration  publique,  de  manière  à  ce  qu'aucun  des 
ressorts  ne  fût  embarrassé;  il  l'avait  fait  ainsi  lors  de  la  campagne 
d'Italie  couronnée  par  Marengo  ;  en  1805»  lorsqu'il  partit-pour  Aus- 
terlitz  ;  dans  la  campagne  de  Prusse  de  1806 ,  et  dans  sa  dernière 
guerre  avec  l'Autriche  en  1809;  alors  il  avait  laissé  des  pleins  pou- 
voirs pour  le  gouvernement,  et  celte  dernière  fois  même  il  avait  couru 
risque  d'une  conjuration  préparée  par  les  intrigues  de  Fouché ,  de 
Murât,  et  l'esprit  républicain  du  sénat.  Lorsque  l'expédition  de  Russie 
était  résolue*  Fouché  n'avait  plus  de  portefeuille  ;  il  était  remplacé  à 
la  police  par  un  homme  de  dévouement  aveugle  et  sur  lequel  l'empe- 
reur pouvait  compter;  Savory  ne  conspirerait  jamais  contre  son  idole; 
il  serait  l'ennemi  implacable  de  toute  conjuration  contre  son  souve- 
rain ;  en  quelque  lieu  qu'il  plantât  ses  aigles.  Napoléon  saurait  tout  ; 
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idiaque  jour  un  rapport  éerit  de  la  main  de  Sfttary  rinfonnntt  dn 
principaux  fiilto  et  desmotmineiils  de  Topinion;  il  n'y  arait  à  craindre 

que  trop  de  zèle,  un  service  trop  dévoué.  C'est  en  ce  sens  que  Napo- 
léon s'exprima  quand  Savary  prit  congé  de  lui  :  «  Point  de  rigueur 
inutile  ;  faites-vous  aimer  plutôt  que  craindre.  »  Ce  conseil  était  dif- 
ficile à  suivre,  car  il  fallait  imprimer  une  grande  énergie  à  i'admi- 
tiisiniUon  de  l'empire.  .Le  génèml  CSIarice,  mmiitre  de  la  guerre,  était 
légalement  mi  hmnme  aÀr  et  ferme»  et  ffaï  inspirait'aneeaitrémecoih 
fiance  dans  les  moyens  de  govvemement  ;  l'empereur  n'avait  qu'à  m 
louer  de  lui  depuis  qu'il  tenait  le  portefeuille  ;  on  avait  fort  apprécié 
sa  correspondance.L'intérieur  était  aux  mains  de  M.  dcMontaHvet,qui 
devait  s'entendre  avec  le  général  Savary  pour  l'administration  des  dé- 
partements; les  antres  ministres  n'avaient  que  desspéoialités.  Enléls 
4»  tons»  l'empeiear  plaçait  CSwliaoéfès;  il  le  savait  détraé^  smc 
one  certalne  tempérance. de  felanté,  sasceptible  d'anèter  ks  esebi 
tte  zèle  des  ministres  tels  que  Glarke  et  Savary;  en  temps  calme,  Gsb- 
bacérès  était  un  homme  précieux  ;  aux  époques  de  troubles  nul  choix 
n'eût  été  plus  mauvais.  Le  conseil  des  ministres  dut  se  réunir  tous  1» 
jours»  sous  la  présidence  de  i'archichanceiier  qui  recevait  directemeit 
iesordces  de  renqterem*.  Marie^Loiiise,  qui  dâvait  suivre  aoo  giorieia 
époaoL  Josqtt'à  Dieade»  ne Teçut  aucun poiiMsr  paiitiiine;  riièeds 
ffégenœ  n'était  point  venue  aloHU  on  ^tait  trop  fort  pour  cela  ;'esm- 
pagne  attentive  de  Napoléon  dans  son  Wfêge  en  Allemagne ,  Marie- 
Louise  devait  embellir  la  cour  plénière  que  l'empereur  se  proposait 
de  tenir  à  Dresde ,  où  le  ban  des  souverains  était  convoqué. 

Lorsque  tout  fut  ainsi  arrêté» if apoléon  présida  deux  fois  le  conseil 
il'Etat,  recommandant  aux  ministies  de  maintenir  dans  nn  bon  d^ 
«d'enthousiasoBe  l'esprit  de  Farls;  son  leogags  mnUaît  s*empreiadre 
d'un  ton  d'inspiration  et  de  solennité  ;  il  ne  parlait  pins  que  par  sen- 
tences :  «  Il  allait  dompter  Alexandre;  deux  batailles  gagnées,  et  il 
serait  h  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou,  là  il  dicterait  la  paix;  >oi\ 
«bsence  serait  de  trois  mois  à  peine ,  et  la  guerre  limitée.  »  11  recom- 
mandait  aux  fonctionnaires  leur  devoir  :  «  Qu'on  ne  eraigne  pas  de 
«n'Importuner  ;  des  correspondances  »  s'il  le  faut  »  tons  les  Jonn.  »  A 
Clarke ,  il  dit  de  faire  activer  les  levées  d'hommes  »  l'organisation  das 
cohortes  ;  à  Savary,  il  demanda  des  bulletins  journaliers  de  l'esprit  de 
Paris.  ((  Du  zèle,  beaucoup  de  zèle»  messieurs»  et  dans  trois  mois  je 
vous  apporte  la  paix.  » 


AVANT  LA  CABIPAGIŒ  DB  RUSSIE.  275 

Le  9  mai,  à  cinq  beores  du  matin»  nn  ronlemeot  de  YoUurcs  se  fit 
entendre  dans  la  conr  du  palais  de  Saint-Qoud  ;  il  y  avait  de  grands 
équipages,  Umte  la  maison  de  l'empereor  eldeFimpératrice  partait; 

les  officiers  d'ordonnance  ,  les  pages  ,  les  préfets  du  palais,  tout  cela 
pèle-méle  dans  des  voitures  de  cour  ;  et  le  Moniteur  du  lendemain 
annonça  que  LL.  MM.  l'empereur  et  l'impératrice  Marie-Louise 
avaient  quitté  Paris  pour  un  voyage  en  Allemagne.  C'est  ainsi  que 
Napoléon  faisait  à  ciiaqne  campagne  ;  on  n*aniait  plus  de  ses  nouvelles 
qu'à  la  première  victoire  1 
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Dresde.  —  La  cour  pU  nièrc  des  rois.  —  Napoléon.  —  Marie-Louise.  —  François  II. 

—  L'impératrice  d'Aulriche.  —  Le  roi  de  Prusse,  —  Caractère  cl  acUtilé  da 
Napolcoo.  — Ses  rapports  atee  les  cabinets.  —  Préparatife  militaiies  à  Dnale» 

—  OnganisaUoii  du  corps  diplomatique.  —  Dernière  démaKbepour  lapaii.— 
Prépamiù  d'Alexandre.  —  Ses  rapports  de  cabinet.  —  Traité  avec  la  Suède  ft 
Bcrnadoitc.  —  Suite  et  développement  des  négoeistinns  avce  l'Angleterre. 
liminaires  signés  avec  la  Turquie.  —  Ndgodalioiis  avec  les  cortèseapagnoks,* 
L'armée  russe. 


Hat  ctjaw  1812. 


Dresde  9  la  ville  coquette  d'Allemagne  «  se  parait  comme  ud  jour 
de  féte  ;  une  vive  et  joyeuse  agitatioD  se  manifestait  sur  les  boids  de 
l'Elbe  où  se  jouent  avec  candeur  les  étudiants  et  les  jeunes  fllles  aux 
cheveux  cendrés  de  Wilsdmff  ou  de  Fredericbstadt.  Depuis  la  porte 

de  Dohna  jusqu'à  la  verte  prairie  de  rOslerwise,  du  faubourg  IMrna 
juîiiiu'aux  portes  noire  et  blanche  de  Ncustadt,  tout  se  ressentait 
d'une  activité  inaccoutumée;  le  beau  palais  Marcollini ,  avec  ses  jar- 
dins fleuris,  son  superbe  parc;  ses  pièces  d*eau  ou  se  baignent  les 
cygnes  S  ses  galeries  des  écoles  italienne  et  allemande»  attendaient  des 
Mes  d'une  puissante  illustration,  et,  parmi  eux  tous,  Temperear 
des  Français ,  le  protecteur  de  la  confédération  du  lUu'n.  Là,  autour 
de  lui,  devait  se  grouper  un  royal  cortège  :  François  II ,  qui  venait 
\isiter  son  gendre ,  avec  l'impératrice ,  fille  de  l'archiduc  Ferdinand  » 
du  nom  de  Marie-Louise  »  comme  la  jeune  femme  de  Napoléon 

*  J'ai  TU  Dresde»  et  nulle  ville  d'AUemagne  ne  m'a  laissé  une  plus  vive  inpreaaioB 

de  joie  ;  j'ai  visité  toutes  les  portes  par  lesquelles  Napoléon  soriii  pour  rrpouseerle* 
armées  innombrables  des  alliés  en  1813.  C'est  un  de  ses  mcn'eiileu&  faits  d'afOMi» 
'  François  11  avait  été  marié  trois  fois. 
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On  ignorait  encore  si  le  roi  de  Prusse  quitterait  Brcsîau  pour  venir 
saluer  rempereur  à  Dresde  ;  on  s'en  souciait  peu  de  part  et  d'autre; 
IS'apoléoD,  daosles  caprices  de  sa  toute-puissùnce,  avait  déclaré  qu'il 
oe  tenait  pas*à  voir  le  roi  de  Prusse ,  et  le  petit-neveu  de  Frédéric  II 
avait  le  rouge  au  front  en  songeant  aux  tristes  destinées  de  la  fiatrie 
allemande  ;  il  vint  pourtant»  sur  les  instances  de  l'empereur  Fran- 
çois II. 

Les  rois  de  Bavière ,  de  Wurtemberg,  les  grands-ducs  de  la  confé- 
dération ,  Jérôme  qui  régnait  en  Westphalie,  princes,  archiducs, 
tous  saluèrent  chez  le  roi  de  Saxe  le  chef  puissant  *  de  la  coalition  qui 
se  formait  contre  la  Russie.  Le  temps  était  beau  comme  à  la  fîn  d'un 
printemps  d'Allemagne;  on  se  promettait  des  fêtes  dans  ce  délicieux 
palais  MarcoUini  »  que  le  roi  deSaxe  avait  si  noblement  embdii  :  pit- 
toresques palais  que  ces  résidences  des  princes  d'Allemagne  à  Wurfz- 
bourg  ,  à  Stuttgard ,  Carlsruhe  et  Munich  ! 

Le  grand  empereur,  parti  de  Saint-Cloud  à  l'aurore  du  9  mai,  dans 
ses  voitures  de  cour  attelées  de  huit  chevaux  avec  toute  la  pompe  im- 
périale, avait  le  même  jour  couché  à  Ghàlons  dans  Thêtel  de  la  pré- 

*  Voici  le  rccii  de  M.  de  Beausset  sur  ce  voyage  : 

«  LL.  MM.  partirent  de  Sainl-Cloud  à  cinq  heures  et  demie  du  matin  (le  9  mai)  et 
fortDt  cottther  à  Chàfaiw  »  à  l*bAtd  de  la  préfecture  ;  le  leodemaio  à  U eti,  le  12  à 
Ma  jence  tu  paitto  impérial.  Le  soir  même  te  prinee  primat  Ait  reçu  par  LL.  ItM.  qui, 
le  leDdcmain  13,  furenl  dtner  chei  lui  à  Ascbaffembourg  et  coucber  à  Wurtzbourg, 
chez  le  grand- duc  :  elles  avaient  traversé  Fraocforl  où  les  liabitants  et  toutes  les  an- 
torttés  leur  firent  une  brillanlc  rpcpption.  I.c  soir  ni^me  de  son  arrivée  h  Wurlzbourfç, 
Kapolcon  reçut  la  vigile  du  roi  de  Wurlemberg  cl  du  grand-duc  de  Bade.  Le  10, 
LL.  MM.  arrivèrent  à  dix  licurcs  du  soir  à  Dresde,  après  avoir  trouvé  à  Freybcrg  le 
roi  de  Saie,  qui  était  venu  au-devant  d'elles.  Dans  la  journée  du  17,  arrivèrent 
l'empereur  et  l'impératrice  d'Autriche.  Ce  jour  même  te  reine  de  Westphalie  et  le 
graad-duc  de  Wurlsbeurg  ae  rcsdireat  à  Iheade.  Le  90,  ce  Ait  le  toi  de  Pruase,  et 
le  27»  le  prince  royal  de  Pjusse.  Un  jour  lea  coure  réuniea  dlnaienl  chei  lui,  et  k 
lendemain  chez  le  roi  de  Saxe.  L'impératrice  Marie-Louise  dorait  tenir  le  mémo  état 
de  nuison  pendant  le  séjour  qu'elle  devait  aller  faire  à  Prague.  Une  partie  du  beau 
serrice  en  vermeil  dont  te  TiUe  de  Paria  aTait  fait  préaentè  l'occaaion  du  mariage 
araît  été  apportée. 

»  J'abrège  toutes  les  cérémonies  d  étiquette,  elles  sont  les  mêmes  dans  toutes  les 
cours;  grands  dîners,  grands  cercles,  grandes  illuminations ,  quelques  promenades 
en  voiture,  de  longues  stations  dans  de  grands  salons.  L'empereur  et  1  impératrice 
d'Autriche  partirent  le  29  pour  Prague,  Napoléon  le  même  jour  pour  l'armée,  le  roi 
dt  Pruiae  et  le  prince  royal  étaient  partto  te  Teille  pour  retourner  i  Serlin...  L'impé- 
ratrice Marie-Louiae  reaia  encore  ifuebiuea  jours  à  DresdCt  pour  laisser  le  temps 
nécessaire  i  sa  réceptten  à  Prague.  »  ' 
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feclure,  somptueusement  préparé  pour  recevoir  le  souverain.  Le  10  iî 
était  à  Metz  y  dont  il  visitait  les  fortifications  ;  la  Moselle  avait  pour 
préfet  le  comte  de  Yaoblanc,  sonvenir  de  la  législative  :  Napoléon 
daigna  reatreteoir  desesdessetnSy  ils  avaient  pour  horinm  le  monde; 
l'empire  i^élendait  si  loin  »  qne  Bfeti  était  devenoe  one  place  aiian* 
donnée ,  nne  frontière  da  second  ordre  ;  les  lindtes  dn  Bhin  n'étaient 
plus  qu'un  souvenir  de  la  république,  on  parlait  maintenant  del'Elbe, 
de  rOder,  de  la  Vistule  et  du  Niémen;  le  grand  fleuve  que  Louis  XIV 
avait  traversé  n'était  plus  qu'un  point  intermédiaire.  A  Mayence , 
Napoléon  et  Ma  rie-Louise  vinrent  habiter  le  palais  impérial,  ancienne 
résidence  archiépiscopale;  Napoléon  aimait  Mayenoe ,  parce  qatéOt 
lui  reproduisait  le  souvenir  de  CSiarlemagne  ;  était  la  viHe  des  empe- 
reurs et  des  archevêques  :  au  Rhin  commencèrent  lès  visites  des 
princes  d'Allemagne  qui  vinrent  féliciter  leur  protecteur;  le  grand-duc 
de  Wurtemberg  s'empressa  de  le  recevoir  par  un  hommage  public  ;  il 
était  parmi  les  dévoués  de  Napoléon;  oncle  de  Marie-Louisetii  baisa  avec 
respect  la  main  de  celle  qu'il  considérait  comme  sa  suseraine.  On  tia- 
verm  Francfort  sous  les  arcs  de  triomphe,  sans  y  arrêter;  Napoléon 
n*aimait  pas  les  villes  de  banque  et  de  commerce,  et  il  savait  que 
Francfort  souffrait  par  suite  du  système  continental.  Dans  le  palais  de 
Wurtzbourg,  résidence  du  grand-duc,  Napoléon  reçut  le  roi  de 
Wurtemberg  et  le  grand-duc  de  Bade  *.  Le  vieux  roi  de  Saxe  accou- 
rut môme  à  quelques  lieues  de  Dresde  pour  faire  les  honneurs  de  son 
pahiis;  et  dès  que  Napoléon  y  fut  installé,  lui  seul  commanda  en  sao' 
verain,  Frédéric-Auguste  ne  fût  plus  que  son  grand  chambellan ,  son 
échanson  ou  connétable,. selon  le  devoir  féodal^  ainsi  qnSl  est  écrit 
aux  assises  de  Jérusalem. 

Là  s'ouvrit  dès  lors  une  cour  plénière  de  rois  *  ;  François  11  et 

'  N ftpoléon  Itti  aonooça  qu'il  allait  mettra  It  Pftlogiie  à  ckeval* 
qiM  coimcac8  Is  ooircspondiim  nrillliin  • 

Jf flpoUon  OM  nuijor  génénXi 

«  Dntde^leSimaiiâiS. 
»  Ifon  eonstai,  biles  eoenaltte  m  doc  d^Btehingoi  que  It  stisoo  da  opéniiM» 
tllant  commencer,  Il  est  nfeessaire  qa'n  pousse  It  téie  de  son  iliftnierie  snrOMndr* 
et  que  sa  cavalerie  sTapproche  également  de  cette  place ,  car  il  est  probeUeqoews 
le     joiti,  n  recevra  ordre  de  porter  son  quartier  général  à  Osicrode . 

»  NAFOiitoaf.  • 

Au  mémê, 

«Dresde,  le  SI  Ml; 
»  Mon  conf  in ,  en?oyez  Tordra  sa  duc  de  Bellone  de  ftiiio  reierar  à  ipsnim  Isn 
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rimpératrice  d'Autriche  fareot  admis  dans  les  intimités  de  ramille; 

Napoléon  apporta  une  certaine  coquellerie  à  bien  accueillir  le  père 
(le  Maric-Louiso,  Timpératrice  d'Autriche ,  et  les  archiducs  qui  les 
avaient  suivis  à  Dresde;  mais  son  coup  d'œil  exercé  s'aperçut  bientôt 
qu'il  y  avait  dans  le  coeur,  dans  l'attitude  de  ces  princes  autrichiens  » 
un  sentiment  de  fierté  résignée;  ils  baissaient  la  téte,  mais  le  oosor 

balaillons  de  niarrhe  qui  s'y  trouvent  par  un  bataillon  de  Wurfrbourg  et  par  un 
bsUilion  de  ia  diu^ion  du  général  rarluuneaux.  Il  donnera  à  ce  régiment  une  deiDi<> 
bftUerie  d'artillerie  prise  sur  eelle  tUtcliée  à  It  division  Penoaneaux,  de  sorte  que 
le  général  Merle  se  tronre  avoir  1,500  lioniines  et  one  demi-baiierie  pour  sTassurer 
delà  poaitton  importante  de  Spandau. 

»  Le  due  de  Bellune  ftra  venir  leedMiients  bataillons  de  marcfae  à  Berlin;  il  m 
passera  lui-même  la  revue,  el  dirigera  tout  ce  qui  appartient  au  premier,  au  deuxième 
et  ou  troisième  corps  <;ur  Marienwerder,  d'où  chaque  détachoment  joindra  son  régi- 
ment. Tout  ce  qui  appartient  au  corps  sera  dirigé  sur  Pltu  k.  Faites  connaître  au 
duc  de  Bellune  qu'il  o?t  nécessaire  qu  une  partie  des  deux  bataillons  que  je  mets  à 
Spandau  entre  dans  la  ciladeile  puur  faire  le  service,  et  qu'on  procède  a  1  armement. 
11  faut  qu'un  commissaire  des  guerres  et  un  officia  de  santé  soient  envoyés  dana 
cette  place;  frites  donner  les  ordres  en  conséquence.  Tout  cela  doit  se  faire  sans 
perler.  Si  Ton  demande  la  raison  de  cet  armement,  en  doit  répondre  que  l'impor-* 
tanee  de  cette  place  eiige  qu'elle  soit  mise  h  l'abri  de  tout  événement  et  d'une  des» 
cente  des  Anglais.  Recommandes  au  général  Ucrle  de  donner  à  dloer  aux  oflfeiera 
prussiens  et  d'être  fort  honnête  avec  eux. 

»  Napoléon.» 
^frfMsroMprmef  da  SehwarUnibêrg, 

«  Bteade,  leMmai  ISIS. 

a  II.  le  prince  deSchwartzenberg,  S.  H.  ordonne  que  vous  ayez  une  policeseerète 

pour  connaître  les  mouvements  de  l'armée.  Je  vous  ferai  solder  les  dépenses  que 

vous  serez  dans  le  cas  de  faire  pour  cet  objet,  s'il  y  en  avait  d'extraordinaires.  En 
attendant  S.  M.  a  ordonné  que  vous  fussiez  porté  sur  l'état  des  dépenses  secrètea 
pour  12,000  francs  par  mois,  somme  accordée  pour  le  même  objet  dans  les  diffcrenta 
corps  d'armée. 

»•       ?  AuXÀxnn.  a 

^ttmlmt. 

•  Draeia^  le  Minai  im. 

a  M»  leprinee  deflehwwlwnbarg,  St.  M,  ordonne  que  tow  anmmeia  k  LaBbcra 
l'arrivée  de  cent  mille  hommes,  comme  devant  se  joindre  k  votre  coipa  pour  aotrer 
en  Yolbynle,  et  former  une  grosse  armée.  Faites  des  dispositions  de  cantonnement 
en  confluence  :  donnez  des  ordres  pour  les  vivres,  et  faites  tout  ce  qui  est  d'usage 
en  psreiUe  circonstance  pour  le  faire  croire  à  l'ennemi. 

j»  Signé  :  Alexan drb.  m 

ÂuwiêmÊ, 

•  Dresde,  le  26  mai  1013. 

»  M,  le  prince  de  Schwartieobeig,  8.  M.  ordonne  que  vous  écriviet  eu  oomoMiK 
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était  haut.  Napoléon  comblait  Vimpératrice  d'AatricIie  de  prère- 

nances,  Il  savait  qu'elle  ne  l*aimait  pas  ;  si  cette  noble  princesse  fut 
polie,  remplie  de  grâce,  elle  garda  toujours  un  sentiment  de  dignité; 
elle  sut  tenir  sa  place  au  milieu  de  ces  hommages  enivrants  qui  s'éle- 
vaient vers  la  puissance.  François  II  fît  des  coiicrssions  à  son  gendre, 
rimpératrice,  jamab;  Napoléon  lut  obligé  de  faire  auprès  d'elle  le 
petit  Ifarbonnê,  comme  11  aimait  à  le  dire  ;  il  fut  galant  jusqu'à  Faf- 
feetation.  Je  remarquerai  une  fois  encore  que  dans  cette  longue  lotte 
de  l'Europe  contre  l'empire  français,  ce  furent  les  femmes  surtout 
qui  protestèrent  avec  le  plus  d'énergie  contre  l'abaissement  de  leur 
peuple  et  de  leur  couronne;  les  impératrices  de  Russie  et  d'Autriche, 
la  reine  Louise  de  Prusse,  conservèrent  leur  dignité,  quand  tout  au- 
tour d'elles  était  abaissement.  C'est  que  les  fèmmes  éprooTent  ploi 
vivement  les  outrages  qui  tiennent  aux  nuances  déKcates  de  l'Ame  et 
du  cœur;  elles  ont  plus  d'entrailles. 

Dans  cette  entrevue  de  Dresde,  toute  germanique,  Marie-Louise, 
la  jeune  femme  de  Napoléon,  la  mère  du  roi  de  Rome,  témoigna  sa 

danl  dans  la  Transylvanie  qu'il  fasse  courir  le  bruit  de  l'irrirée  de  bCMCm^  df 
troupes»  ayant  pour  but  de  couper  l'armée  russe  de  Moldavie. 

»  Signé  :  Albulmdes.  » 

Au  mime, 

ff  Dresde,  le  20  mai  1812. 
»  M.  le  prince  de  Schwartzenberg,  S.  M.  a  ordonné  que  votre  corps  d'armcc  pren- 
drait le  ff  Ire  de  jNWiifor  torpi  d'armie  d'Autrltht,  Le  but  de  l'empereur,  en  choisis- 
saDt  cette  dénomination ,  ost  de  faire  présumer  à  l'ennemi  qu'il  y  a  plosienn  cerpa 
d'armée  autrichiens»  et  que  ceux  de  la  Gallicle  et  de  la  Transylvanie  aoni  destinés! 
|>rendre  l'offensiTe.  U  est  nécesaaire  que  voua  (Mef  courir  des  bruits  qui  acoé- 
dhent  cette  opinion. 

»  Signé  :  Auxanobb.  • 
Cimitlaifê  ouj*  eomnumdaïUi  di  eorp§  d^am4«» 

c  ]toe8de,toS7maliafS. 

»  L'empereur  ordonne  que  tous  prescrîTiex  à  UH.  les  généraux  de  divisien  de 

pn«ser  le  h  juin  une  revue  de  leurs  divisions.  Ils  s'assureront  que  les  armes  sontca 
bon  clal,  que  chaque  soldai  est  pourvu  de  cinquante  cartouches  cl  de  trois  prme* 
à  fusil.  Les  commandants  d'armée  vis^itcront  les  caissons  cl  s'assureront  qu  ilssoo* 
en  bon  étal  et  qu'il  n'y  a  point  de  munitions  a> criées.  S.  M.  ne  veut  point  que  dtcs 
les  corps  d'année  on  imprime  aucun  ordre  du  jour,  aucune  proclamation,  ei  «-oa 
Intention  esl  qu'on  ne  ceese  point  de  tenir  un  langage  pacifique.  Toutefois  on  aura 
soin  de  ne  laiaaer  passer  au  delà  des  avanUpostes  pcnenne  qui  ne  soit  ummI  d*HB 
pasac-port  du  duc  de  IKassane;  mais  on  laissera  entrer  tous  ka  voyageurs  ou  cour- 
riers qui  se  présenteront,  en  ayant  soin  de  les  interroger,  et  on  les  fera  acconfsgMr 
m  quartier  général  de  6.  M.  »  ^stU  AiBXAxnni.  » 
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jde  (uresque  enfantine  de  9e  retrouver  dans  cette  Allemagne  dont  le 
souvenir  mélancolique  reste  au  cœur  de  toutes  les  jeunes  filles  comme 

les  fleurs  bleues  des  prairies  de  l'Elbe  et  de  l'Elster  ;  toujours  guindée 
à  la  cour  de  France,  Marie-Louise,  expressive,  caressante  envers  tous, 
fut  pleine  de  tendresse  pour  le  père  qui,  dans  les  mœurs  pures  de  la 
race  de  Habsbourg ,  est  le  véritable  protecteur  de  la  famille  ;  elle  put 
parler  la  langue  de  la  patrie  ;  à  pdne^  en  France,  osait-elle  dire  quel- 
qoes  mots  allemands»  dans  la  crainte  de  déplaire  à  la  nation  et  à 
Tempereur;  et  Marie-Louise  parlait  disgradeusement  français  :  on 
causa  de  Vienne,  de  Scliœnbrùnn ,  des  jours  d'enfance  et  de  cette 
éducation  des  lilles  allemandes,  si  naïves  et  si  douces.  Marie-Louise  ' 
devait  suivre  ses  parents  à  Prague»  où  elle  séjournerait,  tenant  rang 
it'impératrice,  selon  la  coutume  de  France,  les  archiducs  se  grou- 
pant autour  d'elle.  Charles»  toujours  admirateur  de  Napoléon ,  vint 
le  saluer  comme  le  génie  dont  il  suivait  le  vol  audacieux  depuis  lea 
guerres  d'Italie;  rarchiduc  était  si  capable  d'apprécier  la  haute  tac- 
tique de  l'empereur  î  Les  autres  archiducs  conservaient  plus  de  mé- 
nagement, je  dirai  môme  de  fierté,  dans  leurs  rapports  avec  Napoléon  ; 
ils  restaient  polis  et  respeotueux»  avec  le  sentiment  profond  des 
droits  et  des  devoirs  de  leur  maison  souverafne;  Ils  ne  croyaient  pas 
que  tout  fAt  perdu  pour  rAutriche  dans  les  destins  de  l'avenir  ;  le  vas- 
selage  ne  leur  convenait  pas  à  eux ,  Jean  et  Reynier,  descendants  de 
ceux  dont  il  est  écrit  de  si  grandeschoses  aux  chroniques  du  xin*  siècle. 

Le  souverain  qui  arriva  le  dernier  à  Dresde  fut  le  roi  de  Prusse , 
Frédéric-Guillaume,  qu'accompagnait  le  prince  royal  ;  quelque  chose 
de  triste  et  de  grave  se  peignait  sur  sa  figure  ;  il  portait  le  deuil  de 
Louise,  l'épouse  diérie  de  son  cœur;  un  long  ciépe  pendait  à  son 
chapeau ,  qui  conservait  tes  formes  et  les  modes  de  Frédéric  le  Grand  ; 
importuné  d'abord  de  la  présence  du  roi  de  Prusse,  Napoléon  s'y  ré- 
signa bientôt.  Le  prince  royal  portait  le  deuil  aussi  d'une  mère  ado- 
rée; depuis  deux  ans  elle  n'était  plus,  cette  noble  fenune,  mais  elle 
avait  laissé  des  traces  si  profondes  dans  tous  les  cœurs  allemands  que 
ledeuil  était  aion  comme  on  drapeau  de  résistance  ;  TAUemagne  tout 
entière  n'était-elle  pas  en  pleurs?  n'étaiirelle  pas  veuve  de  sa  liberté 
et  de  son  indépendance  de  nation?  Le  vêtement  noir  du  roi  de  Prusse 
était  donc  comme  le  symbole  de  l'état  abaissé  de  la  patrie. 

Un  triste  intérêt  se  rattachait  au  roi  de  Prusse,  on  lui  serrait  la 
main  secrètement,  car  il  avait  bien  souffert  pour  la  cause  commune, 
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pour  la  nationalité  allemande;  on  entourait  le  prince  royal,  jeuitc 
homme  à  Tesprit  ferme  et  prompt,  qui  plus  tard  devait  apprendre  ïui 
militaire  dans  de  grandes  batailles  ;  l'impératrice  d'AutricbesurtiNit 
lui  moDtra  le  plus  vif  intérêt  eo  lui  parlant  de  Louiie,  et  le  fila  pleu- 
rait à  ce  souvenir.  Dans  les  imaginations  de  rAHemagne,  une  femme 
souvent  symbolise  les  idées  politiques;  on  se  rattache  à  une  \ierge 
malheureuse,  à  une  chaste  épouse  persécutée,  comme  à  l'idéalisme 
de  la  souffrance  ;  le  duc  de  Brunswick-OEIs  n*avait-ii  pas  créé  les 
hussards  de  la  Mort»  aux  cottes  de  mailles  titsues  des  oBementsdei 
sépulcres?  Le  deuil  prolongé  du  roi  de  Praaw  n'étaitril  paspour  rap- 
peler au  peuple  qu'il  n'y  avait  plus  de  Germanie  ? 

Au  milieu  de  cette  cour  plénière  où  les  rois  venaient  lui  rendre 
hommage,  Napoléon  s'enivrait  de  tout  l'encens  qui  s'élevait  en  long* 
tourbillons  autour  de  lui  ;  on  ne  voyait  à  Dresde  que  la  majesté  im- 
périale et  royale  sur  son  trône  resplendissant  d*or  ;  dans  le  palais  Mar- 
collini,  ce  n'était  pas  le  roi  de  Saxe  qui  recevait  Napoléon»  nmii 
Napoléon  qui  daignait  admettre  FrédÂric-AugoBte  à  sa  table*  à  ses 
banquets.  L'empereur  eut  souvent  là  des  façons  étranges;  on  annit 
dit  qu'il  se  plaisait  à  abaisser  ces  rois,  qui  traînaient  cepeiuiant  asBti 
bas  leurs  fronts  dans  la  poussière;  il  n'y  avait  plus  de  diadèmes,  de 
sceptres  :  les  monarques  faisaient  antichamttfe  devant  le  glorieui 
parvenu»  qui  leur  faisait  sentir  à  tous  la  pemnteurdesonsoeptie: 
«  Un  témoin  oculaire  raconte  qu'un  jour  rkulader  de  cabinet  annoafla 
les  rois  de  'Bavière  et  de  Wurtemberg»  et  Napoléon  dit  impatiem- 
ment :  «  Faites  attendre,  i>  et  le  mot  fut  entendu.  Cette  manlèiv 
méprisante  de  traiter,  ce  qui  portait  couronne,  laissa  de  fortes  em- 
preintes; la  force  victorieuse  ne  donne  pas  le  droit  de  bk^sser  lep 
Âmes  que  la  destinée  a  secouées^i  U  resta  au  ccMir  de  ces  rois  de  pro- 
fonds reflBentimeots.  Napoléon  ne  gardait  pas  asma  de  nonfaniBir 
avec  tous  ;  il  outrageait  trop;  et  la  monificenca  de  ses  dons  ne  ripn* 
rait  pas  l'injure  qa'U  avait  faite.  Flus  d'un  princë  ou  d'un  Kommt 
d'État  lui  ût  expier  ces  audiences  du  palais  MarcoUini. 

I[ifatigable,  Napoléon  passait  des  distractions  aux  aflFaires  ;  son  sé- 
jour à  Dresde  n'avait  pas  seulement  pour  but  cette  cour  plénière  où 
son  amour-propre»  pleLuement  satislkit,  accueillait  les  sonveraias  aft 
les  monarques  en  vassaux.  C'est  de  ce  palais,  sous  las  large»  ambwjai 
de  ses  kiosques»  an  bruit  de  ses  cascades  mnramraBtes»  nu  battement 

4es  ailes  des  cygnes,  que  Napoléon  réglait  le  mouvement  ai  tomfi 
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qué  de  cette  grande  masse  d'hommes  s'élançant  sur  les  déserts  de  Tan^ 
cienne  Scythie.  Deux  soins  préoccupaient  spécialement  Napoléon  à 
Dresde  ;  s'il  faisait  attendre  les  rois  dans  son  antichambre ,  s'il  les 
appeiait  à  ses  pieds  pour  recevoir  leur  hommage ,  sa  vaste  pensée 
^éïeiidaii  iiir  des  objets  plus  graves»  aar  des  satisfacUons  moins  pm^ 
riles  ;  ce  corps  de  fer  saflBsaH  à  toat.  Le  voiei  maintenant  à  l'cBiifra  : 
d*ane  main  il  organise  mm  armée»  fixe  la  marche  des  maréchaux  ;  de 
l'autre,  il  suit  arec  one  indicible  activité  les  dernières  négociations 
diplomatiques.  C'est  un  spectacle  admirable  que  la  formation  si 
prompte,  si  ferme,  des  différents  corps  qui  doivent  composer  l'armée 
d'expédition  dirigée  contre  la  Russie  !  Il  ne  s*agit  plus  seulement  de 
130  à  150,000  hommes»  nombreque  n'excédèrent  jamais  les  armées 
conduites  par  NapcM^n  en  personne  sur  les  pins  wtes  champs  de 
bataille  :  ici  l'effectif,  réglé  d'après  nn  état  do  ministère  de  la  guerre, 
porte  un  total  d'infanterie  de  plus  de  390,000  baïonnettes  avec  une 
cavalerie  de  750  escadrons  * .  C'est  donc  avec  près  de  500,000  hommes, 
cent  dix-sept  mille  chevaux,  artillerie  et  bagages  compris,  et  treize  cent 
soixante-douie  boaches  à  feu  »  que  Napoléon  prépare  sa  campagne. 

On  doit  renutrquer»  comme  un  témoignage  de  cette  puissance 
d'esprit»  de  cette  forte  organisation  qai  caractérise  l'cBavre  fédérale  de 
Fempereur,  que  la  grande  majorité  des  troupes  qu'il  eondnk  ne  sont 
point  françaises  :  sous  la  tente,  on  parle  mille  langues  ;  il  y  a  des  régi- 
ments suisses»  croates»  wurtembergeois»  italiens»  westphalien9»saxous» 

*  Napoléon  menait  avec  lui  en  Russie  : 
60,000  Pulûuûi^;, 
20,000  Saxons, 
30,000  Aatricbifiis, 
30,000  BaTirois, 
SSfOOO  Pnisaieoa, 
20,000  Westpbaliens, 

8,000  Wurtembergeois, 

8.000  Badois, 

4,000  hommes  de  Darmsladt, 
2,000  de  Goiha  et  de  Wejmar, 
8,000  de  Wlirtiboms  et  de  !•  tnûtmâe, 
S,000  du  MecUcniboiiiy,  Nuatn  et  Êmm  petftt  prfeMti^ 
93,000  Italiem  et  Napolitdot» 
4,000  Espagnols  et  F^rtagals» 

10,000  SuissM, 
250,000  Fraocate, 

406»000 
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badois,  bamois»  aatrichiens,  pniiBieiii»  napolilains,  polonais,  et  €« 

mille  régimenls  sous  un  même  drapeau ,  se  groupent,  s'eoteodent 
entre  eux  avec  unilé  et  correspondent  intimement.  L'histoire  doR 
également  rendre  hommage  à  l'activité  et  à  la  précision  des  orJre> 
donnés  par  le  maréchal  Bertliier,  chef  d'état-major  général  ;  l'orga 
nisationestune  aptitude  qui  loi  est  propre;  fiertbier  compraDdct 
eiécute  à  merveille  les  pensées  de  l'empefeur*  qni  le  place  cnfion  t 

la  tète  de  Fétot-major  de  cette  gigantesque  expédition.  H  font  loi 

passer  ce  ridicule  titre  princier  à'ÂUxmèdn  dont  tous  les  ordraaoït 
signés,  car  tout  est  devenu  prince  et  gentilhomme. 

Le  premier  corps,  conGé  au  maréchal  Davoust  *,  est  une  armée 
tout  entière  ;  il  compte  plus  de  68,000  hommes,  groupés  en  cinq  di. 
visions  sous  les  ordres  dâ  noms  célèbres  dans  les  vieilles  campagoe, 
Morand  »  Priant  «  Gudin,  Dessaix  et  Gompans  :  tous  dataient  leon 

I   TaMMm  dei  maréchaux  n  gMrw»  eomÊMndm  tot  eatygd'wémto 
divitUmi  dê  rarmiê  éêVtxpédUion  iêamOf. 

1"  Corps  d'infanteriê  emmondé  par  U  mariMl  Itavouff. 

^re  di>isioD«  géDcral  Morand. 

~.  géncrtl  Friant. 
8»  —  aéoérâl  Gadin. 
4»     —     général  GoBpittS. 

S*  Corps  eommtmdépat  bmarfeM  OmWmI. 

6*  division ,  général  Legrand. 
a»  _  général  Verdier. 
9*  général  Merle. 

3*  Corps  commandé  par  U  mtiriMl  iV«|f« 

10*  division,  général  Ledru. 
_     général  Rizoat. 
—     général  Marchand* 

4«  Carpi  comwHUi^  par  U  jwrinct  Mu§èM, 

Garde  royale  iUlienne,  général  LwcU« 
la*  difiBion,  général  Ddions. 
14*    .     général  Brouaaier. 
15*    —     général  Pino. 

0^  Carpi  cMUMndi  par  UprkmPonialomM, 

16*  diviitos,  général  Zayonscheck. 
fjt  «  général  Dombrowski. 
10*    —     général  Kaminiecki. 

6*  Carpi  commandé  par  l*  U«ut§nant  général  Gouvion-'Saml'Cgr, 
19«  dlvlston,  général  Dcroy. 
20«    —    général  de  Wrède. 
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fîervicesde  l'Italie  et  de  ITgypte.  Le  second  corps,  moins  considé- 
rable, car  il  n'avait  que  trois  divisions,  comptait  un  peu  plus  de 
d4»0(M)  hommes  et  était  donné  au  maréchal  Oudinot,  se  séparant  ainsi 
des  Tieux  grenadiers  d'élite  qui  avaient  partagé  sa  gloire,  pour  com- 
mander en  chef  on  corps  de  la  grande  armée.  Oudinot  arait  sons  ses 
ordres  une  division  étrangère ,  quatre  régiments  suisses  et  nn  de 
Croates ,  bons  tirailleurs.  Le  maréchal  Ney  menait  aussi  trois  divi- 
sions,  dont  Tune  tout  entière  de  Wurtembergeois;  on  confond,  on 
môle  les  nationalités  afin  d'imprimer  l'esprit  uniforme  des  manœuvres 
françaises  aux  troupes  de  la  confédération.  Eugène,  le  vice-roi  d'Ita- 
lie, conduit  les  sajels  que  Napoléon  lui  a  confiés  ;  hi  garde  royale  ita* 
Henné  compose  nne  division;  ^  a  quitté  Milan  et  ses  grands 
quartiers  de  la  cathédrale  ;  si  dans  le  corps  de  Ney  on  p(urle  allemand^ 

2i«  dif  isimi,  génénl  Leeoq. 
sa*  —  général  Fnnk. 
as*    —     géoèral  Daratle  *• 

8*  Corpt  commandé  par  UUêuiMMgMnA  Vmtdammê, 

13*  dirlsiOD,  géDéftl  Thaimu. 
24*    —     gfoèral  d'Ochs. 

9*  CorpgeommatÊiâipQrU  mtn4€kal  Ykiof* 

IS*  4hrlai0D,  généitl  Ptrunineaui.  . 

M*     —      général  Daendels* 
S8*    —     général  Girard. 

7*  difisioo,  général  Grandjetn, 
27»     —      général  Grawert 

34«  division  d'infanterie  commandée  par  Je  général  Loison,  elle  ne  fit  partie  d'aucun 
corps  d'armée. 

Corps  autrichien  commandé  par  le  prince  de  Scliwartsenberg* 
Division  d'infanterie  de  l'aile  druite,  général  Trautenberg. 

—  d'infanterie  du  centre»  général  Biancbi. 

—  dlnlknlcrie  de  l'aile  gauche,  général  SicgenUial. 
CaYtlcrie,  général  Frimont. 

Gardé  impériaUêouiUtarêmimméiiaU  40 
Jêonê  gofdê  tout  Umofédial  Mort<»r, 
±f  difbion  d'inltalerie,  général  Delaborde. 

*  I,e  rorps  du  général  Durnlte  formait  ta  troisième  divition  du  rorp«  de  ré^rrc^  aux  ordres  du  due 
fJc  Ca»ti(liooe.  (ÉUldctiliuUoac^cicldelagraadcariaccaucoiumciircmcnldcjuia  1013  )  (F.W.) 

* •  Il  javalt  «M  Ncomle  divbion  proaMcmic.  CélaU  ccUe  éû  général  Kleist.  —  Bile*  m  Ira»* 
«sieni  M<w  Ict  ordres  du  doc  d*T«ric,  tl  CDcmiaol,  «fce  la  db Mod  fkwfaift  Qraodjaan,  1c  1  Oe  corpi. 
(ÉUC  d«  iMioa  d^l  aité.)  (F.  W.) 
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danscdtti  d'Eugène  la  belle  langae  italiemie  donuDe  les  camerifli  Ai 

soir  sous  la  teute.  Oudioot  compte  pour  généraux  divisionnaires  les 
noms  des  vieilles  campagnes,  Legrand,  Verdier,  Merle;  Ney  voit  sous 
gQ0  drapeaux  les  divisionnaires  Marchand,  Ledru  et  Razout;  c'est  le 
l^énéral  LecdU  qui  commande  la  garde  royale  iUlieooe;  trois  bii- 
gadei  fODt  confiées  à  Broussier,  et  une  division  magnifique  anféné- 
ral  Pioo»  Tundes  plus  remarquables  tacticiens  qu'ait  prodntts  l'ItaKe. 

Teid  maintenant  les  Polonais;  ils  eonsemnt  leur  noUe  nationalité 
sous  le  prince  de  Poniatowski  ;  Tarmi  e  polonaise  s'élève  seule  à  près 
de  40,000  bommes.  Le  brave  et  sé>ère  G ouvion-Saint^Cyr  conduit 
les  Bavarois,  groupés  dans  le  6'  corps  sous  les  généraux  Deroy  et  de 
Wrède.  Reynier»  de  l'armée  d'Kgypte»  guide  les  Saxons,  et  Tim^ 
tegraUe  Vandamme  les  Wes^>llaliens•  îa  maiéchai  Victor,  mèm 
30,000  hommes ,  étrange  mébinge  de  Français ,  d'Allemands  et  de 
Polonais.  Coriens  aswmblage  que  le  corps  de  Macdonald ,  formé  en 
majorité  de  Prussiens  et  d'Allemands!  trois  régiments  polonais  sont 
aussi  dans  ses  rangs ,  ainsi  que  deux  légions  porLugai&e  et  espagnole. 

2"  divisiou  d'iufaDlcrie,  général  Roguet. 

YieilU  garde, 

a*  division,  maréchal  Lefèbvre. 
Gtftiflrie  ét  te  garde,  maréclMl  Btwttw». 
Eéserve  d'artillerlt  de  te  garde,  génénl  SorUcr. 
IHvfaion  de  te  Ylstule  (lofiuiierie),  g^oêral  Cteparède. 
(EéoDie  à  te  jeune  garde.) 

CevaSarie  eetBimodée  pv  SI 'uaA* 
i«  Corps  di  eoiNiteria  commandé  par  la  lieuttnant  générât  Ifaimiiâf. 
i>*  division  (etTsterie  légère),  général  Bruyère. 
V  division  (euifassiers),  génénl  Soinl^^terniain. 
a*  division  (euirtasien)»  gi&Béril  Yalence. 

a*  Cotyt  de  eavaUriê  commandé  pat  te  lituammU  général  Jfulinw» 

a* division  (cavalerie  légère],  général  Sébasiianl* 
2«  division  (cuirassiers),  général  Wntldcr. 
a*  division  (cuirassiers),  général  Defranee. 

3*"  Corps  de  cavalerie  commandé  par  le  lieutenant  général  Grout^, 

3°  division  (cavalerie  légm')»  g''"tral  Cliaslel. 
3«  division  (ruirassiors),  général  Doumcrc. 
6«  division  (dragons),  général  Lahousaye. 

4*  Corpe  de  cavalerie  commandé  par  le  lieutenani  général  lMloar»MaiAwg, 

Â*  divisfon  (cavalerie  légère),  général  RoainiU. 
7*  division  (dragons),  générai  Lorge. 
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I.e  corps  autrichien  et  les  Polonais  du  prince  Poniatowski  conser» 
vaient  seuls  leur  nationalité  ;  Tamiéè  de  Scliwartieoberg ,  formée  de 
trois  divisions  d'élite,  marche  sous  les  lieutenants  généraox  IVanten- 
berg,  Blanchi  et  Slegenthal  ;  la  caralerie  est  condoîte  par  le  général 
deFrimont ,  devenu  célèbre  depuis.  Napoléon ,  se  réservant  la  direc- 
tion de  sa  garde  ,  en  avait  fait  comme  le  noble  résumé  de  ces  magni- 
fiques corps  en  marche  sur  le  Nft^men.  En  entrant  en  campagne,  la 
garde,  augmentée  de  plusieurs  divisions,  s'élevait  à  35,000  hommes, 
déjà  partagés  en  vieille,  moyenne  et  Jeune  garde  ;  deux  r^ments  de 
Polonais,  soldats  éprouvés  dont  les  services  dataient  des  joun  de  kr 
répQbliqne,  Tenaient  d'y  être  incorpoiés;  la  garde  avait  alors  à  sa  tète 
les  maréchaux  LeTebvre,  Bessièreset  Duroc;  Sorbier  en  conduisait  l'ar- 
lillerie  :  au  général  Claparède  était  conGée  la  division  polonaise  réunie. 

Bientôt  va  se  déployer  la  belle  et  fringante  cavalerie!  Murât  la 
conduit  :  imaginez  (>0,000  hommes  groupés  sous  les  ordres  du  chef 
le  plus  aventureux,  du  guerrier  le  plus  chevaleresque,  dont  les  ai* 
grettes  flottent  auvent,  comme  on  héroa  de  théâtre.  Cette  Inunense 
cavalerie  est  divisée  en  quatre  corps;  le  premier,  conduit  par  Nan- 
-ioaty,  compte  les  deux  divisions  de  cuirassiers  aux  casques  reluisants, 
à  la  latte  flamboyante  ;  Valence  et  Saint-Germain  sont  à  leur  tête , 
tous  parfaitement  montés  des  beaux  produits  du  Mecklembourg  ; 
huit  régiments  de  cavalerie  légère,  composés  de  jeunes  hommes,  sur 
des  chevaux  d'une  plus  faible  encolure,  obéissent  au  général  Bruyère* 
Le  deuxième  corps  de  cavalerie  compte  à  sa  tète  Montbnm;  oesont 
«oeore  des  cirirassieis,  colosses  de  bronze,  qui  suivent  les  généraux 
Wathier  et  Defrance  ;  six  régiments  de  cavalerie  légère  marchent 
derrière  Sébastiani,  oflicier  brillant  à  la  tète  d'une  troupe  si  briilaute 
elle-même,  chasseurs ,  hussards,  lanciers.  Grouchy  mène  les  dragons 
de  Lahoussaye,  au  bel  uniforme  vert,  aux  épaulettes  de  laine  rouge» 
les  cuirassiers  Doumerc  et  les  hussards  de  GhasteL  £nfin  le  quatrième 
eorpa  de  cavalerie ,  sous  Latoor-Sfaubourg ,  compte  huit  régiments 
de  dragons  du  général  Lorge ,  et  les  lanciers  polonais  de  Bosinski  : 
digne  et  noble  Latour-Maubourg ,  ton  nom  restera  au^i  célèbre  que 
Je  souvenir  de  nos  grandes  journées  ! 

Toutes  ces  masses,  parfaitement  organisées  sous  Fimpulsion  d'un 
eeul  homme,  se  sont  mises  en  mouvement  an  signal  de  Ni^oléoa  è 
Dresde;  l'empereur  connaît  tous  les  corps,  en  apprécie  toua  les  chefo  : 
lien  n'est  omis,  artillerie,  génie,  équipages  de  ponts;  ses  ordrea 
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trouvent  partout  obéissance.  Les  convois  sont  organisés  en  batail- 
lons ;  il  y  a  des  troupes  d'ouvriers,  de  travailleurs  ;  des  longues  files 
de  bœufs  conduisent  des  parcs,  des  charrettes  à  la  comtoise,  légères 
et  bien  montées  ;  les  boulangers  sont  partagés  par  divisions  ;  les  ma- 
gasins organisés  partout  »  des  approvisionnements  recueillis  ;  jamais 
précautions  plus  multipliées  n'avaient  été  prises  pour  l'organisation  des 
corps  expéditionnaires.  Un  seul  homme  dirige  et  conduit  ces  mer- 
veilleuses opérations  avec  la  puissante  intelligence  qui  le  caractérise; 
,  les  états  militaires  ,  les  cartes ,  sont  sur  sa  table ,  il  les  feuillette  sans 
cesse;  rien  n'échappe  à  cette  activité,  et  son  cabinet  sulTit  à  peine 
pour  traduire  et  transmettre  ses  ordres  dans  les  diverses  parties  de 
l'Allemagne. 

Tout  espoir  est  donc  perdu  pour  la  paix?  Est-ce  un  secret  pres- 
sentiment sur  l'issue  de  cette  campagne  qui  lui  fait  soubafter  on 

dernier  arrangement  avec  Alexandre?  Avait-il  au  cœur  une  pensée  de 
fatalité,  ou  bien  n'est-ce  qu'un  moyen  de  pénétrer  et  de  démoraliser 
le  cabinet  russe?  Napoléon  se  décide  à  de  nouvelles  démarches  auprès 
du  ciar,  le  général  Lauriston  est  encore  à  Saiat-Pétersbourg,  comme 
le  prince  Kourakin  à  Paris»  mais  Lauriston  ne  peut  plus  rien  ;  il  cil 
sans  pouvoirs.  Ce  n'est  pas  M.  de  Caulincourt  que  Napoléon  envoie 
auprès  d'Alexandre ,  il  le  sait  trop  partisan  de  la  paix  et  du  système 
russe  ;  l'intermédiaire  qu'il  choisit  pour  cette  mission  c'est  M.  de  >'ar- 
bonne  ;  depuis  deux  ans  il  s'est  pris  d'un  grand  engouement  pour 
M.  de  Narbonne  ;  il  le  croit  propre  à  tout,  à  faire  campagne,  à  suivre 
une  négociation  diplomatique  ;  M.  de  Narbonne  Ta  séduit»  et  11  espère 
qu'un  homme  de  haute  aristocratie  sera  bien  accueilli  à  Wilna  pMÛ 
les  aides  de  camp  de  Tempereur  ;  il  pourra  pénétrer  dans  les  intimités 
du  czar,  tout  voir,  tout  écouter;  nulle  porte  ne  lui  sera  fermée,  à 
lui  homme  de  vieille  souche,  car  M.  de  Narbonne  peut  lutter  avec  k 
grande  noblesse  de  Moscou. 

Ce  choix  avait  néanmoins  de  grands  inconvénients;  M.  de  Nar- 
l)omie9  esprit  léger»  superficiel»  épicurien»  élevé  dans  les  idées  ée 
l'ancienne  cour,  pourraitril  parfaitement  comprendre  la  tendance  d 
le  véritable  caractère  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  ?  L'habildè 
diplomatique  n'était  point  dans  l'éducation  de  M.  de  Narbonne,  gen- 
tilhomme spirituel,  suranné,  résumant  les  affaires  dans  l'étiquette. 
Néanmoins»  ii  faut  lui  rendre  cette  justice,  que  tout  en  échouant  dans 
ses  ouvertures  pour  la  paix»  M.  de  Narbonne  apprécia  d'une  manièit 
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asiex  juste  la  réBolation  d'Alexandre  ;  il  résuma  parfaitement  les  résis- 
tances passives  que  rencontrerait  une  campagne  en  Russie  ;  il  ava}^ 
trouvé  l'empereur  Alexandre  dans  une  noble  résignation ,  décidé  à 

ponsscr  à  bout  la  résistance  à  toute  expédition  militaire  qui  pénétre- 
rait dans  l'empire  moscovite;  sans  jactance  et  sans  faiblesse  aussi  ,  il 
pousserait  la  résistance  jusqu'à  sa  dernière  expression.  Napoléon  s'était 
fait  une  idée  fausse  du  caractère  russe,  en  pensant  que  par  une  marche 
rapide  vers  Moscou  et  Saint-Pétersbourg,  il  pourrait  Imposer  des  con- 
ditions k  l'empereur  Alexandre;  telle  ne  fut  pas  Topinlon  de  M.  de 
Narbonne  ;  partout  il  avait  vu  Faspect  d'une  guerre  nationale  et  d'une 
résignation  à  tous  les  sacrifices;  sa  conversation  verbale  avec  Napoléon 
fut  surtout  remarquable  sous  ce  point  de  vue.  Les  dépêches  du  cabinet 
constatent  qu'il  n'hésita  pas  un  seul  moment  à  déclarer  que  la  paix 
était  impossible  »  dans  les  conditions  où  les  deux  empires  s'étaient 
respectivement  placés. 

C'était  d'ailleurs  servir  les  idées  de  Napoléon  qui  brûlait  d'engager 
fortement  la  querelle,  et  d'en  finir  par  les  merveilles  d'une  campagne 
conçue  sur  de  fabuleuses  proportions;  il  se  complaisait  à  l'aspect 
d'une  expédition  gigantesque  à  la  manière  d'Alexandre  le  Macédonien, 
de  Gengis-Kan  ou  de  Mahomet,  véritable  conception  orientale  comme 
il  les  aimait,  lui,  le  génie  aux  testes  études.  L'empereurse  complaisait 
à  remuer  les  peuples  et  des  armées  plus  grandes  que  des  peuples;  il 
avait  fait  tout  pour  l'organisation  militaire  de  Fempire,  son  activité 
infatigable  avait  produit  cet  amalgame  de  nationalités,  de  drapeaux* 
cette  coalition  de  vingt  princes  divers  sous  son  sceptre  à  lui  le  roi  des 
rois,  comme  Agamemnon.  Mais  comment  espérer  qu'il  conserverait, 
sous  sa  main,  au  premier  revers,  ces  mêmes  troupes  obéissant  aux 
prestiges  de  ses  victoires?  Les  Allemands  allaient-ils  de  grand  cceur 
sous  ses  drapeaux  lorsqu'ils  savaient  leur  patrie  opprimée,  le  paysan 
arracbé  à  sa  charrue,  les  champs  ravagés  comme  au  terhps  des  bar- 
bares? De  Berlin  à  Lemberg,  on  ne  voyait  que  les  drapeaux  à  l'aigle 
ombrageant  les  villes  soumises  et  les  campagnes  désolées. 

Tandis  que  Napoléon  aa  milieu  de  sa  gloire,  entouré  de  ses  pro- 
diges, appliquait  son  esprit  organisateur  à  l'invasion  delà  Russie,  le 
czar  Alexandre  préparait  silencieusement  les  éléments  d'une  ferme 
et  noble  résistance.  Le  système  de  guerre  conçu  et  arrêté  dans  le 
conseil  de  Saint-Pétersboiirg  se  rattachait  au  développement  des  forces 
militaires  de  l'empire  telles  que  je  les  ai  déjà  discutées,  forces  consi- 

13. 


Digitized  by  Google 


éérables  et  pariaitemeai  disciplloées,  conduites  d'après  uo  boa  pin 
4e  campagne  qui  serai!  confié  à  un  général  habile  elfort.  Le  car*  k 
pèie  commun  de  la  patrie»  devait  invoquer  l'esprit idigteux,  pour 
tKdter  les  peuples  à  une  lutte  contrôles  envabiaseuis  de  la  terre  dei 

anciens  Slaves  :  à  rinvasion  d'une  puissante  armée  il  fallait  oppostf 
une  guerre  nationale.  Le  choix  d'Alexandre,  longtemps  médité, 
tomba  sur  ie  comte  Barclay  de  Tolly,  ministre  de  la  guerre,  le  tacti- 
cien le  plus  habile  qu'on  pût  opposer  à  Napoléon  ;  Barclay  de  ïoUj» 
par  sa  position  dans  le  cabinet,  connaissait  toutes  les  vessoorœsde 
Tarmée  *  ;  on  tiendrait  Kutusoff  en  réserve,  pour  le  moment  oi 
l'esprit  «use  se  réveillerait  avec  les  antiques  souvenirs,  tandis  que 
l'armée  de  Moldavie  »  sous  l'amiral  Tschiclidii.oil ,  opérerait  sur  les 
ûancs  de  l'ennemi. 

Le  vaste  empire  russe  s'émut  bientôt  de  celte  patriotique  croisade; 
on  annonça  la  guerre  contre  les  Français  avec  tout  riiérobme  de 
h  patrie;  on  présenta  les  soldais  de  Napoléon  oomme  des  impies, 
4ss  hommes  sans  foi  ni  religion.  L'élan  fot  général,  oo  fit  dm 
dons  volontaires;  de  nobles  boyards  offrlreiit  des  régiments  entiers; 
les  Icmmes  mêmes  armèrent  et  équipèrent  de  grandes  compagnies  *. 

'  .  Forces  réelles  de  l  armée  ruue  en  campagne. 

iBbnterîc,  iSl.OOO  hMMMk 

ÇATalcrie  ré|;ulièr^  41,S00 

"mEMMO* 

Troupes  incgulièras,  10,000 

Total  géoéf»!.  mAOê 
La  gamisoD  de  Riga»  celle  de  Dunàbouig  el  le  cori»  en  ofaeervaiioB  à  llear»  qui 
rmlbrcèrcnt  Ttrinée  rosse,  ne  sootpoint  compiis  dans  ce  teUera. 

'  Toici  UD  exemple  du  dévouement  des  dames  russe*  : 

LêUn  da  la  grandê-duchesse  Catherine  Paulou  na  \,sœur  de  iemptnwr  AUttmdni 

au  ministre  de  l'intérieur» 

«  Au  moment  où  toui  sujel  rus<e  est  poussé  par  son  amour  pour  la  patrie  dfV 
î^ori  dcvoupnicnl  pour  le  monarque  à  faire  a\ec  zèle  !r<  plus  ^Taiids  sacri6ces;an 
moment  où,  pour  repousser  l'ennemi  et  assurer  le  salut  do  1  Kui,  il  nrressairede 
faire  les  plus  grands  ciTurli»  de  toute  espèce,  je  n'ai  pu  résister  uu  desir  nrdcnt  de 
pren^  une  part  active  dans  les  mesures  nécessaires  pour  augmenter  uus  re>M»urcei 
militaires. 

»  Après  m'étre  adressée  à  S.  H.  I.,  mon  bien-timé  frère  et  seigwiir,  pour  obteak 
sa  permission  et  son  approbation,  j*ai  à  ésBioder  votre  assistance  pour  nwnWia 
à  mène  d'esécnter  le  dessein  que  m'ont  Inspiié  le  lèle  q«l  m'enimo  pour  rhonrsr 
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Depuis  reitrémité  des  manilles  de  k  Chine  jusqu'à  Wilna,  tout  fut 

en  mouvement,  les  hordes  de  cosaques  agitèrent  leurs  lances  ;  les  Tar- 
tares,  les  Baskirs  quittèrent  leurs  steppes  sauvages  pour  s'opposer  à 
l'invasion  française  ;  ce  fut  quelque  chose  de  grand  et  de  barbare  tout 
à  la  fois,  les  lumières  de  la  civilisation  et  l'énergie  des  populations 
primitives  ;  les  images  de  saini  Serge  furent  promenées  dans  les  vastes 
cathédrales  et  les  grosses  cloches  de  Moscou  et  de  Nowogorodannon* 
fàrent  qu'il  Cslhiit  saisir  le  glaive  pour  la  défense  de  la  vieille  Russie  ; 
on  excita  la  haine  contre  les  Français ,  à  ce  point  que  la  persécution 
s'étendit  aux  familles  d'iustilutioa  et  de  commerce  établies  dans  l'in* 
térieur  de  la  Russie. 

Ainsi  se  montrait  l'esprit  national!  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
-était  trop  habile  pour  ne  pas  chercher  aussi  les  moyens  de  résistance 
^ns  la  diplomatie,  son  aptitude  particulière;  ses  hommes  d'État 
étaient  influents  en  Europe.  Du  cété  de  r  Asie  on  était  en  pleine  paix  : 
la  Perse,  sufTîsamment  comprimée,  ne  donnait  plus  d'inquiétude;  la 
Russie  n'avait  plus  ce  poids  sur  la  poitrine,  comme  l'avait  dit  Pozzo  di 
Borgo;  Alexandre  porta  naturellement  ses  vues  vers  l'Angleterre,  car 
c'était  pour  rompre  le  système  contioeotal  et  reprendre  le  commerça 
avec  elle  que  la  Russie  faisait  cette  prise  d'armes  :  l'Angleterre  dendt 
loi  en  savoir  gré  et  le  reconnaître  par  des  subsides.  La  négociation 
^tait  Ici  simple,  naturelle  ;  hi  Russie  venait  en  aide  à  la  cause  britan- 
nique, rien  de  plus  conséquent  que  le  cabinet  de  Londres  lui  offrit  des 
subsides,  sous  l'engagement  formel  qu'on  ne  s'arrangerait  avec  Napo- 
léon que  de  concert  par  un  commun  traité.  Cette  clause  devenue  la 
iMue  de  toutes  transactions  ultérieures»  on  négocia  .très^aetivement 

«c  la  prospérité  de  notre  ehèie  pétrie  «t  mon  attachement  sans  bornée  pour  ion  mo- 
narque. 

»  Mon  désir  esi,  en  conséquence,  de  lever  sur  mes  biens  héréditalrts  un  certain 
nombre  de  guerriers,  auxquels  je  donnerai  des  règlements  séparés,  ci  que  j'armerai 
«•i  maintiendrai  à  mes  dépens,  'foi  tiennent  les  règlements  qu'on  aura  à  observer  pour 
lever  ce  corps,  qui  consistera  en  1,2(K)  hommes  et  formera  un  régiment  séparé.} 

*  Je  n'ai  aucun  doute  que;  d'après  les  iostrucUons  que  vonadonnerei,  cotte coa* 
^aription  oe  rémeiaee  complètement,  et  que  ceux  qui  seront  ainsi  cholsiepour  déféodro 
leor  religion  et  leur  pays  ne  soient  bientôt  à  même»  par  leur  lèle,  d'égaler  les  plut 
viens  guerrieis. 

m  Je  suis  sincèrement,  etc. 

»  KATâaiNA.  a 

Hiponiê  de  l'empereur^  de  sa  propre  main, 

m  J'aceepte  oetleofllre  aree  la  plus  Yivs  reconnaissance,  a 
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SOUS  rinfluence  de  lord  CasUereagh,  et  la  signatare  da  traité  d'aliiaacr 
ne  fut  retardée  que  pour  déterminer  la  qootité  des  aobsidef.  Ed 
attendant  l'arrivée  de  lord  Gathcart ,  ambassadeur  désifiaé  pour 

Saint-Pétersbourg ,  tous  les  ports  nisses  furent  ouverts  à  la  marine 
anglaise  et  à  son  commerce;  les  deux  États  entrèrent  dans  les  plus 
intimes  relations  * ,  on  se  communiqua  les  pensées  communes.  Dans 
toutes  les  crises  européennes  la  Russie  et  TAngleterre  doivent  s'oh 
tendre  tét  ou  tard»  parce  que  ces  cabinets,  positif^  dans  leurs  intérêts 
et  dans  leurs  stipulations,  se  craignent,  se  pénétrent  1^  l'autre; 
ils  aiment  mieux  se  réunir  pour  se  partager  les  dépouilles  que  de  se 
tromper  pour  se  combattre  ensuite  et  perdre  le  butin. 

Gomme  gage  de  sa  bonne  amitiéi  l'Angleterre  se  porta  sur-ic«cbainp 

'  Les  traités  définitifs  et  ratifiés  sont  de  deux  mois  plus  Itrd,  mais  la  ncgociaiMa 

Ualc  de  janvier  1812. 

Traité  d»  paie  tnin  la  Gramd»*Btr$iaptê  tf  la  JiuMte. 

«  1.  Il  y  aura  enlre  S.  M.  l'empemir  de  toutes  les  Russies  et  5.  U.  le  rot  des 

royaumes-unis  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  leurs  héritiers  et  successeurs, 
et  entre  leurs  royaumes  et  leurs  sujets  respectifs,  une  paix  solide,  sincère  ri  imi'^- 
laMe,  de  manière  que  dès  ce  muaient  il  y  aura  fin  à  tout  sujet  de  désagrément  qni 
peut  avoir  existe  entre  eux. 

»  2.  Les  relations  d  amitié  cl  de  cummerec  enlre  les  deux  pays  seront  réiatilies 
des  deux  côtés  sur  le  pied  desnaiiens  les  plus  favorisées. 

»  3.  Si,  en  couséquence  du  rétaîbKssenient  de  k  pals  et  da  boa  «eeevd  entre  1m 
deui  pays,  il  arrivait  qu'un  pouvoir  quckouque  f  U  la  guerre  i&  M.  I.  eu  i  S«  IL  B^^ 
les  deux  hautes  parties  contractantes  s'engagent  à  se  supporter  mutuellement  pour 
l'existence  et  la  sécurité  de  leurs  Ktots  respectifs. 

»  4.  Les  deux  hautes  parties  coiiirac  taîiles  se  réservent  le  pouvoir  d  établir  oussit^ 
que  possible  un  arrangement  convenable  sur  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  kun 
intérêts  éventuels,  commerciaux  ou  politiques. 

»  5.  Le  présent  traité  sera  ratifié  par  les  deux  parties  contractantes,  et  les  ratifica- 
tions échangées  dans  sii  semaines,  ou  plus  I6C  s'il  est  possible. 

a  Fait  k  Orebro,  le  6  (18)  JuiUet  latS. 

»  Signé:  SicnTELEN, 

»  Pau.,  larnn  n'EsTERBJUT, 

»  EdW  ARU  TUORNTON  .  » 

«  Après  avoir  suflibammenl  examiné  les  articles  du  présent  traité  de  paix,  noua 
Tavons  approufé,  et  nous  le  confirmons  à  préseal,  et  le  ratifions  de  la  maaièreh  plus 
solennelle,  par  ces  présentes,  dans  toute  son  étendue,  promeltaiil,  pour  bous  et  pow 
nos  successeuis,  d'obserfer  el  d'eiécnier  inviolabienient  tout  ce  qui  a  été  etprinié  si 
fépété  dans  ledit  traite  de  paix.  En  fol  de  quoi,  nous  avons  signé  de  notre  ptsfst 
main  celle  ratification  impériale,  et  y  avons  fixé  le  sceau  de  notre  empire. 
»  Fait  A  Kamenroi-Ostrow,  le     août  1812,  cl  la  douzième  année  de  notrevègpe. 

u  Signé  :  Alexaxprb. 
B  Con4re-nj^;  comte  OERoHANZora.  a 
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médiatrice  poor  mettre  m  terme  à  la  guerre  qui  séparait  le  dWan  de 

la  Russie  :  j*ai  dit  que  le  général  Andréossy  avait  entièrement  échoué 
dans  sa  négociation  ;  la  France  avait  perdu  tout  crédit  auprès  du 
sultan;  elle  s'était  si  souvent  jouée  de  la  foi  promise!  Tout  fut  con- 
duit à  Gonstantinople  par  la  Russie  et  l'Angleterre  avec  une  admi- 
rable actifité.  La  France  n'inapirait  plus  aucune  confiance,  Napoléon 
avait  tn^  tergirené  avec  le  divan  ;  l'ancienne  politique  des  Bourlions, 
si  fidèles  aux  alliances,  était  abandonnéé  depuis  1789  ;  le  général 
Andréossy  ignora  même  qu'un  armistice  avait  secrètement  rapproché 
la  Russie  et  la  Porte  sous  la  médiation  de  l'Angleterre,  et  il  ne  connut 
que  très-imparfaîtemeot  les  négociations  qui  devaient  amener  le  traité 
définitif. 

Ce  traité  fut  délil>éré  et  conclu  au  moment  même  ou  l'empereur 
Napoléon  préparait  ses  plans  à  Dresde  ;  la  date  est  de  deux  mois  pos- 
térieure, mais  tout  était  fini  avant  la  signature  officielle  et  l'échange 

des  ratifications.  Ce  fut  aux  bons  offices  de  l'Angleterre  que  cette 
paix  dut  être  attribuée  ;  le  principe  conquérant,  exprimé  parNapoléon, 
était  redouté  en  Europe,  et  voilà  pourquoi  la  Russie  et  l'Angleterre 
se  rapprochaient  si  intimement.  Toutes  les  fois  qu'un  État  sort  des 
formes  générales  des  sociétés  qui  l'entourent ,  il  se  condamne  néces* 
sairement  ou  à  conquérir  ou  à  a^annuler  :  chose  curieuse  à  remarquer 
dans  l'histoire,  presque  toujours  sur  les  questions  d'Orient  la  Russie 
et  l'Angleterre  s'entendent  ;  et  pourquoi  cela?  c'est  qu'elles  ont  un 
besoin  commun  d'arbitrage  pour  régler  les  conquêtes  que  l'avenir  leur 
réserve;  et»  dans  cette  négociation,  je  le  répète,  la  France  révolution- 
naire, comme  la  France  conquérante,  devait  être  également  repoussée. 
Avantd'ètre  admisà  traiter,  il  faut  admettre  vous-même  les  conditions 
de  vie  des  autres  gouvernements  ;  la  diplomatie  ne  se  fait  pas  avec  des 
bavardages  et  des  propagandes  :  si  vous  êtes  un  feu  qui  dévore ,  on 
vous  repousse  comme  l'incendie.  Ce  fut  un  grand  résultat  militaire 
pour  la  Busaieque  la  signature  d'un  traité  avec  la  Porte  *  ;  ii  rendait 

'  Je  dois  faire  la  même  observalion  sur  la  date  de  ce  traité  qui  est  signé  qua* 
lanle^q  jours  après  la  rupture  avec  Napoléon,  mais  par  le  fait  ii  est  anlcrieur. 

TraUé  mtn  la  Muuiê  H  la  Twrquiê, 

«  1.  Il  j  wn  paii et  amitfé  cnlreks  ém  paissaocesy  ei  les  deui  parties  con- 
tractastes  feronl  tiom  lenis  eli^rie  pour  éviter  ce  qui  pourrait  occasionner  des  hoa- 
tilités  entre  leurs  sujets. 

»  a»  Il  scn  aecordé  une  amniaUe  générale  et  entière  aui  si^eta  dca  deai  partlei 
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disponibles  80,000  hommes  de  bonnes  troupes  pouYant  tomber  sur  le 
flanc  de  Napoléon  au  milieu  môme  de  la  campagne. 

Les  Dégociaiions  avec  la  Suède  étaient  aussi  pomsées  avec  ne 
grande  actlrité;  la  Russie  aTalt  un  très-graTe  Intérêt  is'aesarer  im- 
médiatement cette  alliance;  les  prenriers  actes  de  la  diplomatie  lai 
aYaicnt  révélé  un  fait  immense  pour  elle,  c'est  que  tout  espoir  de 
rapprochement  était  rompu  entre  Bernadottect  Napoléon.  La  diplo- 
matie française  avait  parlé  un  langage  hautain ,  blessant ,  dans  ses 
propositions  à  nne  nation  fière  et  brave;  Bemadotte  avait  réponda 
sur  le  même  ton.  Dès  ce  moment,  il  fut  bien  prouvé  qo'un  txM 
pouvait  se  conclnre  entre  l'Angleterre,  la  Russie  et  la  Soède  contre 
Napoléon  ;  les  seules  difficultés  seraient  relatives  aux  subsides  et  aiii 
questions  territoriales,  qui  présentaient  quelques  sujets  de  doute  rela- 
tivement h  la  Suède  :  la  Russie  venait  tout  récemment  de  conquérir 
la  Finlande»  et  cette  possession  d'un  beau  territoire  devait  être  Tobjet 

coutraclanlcs  qui  ont  pris  part  aui  opérations  de  la  guerre  cootre  l'intérêt  de  leurs 
•Bouverains  respectifii. 

»  3.  Tous  les  tnlléi  prteédrals  MtmX  fséculés,  k  ITcsceptitB  te  articles  qà 
fMroDt  changés  par  la  préaeot  traité. 

»  4.  Par  le  l^^*^  articlo  des  préliminaires,  il  est  ronvcnu  que  la  ririère  le  Pruth,  dit 
.son  entrée  dans  la  Moldavie  jusqu'à  ce  qu'elle  se  jette  dans  le  Danube  depuis  ce 
point  de  jonction  jusqu'au  Kild,  et  de  !à  à  la  mer,  formera  les  limites  des  deax 
rnipircs,  l'cmboucliurc  de  cette  ri>ièrc  i  tant  toniniuiic  aux  deux  États.  Les  petite» 
iles  qui  avant  la  guerre  elaienl  iDliabiiées,  et  qui  sont  près  de  la  ri>c  gauche  du 
Danube,  continueront  k  être  inhabitées,  et  il  ne  bera  élevé  aucunes  fortifications  sur 
Mita  Iles. 

»  Dhwtotieeôié  la  Porte  otlomsns  absaesus  à  fa  Ewrte  I— tes  ks  ff  >? Imw^ 

ftrtsreoasa, viUes,  ait.,  situées  aor  It  riTeesuchs  du  PruUi,  «t  la  miliai  de  cens 
ririèce  sera  la  limite  entre  les  deux  empires.  Les  vslsseant  marchands  des  dcu 
nations  pourront  naviguer  sur  le  Danube  dans  tout  son  cours;  mais  les  Taissosoi 
guerre  russe  ne  pourront  pas  naviguer  au  delà  du  Pruth. 

u  5.  S.  M.  I.  de  toutes  les  Ru>sics  restitue  à  la  Porte  ottomane  lo  territoire  dt 
la  ^Moldavie  sur  la  rive  droite  du  Pruth,  ainsi  que  la  grande  et  petite  Valacbie.  Les 
habitants  de  ces  province:>  seront  exempts  de  toute  espèce  de  contribution.^  pendant 
l'espace  de  tet  ans,  et  ettes  seroat  iite  en  proportioa  du  territoire  actuel  de  h 
Moldavie. 

m  e>  Les  limites  dtt  cété  de  r  Asie  dememfeat  les  méass  «pt'elies  étiia^  vtm  h 

guofre* 

»  7.  Les  habitants  mahométam»  des  provinces  cédées  à  la  Russie,  et  les  naturdi 
des  autres  partie?;,  qui,  par  une  suite  de  la  f;u(Tre  ,  sont  maiiiloiiaTit  en  Ru?<if, 
pourront  revenir,  dan>  1  c-pace  de  dix-huit  mois  ,  en  Turquie,  avrr  \cux>  propriétés. 
Les  chrétiens  des  pruviii«  es  cédées  à  la  Turquie  pourront  retourner  en  Russie  daaa 
le  même  espace  de  temps,  saosétre  molestés. 

»  a.  La  Porte  ottomane  accorde  on  pardoe  géaéitl  et  we  aamistiQ  acuSerrtaas, 
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ou  (l'une  restitution,  ou  d'une  compensation,  si  Ton  Youlait  entraîner 
Bernadotte;  la  Suède  ne  pouvait  entrer  dans  un  traité  intime  avec  la 
Russie,  sans  être  iodemoisée;  le  cabiaet  de  SaiotrPélersboiirg  lui 
offîrit  la  ponessioa  de  la  Norwége  qui  ranondlssalt  parfoiteomt;  la 
Norwége  apparteoait  au  Danemarck  qui  était  entièreroeat  touinls  à  la 
politique  de  la  France,  on  n'avait  pas  à  la  ménager  ;  la  compensation 
fut  admise,  et  tandis  que  Napoléon  refusait  la  restitution  de  laPomé- 
ranie  suédoise ,  la  Russie  s'engagea  sur  deux  points  :  1°  donner  à  la 
Suède  une  bonne  colonie  ;  2  '  lui  assurer  la  possession  de  la  Norwége. 
A  cette  condiiioo,  un  traité  d'alliance offeosive  et  défensive  fut  conclu; 
Bernadotte  enttait  dans  les  intérêts  russes  ;  si  Napoléon  lui  écrivait 
des  paroles  implacables  ou  imprudentes»  Alexandre,  an  contraire»  sV 
dressait  au  prince  royal  de  Suède  dans  des  termes  affectueux  ;  il  désirait 
vivement  une  eutie\uc  personnelle,  avant  mémo  la  guerre,  dans  une 
?iile  commune. 

Ainsi  parfaitement  posé  en  Europe,  Bernadotte  hésitait  néanmoins 
à  rompre  afec  la  Franoe;  c'est  ee  qui  le  détermina  à  écrira  directe- 

qui  ne  seront  ioitf  ancuo  prétexte  et  en  aucune  manière  molestés  pour  leurs  actions. 
Lesforlcrcs'cs,  nou>elIeroenl  conslruilcs  dans  cette  pruviiice^scronl  dcinolics  comme 
inutiles,  cl  la  Sublime  Porte  mettra  des  garnisons  dnns  les  anc  iennes  places  forli- 
fiées.  Mais,  atiu  que  ces  garnisons  ne  puix^eui  eiilreiudre  en  aucune  manière  les 
droits  du  peuple  ser\ieu  ,  la  Sublime  Porte  accorde  à  la  uaUou  scr>ieane  les  m(^mes 
a%auUges  qu'à  ses  sujets  des  lies  de  l'Archipel  et  des  antres  districts,  et  pour  (aire 
partager  à  la  naUon  servienne  kt  effets  de  m  nugnaninité,  lui  latee  l'admlnistm- 
ai«B  ioiérienre  de  ses  aaUree,  en  iunft  cHn-MéBM  lei  oentilbvtions  qn'ella 
.  pnfeni»  et  qni  aetont  réglées»  ainai  qne  Isa  anim  nflUret»  de  enncevt  tm  U 
anttoD. 

n  9.  Tous  le^  prif  nnniers  de  guerre,  de  quelque  sexe  quHs  soient,  senmt  rendus 
des  deux  côies  i-ans  exception. 

•  10.  Toutes  les  demandes  ei  affaires  des  sujets  des  deux  parties  contractantes, 
qui  ont  été  suspendues  eu  conséquence  de  la  guerre,  seront,  après  la  signature  de  la 
pnil,  examinées  de  nouveau,  et  jugées  eonformément  aux  loia. 

m  11.  Les  troupes  rustcs  évacueront  les  provinces,  rorieressea  et  vHies  restituées 
dans  Tespace  de  trois  iDois,  à  conpier  du  jonr  de  la  ratifiealion  du  présent  trsilé, 
m,  juiqn'i  cette  époque  «Iles  seront  pourvues  des  clioses  néeessaiies  eomne  supi* 
xavent. 

o  12.  Les  deux  parties  contractantes  s'engagent  à  exécuter  les  traités  de  com-t 

mercc  existants. 

»  13.  La  Porte  ottomane  s'engage  ù  proposer  sa  niedtalion  auprès  de  la  Perse 
pour  rétablir  la  paix  entre  cette  puissance  et  la  Russie. 

m  14.  Tous  actes  d'hostilités  qui  pourraient  avoir  lien  aprèe  là  ratification 
présent  Irailé  seront  considérés  comme  non  tvoans. 

(Sulmt  den&srticles  ds  prolocolaO. 
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ment  k  Bonaparte  pour  lui  offrir  sa  propre  médiation  dans  la  querdie 
engagée  avec  le  czar  Alexandre;  Bernadette  parlait  à  Napoléon  du 
noble  saog  qui  allait  être  versé  dans  une  expéditioo  sans  but  :  «  pour- 
qaoi  ne  pas  se  n^procher?  la  paix  générale  ne  viendrait-elle  pi» 
consoler  les  peuples  de  tant  de  guerres?  »  Loin  de  reconnaître  ce  qpe 
pouvait  avoir  d'utile  une  telle  offre  de  médiation ,  NapoléoD  ne  vit 
que  Taudace  du  vassal  parlant  un  langage  d'égalité  à  lui,  Tcmpereur! 
il  en  lut  profondément  blessé  :  «  Quoi!  Bernadette  avait  la  vanité 
de  se  ])oser  en  médiateur  !  de  le  traiter  d'égal,  de  lui  donner  de&avis, 
des  conseils  en  politique  !  cela  ne  pouvait  être.  » 

L'empereur  ne  répondit  donc  que  par  de  la  colère  aux  propositioos 
de  la  Suède;  Bemadotte  avait  offert  la  paix  ou  sa  médiation,  et 
Bonaparte i^écrf a  :  «  Le  misérable!  il  me  donne  des  conseib!  il  feot 
me  faire  la  loi  î  il  m'ose  proposer  une  infamie  l  un  homme  qui  lieol 
tout  de  ma  bonté  !  quelle  ingratitude!  w  Puis,  se  promenant  à  grands 
pas,  il  laissait  par  intervalles  échapper  ces  paroles  :  «  Je  devais  m'y 
attendre l« il  a  toujours  tout  sacrifié  à  ses  intérêts,  c'est  le  même 
homme  qui,  pendant  son  court  ministère,  a  tenté  la  résurrection  do 
infâmes  jacobins  !  quand  il  n'espérait  que  dans  le  désordre,  il  M 
opposé  au  18  brumaire  !  c'est  lui  qui  a  conspiré  dans  l'Ouest  contre  le 
rétablissement  de  la  justice  et  de  la  religion  !  son  envieuse  et  perfide 
inaction  n'a-t-clle  pas  déjà  trahi  l'armée  française  à  Aucrstadll  que 
de  fois,  par  égard  pour  Joseph,  j'ai  pardonné  à  ses  intrigues  et  dissi- 
mulé ses  Ouïtes  I  pourtant,  je  l'ai  fait  général  en  chef,  maréchal,  duc, 
prince,  et  roi  enfin!  mais  que  font  k  un  ingrat  tant  de  Menfails,  et 
le  pardon  de  tant  d'injures!  Depuis  un  siècle,  si  la  Suède,  k  demi 
dévorée  par  la  Russie,  existe  encore  indépendante,  c'est  grâce  à  l'ap- 
pui de  la  France  ;  mais  il  n'Importe.  Il  faut  à  Bernadotte  le  bapti^me 
de  l'ancienne  aristocratie!  un  baptême  de  sang,  et  de  sang  français! 
et  vous  allez  voir  que»  pour  satisfaire  son  envie  et  son  ambition,  il  n 
trahir  k  la  fois  et  son  ancienne  et  sa  nouvelle  patrie.  » 

C'était  ici  de  la  folie  plutôt  que  de  la  politique;  Napoléon  alonse 
permettait  tout  :  et  ces  fureurs  déclamatoires  déterminèrent  tout  à 
fait  le  prince  royal  de  Suède  à  signer  immédiatement  le  traité  d'al- 
liance intime  et  défensive  avec  l'empereur  Alexandre,  qui  lui  proposa 
de  tout  ratifier  prochainement  dans  une  entrevue  militaire  et  politi- 
que; le  czar  était  aise  de  consulter  Bernadotte  sur  l'état  des  esprits  ea 
France,  sur  la  composition  de  Varmée  de  Napoléon  et  ensuite  sur  un 
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plan  de  résistance.  Uentrevoe,  fixée  dans  la  Yîlle  d'Àbo,  fut  renvoyée  à 

la  fin  de  juin  ;  en  attendant,  Bernadotte  recevait  les  subsides  du 
cabinet  britannique  qui  l'attachait  à  la  coalition  ;  Angleterre,  Suède 
cl  Russie  durent  simultanément  intervenir  dans  la  cause  commune; 
s*il  y  eut  d'abord  quelques  oppositions  relatives  à  laNorwége,  l'Angle- 
terre était  alors  trop  séparée  du  Danemarck  pour  faire  de  longues 
difficullés  SOT  Facceptation  de  cette  clause;  les  Danon  n'étaient  que 
les  vassaux  de  Templre  deNapoléon  ;  on  leur  faisait  payer  cettefidélité 
par  la  perte  de  la  Norwége  ;  une  clause  secrète  cédait  la  Guadeloupe 
comme  nouvelle  indemnité  à  la  Suède.  Tous  ces  traités  ne  furent 
rendus  publics  qu'à  des  époques  postérieures  *. 

Une  alliance  frappa  plus  vivement  les  esprits;  Alexandre  reconnut 
les  cortès  espagnoles  ;  il  dut  paraître  étrange  qu'à  une  si  lontaine 
distance,  de  l'extrémité  des  colonnes  d^Hercule  à  Saint-Pétersbourg, 
deux  gouvernements  pussent  ainsi  s*entendre  :  en  ce  qui  touche  le 
système  politique,  que  pouvait-il  y  avoir  de  commun  entre  le  pouvoir 
absolu  du  czar  et  les  cortès  nées  de  la  souveraineté  du  peuple,  signa- 
taires de  la  constitution  de  18127  Deux  motifis  déterminèrent  la 

'  Trailé  de  pair  entre  la  Suède  et  l'JLn^lelerre, 

»  Au  nom  de  la  très-sainle  cl  iiidiu.^il)lc  Trinité. 

»  S.  M.  le  roi  de  Suède,  et  S.  M.  le  roi  du  royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne 
et  d'Irlande,  également  animés  du  désir  de  rétablir  les  anciennes  relations  d'amitié 
et  d'Intelligence  Min  Ici  d«ai  eoaromics»  ont  Bomnéà  Mt  dbt,  ete. 

•  An.  iu,  11  y  «Ml  enine  LL.  IfX.  le  roi  de  Suède  et  le  roi  du  ro  jeumo  uni  de  le 
GnBde-Brctagiie  et  dlrlande,  leurs  héritière  et  successeurs,  et  entre  leurs  sujets» 
rojBumes  et  États  rcspcctUI^  une  peii  mie,  ferme  et  inviolable,  et  une  perIMie 
union  et  amitié;  en  sorte  que  de  ce  moment  tout  sujet  de  mésintelligence  qui  peut 
•voir  existé  entre  eux  est  considéré  comme  entièrement  cesse  et  anéanti. 

»  2.  Le6  relations  d'amitié  et  de  commerce  entre  les  deux  pajs  seront  rétablies 
sur  le  même  pied  qu'elles  existaient  le  !«' janvier  1791  ;  et  tous  traités  et  conven- 
tions subsistant  entre  les  deux  États  à  cette  époque  sont  considérés  comme  renou- 
▼dés  et  confirmés»  et  sont  en  effet  rcnooTelés  et  eonflrmés  par  le  présent  imilé. 

»  3.  Si,  en  conséquence  de  In  présente  pteificttion  et  du  rétablissement  de  le 
bonne  intdllgence  entre  les  deux  pays,  aucune  puissance  fait  la  guerre  h  la  Suède, 
S.  11.  le  roi  duroxaume  uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  s'engage  h  prendre 
des  mesures,  de  concert  avec  S.  M*  le  roi  de  Suède,  pour  la  sécurité  et  l'indépen- 
dance de  ses  États. 

»  1.  Le  présent  traité  sera  ratifié  par  les  deux  parties  contractantes,  cl  les  ratifi- 
cations échangées  dans  six  semaines,  ou  plus  tél,  si  faire  se  peut. 
»  Fait  à  Orebro,  le  18  juillet  1812. 

s  S^né  .*  btron  n'AMnamiM* 
•  baron  de  WBTTBasTBnT. 

»  ÉDOVAUD  TBonKTOH.  • 
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llassiek  la  signature  de  ce  traité;  le  preniier«  dominant  tous  les  autres, 
fut  la  néeessité  de  multiplieft  autant  que  poarible,  les  adrersairasde 

^Napoléon  :  on  faisait  la  guerre;  tout  ce  qui  pouvait  blesser  Tenncmi 
devait  être  favorisé  ;  partout  on  citait ,  comme  un  bel  exemple,  les 
guérillas  espagnoles,  la  résistance  des  cités,  la  persévérance  de  leur 
patriotisme ,  modèle  de  tout  acte  noble  et  puissant  :  TEspagoe  était 
une  terre  glorieuse  dont  on  iaroquait  les  efforts  et  les  souvenirs  ;  on 
ne  ^exprimait  sur  elle  qu'avec  un  rdigieux  sentinent  ;  on  disait  par- 
tout :  ff  Voilà  un  peuple  digne  et  fier  ;  il  nous  enseigne  è  seeouer  le 
joug  de  Napoléon  !  »  Reconnaître  une  telle  nation,  c'était  donner  un 
modèle  et  un  encouragement  au  patriotisme  de  l'Allemagne. 

Un  mobile  d'intérêt  politique  détermina  également  la  Russie  à  se 
rapprocher  de  l'Espagne  :  depuis  le  xtiii"  siècle,  elle  s'était  beaucoup 
occupée  des  intérêts  méridionaux ,  s'efforcent  ainsi  de  se  créer  une 
importance  en  France,  dans  la  Péninsule»  pour  son  commerce  et  sa 
diplomatie  ;  ^e  saisit  avec  empressement  roccasiott  d'un  traité  avec 
les  cortt»s.  Un  consul  résidait  depuis  plusieurs  années  à  Saint-Péters- 
bourg, M.  Zca  Bermudez,  On,  distingué  ;  jeune  homme  alors,  à  Tespril 
modéré,  il  pouvait  amener  à  de  bons  résultats  une  négociation  diplo- 
matique. Ce  fut  donc  par  M.  Zea  que  se  négocia  le  traité  de  la  Russie 
avec  les  insurgés  espognols;  il  ne  stipulait  rien  que  la  reconnaissance 
|Hire  et  simple  des  cortès  agisnnt  au  nom  de  Ferdinand  Yllt  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  qu'avait  été  rédigée  la  convention  signée 
par  l'Angleterre  avec  la  régence  de  Sévîlle,  dès  l'origine  de  Tinsurrec- 
lion  espagnole.  Ce  traité,  quelque  restreint  qu'il  put  être,  n'en  con- 
tenait pas  moins  un  des  résultats  les  plus  significatiis  comme  nipturs 
définitive  avec  Napoléon  :  à  Tilaitt  et  à  Ërfurth»  Tempereur  Aleiandre 
avait  reconnu  formellement  Joseph  Bonaparte  comme  roi  d'Espagne  ; 
maintenant  tout  était  changé  ;  le  traité  avec  les  cortès  supposait  une 
alliance  avec  Ferdinand  Vil,  captif  à  Valençay.  Dès  la  signature  de 
cet  acte,  il  n'y  a  plus  moyen  d'arrangement  avec  la  France,  les  bases 
sont  trop  opposées;  il  ne  s'agit  plus  de  Joseph  Bonaparte,  mais  de 
Ferdinand  VU,  roi  d'Espagne.  Alexaudre  rentre  dans  le  système 
anglais  et  commence  à  se  poser  contre  ces  rois  intrus  que  la  politique 
de  Napoléon  a  semés  sur  le  continent  ^ 

*  Alliance  enfre  l'Espagne  et  la  Russie. 

«  S.  U.  catholique,  doo  Ferdiusnd  Vil,  etc.,  et  S.  M.  I.  l'empereur  de  toutes 
te8Russle9,6lc. 

•  Aru  iw.  II  j  aura  ooiMenlemcat  aniUé,  OMb  en  outia  une  aUianca  et  ww 
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Aimi,  comme  on  le  voit*  la  Buarie,  k  la  face  de  ces  nases  dluMmoea 
qui  la  menacent,  n'est  pas  dans  une  mauvaise  position;  si  elle  est 
attaquée  sur  son  territoire ,  elle  pourra  disposer  de  toutes  ses  forces  : 
«lepuis  le  traité  avec  la  Porte,  elle  n'a  rien  à  redouter  en  Orient,  elle 
est  en  pleine  paix  avec  la  Perse  ;  l'armistice  qu'elle  a  conclu  sur  le 
Danube,  la  convention  qui  en  est  la  suite,  va  même  lui  rendre  dispo- 
nibles toutes  ses  armées  du  Midi  ;  son  traité  avec  la  Suède  lui  assurât 
indépendamment  d*un  Inrave  peuple  auxiliaire»  la  sécurité  de  cea 
frontières  par  la  Finlande;  elle  peut  ainsi  déborder  l'aile  droite  et 
Tuile  gauche  de  Napoléon.  Ënlin,  la  convention  avec  les  cortès  est  un 
acte  d'une  grande  habileté  politique,  en  ce  qu'elle  donne  à  Alexandre 
les  sympathies  de  r£urope  libérale  ;  c'est  avec  une  indicible  satisfac- 
tion que  les  sociétés  secrètes  d'Allemagne  ont  appris  que  le  czar  sa 
mettait  à  la  tète  des  idées  patriotes  et  de  résistance  à  l'oppression. 
Ces  sociétés  pourront  elles-mêmes  obtenir  un  traité  dans  l'avenir, 
elles  n'ont  besoin  pour  cela  que  des'organiser  ;  le  roi  de  Prusse  n'était- 
il  pas  moralement  captif;  les  liens  qui  l'attachaient  aux  roues  du 
char  de  Napoléon  ne  sont-ils  pas  aussi  pt^nts  que  les  bras  des  gardiens 
qui  entourent  Ferdinand  Vil  à  Yalençay? 

▲  Saint-Pétersbourg  toute  la  diplomatie  s'agite  ;  comme  on  sait 
la  guerre  inévitable,  imminente,  on  consulte  diacun  sur  les  plans  de 
eampagne,  on  les  médite  tous  :  il  en  vient  d'Angleterre,  du  vieux  Du-' 
mouiiezqui  conseille  la  résistance  et  les  guérillas  russes  ;  il  en  vient  de 

union  sincère  entre  S.  M.  catholique  le  roi  d'Espagne  et  des  Indes  et  S.  M.  i'eoH 
pereurde  toutes  les  Russics,  leurs  héritiers  cl  successeurs  cl  leurs  monarchies. 

»  2.  Les  deux  hautes  parlics  cuntraclaiiles,  eu  ronsrijucncc  de  cette  résolution, 
if'enteudront  ensemble,  sans  aucun  délai,  sur  les  conditions  de  ceUe  alliance  qui 
màÊÊÊÊÊn  teat  et  qui  peut  avoir  nfport  à  lemi  ietététo  wif  mite,  t  wc  k  flian 
léMiaiioD  ae  eontiouer  !•  gium  tm  viguMw  coatit  rcnpercor  4m  Fmittis,  Imt 
eoDemi  commun,  el  s'engageront  dis  ce  nomcot  à  concourir  sincèrement  à  tout  ce 
qui  pourra  être  avanUgeux  à  l'une  ou  à  Tauire  partit. 

u  S.  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Russies  reconnaît  comme  légitimes  les  cortès 
générales  et  eitraordinaires  &  présent  êSScnUéss  à  Cadix,  ainsi  gMlftCtnatiUiUMl 
qu'elles  oui  dccrcicc  el  ratiliéc. 

»  4.  Les  relations  rommerciales  seront  rétablies  dès  ce  moment,  et  réciproque** 
ment,  sur  le  pied  le  plus  favorable. 

»  S.  Lspréswi  ItM  un  ratifié,  st  hamiScmoni  ttwtécliangées  anial'espaco 
a»a  nois,  à  compter  du  jourdoit  aigostoM,  o«  plostaisi  lUroia  paai. 

»  Fait  à  V^diU-i^nU,  a  (SO)  julUet  181S. 

»  Signé  :  FftANcnco  dv  Zea  BiiMurai, 
m  comte  Nicolas  de  AoHAiitovv.  m 
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BernadoUe  et  de  Moreaa  même.  Dumourtex  est  enttèffemeiitd'ae: 
cord  avec  M oreau  sur  la  gaerre  qa'il  faut  opposer  à  Bonaparte,  Il  ïn 

conseillée  à  lord  Wellington  en  Espagne  :  «  11  faut  résister  longtemps, 

laisser  passer  les  premières  fougues  de  Bonaparte  ;  persister,  est  le 
mot  de  l'énigme;  la  Uussie  est  un  pays  qui  ne  diffère  pas  considéra- 
blement de  l'Espagne,  et  l'Espagne  ne  diffère  pas  de  l'Égyple,  et  I'od 
doit  remarquer  que  dans  ces  pays.  Napoléon  a  éprouvé  des  échecs; 
pourquoi  cela?  c'est  que  Tarmée  a  été  exposée  à  des  privations»  et 
que  Tennemia  montré  delà  constance  :  résister,  répète  Dumouriet, 
est  la  clef  de  tout  le  système  ;  il  faut  laisser  s'avancer  Tarmée  envahis- 
sante, la  harceler  par  des  cosaques,  "comme  l'ont  fait  les  Arabes  du 
désert  et  les  guérillas  en  Espagne;  moins  de  grandes  batailles,  et 
beaucoup  de  petits  combats  ;  quand  on  sera  forcé  à  une  affaire  géné- 
rale* prendre  une  position  tellement  sûre,  tellement  formidable,  que 
toute  attaquesoitrepoussée  avec  perte,  et  siron  abandonne  letemin, 
qu'il  soit  Jonché  des  débris  des  envahisseurs.  » 

€e  plan  qui  révèle  les  causes  profondes  des  revers  en  Russie  est 
peut-être  encore  plus  parfaitement  développé  dans  un  mémoire  du 
ducdeSerra-CaprioIa  S  diplomate  remarquable,  sans  fonctions  depuis 
la  ruine  des  Bourbons  à  Naples.  C'est  un  de  ces  plans  à  la  manière  de 
Pozzo  di  Borgo,  un  de  ces  mémoires  secrets  qui  éclairaient  les  coun 
du  continent  sur  les  moyens  d'une  résistance  à  Napoléon.  «  Il  faut 
surtout,  disait  le  vieux  diplomate ,  ne  pas  livrer  le  sort  de  Tempire 
russe  ou  hasard  d'une  bataille  ;  il  faut  opposer  la  patience  à  la  fou- 
gue, éviter  les  fautes  commises  à  Austerlitz  et  à  Friedland  ;  faire  une 
guerre  déposition  avec  de  grands  corps  hérissés  d'artillerie,  assurer 
de  poste  en  poste  ses  moyens  de  retraite,  opération  dans  laquelle  des 
masses  compactes  peuvent  être  repoussées,  mais  non  pas  mises  en 
déroute;  inonder  le  pays  de  cosaques  pour  s^édaher ,  pour  laauller 
les  flancsde  l'ennemi,  enlever  ses  détachements  et  ses  convois,  le  forcer 
à  se  concentrer  sur  un  sol  ruiné  ;  ne  jamais  se  diviser  devant  un  adver 
saire  brave,  actif,  entreprenant;  former  des  armées  de  réserve, 
propres  soit  à  seconder  l'armée  principale,  soit  à  couper  sa  ligne  d'o- 
pérations ;  faire  ainsi  user  à  l'ennemi  les  quatre  ou  cinq  mois  de  l'été, 
et  attendre ,  pour  agir  contre  lui ,  ceux  d'hiver,  où  la  longueur  des 
nuits  facilite  les  opérations  des  troupes  légères  et  rend  la  campagne 

'  Mémoire  communiqué. 
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pénible  à  tenir  pour  dm  toldats  accoutumés  à  des  climats  tempérés. 
Des  relations  amicales  avec  la  Suède,  mécontente  de  la  France ,  et , 
comme  accessoires,  des  diversions  maritimes  eu  italiei  en  Hollande , 
en  Hanovre.  Voilà  vos  moyens  d'action.  » 

Avec  ce  plau,  le  duc  de  Serra- Gaprida  discutait  les  opérations 
militaires  pour  amener  pas  à  pas  l'ennemi  aux  lieux  ousa  perte  derten- 
droit  inévitable.  Il  calculait  la  masse  de  troupes  nécessaires  à  Fexécu* 
tien  de  ce  plan  de  guerre ,  en  prenant  pour  base ,  non  ce  que  Ton 
croyait  en  avoir,  mais  ce  qu'on  en  avait  réellement.  Un  supplément 
à  ce  mémoire  recommandait  également  de  ne  point  compromettre , 
par  un  élan  de  fausse  gloire,  le  but  essentiel  de  la  guerre  qu'il  ue 
Dallait  jamais  perdre  de  vue.  C'est  quelque  chose  en  poUtique  et  en 
stratégie ,  de  connaître  le  faible  de  Tennemi  ;  l'Europe  commençait  à 
parfaitement  apprécier  les  parties  usées  du  système  de  Bonaparte  : 
on  jugeait  les  causes  qui  le  feraient  vivre»  et  les  causes  qui  le  feraient 
mourir. 

Tout  retentissait  des  préparatifs  militaires  d'un  point  à  l'autre  de 
l'empire  moscovite  ;  Alexandre  répartit  son  vaste  personnel  en  deux 
grandes  armées  qui  prirent  le  nom  de  piemière  et  de  seconde  armée 
d'Occident,  comme  pourroppeler  les  époques  romalneet  de  Bysanoe 

Le  géoM  tmHÊ  Budaf  de  Tolly,  coMiendirt  It  première  amée  d'Oeeidcnt. 

i*r  corpi  composé  de  irois  divisions  d'Inftnterie  et  d'âne  de  cavalerie  lésère,  com- 
mandé par  le  lieutenant  général  comte  de  Wittgenstein. 

^  corpa  composé  de  deux  divisions  d'inranterie,  le  lientenant  général  Bagawnut. 

3*  corps  composé  de  deux  divisions  d'infanterie,  le  lieutenant  général  Tuschkoff. 

A"  corps  composé  de  deui  divisions  d'infanterie,  le  lieutenant  général  comte 
Schouwaloff. 

5«  corps  (garde  impériale)  composé  de  trois  divisions  d'infanterie  et  d'un  corpa  de 
cavalerie,  le  graod-dve  Conatanliii. 
0*  corpa  compoaé  de  deu  diTialona  d'Inliuitaria»  llealenant  général  Doctoioff. 
f*  corps  de  cavalerie  (cttiraaaiera),  le  lieutenant  général  Onvaroff. 

S*  corps  de  cavalerie  (dragons),  le  général  major  baron  Korff. 

8*  corps  de  cavalerie  (cavalerie  légère),  le  général  major  comte  PaUea. 

Troupes  irrégulières  (Cosaques  et  Baskirs). 

Le  générai  prince  Bagration,  rommandanl  la  deuxième  armée  d  Occidenl. 

7«  corps  d'infanterie  composé  <!e  deux  divisions;  le  lieutenant  générai  Raiewski. 

8*  corps  d'infanterie  composé  de  deui  divisions,  le  lieutenant  général  Barasdin. 

Une  division  de  grenadiers  réunie,  la  lieutanant  gMral  comte  WovanaoCt 

4*  corpa  de  cavalerie  (euiraaaiers},  le  général  major  baron  Knorring. 

ff*  id,  (dragons),  le  général  major  Siewers. 

^  id,  (cavalerie  iégèia),  le  général  maj«r  Vf  aasiltcliikoff. 


302  SÉJOUR  A  DRESDE. 

la  première  fat  confiée  à  Barclay  de  Tolly  qui  avait  toate  la  confiance 

du  czar ,  la  seconde  à  Bagration  dont  la  renommée  élaît  grande ,  au 
milieu  même  du  camp  français.  Bennigsen ,  vieilli  et  usé,  restait  en 
réserve,  et  Kutusoff,  momentanément  écarté,  devait  bientôt  repa- 
raître avec  le  commandement  général.  Cette  première  organisatioa 
4e  rarmée  russe  était  l'oBime  entière  d' Aleiandre  ;  bientôt  elle  fut 
modifiée  par  les  dreonstancea.  Nulle  crainte  n'était  dans  les  esprits; 
Il  y  avait  en  Russie  an  sentiment  national  susceptible  de  frapper  ceoi 
qui  aiment  à  examiner  de  haut  les  causes  de  victoire  et  de  défaite  : 
c'était  une  certaine  sécurité  sans  jactance ,  une  fermeté  sans  bavar- 
dage; on  De  faisait  point  de  fanfaronnades;  aacane  folle  démonstra- 
tion ;  on  marchait  comme  pour  remplir  an  devoir  de  patriotisme  et 
d'honneor;  tons  imposaient  des  sacrifices.  On  éprouvait  même  m 
pressentiment  que  la  victoire  viendrait  à  la  bonne  cause  :  c  Non,  la 
sainte  Russie  ne  périrait  pas ,  les  vieilles  croix  grecqaes  ne  seraieat 
pas  brisées,  les  étrangers  ne  souilleraient  pas  le  vieil  et  héroïque  sol; 
Dieu  ,  pour  l'empt^cher,  armerait  les  bras,  soulèverait  des  tourbillons 
de  neige,  et,  dans  ces  vastes  steppes,  Tange  prolecteur  de  l'antique 
Moscovie  Jetterait  son  manteau  de  glace  sur  ces  guerriers  à'oêeir 
dantl» 

Troupes  irrégulières  (ce  cor^ps  était  conposé  d'une  brigide  de  chasseurs  à  pied, 
d'une  de  ca>alerie  légère,  eid«  li,GOO  CoMqoct,  Ttriarat  ei  Bêski»),  lefèoéoldt 
cavalerie,  comte  Platoff. 

Le  gênerai  de  eavalerie  Tormasofl*  rominandant  l'armée  de  résenre. 

9*  corps  composé  de  deux  divisions  d'infaitlerie  el  d'uoe  de  cavalerie  l^èr^  le 
UeuioiaBi  géoéol  HtEk^i: 

Uoe  diviiioB  d'inlSuilerit  d  une  de  grom  eavaterie  toat  W  liwtwnm  ^taM 
Kamenskol. 

Untdliisioii  d'iaranteito0tiimd«groMe  cavri<riiSWMto§éaéiiiMH|ui  fiMiaiif. 
Ikonpes  in^goUèn»  (Goiaquct  «(  BMkii»). 
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CHAPITRE  XII. 


LA  MUMRB.  —  PBSmkEB  PÉKIODB  DB  LA  CAMPAGNB  M  BOBflB  JOIQD'a  WITBPSB^ 


IdécB politiques  de  Napoléon  sar  la  Polo^c.  —  Enroi  de  M.  de  Pradi.  —  M.  Rignoo. 

—  M.  Ifaret.  —  Organisation  du  grand-duché  de  Varsovie.  —  Esprit  des  Polonais. 

—  La  noble-sc.  —  I.o  riorii''.  —  La  bourgeoisie.  —  Le  peuple.  —  Alexnnilre  à 
Wilna.  —  Jérôme  cl  les  Allemands  à  Varsovie.  —  La  diète.  —  Les  gcneraux 
français  Yandammc  cl  Dutaillis.  —  Passage  du  Niémen.  —  Aspect  du  pays.  — 
Belrtite  des  Russes.  —  Napoléon  à  Wilna.  —  Of^ani^tion  provisoire  de  U 
Ï  HMiiBif.  —  Tenuiive  pour  le  révcU  de  le  VtiUign,  -~  SjslènM  BiUiteire  4m 
Rosses.  —  Suite  de  combets.  — >  Stratégie  jusqu'à  Witcpek. 


M*  «ij  Al  un. 


Lei  plaii»  de  campagne  de  NapoléoB  ae  reposaient  Jamais  eidoat- 
femenl  sur  les  idées  militaires  ;'il  avait  l'art  de  mêler  an:  combinai* 

sons  stratégiques  d'activés  intrigues  de  cabinets  et,  s'il  le  fallait ,  des 
insurrections  de  peuples,  de  manière  à  démoraliser  les  forces  qu'un 
gouvernement  ennemi  pouvait  oppO0erÀ  l'invattoo  de  ses  armées.  Or 
l'avait  vu  suivre  cette  tactique  dans  ses  campagnes  d'Italie,  de  Pimae 
et  d'Autridie,  à  ce  point  foe,  lois  de  la  gnem  de  1809»  y  asait  pnn 
voqué  l'insurrection  des  Hongrois  contre  la  maison  d'Autriche  »  des 
proclamations  étaient  répandues  par  des  agents  secrets ,  on  achetait 
les  ministres,  on  séparait  les  partis,  et  nul  ne  pouvait  oublier  le  pro- 
jet que  Napoléon  avait  un  moment  conçu  de  placer  le  grand-duc  de 
Wurtzbourg,  archiduc  d'Autriclie»  sur  le  trdne  qu'occupait  Fran- 
çois II  «. 

Quand  donc  l'empereur  médita  sa  campagne  contre  la  Russie»  il 
dot  clierchflr  ses  élénenls  de  luacès  no»«eolement  dans  ses  foma 

'  Voir  tome  IX,  chap.  v. 
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imipenseSv  mais  encore  dans  an  plan  de  conduite  qui  pouvait  flépaitr 
les  peuples  du  gouvernement  russe,  et  l'eiécution  de  ce  plan  lui 

paraissait  d'autant  plus  facile  que  la  Russie  avait  prodigieusement 
acquis  depuis  le  xviir  siècle  ;  ce  vaste  tout  formuit  un  amalgame  de 
provinces  presque  entièrement  composées  de  peuples  et  de  nations 
diverses  unis  par  de  faibles  liens  ;  tous  étaient  venus  comme  des  allu- 
vions  se  rattacher  à  l'empire;  la  race  slave»  à  proprement  parler, 
n'était  que  le  noyau  »  autour  d'elle  se  groupaient  des  populations 
d'origine  et  de  caractère  différents  :  des  Tartares»  des  Grecs,  des 
Polonais,  des  musulmans  même;  il  paraissait  dès  lors  facile,  avee 
un  peu  d'habileté,  d'aider  les  insurrections  dans  toutes  ces  provinces, 
de  manière  à  les  séparer  de  ce  faisceau  de  peuples  qui  obéissait  à 
Alexandre ,  l'empereur  de  toutes  les  Russics. 

La  Pologne  d'abord  devait  se  présenter  tout  naturelleoient  à  la 
pensée  politique  de  Napoléon  ce  n'est  pas  que  le  cœur  sec  oa  l'Ane 
mathématique  de  Napoléon  pût  É'émouvoir  beaucoup  à  Tasped  de 
cette  noble  histoire  d'un  peuple  chevaleresque  ;  l'empereur ,  avant 
tout  homme  positif,  avait  vu  les  causes  de  la  décadence  delà  Pologne, 
il  ne  croyait  pas  à  sa  résurrection  ;  selon  lui,  et  en  cela  il  avait  raison 
peut-être ,  toute  nation  à  sentiments  exaltés  »  à  pensées  ardentes,  et 
qui  ne  possède  pas  les  éléments  de  force  suffisants  pour  résister  è  m 
voisins  »  est  par  cela  même  condamnée  à  un  partage  inévitable  ;  cette 
nation  trouble ,  inquiète  t  sans  pouvoir  conquérir  el  domliier  ;  là  est 
l'arrêt  de  sa  mort. 

Si  l'aigle  blanc  de  Pologne  pouvait  encore  déployer  son  vol  maje^ 
tueux  dans  un  ciel  beau  et  pur,  il  n'avait  plus  ses  serres  puissantes  de 
la  grande  époque  des  Jagellon  et  des  Sobieski.  La  Pologne  était  imp> 
celée  en  quatre  ou  cinq  parties  :  «m  fraction  oompoMdl  le  grand- 

•  Une  proclamation  était  adressée  pour  appeler  les  Polonais  n  l'insurTCction. 

«  Polonais  !  vous  èlcs  sous  les  drapeaux  russes.  Ce  service  vous  était  permis  a'or* 
que  vous  n'aviez  plus  de  patrie;  mais  tout  est  changé  aujourd'hui.  La  Polocne  est 
nttascitée  ;  c'est  pour  son  entier  rétablissement  qu'il  s'agit  de  coiuhaitrc  main> 
tenant  ;  c'est  pour  obliger  les  Russes  à  neomiailra  des  dtoils  dnul  bs«s  stobs  éiè 
dépooinés  par  PinjusUce  et  l'usurpation.  La  conSMéfation  (pénénla  de  la  Pologne  el 
de  la  Lithuanle  rappelle  tous  tes  Polonais  du  service  de  b  Bosste.  Généraui,  oik 
cfen»  soldsts  polonais  I  entendes  la  voii  de  te  patrie  ;  abandoones  tes  drapeaux  ds 
vos  oppresseurs;  accourez  tous  auprès  de  nous,  alin  de  Tous  ranger  sous  l'aigle  dca 
Jngcllon,  des  Casimir,  des  Sobicski  !  te  patrie  TOUS  le  demande,  l'ilOOBeur  ctteidé 
gioQ  vous  l'ordonnent  également.  » 
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duché  de  Varsovie ,  sous  le  gouvernement  du  roi  de  Saxe  *  ;  c'était 
une  administration  séparée ^avec  sa  capitale,  son  sénat,  ses  mi- 
nbtres,  une  annexe  de  la  Saxe ,  et  la  Saxe  elle-même  ne  faisait-elle 
pas  partie  de  la  confédération  da  Rhin  sous  le  puissant  protectorat  de 

Napoléon?  Les  autres  fractions  de  la  Pologne  n*étaient  plus  que  des 
débris  aux  mains  des  grandes  puissances;  la  Prusse  lui  avait  enlevé 
Dantzig,  Thorn  et  un  large  district  de  belles  terres  jusqu'à  Kœnigs- 
herg;  T Autriche  lui  avait  pris  la  Gallicie  au  delà  des  monts  Krapath&i, 
ayec  Lemberg ,  la  capitale.  La  Russie ,  de  toutes  les  puissances,  était 
celle  qui  aYalt  le  plus  profité  du  partage;  elle  avait  la  Volhynle,  k 
Lithuanie,  la  Podolie,  une  population  de  plus  de  5,000,000  d'Ames 
conquise  sur  les  Polonais.  Ces  réunions  dataient  d'époques  plus  ou 
moins  lointaines,  et  c'était  vers  ces  provinces  polonaises  (jue  Napoléon 
devait  d'abord  porter  les  yeux  pour  chercher  des  auxiliaires  daos  sa 
lointaine  campagne. 

L'empereur  des  Français  faisait  donc  entrer  dans  ses  prévisions  stra- 
tégiques rinsurrection  polonaise  :  la  Lithuanie  prendrait  les  armes , 
les  Polonais  monteraient  h  cheval  à  sa  voix  ;  il  avait  autour  de  lui  une 
armée  tout  entière  qui  parlait  la  noble  langue  des  Sobieski  ;  Ponia- 
towski  ou  tel  autre  vassal  pourrait  placer  sur  son  front  la  couronne 
antique  de  Pologne   Ces  éléments  étaient  puissants  contre  Alexandre, 


*  L'armée  du  duché  de  Tarsovie  était  composée  de  : 

Dit-sepl  régimenls  d'infanterie  h  2. 100  homme*.  42,800b. 

Seize  régiments  de  cavalerie  k  1,200  bummes.  1D,200 
Cnrnpléinent  des  rcV'imenls  de  la  Vislule.  800 
Conscrits  pour  la  fonnaiion  de  trois  bataillons  du  train.  1,200 
Pour  les  chevau-légers  de  la  garde  et  le  8*  regimeot  de  laoeien.  1.20O 
Qatirlènie  batailleo  des  S»,  10*  et  11*  régincais  d'iDlknlerie.  2,000 
Pour  les  équipages  militaires.  S»90O 
Deot  régiments  d*arUllerie  h  cheval.  1,SOO 
Géoie,  pomoBiiiers,  sapeurs,  vétérans.  2,G00 
Recrues  entorées  duns  le  courant  de  l'été.  5,000 
Divi&ion  liosiuski»  employée  ea  Volhjuie.  S,000 


Total.  8a,100b. 

'  On  écrivait  d  Angleterre»  mai  1812  : 

«  Bonaparte  a  f.iit  crniro  nu  prince  Poniatowski  qu'il  lui  ferait  épouser  la  fille  lîc 
l'électeur  de  Sa\e,  cl  qu'il  lo  loraii  mi  do  Pnloi;np.  Bonajinrlc  n'y  sonpe  nulicmciil  : 
mais  ce  prince  Poniatowski  calcule  que  s'il  peut  s'ôtaycr  de  la  pruict  lion  do  Bann- 
perte  en  se  dégradant  bien  eniièremcnt,  en  lui  vendant  le  ^ang  et  la  libcrlù  des 
PoloBais,  Bonaparte  le  fera  quelque  ehese  en  Pologne,  et  qu'à  la  mort  du  grand 
Jfapoléon,  que  ce  prince  Ponialowski  souhaite  comme  tous  les  autres  que  Booaparie 
1.  14 
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que  l'on  pouvait  entoarer  ainsi  d*ane  longue  chatne  d'insoireetîmis  r 
1*armée  active  s'avancerait  sur  Moscou  et  Saint-Pétersbourg  tamii* 
que  les  auxiliaires  organiseraient  la  nationalité  d'un  grand  petqile  ; 
aÎBSt  raisonnaient  les  partisans  de  la  campagne  de  Russie.  Void  mmÊt- 
lenasl  quelles  étaient  les  réiriltés  :  les  aneiiBMesprovinees  potooaise» 
«B  composaient  de  trois  classes  :  la  noblesM*  lei^ergé,  le  peuple  ou 
les  paysans.  La  noblesse  professait  des  sentiments  générenx  et  Ifc^ 
ranx,  et  dans  son  sein  pourrait  se  trouver  le  germe  d'une  insurrec- 
tion nationale;  la  noblesse  monterait  à  cheval  au  premier  cri  de 
patrie ,  à  l'aspect  du  vieux  drapeau.  Le  clergé  calhoUque  était  aussi 
porté  à  ces  idées,  et  sa  lutte  avec  le scfaîsme  grec  concourait  poii- 
saniuent  à  cette  exaltation  des  pensées  patrioliques.  Mais  la  dasR 
bourgeoise,  les  paysans,  la  popniation  juive,  si  nombreuse,  étaient 
entièrement  dévoués  aux  Russes  :  le  gonternement  de  Saint*Féter»- 
bourg ,  protecteur  du  commerce ,  avait  émancipé  beaucoup  de  serfs , 
grandi  les  éléments  de  prospérité  ;  la  masse  était  plus  heureuse  alors 
que  sous  l'empire  de  ces  diètes  turbulentes  qui  ne  profitaient  qu'à 
fuaiques  noUes  actifs ,  ambitieui.  La  Litiiuante ,  parfaitement  ofga- 
niséesousTudministralionnisse,  était  tvè»ménagée  par  son  gomr- 
Mmenl;  les  profhiecs  sa  soa?enaient  è  peine  de  leur  situaliou  pi^ 
mière  ;  Alexandre  leur  portait  une  attention  intime ,  et  Napoléon 
s'exagérait  le  secours  qu'il  pourrait  tirer  de  ces  gouvernements  de  la 
vieille  Pologne ,  depuis  longtemps  réunis  à  la  Russie  et  inhérents  à 
son  administration. 

Le  second  moyen  qu'on  avait  proposé  pour  seconder  la  campagne, 
c'était  l'insurrection  <fai  paysan  russe  contre  le  seigneur;  lésoloiioo 
violente  que  caressait  M.  Maret,  car  si  le  ministre  des  aflWres  étran- 
gères se  posait  alors  en  grand  seigneur,  il  avait  conservé  des  souvenir» 
de  l'idée  révolutionnaire,  comme  la  plupart  de  tous  les  nouveaux 
nobles  qui  suivaient  le  char  de  Napoléon ,  sortes  de  jacobins  dorf*^  :  la 
révolte  du  paysan  russe  était  encore  une  de  ces  illusions  dont  on  ber- 
çait Napoléon  ;  le  paysan  nuse  est  iieureux  d'après  ses  propies  idées, 

•  flétris  de  sa  proteetioD,  mort  qn'H  jage  devoir  arriter,  tdt  on  tard,  d'une  maniètr 
violente,  lui,  Joseph  Poniatow^i^i.  conservera  une  grande  influente  en  Pologne!  Il 
T.o  prince  Josfph  Ponintowî^ki  ralcuTe  bien  mal  ;  il  valait  mleu  ne  ptas'avîEr  M 
point  de  devenir  une  créature  de  Bonaparte  *.  » 

-  QiuMd  M «Mr dU^a paraHhaliiMn» a-AMl  fMmuomit pM^ti^fiéNtf  et  d'html 
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ol  sous  la  loi  de  son  seigneur  :  on  n'aurait  pas  trouvé  un  seul  Spartacuf 
dans  ces  steppes;  la  religion ,  la  patrie,  l'empereur,  ces  images  siilTi- 
soient  pour  maintenir  le  mougik  dans  l'obéissance  ;  il  n'aurait  pas  conu- 
pris  le  langage  des  proclamations  ;  son  cr4ne,  fait  à  certaines  idées^  ne 
s'en  serait  pas  agrandi  ;  qui  d*entre  enx  aurait  pu  entendre  les  belles 
phrases  de  M.  Maret  et  du  cabinet  de  T-empereur?  Le  clergé  grec 
avait  seul  de  la  puissance  morale  snr  ces  esprits  ;  nul  autre  n'avait 
nclion  sur  ces  paysans  russes,  élevés  dans  une  religion  d'obéissance  et 
de  respect  pour  le  seigneur. 

Celte  manie  de  propager  rinsurrection  était  si  grande,  qu'on  avait 
même  songé  à  insucger  les  'Durtares  *  ;  des  proolaœations»  écrites 
dans  la  langue  slafve,  étaient  répandues;  et  on  espérait  remuer  les 
steppes  avec  les  idées  des  clubs  de  Paris  et  le  langage  révolutionnaire 
de  1793.  Spectacle  étrange  que  ce  travail  de  bureaucratie  de 
]\ï.  Maret,  redevenu  ,  pour  la  circonstance,  le  journaliste  de  la  con- 
vention nationale,  l'homme  à  qui  M.  d'André  fit  accorder  une  tribune 
pour  raconter  les  débats  de  rassemblée  dans  les  grands  jours  de  la 
révolution  française. 

A  Dresde»  le  cabinet  de  Napoléon  préparait  tous  les  moyens  d'or<- 
ganiser  rinsurrection  polonaiie sans  savoir  précisément  ce  qu'on 
ferait  de  la  Pologne  indépendante,  avec  ses  diètes  et  son  roi  électif; 
or  ce  fut  dans  le  but  de  donner  une  direction  rationnelle  à  ce  mouve- 
ment que  l'empereur  désigna  M.  de  Pradt ,  archevêque  de  Malines, 

I  Voici  l'étrange  proclamation  qu'on  fit  circuler  dans  l'armée;  raremeoC  les 
moyens  insnrrectioiiiNsISTéosiisBent  en  ctn  pagne. 

AppH  à  te  mUm  UuUtn» 
«  IVàtioD  tartiie  I  depuii  plusteon stèdesTonsventélM  dittiog«é«pirvolfe âti»> 

ebement  pour  le  pays  qoi  fons  a  adoptée.  Lorsque  ce  maUkeofeiir  pays  succonte 

flonsla  suppriorit(^  de  souverains  qui  avaient  jur(^  d'anéfinlir  le  nom  polonais,  vova 
versâtes  courageusement  votre  sanjç.  Lorsque  votre  pairie  renaît,  monlrercz-vous 
moins  d'énergie  que  vos  ancêtres?  Se  sacrifier  pour  le  bien  de  la  patrie,  a  toujours 
été  un  trait  caractéristique  de  la  nation  tartare.  La  patrie  ne  doute  pas  que  vous 
ne  sniTici  Teicflipit  ét  vos  aiMéftea.  Déjà  phnieiifV^feirtfii  toat  oui  téaloipié  te 
désir  d'eatfsr  dansim  régimeat  canipoié  dt  vos  frères,  HHoMmiSf  Imtet  1%itarts, 
de  Tans  rfanîr  sons  les  aigles  polonaises.  Qae  les  herdes  tarCares  pnmfaBt  qa'eUfn 
n'ont  pas  d^èoéré  des  béros  du  temps  deSobieski,  de  Korycker,  d'AzalaiP<etzer,  ec 
de  tant  d'autres  guerriers  célèbtcs  dans  l'histoire,  qui,  plus  d'une  fols,  ont  porté  la 
terreur  de  leurs  armes  dans  les  pays  ennemis  de  la  Pologne.  La  patrie  vous  appelle, 
et  a  la  confiance  que  vous  remplirez,  un  devoir  aussi  sacré.  Pour  atteindre  un  but  si 
légitime,  noue  rompions  que  vous,  ou  VOS  cba^;ésde  pouvoirs,  ferez  connaître  vo» 
intentions  à  la  division  militaire.  «  Si^:RoiiOAi.D,  ■ 

B  Prinee  de  Giideotb,  général  de  divbioB.  » 
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roBiMP  ambasiadeur  extraordiDaire  ;  ii  y  avait  une  penie  dans  ce 
chois  ;  le  clergé  catholique ,  très-prononcé  pour  l'indépendance  polo- 
naise, pouvait  exercer  une  grande  influence  sur  les  masses  daiii  un 
mouvement  contre  la  domination  russe  ;  envoyer  un  archevêque  à 
Varsovie,  c'était  indiquer  l'esprit  religieux  dans  lequel  tout  se  ferait. 
M.  de  Pradt  * ,  causeur  éminemment  spirituel ,  avait  des  masses 
d*idées  sor  toutes  les  questions  politiques  »  et  ii  leur  donnait  à  toutes 
une  tournure  piipiante  et  pittoresque  »  depub  sa  brochure  si  remar- 
qnaMe  sous  le  titre  â^AntidoU  au  congrèê  de  RaHadl  ;  quoique  systé- 
matique, il  voyait  habituellement  bien  et  loin  ;  c'était  le  jeter  dans  un 
^rand  tourbillon  d'aiïaires,  et  il  n'était  pas  apte  h  suivre  l'actiûté 
«rmée  de  Napoléon  dans  les  rapides  desseins  de  son  ambition.  Pounn 
du  titre  d'ambassadeur  près  la  diète,  M.  de  Pradt  dut  y  esprimer  la 
penaée  de  son  prolecteur;  ses  instructions  écrilcs  par  M.  Maret  se 
fésunalent  dans  celte  idée  poétique  et  politique  :  «  mettre  la  noblesse 
•de  Pologne  à  cheval.  »  Quant  à  Xapoléon,  il  voulait  que  l'on  tirât  le 
plus  possible  de  la  Pologne  pour  la  campagne  qui  se  préparait.  Oa 
avait  eu  jusque-là  comme  chargé  d'affaires  à  Varsovie  M.  BignoD, 
iliplomate  favori  de  M»  Maret  y  en  parfaite  intelligence  avec  hii 
d'études  »  de  souvenirs  et  de  vues*  Tel  était  le  caractère  du  cabinet 
de  Femperear ,  qu'on  y  vivait  d'illusions  ;  ceux  qui  en  donnaient  Je 

*  U.  de  Pndt,  dans  son  tptritiie]  onvnge  de  VAmbouadê  à  Fonovt* ,  doos  •  bit 
coQDtUfe  eo  détail  toutes  ces  circooslances. 
«  Le  dimanche  21  ou  25  mai,  l'empereur  me  fit  appder  après  la  mease,  ei  %ftèt 

m'avoir  pnrl6  de  ma  santé,  il  me  fil  pari  <lc  ses  vues  sur  moi;  mais  il  ne  s'expliqua 
qu'à  demi,  car  ce  ne  fui  (jnc  riiez  le  duc  de  Ba^sano  que  je  connus  la  nature  et  le  tiirf 
.de  ma  mission...  Il  ne  me  pnria  que  de  m'envoyer  en  Po|i»i:ne  :  n  Allez,  faiîr^:  j<* 
vous  essaye.  Vous  pensez  bien  «juc  ce  n"esl  pas  pour  dire  la  nies>e  que  je  vous  .À  faut 
tenir...  11  faut  tenir  un  état  immense...  Soignez  les  femmes,  c'eàt  «»!>eDiiel  dans  ce 
paya.  Tons  devci  atToir  la  Pologne  :  tous  avez  lu  Rulhière...  Povr  moi  je  vaia  battit 
les  Ruaaea  :  la  chandelle  se  brûle.  A  la  fin  de  septembre  II  faut  avoir  fini,  peut-être 
y  a-V>il  déjà  du  temps  de  perdu...  Je  m'ennuie  ici  :  je  auii  depuii  hoit  joura  i  Cûfek 
galant,  le  petit  Narbonne  auprès  de  l'impératrice  d'Autriche.  •  Pals  il  ajouta  :  «le 
▼ais  à  Moscou,  une  ou  deux  batailles  en  feront  la  façon.  L  cinpereur  Alfian<lrese 
mettra  à  genoui  ;  je  brûlerai  Tliula  :  \uil.i  la  Russie  désarmée.  On  attend.  M*j5- 
(  iiu  c-^t  le  cœur  de  l'empire.  D'ailleurs,  je  fer.ii  la  guerre  avec  du  sang  pidoniii». 
lai>>erai  o(>,UCM)  Français  en  Pologne  :  je  fais  de  Dantzijj  un  Gibraltar  ;  je  douoerai 
50  millions  de  subsides  por  an  aui  Polonais,  ils  n'ont  pas  d'argent  ;  j«suisa»«i 
rielie  pour  cela.  Sans  la  Russie,  le  système  continental  est  une  bétise.  L'Espo^s^near 
coûte  bien  cbcr,  sans  elle  je  serais  le  maître  de  l'Europe.  Quand  cela  sera  &ii. 
mon  fils  n'aura  qu'à  s'y  tenir;  il  ne  faudra  pas  être  bien  fin  poor  cela...  Alla  «air 
Maitu» 
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plus  étaient  les  plus  estimés,  les  plus  sûrs  de  ravancement.  M.  Bignon 
servait  un  peu  ce  goût;  ses  dépêches  soot  le  plus  souvent  des  jeux 
d'espril*  des  antithèses  laudatives  pour  Tempereur;  li  croyait  que 
c'était  là  un  des  objets  principaux  de  sa  mission  :  plaire  c'ètaitaervir. 

M.  de  Pradt  dut  partir  immédiatement  pour  Varmiet  oà  cm- 
mencerait  pour  lui  un  rôle  fort  difficile.  Le  grand-duché  était  le 
centre ,  le  point  dominant  où  devait  s'organiser  l'insurrection  polo- 
naisie  ;  on  le  regardait  comme  un  noyau  autour  duquel  devaient  se 
réunir  toutes  les  autres  parties  delà  vieille  Pologne.  Le  grand-^iiiGiié 
avait  fait  dlmmenses  sacrifices  pour  Napoléon  son  proteoteor  ;  plus 
de  vingt-sept  régiments  de  toute  arme  étaient  au  service  de  France, 
on  les  avait  vus  partout  dans  les  glorieuses  campagnes  ;  les  brave» 
lanciers  qui  avaient  traversé  les  sierras  au  pas  de  course  appartenaient 
au  grand-duché  de  Varsovie  ;  il  y  avait  tant  de  tendance  dans  ces 
âmes  exaltées  pour  aimer  le  nom  de  France  1  les  drapeaux  s'étaient 
unis  tant  de  foîsl  le  sang  avait  coulé  dans  mille  batailles  pour  la 
liberté,  pour  la  gloire,  pour  la  patrie  et  pour  Tcmperear  l  MaUieu- 
reitsement  tous  les  sacrifices  de  la  Pologne  étaient  diuement  payés 
par  les  exigences  d'une  hautaine  occupation. 

Rien  de  comparable  à  la  brutalité  des  moyens  qu'employaient  le* 
chefs  de  l'armée  française  dans  le  grand-duché  de  Varsovie  ;  le  corps 
commandé  par  Jérôme  Bonaparte  campait  dans  ces  nobles  cités; 
85,000  hommes  de  toutes  armes  occupaient  les  principales  villes  de 
la  Pologne  ;  Jérôme,  maftre  du  palais  des  rob,  vivait  avec  son  indo- 
lence habituelle  et  ses  goûts  de  dissipatioiiet  de  plaisirs;  sesdésoidm 
étaient  publics,  avoués;  il  avait  avec  lui  Yandamme,  caractère  si 
dur,  si  impitoyable;  le  général  Dutaillis,  gouverneur  de  Varsovie, 
aussi  inflexible  que  Vandamme,  soulevait  partout  des  plaintes  :  ou 
était  accablé  de  contributions  de  guerre  et  de  réquisitions  militaires  ; 
les  troupes  allemandes,  formant  la  plus  grande  partie  de  Tannée  d'oc^ 
copation,  n'aimaient  pas  la  race  polonaise  ;  Yandamme  ne  respectait 
ni  cette  noblesse  chevaleresque,  ni  ces  femmes  de  haute  famUle,  à  la 
peau  si  blanche,  aux  cheveux  cendrés  :  beau  sang  de  race  que  celui 
de  la  Pologne  !  Lorsque  ces  généraux  arrivaient  dans  une  habitation 
un  peu  riche,  ils  s'emparaient  du  vin  des  caves  et  des  plus  riches 
produits  de  la  terre  :  que  d'excès  dans  celte  occupation  1  Yandamme, 
.  selon  le  récit  de  M.  de  Pradt  S  avait  souffleté  le  grand  vicaire  de 

*  ]f.  d0  Pradt,  Ambatiodê  à  Varunnê»  Il  j  a  souveoi  de  la  passion  dans  ce  livre, 
naïf  no  chamw  iodieiblc  de  dicUoo. 


L  i^iu^od  by  Google 


^0  LA  POLOfiMI.  —  PBEIIIÉAB  PJÛUOBB 

l^èvéqne  de  Gujsvie  pane  qa'il  n*av«it  po  lui  livrer  du  vin  de  félny, 

que  Jérôme  avait  fait  enlever  déjà  pour  sou  usage  personnel  ;  le  gé- 
néral Dutaillis  faisait  transporter  les  viandes  dans  la  plus  belle  ca- 
lèche de  la  comtesse  Potoska  :  généraux ,  oiliciers  supérieurs ,  se 
«oudiaieat  tout  éperonnés ,  avec  leur  liabitude  soldatesque,  dans  les 
beaux  appartenmits  de  Vaisovie»  sur  les  tapis  de  soie  et  les  meoUss 
de  Peise.  Tout  cela  devait  attiédir  les  affections  pour  la  France.  Le 
système  de  réquisition ,  appliqué  impitoyablemeut ,  s'étendait  auk 
troupeaux  et  aux  grains  ;  la  misère  était  si  grande  que  les  plus  riches 
iamilles  polonaises  ne  pouvaient  plus  payer  leurs  domestiques.  Napo- 
léon promettait  la  liberté  naiiouale,  mais  en  attendant,  ses  généraux 
dépouillaient  la  Pologne. 

L'empereur  Atosandre,  aloisa  Wiina»  se  faisait  remarquer  par 
UD-système  tout  opposé  ;  son  Jangage  plein  de  douceur  et  de  inan- 
auétttde  était  mis  en  rapport  avec  sa  politique  ;  il  savait  la  ferroen- 
tation  que  la  marche  des  Irançais  pourrait  exciter  dans  les  ancienne^ 
provinces  polonaises  ;  plus  il  prévoyait  le  puissant  enthousiasme  que 
le  mot  liberté  exciterait  dans  la  Lithuauie,  plus  il  mettait  de  soins  et 
de  grâce  à  la  contenir  dans  l'obéinanoe.  Aiexandien'avait  fait  qu'une 
levée  d'hommes  et  de  chevaux  dans  cette  province»  et  encore  était- 
elle  fort  limitée  ;  fîmpét  était  nul,  la  prospérité  éclatanle,  cherchant 
ainsi  à  faire  oublier  l'abaissement  de  la  nationalilé.  La  bowrgeoiMB 
et  les  serfs  ne  désiraient  pas,  je  le  répMc,  le  retour  de  ranciennc 
Pologne  ;  ils  avaient  trop  gagné  à  leur  fusion  avec  4a  Kussie;  les  pay- 
sans avalent  été  presque  tous  émancipés  par  une  politique  habile  et 
généreuse;  les  diètes  ne  profileraient  qu'aux  nobles  et  an  dergé; 
la  bourgeoisie,  le  commerce  étaient  opprimés  au  temps  des  gentils- 
hommes ;  les  Russes  opposaient  la  classe  moyenne  à  la  noblesse. 
Alexandre,  poli,  affectueux,  se  mêlait  au  peuple,  aux  marchands, 
sans  distinction  ;  la  Lithuanie  avait  vu  sa  population  et  sa  richesse 
grandir  sous  la  domination  russe»  et  c  etuit  un  fait  de  statistique.  À 
Wikia  Femperaur  Aleiandre  -reçut  M.  de  Marbonne,  porteur  dss 
Aemières  paroles  de  Napoléon  ;  l'anbasndeur  le  trouva  parfailement 
calme,  dans  une  juste  mesure  de  résignation.  Les  plaintes  dn  csar 
étaient  toujours  celles-ci  :  «  L'empereur  Napoléon  m  altaiiuc  sans 
motifs,  sans  griefs  ;  pourquoi  vient-il  injustement  me  chercher  a'i 
delà  de  mes  frontières?  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  fait  :  est-ce  moi  qui 
gasBC  le  Niémen?  n'estce  pas  lui  qui  va  briser  mes  dieux  Termes? 
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I''ntrc  lui  et  moi  il  n'y  a  rien  de  commun  ;  entre  deu\  empires  aux 
doux  extrémités,  il  n'y  a  aucun  contact  possible;  il  me  cherche ,  il 
me  trouvera.  »  Telle  était  la  dernière  pensée  d'Alexaadre;  et  il  sem- 
blait que  le  sentiment  4e  son  droit  lui  ImpTimât  une  noiifeUe  et 
imissante  énergie. 

Fiendant  ce  temps.  Napoléon»  toat  impatient  de  lieloires,  quittait 
Dresde  pour  'se  porter  en  avant,  et  donner  le  signal  des  bataiHes. 
ÏJi  12  juin  au  soir  il  était  à  Kœnigsberg  '  ;  partout,  sur  sa  route,  il 
inspectait  les  corps,  prenant  un  soin  particulier  des  vivres  ;  pressen- 
tait-il que  là  serait  le  danger  de  la  campagne  ?  à  Kœnigsbergt  il  resta 
cinq  joars;  sa  garde  le  suivait  pas  à  pas*  à  petites  journées;  nobles 
«nfMs«  ils  protégeaient  le  père  de  la  patrie  1  II  remonta  la  Prégil 
dont  les  eaux  avaient  yu  d'autres  batailles  »  à  Prussisch-Eylau  et  à 
Friedland.  Ce  fut  à  Wilkowbky,  village  aux  extrémités  de  la  Prusse, 
que  Napoléon,  pour  la  première  fois,  rompit  le  silence  pour  parier  à 
ses  vaillantes  légions  ;  il  n'avait  point  oublié  la  manière  antique  des 
Césars,  et  rappelait  aux  vétérans  de  ses  armées  les  victoires  d'Auster- 
litz  et  de  Friedland.  «  A  Tilsitt  la  JEtussie  avait  juré  baine  implacable 
â  l'Anglelarre,  et  oUe  violait  ses  sennenls;  impériease»  eMedemaB' 
dait  que  l'aigle  des  Françab  repassât  le  Rhin  ;  pouvait^  subir  un^ 
telle  honte?  Lui,  Napoléon,  que  la  destinée  secouait  si  trbtement, 
annonçait  que  la  Russie  serait  entraînée  par  la  fatalité  ^  ;  ses  destins 

*  A  Kœnigsberg  commence  la  correspondance  de  Napoléon  sur  la  marche  de 

«  Kœnigsberg,  le  16  juin  1813. 
m  Mon  coosiD,  éerivai  tu  duc  de  BeUune ,  pour  loi  fiUracoiiiieltre  qii'il  est  pro-> 
Inble  que  les  premiers  coups  de  fusil  seroot  Urés  vers  le  23  ou  le  SI  juia.  Il  est  donc 
probable  que  vers  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet,  les  résultats  en  seront  connus 
4  Berlhi.  Il  est  done  coninnable  qu'au  reçu  de  la  prèseoie,  il  se  rende  à  Spandau 
.pOttr8*t8Surcr  que  celle  place  est  bien  armée,  bien  approviisioonée,  et  dans  le  cas  de 
faire  une  bonne  rcsislance;  qu'il  y  a  la  quauliu*  de  puudio  el  de  boulets  nécessaire; 
qu'à  ccUc  époque  la  division  Lagrangc  sera  arrivée  à  Berlin,  el  la  division  Parlouncatu 
aSlcliin;  qu'il  est  convenable  que  louiez  les  troupes  qui  soûl  à  iicrlin  ne  logent  ^nn 
cbesThabitani,  mais  soient  easeroées  ou  campées,  qu'elles  aient  quelque»  piècas 
4'artillcrie,  et  «pie  tout  se  trouve  dans  une  situation  saiisfcisante. 

»  NAroLioM.  s 

*  Proektmaiiim  dê  lit^oléo», 

«  Soldats,  la  seconde  guerre  de  Friegne  est  conncneée*  La  prenièra  n'est  lei^ 
minée  à  Friedland  et  à  Tilsitt.  A  Tilsitt  la  Russie  a  juré  éternelle  aMaMe  i  b  Fkanee 
•t  guerre  à  iAngletflnt  :  eMe  viola  ai^ourd'liui  ses  sermeatot  Bile  oa  tant  donnée 
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devaient  s'accomplir.  Napoléon  avait  encore  sous  sa  noble  maia  Ub 
vainqueur»  de  tant  de  batailles  ;  la  Aume  les  plaçait  entre  la  guerre 
et  le  déshonneur,  y  avait-il  à  hésiter?  Il  fallait  passer  le  Ifiénieo« 
marcher  sur  les  capitales  »  et  Ut  une  paix  viendrait  terminer  la 

guerre.  » 

Celte  proclamation,  toujours  élevée  dans  la  pensée,  révélait  néan- 
moins un  ton  de  tristesse  et  de  prophétie.  Napoléon  voulait  parler  k 
l'imagination  de  tous;  cette  guerre  n'était  point  populaire  ;  sesaoldali 
avaient  gardé  les  fatales  empreintes  des  campagnes  de  Pologne»  de 
S3S  steppes  de  sable»  de  ses  marais  inondés;  pour  relever  leur  cou- 
rage, il  devait  parler  en  homme  inspiré ,  annoncer  la  victoire  et  la 
paix  ;  et  telle  était  la  puissance  des  proclamations  de  lempereur,  la 

aucune  ciplicalion  de  son  étrange  conduite  que  les  aigles  franctiscs  n'aient  re{iasî-e 
le  Rhin,  laissant  par  là  nos  alliés  à  sa  discrétion  !  La  Russie  est  entraînée  par  la  fata- 
lité ;  iM  dasdntdoiveot  s'aoeompltr  t  Nous  croiiai»^  doue  dégénéreat  WeasrisM 
nous  donc  plus  les  soldais  d'Aostorliitt  Elle  noos  pisce  eoire  le  dédioBiicBr  et  la 
gaerre;  le  ehoii  ne  saarait  être  douteux.  Marchons  donc  en  avant!  Passons  Is 
Niémen  I  PorUms  la  guerre  snr  son  territoire  !  La  seconde  guerre  de  Pologne  sera 
glorieuse  aui  armes  fVançai<es comme  la  première;  mais  la  paix  que  nous  conclurons 
portera  avec  elle  sa  garantie,  et  mettra  un  terme  h  cette  orgueilleuse  ififlucace  fuola 
Russie  a  ciercée  depuis  cinquante  ans  sur  le-^  afTaires  de  l'Europe. 
»  En  notre  quartier  général  de  Wilkowisky,  le  22  juin  1812. 

•  NAVotimr.  » 

KapoUon  au  major  général. 

«  Wilkowisky,  le  22  juin  1812. 
»  Mon  cousin,  vous  enverrez  ma  proclamation  à  l'armée.  Donne/  <Tdre  aux  mar^ 
chaux  commandant  les  l'S  2'",  3^  corps,  de  \,\  g;iit!c  et  la  cavalcno .  de  ne  la  publier 
que  le  2-1,  à  la  pointe  du  jour.  Kcrivci  au  iluc  de  Tarcnle  qu  il  la^^c  c<  nnaiire  celle 
proclamation  le  25,  k  la  septième  dirision;  et,  quant  aux  corps  prussiens,  il  ne  ia 
leur  communiquera  pas,  mais  qu'il  leur  en  fasse  une  à  sa  volonté»  dans  laquelle  I 
leur  dira  en  peu  de  mois  que  la  goene  a  commencé,  el  4|ne  la  Russie  la  venl.  Èaim 
au  roi  de  Westphalle  de  la  faire  connaître  aus  5*,  7*  ei  8«,  seulement  dans  la  joanés 
du  26  au  matin.  Envoyez  la  proclamation  au  prince  de  Schwartzenberg,  el,  conme 
elle  n'est  pas  convenable  pour  son  corps  d'armée,  chargez-le  d'y  substituer  celle  qui 
lui  conviendra,  en  faisant  seulement  connaître  que  la  guerre  a  commencé  ;  il  ne 
publiera  cette  communication  que  le  26.  Communiquez  ma  proclamation  au  vie»- 
roi  ;  il  en  donnera  connaissance  à  son  corps  et  aui  Bavarois,  le  25.  Les  gouvememeois 
de  Kcmigsberg  et  de  Danuig  la  publieront  le  S7.  EuToya-laparresiaftlfedece 
jour  k  mes  ministres  à  Tienne  et  à  Berlin.  BnToyef48  également  k  mon  ministre  1 
Varsovie,  ils  ne  la  feront  publier  que  le  20.  Ainsi  cette  proclamation  sera  pour  tottla 
l'armée,  à  Teiception  des  Autrichiens  et  des  Prussiens,  auiquels  les  commandaats 
de  ces  corps  feront  des  proclamations  particulières. 
•  Sur  ee,  etc. 

>  Signé  :îiÂf<iLàùK,  m 
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joie,  l'espérance,  la  ûerté  de  l'armée,  qu'on  les  attendait  comme  la 
parole  des  oracles;  la  garde  surtout  les  saluait  avec  enthousiasme. 
Une  guerre  pour  les  ?ieux  soldats,  c'était  rhonneur  aux  drapeaux,  et 
tous  en  resKDtalent  féclat»  comme  un  rayonnement  sur  leur  mâle 
figure. 

L'armée  marchait  au  Niémen  sur  un  vaste  développement;  è 
l'extrémité  gauche  vers  le  nord ,  sur  la  ligne  étroite  qui  s'étend  de 
Kœnigsberg  à  Memel,  par  la  route  de  Miltau  et  de  Riga,  devait 
se  déployer  le  corps  du  maréchal  31  acdonald  avec  les  Prussiens  qui 
obéissaient  à  sa  loyale  et  brave  épée.  Napoléon  avec  sa  garde,  les 
corps  de  Davoust,  d'OudInot  et  deKey,  la  belle  caYalerle  de  Nansoaty 
et  de  Montbron,  sous  Murât,  suivaient  la  Prégel,  et  de  WilkowislLy 
s'avanijaient  sur  Kowno  par  le  Niémen;  c'était  l'élite  de  l'armée, 
s'élevant  par  son  personnel  à  plus  de  120,000  hommes.  Eugène  de 
Bcauharnais  avec  ses  Italiens  étendait  sa  ligne  un  peu  à  droite,  en 
restant  néanmoins  en  communication  avec  Napoléon  ;  il  longeait  le 
Kiémen  par  Marienpol  sur  Pilony  ;  Eugène  dirigeait  les  corps  de 
Saint-Gyr,  de  Groochy ,  et  la  garde  royale  italienne,  se  donnant  la  msln 
dans  ce  mouvement  militaire.  Jérôme  quittait  Varsovie  sur  la  droite 
de  Napoléon,  et  avec  les  corps  de  Ponialowski,  de  Reynicr  et  de  Van- 
damme,  il  devait  se  porter  à  marches  forcées  sur  Grodno.  Enfin,  à 
l'extrême  droite,  et  presque  sans  communication  avec  l'armée  prin- 
cipale, le  corps  autrichien  du  prince  de  Schwartzenberg  opérait  au 
delà  de  la  Ylstale,  de  Limberg  et  de  Lublin,  afin  de  pénétrer  dans  le 
midi  de  la  Lithnante.  Ainsi  cette  vaste  ligne  de  bataille  embrassait 
plus  de  cent  lieues  dans  son  développement,  et  tous  ces  corps  s'étaient 
donné  rendez-vous  au  cœur  même  de  la  Russie. 

Rien  ne  peut  se  comparer  à  la  magnificence  d'un  tel  mouvement 
militaire  ;  ces  400,000  hommes  agissaient  comme  une  seule  tête  sous 
les  yeux  de  leur  empereur  ;  Tinfanterie  était  parfaite  de  tenue,  de 
santé  el  d'instroction  ;  on  avait  convenablement  pourvu  à  sa  subsis^ 
tance»  mab  la  cavalerie  manquait  de  foin  et  d'avoine  ;  partout  o&  ces 
masses  d'hommes  passaient  11  ne  restait  pas  un  brin  d'herbe  ;  la  gerbe 
de  blé  verte  encore,  la  paille  des  greniers,  le  chaume  qui  couvrait  les 
chaumières,  tout  était  dévoré  comme  si  des  mvriades  de  chenilles 
s'étaient  attachées  au  vieil  arbre  de  la  Pologne  ;  les  paysans ,  serfs 
malheureux, conduisaient  leurs  troupeaux  requis  par  les  armées.  La 
chaleur  commençait  à  devenir  vive,  on  était  au  22  juini  et  c'est,  dana 
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ttsjCHitiéesânJiord,  le  ten^duioktice  d'été»  «ulefûlatt^meMi 

rfl^ons  brûlants  dix-neuf  heures  par  jour  sur  la  terre. 

Le  23  au  soir  on  vil  pour  la  première  fois  les  eaux  du  >iiémeQ, 
célèbre  naguère  par  l'cnlrevue  des  deux  empereurs  ;  le  ileuve  apparut 
dans  sa  largeur,  et  ses  flots  nom  brillèrent  au  clair  argeaté  de  ia 
Iniie;  .Kapeléoii  iiiit.^Md  àiene,  eB4iipote^oe«  eo  bonnet  polo- 
sais;  a? ec  lOD  afitî%ité  accoutiiméew  Itan^HiMt  k 
liléMii»il.fit<oiiilerJa8eauKt  et  le»  tatvaux.daBjpoats  s'aahevèiait 
avec  cette  promptitude  qui  distinguait  le  génie  français  ;  Napoléon, 
impatient  de  commencer  la  campagne,  croyait  trouver  de  la  résis- 
tance pour  le  passage  comme  en  1809  sur  le  Danube  :  quel  étonue- 
meat  dans  l'armée  lorsque  l'ennemi  laissa  construire  teois  puAts  sani 
a'f  ilIppoBerl  tandailril  quelque ^iôge?  Des  fuiUifl  de  aeiiqa»  inlll- 
feaioat  autour  des  eaux  du  fleuve*  et  i>ieBtèt.oo  ne  mt  jgHm  Uaoe 
dliomme ,  ce  qui  jeta  de  la  tristesse  panni  les  soldati.  Le  passage  du 
Niémen  fut  un  beau  spectacle  ;  le  dessin  que  le  génie  en  a  conservé  en 
donne  à  peine  une  idée  :  sur  la  rive  droite  la  tente  de  l'empereur  était 
placée  au  sommet  d'un  léger  monticule;  là  se  trouvaient  quelques  scu- 
liuelles  delà  vieillejiardeen  grande  tenue  ;  des  officiers  d'ordonnance, 
4m aidas  de  camp  se  graopaiflKt  autour,  atUmdant  ailwif  lenwflnt  ks 
•rdses;  après  Jaxive,  des  plaines  de  sable  coiipéesparde  petites  Iwh 
tflKi8;iaur  œs  plaines  qui  mouraient 'en  .s'abaissant  vers  leNiénen, 
trois  ponts  construits  par  le  génie  et  jetés  sur  le  fleuve  ;  des  raasMi 
d'hommes,  artillerie,  infanterie,  cavalerie,  dirigeant  leur  marche 
im  ces  ponts  et  les  passant  avec  précision  et  régularité.  S'il  y  eut 
fud^ues  désordres,  on  les  dut  à  rimpsAlenoeiiu'avaient  tesjrégimenti 
de  passer  le  fleuve;  on  se  disputait  à ^ni  vieodMût  Je  pramier  sur 
cette  tene  de  Russie  qpi  devait  dévorer  lapuissante  génécatlasi  mi- 
lltaife. 

Lorsque  cette  brillante  et  noble  année  française  se  développait 
sous  les  yeux  de  son  glorieux  empereur,  l'armée  russe  s'étendait  aussi 
sur  une  v  aste  ligne  depuis  la  Baltique  jusqu'à  la  tiallicie  :  d'après  ia 
«dfes -donnés  par  le  ciar  Aleiandie  %  aon  ansiéa  se  divisait  aton  en 

'  Toutes  les  pièces  éman<^os  do  l'empereur  AlettndM  sont  matqiiées  d'oMegnait 

modération  unie  à  beaucoup  de  fermeté. 

Ordres  généraux  de  5. if.  /.  à  ses  armées,  donnés  à  WUna  le  13  f25)  jum  18IS. 
Depuis  liin^'lcrnps  nous  avions  romartiué  la  conduite  hostile  de  rcmpcieni  ên 
Fiaufiis  envers  la  Huma;  mais  nous  n'avion»  pas  renonce  à  l'espoir  defrimilriBl 
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trois  grandes  masses,  sous  les  noms  modestes  de  première  et  seconda 
«rmée  de  l'Ouest  et  de  réserve;  la  première  avait  son  quartier  gêné* 
ml  à  Wiliii;  dnsM  laiigs  briUait la  garde  inpériateroM,  aou^le 
giand-duG  GeiistaBtiii;  éHet'élait  dignemeoliiioiitiée  à  AtHlertlti»4 
Sflau  et  à  Friedland;  avec  elle  tes  eerpade  Wittgensteiii ,  les  grenadier» 
de  Doctoroff,  d'Ouwaroff,  puissante  armée,  sous  Barclay  de  Tolly,  le 
remarquable  tacticien;  le  second  corps,  que  menait  Bagration,  était 
concentréa  Wilkowisky»  en  facedeGrodno,  prêt  à  défendre  le  midi  de 
la  Lilhuaoie  ;  eofio  Tormassoff  occupait  la  Volhynie  avec  la  réserre  qui 
levait  8'appiiyer0firranBéedttDainifceiK«e  letraitéde|iaiK  aveclaTor- 
quie  allait  rendre  disponftie.  Getle  ligBe  était  trop  étadoe  ptrar  tralB 

hostilités  par  les  meMres  modérées  et  pacifiques  que  nous  avions  oppOêéetftcelM 
«•oévHs.  Sois,  malgié  «otTOaitait  d  siaeira  désir  de  MMMmr  la  paii ,  noM  vmm 
éié  forcé  pir  dm  outviges  pablicf  «t  aralcipUés  de  recourir  em  amet  et  de  imw 

bler  nos  iroupes,  cependant,  nous  nous  souimes  tenu  sur  les  frontières  de  noire 
empire,  tant  que  aooe  mMaespéré  «inelque  snccès  des  voies  de  conciliaUon  qne  nous 
avons  mises  en  usagr.  Fn  pnrdant  la  paix,  nous  nous  sommes  préparé  à  repoosser  une 
attaque  indiquée  par  toute  la  conduite  de  l'ennemi.  Les  mesures  conciliatoires  n'ont 
pu  nous  procurer  la  lran(]uillitt'  que  nous  voulions  assurer.  L'empereur  des  Fran- 
çais a  commencé  la  guerre  en  attaquant  nos  troupes  à  Kowno,  il  ne  nous  reste  donc 
|ieiM  d'ahematitc;  ei,  après  avoir  invoqué  l'aasialence  du  mihie de  l'oniTers,  de 
l'MMenr  et  d«  déConeenr  do  k  vérilé  •  nos»  ovons  opposé  noe  «raées  à  ceUes  de  l*e»- 
«eml.  Il  est  anperflu  de  reppder  à  noe  géoéraui,  à  nos  oflcier»  et  à  noe  soldats  leon 
devoirs,  et  d'eiciler  leur  valeur.  Le  ssog  des  Esclavons,  qui  a  gagné  tant  de  victoires» 
coule  dans  leurs  veines.  Soldats,  tous  avez  à  dérendre  votre  religion,  VOM  ftje» 
Mre  indépendance.  Je  anis  atrec  tous.  Hieu  comliat  pour  nous. 

j>  Signé  :  AuiiMKDtLE,  » 

ProèUimÊUim  de  l'êatpêrmw  4ê  Aiosie. 

«  Laatrowpcs  tnsmiliw  onfpeseé  les  ftontiéfes  do  «être  eiplw»  L'etteqne  k  ph» 
perfide,  une  tnbison,  est  le  prix  de  notre  fidélité  à  garder  k  foijorée.  l'ai  épuisé 

tous  les  moyens  compatibles  avec  l'honneur  du  Irône  et  l'avantage  de  mon  peuple 
pour  éviter  la  guerre.  Tous  mes  efforts  ont  été  vains.  L'empereur  Napoléon  a  résolà 
kruinedc  la  Russie.  Les  propositions  les  plus  modérées  de  notre  part  sont  demeu- 
rées i»ans  réponse.  Celte  surprise  soudaine  a  mis  dans  tout  son  jour  le  peu  de  since- 
cilé  des  intentions  paciiiqucs  qu'il  annonçait  tout  récemment  encore,  il  ne  m'a  donc 
loiieé  d'antre  altemtthre  qne  tdk  de  recourir  aux  armes,  et  d'employer  tons  le» 
asojensqnek  Providence  donnés  pour  reponsier  krofceper  kfleree.  J'ai  me 
onliéw  confiance  danok  aéle  de  mon  penpk  et  dans  k  courage  de  bms  troupes. 
Menacées  dans  le  sein  de  leurs  familles,  elles  se  déHmidront  avec  k  brafoufoqui 
caractérise  la  nation  russe.  La  Providence  favorisera  notre  juste  cause.  C'est  pour 
ftércndre  la  patrie,  pour  maintenir  l'indépendance  delà  Russie  et  l'honneur  national 
que  j'ai  tire  l  epec  :  je  ne  la  remettrai  daa»  le  fourreau  que  lorsqu'il  ne  restera  plui 
un  seul  étranger  dans  mon  empire* 
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seules  armées,  mais  elle  était  indispensable  pour  arrêter  les  mases 

d'hommes  que  Napoléon  conduisait  sur  des  frontières  sans  forteresse? 
défensives.  Dans  l'ignorance  du  point  qu'attaquerait  de  préférence 
l'armée  française,  le  plan  adopté  par  l'armée  russe  était  celui-ci  : 
€  dévaster,  en  se  retirant,  tous  les  moyens  de  subsistances;  combattre 
par  des  escarmouches  légères»  afin  d'amoindrir  de  plus  en  plus  les 
ibroes  des  envahlsBeors,  à  mesure  qu'ils  s'avanceraient  dans  un  teni- 
toire  sans  limites.  »  Alexandre  était  à  ce  moment  à  une  demi-lieue 
de  Wilna,  dans  un  de  ces  châteaux  polonais  que  Paul  avait  donnés 
en  fief  à  Bennigsen,  à  la  suite  de  ses  moments  de  familiarité  ;  les  co- 
saques, lui  apportèrent  la  nouvelle  du  passage  du  Niémen  et  qneiqucs 
exemplaires  de  la  proclamation  de  Napoléon  adressée  à  son  amée» 
Alexandre  appréciait  parfaitement  sa  position;  pouralt-ll  compter 
sur  la  Lithuanie?  Ses  gracieuses  manières,  ses  ukases  favorrties 
aux  bourgeois,  aux  serfs,  aux  paysans,  feraient-ils  oublier  à  la  no- 
blesse qu'autrefois  elle  faisait  partie  de  la  Pologoe ,  ûère  et  iodépea- 
dante? 

Du  Niémen  À  Wilna,  la  distance  n'est  pas  longue ,  les  escadronsde 
caTalerie,  la  garde,  les  Polonais  franchirent  Oacitemcnt  cette  dis- 
tance. L'impatience  de  Napoléon  était  grande,  il  Toulalt  atteindre 
l'armée  russe ,  la  battre ,  et  surtout  propager  l'insurrection  pohmaiie 

qui  pouvait  facilement  compromettre  les  opérations  de  l'ennemi. 
L'empereur  Alexandre,  comme  surpris  par  l'iiTuption  soudaine  des 
Français,  ordonna  en  toute  hâte  l'évacuation  de  Wilna  ;  lui-même 
quitta  le  bal  donné  par  le  général  Bennigsen ,  pour  rejoindre  l'armée 
de  Barclay  de  ToUy ,  et,  dans  un  dernier  adiett  «Éressé  aux  hahîtanls 
de  Wilna,  il  fit  connaître,  atec  un  accent  de  tristene  résignée,  tes 
intentions  de  son  ennemi  et  son  insatiable  besoin  de  conquêtes.  La 
proclamation  d'Alexandre  diffère  beaucoup ,  dans  l'expression ,  des 
paroles  hautaines  que  Napoléon  adressait  à  ses  armées  ;  il  règne  dans 
cet  acte  daté  de  Wilna ,  le  25  juin  ,  à  dix  heures  du  soir,  un  mélange 
de  résignation  religieuse  et  de  justice  nationale;  Alexandre  rappelait 
tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  maintenir  la  paix  avec  Napoléon,  espéfwt 
éloigner  toutes  les  causes  de  guerre;  l'injuste  agression  de  l'empeteor 
des  Français  roblfgeait  à  se  défendre  ;  Napoléon ,  le  premier,  avait 
rommencé  la  guerre ,  il  se  décidait  à  opposer  les  armées  russes  aux 
ennemis  ;  le  sang  slave  coulait  dans  leurs  veines  :  «  Guerriers,  di*viit 
le  czar,  vous  repousserez  l'injuste  agression,  vous  soutieudrex  ia 
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religion  ,  la  patrie  ;  je  suis  avec  vous  ;  Dieu  est  contre  l'agresseur  1  » 
Napoléon  parlait  à  des  soldats  ,  Alexandre  à  un  peuple. 

Le  comte  Barclay  de  XoUy  n'avait  pas  présumé  qu'une  masse  si 
formidable  «ginûi  aveeeette  promptitude,  et  il  n'avait  pas  mesuié, 
dans  toute  son  étendne,  le  §Me  oiiganisatear  de  Napoléon  ;  ces  my- 
riades d'hommes  qui  passaient  le  Niémen  l'épouTantèrent  d'abord  ;  et 
cependant ,  plein  de  patriotisme ,  Alexandre  ne  manifesta  aucun  des- 
sein de  conclure  une  paix  abaissée ,  il  se  résigna  aux  arrêts  de  la 
Providence;  il  avait  foi  dans  les  destinées  de  la  Russie.  Napoléon 
avait  hâte  de  pénétrer  dans  Wilna,  cité  à  grandes  ressources;  des 
moyens  immenses  devaient  y  être  réunis;  les  soldats  poorraient  s'y 
approvisionner  ;  la  Uthuanie ,  d'allleors,  c'était  la  Pologne ,  avec  ses 
souvenirs ,  ses  institutions  militaires  :  au  premier  appel ,  elle  s'élan- 
cerait contre  les  Russes,  ses  antiques  ennemis.  Faire  revivre  la 
Pologne  (''Init  alors  le  rêve  de  quelques  Ames  dévouées  ;  dans  l'histoire 
des  peuples  comme  dans  celle  de  l'humanité ,  est-il  possible  de  faire 
revivre  ce  qui  est  bien  mort?  Un  peuple  qui  déchoit ,  puis  descend 
an  tombeau»  peut  remuer  par  le  galvanisme,  mais  il  ne  revit  pas; 
et  cela ,  qu'il  ait  été  frappé  d  apoplexie ,  qu'il  se  dépèce  et  tombe  en 
dissolution ,  ou  bien  qu'il  se  fasse  momie  comme  en  Egypte,  qu'im- 
porte? quand  il  est  au  sépulcre,  il  n'a  plus  de  place  que  dans  l'histoire. 
Noble  côté  du  caractère  français ,  infirmité  de  sa  politique  ,  que  de 
se  faire  ainsi  le  chevalier  des  nations  mortes  î  Les  autres  cabinets  » 
plus  habiles,  partagent  le  cadavre  ;  en  diplomatie  l'aigle  qui  enlève  la 
proie  est  seul  grand  et  respecté. 

n  y  eut  donc  encore  une  tentative  pour  réveiller  les  souvenirs  de 
Pologne.  M.  de  Pradl,  avec  beaucoup  de  zèle,  cherchait  un  but 
politique  à  travers  les  désordres  d'une  campagne  ;  l'infatigable  arche- 
vêque de  Malines  favorisa  la  coDVOCation  des  diètes  ;  la  correspon- 
dance de  M.  Maret  invitait  sans  cesse  M.  de  Pradt  à  poursuivre  la 
réalisation  de  la  pensée  généreuse  d'une  constitution  polonaise  ;  il  y 
eût  des  réunions,  des  discoura,  on  vit  renaître  les  couleurs  de  la 
Pologne ,  l'aigle  blanc  reparut  sur  les  étendards  '  ;  la  noblesse  fit  des 

'  IfrodamaHon  de  la  eonféiération  géniraU  de  Mo§n9. 

«  Polonais,  nous  vous  avons  dernièrement  demandé  des  sacriGces  qui  eussent  paru 
impossibles  k  tout  autres  qu'à  vous.  Mais  quelque  grands  et  quelque  pénibles  qu'ils 
fbsscnt,  ib  étaiaot  calculés  dans  la  supposition  que  les  armes  victorieuses  do  nolro 
llbénicur  auraioit  oa  succès  cousuot  :  ils  ne  soat  pas  loflaaiils  A  piéitnt«Ms  vous 
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«acrifices  inouis  ^^hoimnes ,  de  chcvsm,  d'argent;  elle  donna  son 
bang,  ses  trésors;  la  diète  répandit  des  proclamations  et  tout  ce  qui 
pouvait  réveiller  l'esprit  national  ;  que  d'espérance  pour  les  grands 
camrs  !  Tout  Taisait  croire  que  l'arrivée  de  Napoléon  à  Wilna  seuil 
répoqoe  da  rétablisseineat  de  la  Polegae;  c'^t  la  partie  poélîqw 
4e  la  campagne. 

Uempereur  des  Français  avait  des  idées  trop  naMelles  ponrae 

laisser  aller  à  tant  de  vague  dans  des  négociations  diplomatiques  ;  les 
îK)uvenirs  de  la  Pologne ,  je  l'ai  déjà  dit ,  ne  disaient  rien  à  son  ima- 
gination ;  s'il  employait  le  courage  des  Polonais ,  s'il  aimait  ce  carac- 
tère fier ,  brave  et  iatr^de ,  il  oe  dégoisait  pas  une  répagnam 
^ofonde  po«r  ces  fomes  représentatÉves  et  bavardes  qui  «vaieat  peidi 
\à  nsAlon  ;  ira  trône  électif  «éUit  pour  loi  du  déaoïdre;  les  déiibèra- 
tîons à  cbeval ,  dv  tonaite;  4a  diète»  «neœoiblée  debmiQloBs: 
causes  historiques  de  la  destruction  de  ce  peuple  ,  et  la  Pologne , 
selon  lui,  avait  justement  péri.  Telles  étaient  les  idées  de  l'homme 
tia  18  brumaire  ;  le  soiiièvemeot  de  la  Lithuanie  aUail  à  saiioliii^ua 
«n  entrant  en  campagne ,  parce  que  cette  terre  courageuse  muiwil 
fui  donner  de  bons  régioMnla  ooaCve  la  Russie»  des  tessoureas  de 
-guerre,  de  l'argent  ;  il  ne  voyait  rien  «u  deUu 

A  Wilna ,  en  devait  organiser  la  lithuanie  en  praviaees  ^  ioteu» 


^qoi  Kvci  juré  d«  mourir  ou  do  reeoiiTror  co  royaumo  quo  la  forco  d  it  lynimie  oonilei 
looitt  ont  enlevé,  vous  sentez,  comme  YOQi  le  doftt^'qa'oaflii  lengtemp*:  qu'un  nertr 
«goatle  de  sang  polonais  coulera  dans  nos  veines ,  nous  n'arons  pas  fait  tnmi  ee^oe 

nous  devions  pour  la  pairie  :  -des  cvciiernenls  imprévus ,  ei  les  conséquences  de 
la  guerre  a<'tuel]c,  demaudeiit  de  nous  ce  dernier  sacrifice.  Lo  danger  de  la  patrie, 
l'hunoeur  nalioual,  noire  devoir,  uoi>  scrmenls  mulueis  le  demaudeui  impèrieasc* 
'■ont. 

•  Âm ormes,  ciioyeaol  c'eM  la  potvie  qui  fouooppeUcL;  ce  qnofono «fei  doplm 
cber  en  dépend,  aavoir ,  oette  patrie  qu'on  Yout  nous  ravir,  notre  ciisiciice  préame 
«t  le  sort  de  notre  postérité.  C'est  à  présent  que  cette  Invoore  qui  tous  esl  ai  «m- 
telle  doH  devenir  le  rempart  de  nos  frontières  menacées  par  un  inique  agmaor. 
Venez  pour  un  moment  joindre  TOtre  valeur  h  celle  de  nos  braves  soldats,  et  quefUM 
coiislam  e  les  nielle  à  m^me  d'attendre  l'épeque  où  le  libérateur  de  la  Pelote  rrp> 
raîira  parmi  nous  pour  reprendre,  à  la  tête  d'une  nouvelle  armée  victorieuse,  les 
avaulages  dont  la  saison  vient  de  le  priver. 

»  Aus  armes,  citoyens!  ce  cri  ne  saurait  vous  dtre  étranger.  Vos  auièireo  l'uni 
«ouvent  eatendo,  aoatcnt  ils  ont  aaorifié  pour  la  patrie  leur  teluM,  leur  sMf  ui  leur 
vie;  c'est  d'après  les  plus  aneteas  usases»  d'après  Ica  Mvlesflus  atintes ,  qaa  vans 
nvei  Airmé  le  lien  sacré  qui  noua  unit  tous.  Yoid  le  noment  d'acquitter  eelte  èeNe 
que  la  M  Toas  a  Mt  cootitclflr.  a 
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dances ,  avec  des  sous-prét  cls ,  ainsi  qu'en  Prusse  et  en  Allemagne  *  ; 
mais  bientôt  on  demande  à  Xupoléon  de  reconstituer  la  Pologne,  de 
dire  un  mot  pour  doaner  l'impulsion  ;  il  s'y  refuse  ;  on  voit  qu'il  no 
s'eo  loucie  pas.  Il  prend  pour  préte&ie  qu'il  craiat  de  blesser  l'Au- 
inche  ;  en  vérité,  n'est-ii  pas  maître  de  la  question?  Le  traité  d'al« 
lianoe  détènaive  avec  le  cabinet  de  Vienne  Jie  sUpule-t-il  pas  qu'il  peut 
échanger  la  Gallicle  contre  l'itlyrie?  Cette  faculté,  l'Autriche  la  lui 
laisse  encore ,  et  pourquoi  hésite-t-il  à  proclamer  la  reconstitution  de 
la  Pologne?  C'est  qu'il  n'aime  pas  ce  gouvernement,  sa  nationalité 
turbulente.;  cette  histoire  lui  répugne,  il  porte  sur  la  Pologne  le 
même  jugement  que  sur  les  Girecs;  les  Romains  seuls  lui  plaisent  i 
parce  qu'ils  vontilroit  au  despotisme  de  la  conquête.  S'il  ménage  les 
Sokmaii«t  c'est  qu'il  en  «  Insoin,;  s'il  .pouvait  leur  dire  la  vérité  9  il 

•  L'ordre  du  jour  pour  l'orgauù>aliuu  de  lu  Lilbuauic  esl  ainsi  coi^u  : 

«  n  7  «Ênun  ^uveroenunt  profisoin  ét  h  Lilhnaiite  composé  do  sopt  mombrot 
«t  d'un  secrétaire  géoérol.  La  coBunissioo  1811  gourememeot  profisoire  de  laUUroaBio 
aoraxiMiaie  del'MUniMatnUon  4ei  fiBanma,  dea  twhfiiuaHffii,  de  l'oigaDitialieii  des 
iioiipea  du  pays,  de  la  formation  des  gardes  aationales  et  de  la  gendarmerie.  11  j 
aura  auprès  de  la  comnisaioD  provisoire  du  gouvemeoieot  de  la  LilhuaDle  lia 
C0llllni8i^airc  impérial. 

•  ChiHuii  dcb  gouvernements  de  Wilna,  Grodno,  Min^k  cl  Byalistock,  sera  adrai* 
iiihtrc  par  uuc  cunmiissiuu  de  trois  membre^,  prébidee  pai  un  iniomlant.  Ces  commis^ 
Muns  administratives  seront  sous  les  ordres  de  la  commission  provisoire  du  gouver- 
■emeot  de  la  Litfiuanie. 

»  L'adniiiiatnUoD  de  chaque  district  aaaacoDliéeiim  sous-pré^ 
»  Il  y  éosa  pour  la  viUade  Wilaa  un  nairo^quaite  ai^oiois,  et  un  conseil  municipal 
«composé  de  douie  membres. Cette  administration  sera  cbaigéede  la  gestion  desbteus 
de  la  ville,  de  la  aucveillaace  des  étaMisBemenls  de  bieoûdsanee,  ei  de  la  police  mu» 
iNci|>ale. 

»  11  sera  armé  à  Wiina  uuc  ^'ardc  nationale  compubce  de  dcui  bataillons,  chaque 
iMtailloii  sera  de  six  compagnies;  la  force  dc^  deux  baiailluns  sera  de  1,4'30  hommes. 

•M  11  y  aura  dans  chacun  des  gouveruemeiusde  Wiina,  Grodno,  Minsk  et  Byalistock 
«oe  gendarmerie  commandée  par  un  cokmel.  U  y  aura  une  compagnie  de  goadar-* 
mcrie  par  district,  chaque  compagnie  sera  coniposée  de  107  hommes. 

•  Les  oflldecs,  sous-officiers  et  volonlaires  gendarmes  seront  pris  parmi  les  gea- 
lilshonunes  propriétaires  du  distrii  t;  aucun  ne  pourra  s'en  dispenser. 

j»  La  gendarmerie  fera  le  service  de  police;  elle  prêtera  main-forte  à  l'autorité 
publique,  elle  arrêtera  les  traînards,  les  maraudeurai  et  dcserieurs  de  quelque  armée 
-qu'ils  soient. 

M  Le  mujor  général  nommera  un  oflicier général  uu  .supérieur,  fraii^ai.s  ou  polonais, 
dea  troupes  de  ligne,  pour  comu»auder  chaque  gouvernement,  il  aura  sous  ses  ordres 
ia  garde  nationale,  la  geodamerie  el  les  troupes  du  pays. 

»  Au  quartier  géoéial  impérial  de  Wilna,  tel»' juillet  laïa. 


Digitized  by  Google 


320 


Lk  POLOGJtt. — PRBMIÈRB  PÉRIOIMS 


loDr  jetterait  à  ta  faee  :  «  Vous  avez  p^ri  par  votre  fénte;  je  nesuii 
pas  le  chevalier  errant  de»  assemblées  représentatives  ;  quand  elles 
tuent  un  peuple  «  tant  pis  pour  lui.  » 

Lorsque  la  députation  de  Varsovie  arrive  à  Wilna  pour  lui  deman- 
der l'indépendance ,  la  reconstruction  de  la  vieille  Pologne ,  l'empe- 
reur  reçoit  les  adulations  exagérées  des  députés  avec  une  froideur 
rationnelle  et  dissertatrice  ;  c'est  le  sénateur  Wibicky  qui  loi  porte 
les  actes  de  la  confédération  générale  :  «r  LaPoiogne  varenaHveèsa 
voix  ,  il  ne  faut  qu'un  mot  ;  le  roi  de  Saxe  même  adhère  à  tout.  » 
Wibicky  fait  une  longue  harangue  à  Napoléon,  en  phrases  solennelles  : 
«  Il  déclare  que  la  Pologne  ,  indépendante  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes ,  est  appelée  h  se  reconstituer  ;  Napoléon  est  comme  le  0ieu 
de  la  Genèse  ;  qu'il  dise  :  «  Que  la  Pologne  existe  l  •  el  elle  exis» 
tera,  tout  ce  peuple  obéira  au  dief  de  ta  quatrième  dynastie. 

A  toutes  ces  phrases  d'une  adutation  sans  frein ,  HêpMon  répond 
à  peine  par  quelques  généralités  banales  *  ;  s*il  avait  été  Polonais,  il 

'  Voici  la  répoBSa  de  Napoléon  à  la  députation  du  grand-duché  de  Tarsovie  : 

«  Gcnlilshninmps,  dépulés  de  la  confédération  de  Polnçjtip,  j'ai  entendu  atec  io- 
Icrôt  ce  que  vous  venez  de  me  dire.  Polonais,  je  penserais  cl  agirais  comme  vou^; 
j'aurai>  vulé  comme  vous  dans  l'assemblée  de  Varsovie.  L'amour  de  soo  pa)*»  e^l  k 
premier  devoir  de  l'homme  civilisé. 

»  Dans  ma  situation  j'ai  beaucoup  d'intérêts  à  eonctUer  et  beaucoup  de  deroifs  i 
itnpiir.  Si  j'avais  régné  pendant  le  premier,  la  aoeond  w  le  traisième  paruge  da  la 
Falagoe,  j'aurais  armé  maa  paoplaa  pour  la  défeadie.  AassitAt  que  la  ticiAii«  m'eil 
mis  en  étal  de  rétablir  vos  ancicnoas  lois  dans  voire  capitale  et  daoa  trae  partie  de  vas 
provinces,  je  l'eusse  fait,  sans  chercher  à  prolonger  la  guerre,  qui  aurait  cootioné  à 
répandre  le  «nii?  de  mes  sujets. 

u  J'aime  votre  nation  !  Pendant  seize  ans  j'ai  vu  vos  soldats  à  mes  côté«>,  dans  les 
champs  de  I  Iiahe  cl  dans  ceuT  de  l'Espagne.  J'applaudis  à  ce  que  vous  a^e/  fait; 
j 'autorise  les  ciïorls  que  vous  voulez  faire  ;  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  Ue  moi  pour 
seeonder  vos  résolutions.  Si  vos  efforts  sont  unanimes,  vous  pouTeteoDcavoir  l'aspair 
de  réduira  toa  annemb  à  reeomalire  tas  droits  ;  mais,  dm»  des  cantiéca  si  élalgàia 
et  si  étendues,  c'est  entièrement  dana  les  etTorts  de  la  population  qui  les  etutna  fm 
vous  pouvez  trouver  l'espoir  du  succès. 

»  Je  vous  ai  tenu  le  même  langage  dès  ma  première  entrée  en  Pologne.  Je  dois  y 
ajouter  que  j'ai  garanti  h  l'empereur  d'Autriche  l'intégrité  de  ses  domaines,  et  quej^ 
ne  puis  sanctionner  aucune  manœuvre  ni  aucun  mouvement  qui  leade  à  troubkciê 
paisible  possession  de  ce  qui  lui  reste  des  provinces  de  la  Pologne. 

»  Faites  que  la  Litbuanie,  la  Samogitie,  Witcpsk,  Polotsk ,  Mohilef,  la  Volhjiiie, 
rmuaine,  la  Podolle,  aaieut  animées  du  même  eaprit  que  j'ai  vu  dans  la  arîmda 
Mogne,  et  la  Proffidance  eouronnera  votre  bonne  cauaa  par  dH  auecès.  le  réaom 
penserai  le  dévouement  de  vos  contrées,  qui  vous  rend  si  inléresaanta  et  vo«s  acquiert 
ttnt  de  titres  à  mon  catime  et  à  ma  protection,  par  tout  ce  qui  pourra  dépendre  da 
KOi  dana  kfl  cfarcoastaiiccf  •  a 
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aurait  fait  eomme  eux  ;  la  nationalité  est  un  si  grand  bienfait  !  dans 

sa  position  personnelle,  il  avait  beaucoup  d'intérêts  à  concilier;  il 
aimait  cette  nation ,  il  ferait  tous  ses  efforts  pour  réorganiser  la  Po- 
logne; avant  tout*  il  fallait  conquérir  et  combattre,  et  Napoléon, 
formulant  encore  mieux  sa  pensée  »  déclarait  :  «  Qu'il  avait dea  traités 
avec  l'Antriche  et  qu'il  ne  souffrirait  en  aucune  manière  des  moave» 
roents  en  Crallicie  qui  pourraient  en  préparer  la  violation.  »  Toutcéit 
était  bien  froid  et  en  rapport  avec  le  sol  stérile  de  la  Lithuanic  qol 
semblait  attiédir  les  pensées  généreuses  de  tous.  Voici  le  dernier 
mot  :  «  En  rendant  la  Gallicie  il  fallait  céder  les  provinces  illyriennes 
à  rAutrichc ,  et  l'empereur  ne  le  voulait  pas  ;  Napoléon  aurait  recon* 
at^é  la  Pologne  par  un  seul  mot,  par  l'expression  de  sa  volonté  ;  il 
n'avait  qu'à  dire  à  l'Autrlcbe  :  «  Je  vous  cède  l'Illyrie ,  »  et  toutes  les 
difficultés  étaient  levées,  le  le  répète,  il  n'avait  aucun  goût  pour 
cette  réorganisation  ;  la  Pologne  reconstituée  eût  été  un  embarras  de 
plus  pour  la  France  ;  il  fallait  là  200,000  hommes  pour  repousser  les 
invasions  incessantes  de  la  Russie ,  et  encore  la  Pologne  aurait  suc- 
combé tôt  ou  tard  sous  les  coups  des  nationalités  germanique  ou  slave. 

A  Wilna ,  comme  dans  le  duché  de  Varsovie,  Napoléon ,  l*homme 
politique  surtout  ;  avait  vu  que  de  grands  intérêts  s'étaient  formés 
contre  la  vieille  Pologne  ;  la  Russie ,  je  le  dis  encore ,  avait  favorisé 
la  bourgeoisie  et  le  paysan ,  si  vivement  opprimés  du  temps  des  diètes 
polonaises  ;  l'union  avec  la  Russie  lui  était  favorable  pour  les  intérêts 
de  son  industrie  ;  la  Lithuanie,  pays  de  blés ,  trouvait  ses  débouchés 
par  Riga  et  la  Baltique.  Ces  provinces,  au  temps  de  la  Pologne  * 
étaient  misérables,  fallait4l  sacrifier  ce  bien-être  pour  quelques  assem- 
blées? Et  d'ailleurs  qu'avait  de  si  attrayant  ce  passage  des  Français, 
des  Allemands,  des  Italiens,  venant  proclamer  Findépendance  de  la 
Pologne?  Ces  troupes  d'hommes  d'armes ,  semblables  à  des  torrents, 
entraînaient  tout ,  pillaient  et  ravageaient  les  terres  ;  les  généraux , 
o£Qciers  supérieurs ,  ne  respectaient  rien  ;  les  prêtres  catholiques 
étaient  insultés;  les  temples  servaient  de  campement  et  d'écuries; 
quelques  nobles  débris  de  la  Pologne  pouvaient  rêver  la  reconstruc- 
tion de  l'indépendance,  mais  le  peuple  était  russe  par  les  intérêts,  et 
l'on  sait  que  la  classe  moyenne  ne  se  décide  que  par  les  avantages 
matériels.  Le  seul  but  de  l'empereur  était  d'atteindre  et  de  battre  les 
Russes  ;  Torganisalion  politique  de  la  Pologne  viendrait  après  si  les 
circonstances  lui  étaient  favorables;  Napoléon  voulait  une  grande 
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Maille ,  il  la  éésirwt  Immédiate  pour  en  finir  arec  cette  guerre,  et 
Kon  plan  était  coniju  dans  d'admirables  proportions.  Lui  se  portail  de 
Wilna  directement  sur  W'itepsk,  à  rencontre  de  Barclay  de  Tolly; 
à  droite  il  détachait  Davoust  qui  se  plaçait  sur  les  derrières  de  Bagra- 
lion  encore  an  environs  de  Grodno,  tandis  qoe  Jérdme  le  pamsiit 
fortement  par  Varsofiet  de  manière  à  le  mettre  entre  deox  fenx  en 
le  coupant  de  Barclay  de  ToHy.  Far  snlte  de  ce  plan ,  une  grande 
colonne  quitta  Wilna  sous  les  ordres  de  Davoust  pour  atteiaiiic  les 
arrière-gardes  de  Barclay  do  Tolly. 

A  Wilna  quelques  tentatives  de  paix  venaient  d'être  faites  encore, 
nais  en  vain  ;  l'aide  de  camp Bachaloff  était  v  enu,  au  nom  d'Alexandre, 
pour  demander  l'eiplication  de  oette  invasion  subite  au  delà  du  Nié- 
men :  quels  griefs  mettaient  Tépée  à  la  main  de  Napoléon  T  et  n'avaiU 
on  pas  tout  fait  pour  maintenir  la  paix  ?  Dans  cette  sorte  d*amlMaBade, 
à  la  manière  antique  et  orientale ,  Bachaloff  venait  secouer  la  robe  de 
paix  ou  de  guerre  ;  ministre  de  la  police  en  Russie ,  il  pouvait  tout 
observer ,  tout  voir  avec  cette  ûncsse  d  esprit  qui  caractérise  la  nation 
slave.  Napoléon  raccueillit  bien ,  mais  il  traita  Alexandre  et  ses  géné- 
nux  avec  cette  fierté  qui  ne  se  démentit  jamais.  «  Alexmdre,  dit 
Napoléon  »  n'est  qu*un  général  de  parade  »  Kutusoff ,  un  vieux  Rose 
tjne  le  csar  n'aime  pas;  Bennigsen  est  uaé  et  fbn  ;  Barclay  de  Tollf 
n'a  que  les  qualités  d'un  général  de  retraite  ;  avec  ces  infériorités, 
comment  me  résislcrcz-vous?  »  Alors  Napoléon  déclame  contre  tout 
le  monde  «  même  contre  Jooiiiii  le  tacticien  *  ;  on  le  dirait  monté  an 

'  Bachaloff  apporta  À  Napoléon  des  paroles  d'Alexandre  :  u  II  était  encore  iem^èt 
Iraiter.  Une  guerre  que  le  sol,  k  climat  et  le  caractère  russe  rendraient  intcrniiiubk. 
était  roimncncéc  :  mois  loul  rj|tpr(H  lionioiil  n'était  pas  drxMiu  imposî>il!li'.  cl  d  ui;r 
rive  à  l'autre  du  Niémen  un  pourrait  ciu  ore  b  cnteadrc.  »  il  ajouta  surtout  :  a  Que 
«on  maître  déclarait  devant  l'Europe  qu'il  n'éliHpas  Tagresseur,  que  son  snibav»** 
d«ur  i  Paris,  aa  denaodiiit  ses  passe^porta»  M'a\aii  pa^>  aotasda  rompre  la  paix; 
^a'aimt  les  Français  se  iroavaieot  en  Russie  sans  déclaraiion  de  guerre.  »  Du  itsi^ 
{H)int  de  nouvelles  proposillons,  ni  par  écrit  ni  dans  la  bouche  de  Bachaloir.  BicaiA 
4a  chaleur  de  la  coinrersation  entraîne  Napoléon.  11  s'écrie  !  «Quctes-yous  >cnnfb:re 
là -Wilna?  Que  me  veut  l'empereur  de  Russie  ?  Prétend-il  me  résister  ?  Il  ii'e>t  générai 
t|u'à  la  iKtradc.  Quant  à  moi,  ma  tclc  c>l  mon  conseil;  tout  part  de  là.  Mais  Alexandre, 
tjui  le  conseillera?  Qui  m'opposera-t-il?  Il  n'a  que  trois  généraux  ,  Kutusoiï  qull 
ii'aime  pas,  parce  qu  il  est  Russe;  Benni^scn,  trop  vieux  il  y  a  six  ans ,  aujourd  Iiuj 
«n  enfiince,  et  Barclay  :  celui-ci  manœuvrera,  il  est  brave,  il  sait  la  guerre;  mais  c  e4 
ain  généial  de  retraite,  m  Etiliymla  ;  m  Vans  croyes  lonssiyoir  la  gnetie,  parce  ^ 
vous  avet  In  lomini;  mais  si  son  lifie  avnit  pu  tons  rapprendre»  raorais-je  donc 
laisser  pubUcrt  a 
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rang  des  dieux  où  personne  ne  peut  Tatteiodre  ;  il  blesse  sans  iuslfnet 
tous  ceux  qui  rentouiciit;  il  insulte  M.  de  CauHncourt  jusqu'à  ce 
point  de  lui  dire  :  «  Qu'il  est  le  partisan  aveugle  des  Russes,  »  et 
31.  de  Caulincourt  offre  sa  démission  et  veut  se  retirer. 

L'esprit  de  l'armée  n'a  plus  cette  eipression  de  gaieté  habituelle  ; 
ou  s'arrête  aux  présages  :  au  moindre  malheur  mille  voix  s'élèvent 
pour  accuser  Napoléon  ;  on  le  démoralise  d^.  A  quelques  lieues  du 
Niémen ,  un  escadron  polonais  de  la  garde  s'est  noyé  tout  entier  en 
passant  un  bras  de  rivière,  et  l'on  s'écrie  :  «  Quel  mauvais  augure  I  » 
Le  temps  était  beau ,  le  ciel  bleu ,  sous  la  chaleur  étouffante  de  juil- 
let ;  tout  à  coup  des  nuages  arrivent,  le  ciel  s'obscurcit,  l'orage  éclate, 
et  la  pluie  vient  pendant  cinq  jours  déborder  les  bivacs;  partout  se 
forment  des  marais,  et  le  Uiermomètre  descend  de  15  degrés  dans 
une  seule  nuit;  10,000  chevaux  meurent,  des  maladies  pestilen*» 
tielles  se  répandent  au  milieu  des  cadavres  amoncelés;  il  n'y  a  point 
d'hôpitaux ,  quellescessources  en  vivres  va  trouver  cette  armée  de 
-100,000  hommes  s'avançant  dans  un  pays  qui  n'avait  pu  nourrir  les 
24,000  Suédois  de  Charles  Xli  ^  ?  .Qu'importe  aux  glorieux  enfante 

•  Le-  dp%astatiof>^  commi>5e>'  par  les  ariiu'cs  françaises  sont  coii'-tatécs  par  les  rap- 
parts  de  tous  les  ullii  iers'.  Le  niarérhal  Mortier,  dès  Wilna,  instruit  Napoléon  do 
tuul.  «c  Du  NicoieD  à  Wilna,  je  n'ai  vu,  dit-il,  que  des  maisons  dévastées,  que  cha- 

^Ttots  et  ctisfions  i^odonnés;  od  les  trouTe  dispenés  sur  les  chemios  et  dans  l«i 
champs;  ils  sont  reoTersés,  ouverts,  et  leurs  cffèls  répandus  çà  et  là,  et  pillés 
eonime  sTils  avaient  été  pris  par  renncml.  J'ai  cru  snirre  une  déroute.  Dix  mille 
ebetaiB  ont  été  tués  par  les  flroides  pluies  du  grand  orage,  et  par  les  leigies  \crts, 
leur  nouvelle  cl  seule  nourriture.  Ils  gisent  sur  la  roule,  qu'ils  embarrassent;  leurs 
cadavres  eihalent  une  odeur  méphiliquo,  insupportable  à  respirer;  c'est  un  nou>eau 
flôau  ([ue  plusieurs  rompareiil  à  la  famine  :  niais  celle-ci  est  liieii  plus  terrible,  ilcji 
-plusieurs  c>olduis  de  la  jeune  garde  sont  morts  de  fuim.  »  £t  Napoléon,  qui  av&il 
écouté  arec  calme,  interrompt  le  maréchal  brusquement,  11  s'écrie  :  c  C'est  impos- 
sible! oh  sont  leurs  vingt  jours  de  vivres?  les  soldais  bien  commandés  ne  meurent 
jamais  de  fiiim.  Il  fiiut  bien  supporter  la  perte  des  cbevaus,  de  quelques  équipegee, 
celle  même  de  quelques  habitatious  :  c'est  uo  torrent  qui  s'écoule;  c'est  le  mouvait 
côté  de  la  guerre,  un  mal  pour  un  bien  ;  il  Tant  faire  au  malheur  sa  part;  mes  trésors» 
mes  bienfaits  le  repareront  :  un  grand  résultat  couvrira  tout;  il  ne  me  ISittt  qu'une 
victoire;  s'il  mereï-tp  de  quoi  la  gagner,  cela  suflit.  » 

Observations  de  plusieurs  (jcneraux  Ulkuuniens  à  plusieurs  généraux  français. 

<(  Certes  nous  ne  niarcLaiidous  pa^  lu  liberté  ,  nuiis  nous  trouvons  en  effet  qu'elle 
aie  s'offre  pas  désintérc:»bec.  Partout  le  bruii  de  vos  desordres  vous  précède;  ils  ne 
90Qt  pas  partiels,  car  votre  armée  mafclie  sur  chiquante  beoes  de  ft«nt.  A  WttM, 
malgré  les  ordres  multipliés  de  votre  empereur,  les  fmibouifs  ont  été  pillés  ;  et  l'oa 
B'j  défie  d'une  liberté  qu'apporte  la  licence. 

•  Qtt'atcendes-Tous  donc  de  notre  lèleT  Un  visage  satialUt,  des  eris  de  Joie ,  4fl% 
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de  la  France?  ils  marchent  sans  détourner  la  tète  là  où  se  fixe  le 
doîgt  de  leur  empereur.  Murât,  l'héroïque  sabreur,  à  la  cotte  d'armes 
brillante ,  au  panache  flottant,  commande  la  cavalerie  d'avant-garde; 
il  presse  les  Russes  sans  relâche  ;  il  atteint  quelquefois  leur  arrière- 
garde  qui  presque  toujours  lui  échappe;  Oudinot  la  pousse  sur  Duna- 
bourg  ;  la  ligne  de  la  Dwina  est  occupée  par  la  cavalerie  de  Montbmn 
et  de  Nansouty,  On  est  allé  trop  loin  dans  cette  bouillante  hardiesse; 
on  se  trouve  en  face  de  Wittgenstein ,  alors  à  la  tète  d*un  corps 
d  élite  ;  Wittgcnstein  attaque  et  enlève  une  brigade  entière  de  la  di- 
vision Scbastiani  ;  satisfait  de  cet  avantage,  il  échappe  aussitôt  de  la 
bataille  par  une  retraite  rapide. 

ia  inaiche  en  avant  de  Davoust  a  été  plus  heureuse ,  !I  a  comprii 
le  plan  de  Napoléon  »  et  l'exécute  avec  sa  fermeté  habituelle  »  Tempe» 
reur  a  jugé  que  la  ligne  russe  était  trop  étendue  pour  ne  pas  s'affai- 
blir ,  et  au  moyen  d'une  trouée  faite  au  centre ,  les  corps  ennemfese 
trou\ Cl  aient  séparés  :  Bagration  ,  encore  sur  le  ?fiémen  ,  est  débordé 
par  sa  gauche  à  plus  de  cinquante  lieues  de  profondeur  ;  Docloroffa 
perdu  sa  ligne  de  bataille ,  et  ses  divisions  errantes  peuvent  être  faci- 
lement coupées.  Cette  belle  conception  de  l'empereur  n*est  pas  éga^ 
lement  bien  exécutée;  Jér6me  agit  mollement.  Doctoroff  échappe  à 
l'aide  de  ces  vastes  plaines  qui  couvrent  la  Russie.  Il  reste  Bagration  ; 
on  peut  le  couper,  l'anéantir;  quelles  routes  lui  restent-elles  ou- 
vertes? par  Minsk  ou  Mohilow  il  peut  toucher  Witepsk  ;  aussitôt 
Napoléon  jette  Davoust  vers  Minsk  afin  de  séparer  entièrement  Ba- 
gration; JérAme  doit  lui-même,  avec  sa  grande  masse  de  troupes» 
acculer  le  général  russe»  le  refouler  sur  Bavoust  qui  le  recevra 

Mcenls  de  reconnaissance,  quand  chaque  jour  chacun  de  nous  appKod  ^va  asi 
granges  font  dévastées?  car  le  peu  que  toBuaaea  n'ont  point  ctiirainé  avec  eai,  nê 
colonnes  afTamées  le  dévorent.  Dans  leurs  marches  rapides,  il  s'échappe  de  leusiaMt 

une  foule  dp  maraudeurs  de  toutes  nations  dont  il  faut  se  défendre. 

»  Qu'exi^cz-viius  encore  ?  que  nos  comjiairioles  accourent  sur  votre  passa^.  'ou» 
apportant  leurs  blés,  vous  conduisant  leurs  troupeaux?  qu'ils  s'offrent  eux-mêmes 
tout  armés  et  prêts  à  vous  suivre?  £U!  qu'ont-ils  à  vous  donner?  vos  iMlUnli^ 
prennent  tonl,  on  n'a  pas  le  temps  de  tous  offrir.  Eegardes  d'ici  l'entrée  du  qpatûa 
impérial  $  j  Toyes-vous  cet  homme?  U  est  presque  nu,  il  gémit,  tt  tous  tend  une  mai» 
tnppitante.  Eh  Ucn  I  ce  malheureux  qui  excite  votre  pitié,  e^  un  do  ccn  Bohioa  dem 
vous  attendiez  les  secours  hier  ;  il  accourait  Tcrt  rwujMn  d'ardeuc.  avec  sa  6Uf, 
ses  va??îmi  et  ^rs  liens;  il  venait  s'offrira  votre  empereur;  mais  il  a  rencontre  de* 
pillards  w  urtembergeois,  et  il  est  dépouillé  ;  il  n'est  plus  père,  à  peine  c»t-il  hooune.  • 
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à  ta  pointe  de  ses  baïonnettes  t  et  pendant  ce  mouvement  l'erope- 
reur,  se  plaçant  entre  les  deux  armées,  les  brisera  Tune  après 
l'autre . 

Cet  admirable  plan  trace  à  Wilna ,  comment  est-il  accompli? 
Jérôme ,  chargé  de  la  plus  active  exécution ,  doit  traverser  de  vastes 
plaines  çà  et  là  coupées  de  marais  et  de  petits  monticules;  nul  retard 
n'est  permis  ;  Jérôme  dispose  de  80»000  hommes;  il  doit  opérer  en 
grand.  Bagration  s'empare  des  déGlés  et  les  défend  avec  sa  valeur 
habituelle,  digne  du  brave  guerrier  d*Ey1au  et  de  Friedland  ;  Jérôme 
essaye  deux  rencontres  à  la  course,  la  prcrni(^re  reste  incertaine; 
dans  la  seconde  Latour-Maubourg  sabre  les  Russes;  Bagration  fait 
aa  retraite ,  et  Davoust ,  suivant  le  plan  de  Napoléon,  vient  se  placer 
sur  ses  derrières  à  Minsk  ;  Tennemi  doit  traverser  la  Bérézina ,  plus 
tard  de  funeste  mémoire ,  marais  infects  dans  l'été ,  rivière  de  dégel 
et  de  glace  sous  l'Apre  température.  Davoust  s'empare  de  Minsk;  il 
se  croit  maître  dq  Bagration  refoulé  sans  doute  par  l'armée  de 
Jérôme;  le  gcnoral  russe,  parfaitement  éclairé,  s'aperçoit  que  Minsk 
est  occupé,  il  se  replie  au  midi,  et  ses  40,000  soldats  d'élite  se  placent 
dans  les  marais  de  la  Bérézina. 

Il  ne  faut  plus  que  de  Tactivité ,  de  Ténergie  pour  cerner  ce  brave 
corps  ;  Davoust  dépèche  des  aides  de  camp,  des  estafettes  à  Jéréme, 
et  il  arrive  que  le  frère  de  l'empereur,  par  des  susceptibilités  de  cour, 
n'exécute  pas  son  mouvenictit  ;  il  est  roi ,  Davoust  n'est  que  maré- 
chal ,  il  refuse  d'obéir.  Jérôme  Bonaparte  quitte  môme  son  corps 
d'armée  pour  sa  capitale  ;  Bagration  profite  de  ces  incertitudes  ;  il 
sent  qu'il  n*est  plus  poursuivi  par  l'armée  westphalienne  ;  le  voilà 
donc  activant  sa  retraite  vers  le  midi  ;  il  a  40,000  hommes  avec  lui 
cherchant  un  passage ,  et  il  le  trouvera  ;  avec  sa  belle  réserve  11  peut 
toujours  faire  une  trouée  ;  Davoust  se  place  en  vain  pour  couper  le 
passage  à  l'ennemi;  Bagration  n'est  pas  un  général  ordinaire;  il 
tombe  sur  Davoust ,  lui  enlève  tout  d'abord  un  régiment  de  cavalerie 
et  le  place  désormais  sur  la  défensive  ;  Jérôme  a  manqué  le  mouve- 
ment, Davoust  doit  réparer  la  faute;  il  le  fait  autant  qu'il  est  en  lui. 
Bagration  passe  alors  libre  fai  Bérézina  pour  se  réunir  aux  masses  de 
l'armée  russe. 

Napoléon  éclata  de  colère  contre  tous  en  apprenant  que  son  habile 
combinaison  était  manqnée  :  c'est  encore  un  amour-propie  de  famille 
qui  a  brisé  ses  espérances  ;  pourquoi  a-t-il  jeté  la  pourpre  sur  ces 
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épaules?  Toujours  à  Wilna ,  Tempereor  précipite  Torgantsaifon  *  des 

régiments  lithuaniens;  il  y  reste  vingt  jours  sans  diriger  lui-mènie 
activement  son  armée;  on  le  dit  malade ,  son  teint  est  plombé,  SOB 
ventre  grossit  eocore  ,  on  murmure  à  l'oreille  qu'il  est  hydropique; 
il  fait  un  usage  immodéré  des  bains  ;  ses  nuits ,  ses  jours  se  passent  à 
resamen  des  aflàires  de  l'empire;  s'il  conçoit  en  grand ,  il  exécute 
d'une  manière  paresseuse.  Yingt  jours  à  Wilna  »  c'était  trop;  il  se 
ré?eîne  pourtant  !  des  renseignements  indiquent  que  les  Russes  at- 
tendent la  bataille  dans  les  retranchements  de  Drissa  ,  ou\rage 
qu'Alexandre  avait  élevé  pour  mettre  l'empire  à  l'abri  d'une  invasion, 
sorte  de  muraille  de  la  Chine  entre  la  Rtissie  et  la  Pologne  ;  on  avait 
copié  les  lignes  de  lord  Wellington  à  Torrès-Yedras.  Le  camp  re- 
tranché de  Drissa,  auquel  on  trayaillait  depuisplus  d'un  an,  semblait 
un  obstacle  à  la  marche  des  Français;  il  fallait  mal  connaître  ht  strate 
gie  pour  croire  à  une  telle  résistance  :  qu'est-ce  qu'un  camp  retranché 
lorsque  mille  routes  diverses  laissent  la  facilité  de  le  tourner  ?  A 
Torrès-Vedras  la  ligne  formidable  était  jetée  entre  le  Tage  et  la  mer 
sur  des  rochers  escarpés  ;  ici ,  il  n*y  avait  ni  mer  ni  fleuve  assez  vaste 
pour  arrêter  l'impétuosité  d'un  mouvement  en  avant  ;  que  peuvent 
être  des  retrancheroenla  entourés  de  plaines  î' 

<  LacoRcspondiBoedBrfliiipflmràWniiaiStnétmiiointfès^^fl^^ 

if opoMo»  «m  major  gMnL 

m.  WUiw.  Ie9  jaillitiail. 

Ici  ycui  de  l'enipereur;  que  S.  M.  a  été  très-mécoDlMilA  de  savoir  qu'il  parie  4t 
solde,  de  pain,  lorsqu'il  s'agit  de  poursuivre  rennemi  ;  que  S.  V.  a  été  dinnant  p!v 

surprise  qu'il  csl  seul  de  son  càié  avec  peu  de  monde,  el  que,  lorsque  les  garde»  de 
rcnipcicui  iiui  sont  venues  i  Wilna  k  marches  forcées  de  Paris,  au  lieu  d'avoir  demi- 
ration,  niaiHjiu'iil  (le  pain,  n'ont  que  de  la  viande,  el  ne  murmurent  point;  l'empe- 
reur n'a  pu  voir  qu'a\ec  peine  que  les  Polonais  soient  assez  mauvais  soldats  el  aient 
issex  mauvais  esprit  pour  relever  de  pareilles  privations  ;  que  S.  M.  espère  qu'dk 
n'enlendra  plus  parler  de  cala.  Sur  ee,  eU.  »  Ifu!^oftiov«  • 

Napoléon  au  major  général 

«  Wilna,  le  11  juillet  1812. 
a  Mon  cousin,  on  fera  sortir  les  prisonniers  aussitôt  qu'il  y  en  aura  i»200,  et  pa#> 
avant  le  13.  Le  12,  on  fera  partir  les  officiers  et  les  sous-officiers,  hora^  doaRSani> 
olDcIen  que  Ton  gardera  pour  tenir  les  contréies.  Ces  prisonniers  serant  divisés  m 
dottie  compagnies  de  cent  lionines«  ayant  un  sout-oflfefar  i  leur  této  pour  tenir  ks 
contfAlea.  Ils  seront  commandés  par  un  elier  de  bataillon  français  el  eseortcs  par  un» 
compagnie  de  Bade  de  cent  homnies,  quarante  Prussiens  h  cbeval  et  une  brigade  dr 
gendArmerie  de  cinq  liommes  :  les  prisonniers  iront  dans  quatre  jours  à  &owno,  c; 
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Tiiapoléon  espère  que  Barclay  de  Tolly  l'attendra  dans  ce  camp 
retranché  t  on  essayera  une  bataille  avant  de  livrer  Witcpsk,  car 

Witopsk  est  comme  la  porte  de  la  vieille  Russie  :  laissera-t-on  toucher 
Witopsk  et  Smolensk  la  sainte?  On  ne  le  croit  pas  sous  la  tente  im- 
périale. Activité  et  unité,  voilà  ce  qu'il  faut  alors  à  rarméc  fraiKoise» 
malbeureosenientson  chef  n*a  plus  cette  force  du  corps  qui  lui  faisait 
braver  la  température,  les  privations  de  toute  espèce.  L'unité  n'est 
plus  que  sous  l'épée  de  Napoléon ,  les  généraux  se  montrent  indépen- 
dants les  uns  des  autres  et  ne  reconnaissent  de  supériorilé  que  celle  de 
l'empereur. 

Jusqu'au  25  juillet  point  d'ennemis,  la  terre  silencieuse,  de  noires 
forèU,  de  pauvres  villages,  l'écho  des  campagnes,  des  plaines,  et 
puis  encore  des  plaines.  Quelques  coups  de  canon  se  font  entendre; 
OD  dit  qu'Eugène  de  Beauharnais  vient  d'atteindre  l'arrière-garde  de 
Barclay  de  Tolly.  Atuc  armes!  aux  armes!  La  bataille,  tant  désirée, 
fuit  encore,  la  victoire  que  l'on  espère  échappe  comme  une  ombre 
insaisissable:  DortorolT  coupe  les  ponts  et  continue  sa  retraite  sur 
Witepsk.  £n  Mxin  Murât  se  précipite  à  sa  poursuite  à  la  tète  de  toute 
sa  cavalerie;  cè  et  là  des  engagements  partiels  ;  les  hussards  dn  hain 

tous  les  soirs  ils  seront  renfermés  dan<i  une  église.  Ils  emporteront  du  pain  de  Wiln« 
pour  quatre  jours  à  ration  complète.  Les  ofBcitrs  de  gendarnerie  el  les  commandaotft 
d'armes  de  la  roule  aeroiii  prévenus  du  passage  de  ces  prisonniers ,  et  les  commaii- 
danis  des  colonnes  mobiles  recevront  Tordre  de  les  faire  escorter  avec  de  forts  dé- 

tacliemcnt9.  Tous  ceux  qui  seraient  trouvés  hors  des  rangS',  cherchant  à  déserter, 
seront  fusillés  :  on  en  fera  la  dédaraCion  à  chaque  compagnie  avant  de  partie  M 
"Kowno,  ils  auront  un  jour  de  séjour  ;  on  les  placera  également  dans  une  église.  Voua 
laisscro/.  le  commandant  de  Kowno  maître  de  les  embarquer  ?-ur  les  b;Uimenl«>  qui 
sont  venus  charges  de  vivres,  et  qui  opéreraient  leur  retour  à  vide  à  Tilsiit;  s'il  n'y  a 
pas  d'inconvénient  on  aurait  soin  de  les  placer  a  fond  de  cale,  et  do  les  bien  surveiller. 
Si  la  navigation  esldilldle,  qiMS  le  trajçt  soit  plus  long  par  eau  que  par  terre,  on  les 
ftra  aller  par  terre.  Ils  prendront  du  pain  pour  quatre  jours  et  suivront  la  rive  gauche 
du  Niémen.  Us  seront  transportés  par  eau  à  Kcenigsberg,  d'où  ils  seront  dirigés  sur 
POIau,  où  ils  seront  enfermés  dans  une  prison.  Les  offîciers  et  sous-ofllders  seront 
dirigés  sur  Dantzig.  Les  prisonniers  seront  gardés  à  Pillau  ju<K|a'à  nouvel  ordre  ;  il 
no  pourra  cependant  y  en  avoir  plus  de  1,000  à  Pillau.  Le  chef  de  bataillon  qui 
conduira  ces  1,200  hommes  prisonniers  les  accompagnera  jusqu'à  Pillau;  il  prendra 
uu  reçu  du  commandant  cl  réglera  sa  complabililc  avec  l'éiat-major  général.  Voua 
éÊÊÊÊOânnM  au  gouverneur  de  Dantzig  de  préparer  dans  la  place  de  vastes  locaux 
pour  eonlonir  ia»0QO  prisonBien»  Tbos  ferei  préparer  à  Ttiom  des  lociu  pour  i,00(l 
autres.  Le  millier  qui  sera  envoyé  i  Danisit  s'embeiquen  sur  U  tHuà^Eaff,  et  de 
là  sera  dirigé  par  la  route  Itt  pllis  coutn  dXHIing  m  Vuiliig.  Sur  ee,  «de. 

»  NAPotioir.  a 
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lième  sous  les  braves  Domon,  du  Goetlosquet  et  de  Gangoan  engagent 
un  combat  à  coups  de  sabre  avec  la  cavalerie  de  la  garde  russe  ;  il  y  a 

des  prodiges  d'adresse  et  de  valeur  ;  Murât  charge  à  la  têle  des  lan- 
ciers polonais  comme  un  sous-lieutenanl  ;  et  qui  ne  sait  l'histoire  de 
ces  deux  cents  voltigeurs,  enfants  de  Paris,  qui  méritèrent  tous  la  * 
croix  en  croisant  la  baïonnette  contre  des  régiments  entiers  de  la  garde 
russe?  les  arts  ont  perpétué  ce  souvenir  ;  Napoléon  les  encourage  de 
son  regard ,  à  cinq  cents  lieues  de  la  capitale  il  jette  aux  Parisiens 
des  paroles  flatteuses  ;  il  ne  veut  pas  qu'on  Toublie. 

Le  camp  de  Drissa  sera-l-il  défendu  *  ?  On  l'espère ,  comment  les 
Russes  auraient-ils  dépensé  tant  d'argent  et  de  sueurs  pour  abandonner 
ensuite  ces  ouvrages?  Napoléon  désirait  une  bataille,  comme  avant 
Austerlitz:  «  Demain  le  soleil  sera  beau,  »  telles  furent  alors  cespa- 
rôles,  et  on  était  au  milieu  de  la  journée  ;  en  vain  Murât  dit  à  Tcdi- 
pereur:  «  Mais,  sire,  ils  ne  nous  attendront  pas;  en  avant!  en 
avant  !  i»  Le  souverain  répond  toujours  :  c  A  demain  !  »  paroles  qui 
faisaient  voir  combien  l'activité  de  l'homme  était  perdue  ,  la  fortune 
le  rendait  peut-être  paresseux ,  et  la  faiblesse  du  corps  influait  sur  la 
mollesse  des  résolutions:  consul,  empereur,  il  n'avait  jamais  rien 
renvoyé  au  lendemain;  il  savait  que  la  victoire  inûdèle  bat  ses  ailes 
joyeuses  un  jour ,  et  que ,  ce  vol  perdu ,  capricieuse ,  elle  vous  abae- 
donne. 

Le  lendemain  tout  avait  disparu ,  la  bataille  tant  désirée  échappait 

une  fois  encore  ;  il  fallut  recommencer  la  route  sous  un  soleil  ar- 
dent, on  a\ait  pour  se  désaltérer  de  l'eau  bourbeuse  et  malj^iine; 
sur  le  chemin ,  du  sable  et  puis  encore  du  sable ,  de  noirs  sapins  dans 
les  forôts  profondes,  et  des  villages  en  cendres.  Ce  fut  donc  après 
des  peines  inouïes  et  des  fatigues  continuelles  que  l'armée  salua 
Witepsk  :  Witepsk,  vieille  capitale,  qui  semblait  offrir  un  espdr 

•  Un  ukase  d'Alexandre esl  dalc  de  ce  camp  de  Drissa. 

a  L'invasion  que  l'ennemi  fait  en  Russie,  el  la  guerre  que  maigre  tous  nos  soicâ 
nous  n'tTons  pu  éviter ,  nous  obligent  d'SYotr  recours  à  des  moyens  nrgeou  pour 
empêcher  l'ennemi  d'sller  plus  en  avsnt  et  de  mettre  la  Russie  eniièreà  feu  et  à  ssqg. 
Des  mesures  nécessitent  absolument  l'augmeolation  de  nos  forces  miliialrcs;  c'est 
pourquoi  nous  ordonnons  de  fliire,  dans  le  cours  d'un  mois,  une  nouTclle  loée  do 
re*  rues  dans  les  druT  gouvernements  de  la  Russie  blanche  et  dans  ceusde  Podolie» 
Volhynie,  l.ivoiiic  l't  Kstlu»ni(\  cl  de  prendre  5  hommes  îrur  «MiO. 

I»  Du  quartier  géucral  de  Drissa,  ce  l^^  (13;  juillet  ittl2. 

»  ALKXAl«l>aB«  ■ 
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pour  soulager  ^'année  Yerrait-on  trace  delà  vie  humaine?  Witepsk 
était  silencieuse  comme  le  désert,  le  peuple  afait  fui;  quelques 
paums  joib  étalent  restés  seuls;  on  n'aperçât  là  que  des  églises  aux 
clochen  élancés  et  de  grands  monuments  en  ruine;  ceque  désirait 
Tannée ,  elle  ne  refait  point  atteint.  H  y  a  quelque  chose  de  si  triste 
dans  la  solitude  d'une  ville  sans  peuple  I  elle  inspire  encore  plus  de 
mélancolie  qu'une  campagne  désolée  ;  une  cité  sans  habitants  semble 
une  nécropolis  d*£gypte  ;  oujdirait  ses  enfants  couchés  sous  les  larges 
dalles  des  tombeaux»  ^  leur  toIx  mystérieuse  sort  du  sépulcre 
comme  pour  tous  dire  que  ce  silence  est  celui  du  désespoir  et  de  la 
marti 

'  Kapoléon  Miopond  un^inn  une  Barthiir  pour  viskr  le  MUfMnt  das 

t  WiMpdc^lelaoAtiaiS. 
»  Um  eoaain,  eiivo7«iiii  oflteforaaprinctde  Schwartsenbcif  pour  lui  faire  con- 
DtiCit  que  je  mets  le?'  corps  sous  ses  ordres  ;  qu'il  rallie  ce  corps  et  marche  à  Tor- 

nassofiT  Cl  à  Kameqskoi,  cl  leur  livre  bataille,  et  qu'il  les  doit  suivre  partout  jusqu'à 
ce  qu'il  en  soii  venu  i  bout.  Faites  connaître  au  général  Reynier  que  j'ai  donné  au 
prince  de  Schwartzttibeis  k  conuntodemeot  supérieur  sur  1^  deu&  corps  réunis, 
a  Sur  ce,  etc. 
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